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AVERTISSEMENT 


En  publiant  ces  Extraits  des  plus  célèbres  prosateurs 
du  moyen  âge,  nous  nous  sommes  avant  tout  proposé 
de  donner  au  recueil,  par  le  choix  des  fragments  cités, , 
le  degré  d'intérêt  et  de  variété  qu'une  telle  publication 
comporte,  et,  enmêmetempS;  d'en  faciliter  la  lecture 
par  les  éclaircissements  qui  nous  ont  paru  nécessaires. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  et  remplir  notre  dessein 
que  nous  avons  placé  en  tête  du  volume  une  Intro- 
duction, divisée  en  trois  parties,  où  se  trouvent  réunies 
les  notions  générales  qu'exige  et  suppose  l'étude  intel- 
ligente des  textes.  La  première  rappelle  les  origines 
lointaines  de  l'histoire  en  France,  du  sixième  au 
treizième  siècle;  elle  retrace  un  tableau  abrégé  du 
développement  confus  de  ces  anciennes  chroniques, 
en  latin  et  en  roman,  en  vers  et  en  prose,  qui  ont  pré- 
cédé l'œuvre  de  Villehardouin  ;  elle  marque  la  place 
et  la  date  de  cette  œuvre,  en  regard  des  essais  anté- 
rieurs, et,  par  ce  rapprochement  même,  elle  en  fait 
ressortir  le  mérite  original.  Vient  en  second  lieu  un 
résumé  des  travaux  entrepris  par  la  science  contem- 
poraine pour  établir  le  texte  vrai  de  nos  quatre  histo- 
riens, pour  le  restituer  dans  sa  pureté  et  sa  sincérité, 
pour  lui  rendre,  avec  son  orthographe  et  ses  formes 
grammaticales,  sa  couleur  primitive,  sa  fleur  de 
naïveté  et  d^antiquité  trop  peu  respectée,  jusqu'ici, 
des  éditeurs  modernes.  Dans  une  troisième  partie, 
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enfin,  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  grammaire  de  l'ancien 
français,  sur  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons, 
invite  le  lecteur  à  renouer  connaissance  avec  la  lin- 
guistique élémentaire  du  moyen  âge,  à  se  souvenir  de 
ce  qu'il  faut  savoir  en  cette  matière  et  de  ce  qu'il  est 
si  facile  d'oublier. 

Ces  éclaircissements  préliminaires,  qui  ont  pour 
effet  de  placer  au  juste  point  de  vue  les  principaux 
monuments  historiques  du  moyen  âge,  se  précisent 
et  se  complètent  dans  la  suite  du  volume.  Les  frag- 
ments cités  sont  partout  précédés  d'une  notice  bio- 
graphique et  d'un  jugement  littéraire  sur  la  langue  et 
le  style  de  l'auteur  à  qui  nous  les  empruntons.  En 
passant  d'un  auteur  à  l'autre,  une  rapide  analyse  des 
Mémoires  et  des  Chroniques,  qui  ont  paru  dans  l'inter- 
valle, établit  la  continuité  du  mouvement  historique, 
soutenu  et  prolongé  d'époque  en  époque  :  on  a  ainsi 
sous  les  yeux,  dans  son  ampleur  et  sa  variété,  l'entier 
épanouissement  de  la  fécondité  narrative  du  moyen 
âge,  depuis  les  temps  barbares  jusqu'au  seizième 
siècle,  et  l'on  voit,  en  quelque  sorte,  émerger,  de 
cette  foule  de  productions  sans  cesse  renouvelées,  les 
œuvres  capitales  qui  dominent  tout  cet  ensemble  et 
s'élèvent  au-dessus  de  la  mêlée  par  leur  importance 
et  par  leur  gloire. 

Malgré  leur  utilité,  les  notions  générales  de  litté- 
rature et  d'histoire  seraient  ici  insuffisantes,  si  l'on 
n'éclairait  le  texte  à  son  tour  par  les  notes  nombreuses 
d'un  commentaire  grammatical  dont  la  nécessité, 
trop  évidente,  n'a  pas  besoin  d'être  signalée.  Faciliter 
l'intelligence  de  l'ancien  français,  si  souvent  obscur 
pour  un  lecteur  moderne,  est  le  plus  sûr  moyen  d'en 
inspirer  le  goût.  Aussi,  n'avons-nous  pas  craint  d'in- 
sister sur  ce  point,  à  notre  avis  très  important,  et  de 
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multiplier  au  bas  des  pages  les  remarques  expli- 
catives. 

Munis  des  ressources  que  nous  venons  d'énumérer, 
les  jeunes  lecteurs  de  nos  vieilles  chroniques  s'en- 
gageront de  bon  cœur,  nous  Tespérons,  dans  ces 
régions  peu  fréquentées;  ils  s'intéresseront  à  les 
explorer  et  sauront  s'y  plaire.  Ce  qui,  sans  doute, 
éveillera  leur  plus  sérieuse  curiosité,  ce  sera  d'obser- 
ver comment,  dès  le  treizième  siècle,  la  langue  fran- 
çaise, assouplie  et  colorée  par  la  poésie  des  Chansons 
de  Gestes,  se  prête  aisément,  sous  forme  de  prose, 
et  dans  un  style  tantôt  familier,  tantôt  ferme  et  concis, 
toujours  pittoresque,  au  récit  des  longues  expéditions 
et  des  hauts  faits  d'armes,  portant  avec  gaieté  et  belle 
humeur  le  grave  fardeau  des  devoirs  de  l'historien. 
A  travers  ce  qui  lui  reste  d'imperfection  et  de  rudesse, 
elle  laisse  paraître  et  reluire  la  beauté  simple  de  ces 
génies  primitifs,  dont  l'art  n'est  qu'un  heureux 
instinct,  qui  doivent  tout,  ou  presque  tout,  au  don 
intérieur,  à  la  facile  richesse  d'une  nature  privilégiée, 
qui  se  produisent,  pour  ainsi  dire  à  leur  insu,  sous  la 
seule  inspiration  des  événements,  sans  aucun  alUage 
de  prétention  littéraire,  et,  comme  toutes  les  puis- 
sances naturelles,  se  manifestent  en  s'ignorant. 
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es  origines  de  l'iiistoire  en  France.  —  Les  prédécesseurs  et  les  con- 
'tempoi  ains  de  Villehardouin.  —  Comment  la  science  du  dix-neuvième 
^cle  a  établi  le  texte  authentique  de  Villehardouin,  de  Joinville,  de 
^roissart  et  de  Commines.  —  En  quoi  les  récentes  éditions  diiïèrent 
/des  éditions  anciennes.  —  Tableau  abrégé  des  formes  les  plus  usuelles 
de  l'ancien  français.  —  Les  déclinaisons  et  les  conjugaisons. 


L'histoire  de  France  du  sixième  au  treizième  siècle 

Vers  quel  temps  a-t-on  commencé  à  rédiger  des  chroniques, 
des  biographies  et  des  mémoires  en  langue  vulgaire?  Quels  sont 
les  créateurs  de  l'histoire  en  France  et  les  prédécesseurs  immé- 
diats de  Villehardouin? 

Trois  faits  dominent  la  période  des  origines  de  l'histoire  dans 
notrelTSys  G8a  transformation  des  chroniques  latines  en  chro- 
niques françaises^l'institulion  d'une  histoii'c  officielle  sous  la 
forme  des  Grandes  Chroniques  de  Saint-Dcnis^nOn,  les  com- 
mencements de  riiisloire  personnelle,  individuelle,  autrement 
dit,  des  Mémoires,  des  journaux  particuliers  et  des  autobio- 
graphies. Résumerjies  trois  faits,  ce  sera  répondre  à  la_(îuestion 

li  vient  (rMre^Dosée. 

Avant  le  douzième  siècle,  l'histoire  en  France  ne  s'écrivait 
qu'en  latin,  par  la  plume  du  clergé,  dans  les  presbytères  et 
surtout  dans  les  monastères.  Ce  "T'as te  ensemble  de  récits  et 
d'informations,  base  première  du  futur  monument  de  notre 
histoire  nationale,  se  foi'me  au  lendemain  des  invasions  du 
dnquième  siècle  ;  successivement  agrandi  pendant  six  cents  ans, 
11  se  subdivise  en  plusieurs  classes  de  documents,  en  plusieurs 
groupes  d'écrits.  On  y  distingue  des  histoires  générales,  comme 
les  dix  livres  de  Grégoire  de  Tours*';  les  simples  annales  y 


1.  L'histoire  des  Francs,  par  Grégoire  de  Tours,  va  de  397  à  59t.  L'histo- 
rien avait  vccu  pendant  les  cinquante-deux  dernières  années.  —  Les  cinq 
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sont  en  grand  nombre,  sèches,  incohérentes,  incomplètes,  et 
souvent  mensongères,  par  exemple,  les  Gestaregum  Fvancorum, 
les  Annales  de  Saint- Dertin,  ou  les  Annales  de  Metz  '  ;  viennent 
enfin  les  histoires  Jocales,  rédigées-en  l'honneur  d'une  église 
ou  d'un  couvent.  Tes  relations  développées  de  cei'lains  faits  con- 
temporains dignes  de  mémoire,  les  vies  des  rois  et  des  plus 
illustres  personnages^.  Ajoutons  à  celte  éauméraliou  une  série 
à  part  :  celle  des  écrits  sur  les  Croisades,  à  dater  du  onzième 
siècle'*.  ----- 

Dans  le  cours  de  ce  même  onzième  siècle,  à  l'époque  où  re- 
naissaient les  études  religieuses  et  se  développait  l'essor  de  la 
poésie  héroïque  des  Chansons  de  Gestes,  les  érudits  de  certains 
monastères  puissants  et  célèbres  commencèrent  un  travail  de 
synthèse  et  d'organisation  qui  consistait  à  résumer,    à  coor-^ 
donner  en  de  vastes  compilations  latines  tous  ces  écrits  histo-* 
riques,  épars  et  sans  lien  entre  eux,  de  manière  à  former  un  •' 
tout  avec  ces  fragments  assortis  et  combinés. 

Delà,  ces  deux  compilations  connues  et  désignées,  l'une  sous 
le  titre  de  Chronique  de  Saint-Benoit,  et  l'autre  sous  le  nom  de 
Chronique  de  Saint-Germain-des-Prés.  La  première,  rédigée 
JesT^e  commencement  du  siècle  par  un  moine  de  Saint-Benoit- 
sur-Loire,  Aimoin,  s'arrête  à  la  seizième  année  du  règne  de 
Clovis  II,  vers  le  milieu  du  septième  siècle  ;  cet  essai  fut  repris, 
remanié  et  continué  jusqu'à  l'année  11G5,  par  un  moine  ano- 
nyme de  Saint-Germain-des-Prés,  à  la  fin  du  douzième  siècle. 
Un  autre  inconnu,  qui  parait  étranger  à  la  vie  monastique, 
composa  vers  1205  une  troisième  compilation,  VHistoria  rcgum 

livres  de  Frédésuire  (morl  vers  660)  continuent  cette  histoire  jusqu'en  641  et 
sont  eux-mêmes  continués  par  des  anonymes  jusqu'en  768.  —  Rentrent  dans 
la  même  catégorie  d'ouvrages  les  Annales  d'Eginliard  qui  embrassent  trois 
règnes,  de  741  à  829,  les  quatre  livres  de  Nilhard  sur  les  dissensions  des  lils 
de  Louis  le  Débonnaire,  la  Clironique  de  Raoul  Glaber,  publiée  en  1017,  et 
comprenant  un  siècle  et  demi. 

1.  Les  Gesta  reyum  Fraiicoriim,  œuvre  anonyme  et  fabuleuse,  sont  du 
huitième  siècle  sons  doute;  les  Annales  de  Saint-Bertin,  ainsi  appelées  du 
monastère  où  le  manuscrit  fut  trouvé,  s'étendent  de  741  à  882;  elles  sont  de 
plusieurs  mains;  les  Annales  de  Mets,  composées  par  un  moine  de  Saint- 
Arnould  de  Metz,  résument  l'histoire  de  la  monarchie  jusqu'en  903. 

2.  Citons,  en  ce  genre,  la  Vie  de  saint  Léger,  écrite  par  deux  contempo- 
rains (660-680).  la  Vie  de  Pépin  de.  Landen,  ouvrage  anonyme  qui  est  du 
neuvième  ou  du  dixième  siècle,  les  Faits  et  gestes  de  Charlemagne.  par  le 
moine  de  Saint-Gall  (83i),  la  Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  par  Thégan.  coad- 
juteur  de  ré\êque  de  Trêves  (885),  le  même  ouvrage  par  l'astronome  limou- 
sin, biograplie  anonyme  (8i0),  le  poème  latin  d'Esmoldus  Niger  sur  cet  em- 
pereur (820),  VHistoire  de  l'église  de  Reims,  par  Frodoard,  né  en  894,  le 
poème  latin  d'Abbon,  sur  le  siège  de  Paris  (896),  la  Vie  du.  roi  Robert,  par 
Ilelgand,  moine  de  Saint-Benoit-sur-Loire  (1042),  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  par 
Suger  (1081-1119),  la  Vie  de  Suger,  par  Guillaume  de  Sainl-Denis.  la  Vie  de 
saint  Bernard,  par  Guillaume  de  Saint-TIiierry  et  Geoffroy  de  Clairvaux,  la 
Vie  de  Philippe-Auguste,  par  Rigord,  continuée  par  Guillaume  le  Breton,  etc. 

3.  Consulter  la  Bibliothèque  des  Croisades,  en  quatre  volumes,  par  Mi- 
chaud. 
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Francorum,  curieuse  surtout  par  les  fables  et  les  erreurs  dont 
elle  est  remplie  '. 

Voilà   l'histoire  sous  forme  latiae,   à  l'usage  des  clercs.  Le 
peuijle.  ou  plutôt  tout  le  resti  de  la  population,  l(is  grands  et 
lesTJetits,  les  bourgeois  et  les  chevaliers,  ne  connaissaient  alors 
l'histoire  que  par  les  légendes,  Ies_cantilènes  sacrées  ou  pro- 
fanes, et  les  Chansons  de  Gestes.  À  coté  de  ces  lictions  pro- 
pagées par  le  "chant  et  de  ces  récits  colportés  par  la  tradition 
orale,  le  douzième  siècle  produit  d'autres  poèmes  beaucoup  plus 
courts  et  d'un  caractère  bien  moins  fabuleux,   consacrés  à  cé- 
lébrer soit  un  fait  récent,  soit  un  peisonnage  contemporain  et 
de  mémoire  encore  vivante;  ce  sont  les  Poèmes  hisloriques,  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  Chansons  de  Gestes  et  les  chro- 
niques rimées,  déjà  fort  nombreuses  vers  le  même  temps.  Deux 
éléments  distincts  entrent  le  plus  souvent  dans  la  composition 
de  ces  poèmes;  on  y  traduit  les  chroniques  latines,  quand  il  en 
existe  quelqu'une  sur  le  sujet;   on  y  recueille,  d'autre  part,  la 
tradition  orale,  les  témoignages  des  anciens,  les  cantilèues  po- 
pulaires inspirées  par  les  événements.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
anonyme  d'un  poème  de  trois  mdle  quatre  cent  soixante  vers 
octosyllabiques  sur  la  Conquête  de  llr lande,  faite  par  les  armes 
de  Henri  II,  en  1172,  s'y  réfère  à  d'anciens  textes  appelés  tantôt 
«  la  Geste  »,  tantôt  «  la  Chançon  »,  tantôt  «  l'escrit  »  ;  un  autre 
poète,  Jordan  Fantosme,  chancelier  de  l'église  de  Wincester, 
qui  rima  en  deux  mille  soixante  et  onze  vers  alexandrins,  d'un 
style  vigoureux,  la  double  campagne  de  ce  même  roi  contre  les 
Ecossais  (années  1173,  117-i),  imite  quatre  chroniques  latines, 
écrites  de  son  temps,  mais  en  y  ajoutant  des  détails  familiers, 
les  récils  des   témoins  survivants,  une  foule  de  particularités 
semblables  à  celles  que  nous  olfriront  plus  tard  les  Mémoires 
écrits  en  prose  framjaise.  Ces  mêmes  traits,  simples  et  naïfs, 
ces  traditions  locales  abondent  dans  la  Vie  de  saint  Thomas  le 
Mart    ',  qui  ne  comprend  pasmoius  de  six  mille  quatre-vingt-cinq 
alexandrins,  non  sans  mérite,   et  qui  fut  composée  vers  1177 
par  un  clerc   picard,  Garnier  de  Pont-Sainte-Ma-xence.   Tout 
nous  porte  à  croire  que" ces  pôem'es  "se  "dècîamâiënl.  en  public 
et  peut-être  môme  se  chantaient  dans  les  assemblées  des  barons. 
Le  douzième  siècle  n'a   pas  été  moins  fécond  en  chronicjues 
rimées.  Semblables  aux  poèmes  historiques,   puisqu'elles   re- 
cueillent les  mêmes  témoignages  et  se  forment  des  mêmes  élé- 
ments, elles  en  dilfèrent  cependant  par  plus  d'exactitude  et  de 
précision,  comme  par  l'étendue  plus  vaste  et  plus  compliquée 

1.  Consulter,  sur  ces  do",les  antiquités,  la  Colleclion  des  mémoires  sur  l'his- 
toire de  France,  publiée  en  trente  voluiaes  par  M.  Guizot  (182i),  les  vingt- 
deux  volumes  in-folio  des  Historiens  de  Gaule  et  de  France,  et  les  douze 
premiers  volumes  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  commencée  par  les 
Bénédictins  et  continuée  par  l'Institut. 
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des  sujets  qu'elles  embrassent.  Quelques-unes,  des  plus  an- 
ciennes, se  rapportent  aux  croisades;  les  plus  considérables  et 
les  plus  célèbres  ont  été  composées  en  Angleterre,  à  la  demande 
des  rois  Henri  I""^  et  Henri  II,  dans  la  cour  brillante  et  lettrée 
des  Piantagenets.  Geoffrqy^Gaj'mard,  clerc  normand,  rima  en 
six  mille  vers  octosyTlâblques  à  rimes  plates,  un  peu  avant  11-16, 
une  chronique  des  rois  anglo-saxons;  son  récit,  emprunté  à 
des  livres  gallois,  latins  ou  français,  s'arrête  à  l'année  1087. 
Dix  ans  plus  tard,  un  autre  clerc,  ^yace  de  JerseY,  résumant 
les  deux  principales  divisions  de  riiis'toiré  d'Angleterre,  écrivit 
le  Brut  en  quinze  mille  trois  cents  vers  pour  les  Gallois  ou 
Bretons,  et  le  Rou  (Rollon)  en  seize  mille  cinq  cent  quarante-sept 
vers  pour  les  Normands.  Le  premier  poème  parut  en  1155,  le 
second,  en  IIGO.  L'auteur  avait  mis  à  contribution  les  chroni- 
queurs latins  d'Angleterre  et  ceux  de  Normandie,  eu  complétant 
par  la  tradiuon  orale  et  les  chants  populaires  cet  ensemble 
d'informations  savantes.  La  Chronique  des  ducs  de  Normandie, 
par  Beuoist  de  Sainte-More,  écrite  de  1 170  à  H80,  succède  au 
/{ojnfmrfe  7?o»',  "qu'elle  remanie  et  développe  en  quarante-deux 
mille  trois  cent  dix  vers.  Enfin,  un  anonyme,  dans  les  vingt 
dernières  années  du  siècle,  abrège  Wace  et  Benoist  :  sa  com- 
pilation, en  trois  cent  quatorze  alexandrins,  est  intitulée  Chro- 
nique ascendante,  parce  qu'au  lieu  de  descendre  le  cours  des 
temps él"'rôrJré  des  générations,  l'auteur  rebrousse  chemin  en 
remontant  du  règne  de  Henri  JI  aux  conquêtes  de  Rollon. 

Dans  cet  emploi  de  la  langue  vulgaire  appliquée  à  l'histoire, 
la  poésie,  comme  toujours,  avait  précédé  la  prose.  C'est  seule- 
\  ment  au  treizième  siècle,  ou  vers  l'extrême  lin  du  siècle  précé- 
{  denl^^Tfé'nous  rencontrons' des  chroniques  ou  des  compilations 
}  historiques  rédigées  en  jpi;ûse_francai_se.  Avant  de  partir,  avec 
'  Villehardouin,  pour  la  croisade  de  l'an  1202,  qui  lit  de  lui  un 
empereur  byzantin,  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre,  avait  or- 
donné de  composer  en  français  une  sorte  d'histoire  universelle, 
depuis  la  création  jusqu'à  son  temps.  Ce  recueil  s'appelait  les 
Histoires  de  Baudouin;  il  prit,  un  peu  plus  tard,  le  nom  de  Bau- 
(Io"urn'd'"A.vesn'es",  Tiih  des  descendants  de  Baudouin  IX,  qui  con- 
Unua  la  collection.  De  1200  à  1210,  un  certain  Nicolas  de  Senlis 
traduisit  en  dialecte  jjoitevin  une  partie  des  compilations  latines 
de  Saiut-Benoit-sur-Loire  et  de  Saint-Germain-dcs-Prés.  Nous 
voilà  donc  arrivés  à  l'époque  même  où  Villehardouin,  compa- 
gnon de  guerre  de  Baudouin  IX,  et  retiré  à  Messinopleen  1207, 
écrivit  ses  mémoires,  en  racontant  la  merveilleuse  expédition 
où  il  avait  joué  un  rôle  si  important.  Alors  se  produit,  pour  la 
première  fois,  dans  notre  langue,  cette  forme  libre  de  l'histoire 
personnelle  qui  nous  présente,  à  défaut  d'une  réunion  considé- 
rable de  documents  et  de  témoignages,  l'empreinte  forte  et  naïve 
d  une  individualité  supérieure  et  le  plus  ancien  exemple  du 
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talent  d'écrire  oa  prose  française  avec  une  concision  nerveuse 
et  colorée*.  L'histoire,  sous  forme  officielle,  allait  à  son  tour 
s'exprimer  en  prose,  et  ce  même  siècle  la  vit  se  constituer  dans 
les  chroniques  rédigées  par  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

C'est,  en  effet,  un  peu  aitrès  1260,  que  le  moine  Primat,  sur 
l'ordre  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  Mathieu  de  Vendôme,  entre- 
prit  de  mettre  en  français  les  vastes  compilations  latines  de 
Saint-Benoit-sur-Loire  et  de  Saint-Germain-des-Prés,  déjà  tra- 
duites en  partie  par  Nicolas  de  Senlis,  en  1210,  et  par  le 
ménestrel  du  comte  de  Poitiers,  Alphonse,  frère  de  saint  Louis, 
en  1260.  Il  y  ajouta  la  traduction  des  Chroniques  latines  con- 
servées dans  son  propre  couvent,  et,  supprimant  la  mention 
des  sources  où  il  avait  puisé  et  les  noms  de  ses  devanciers,  dont 
il  s'appropriait  le  travail,  il  intitula  le  tout  Grandes  Chroniques 
de  Saint-Denis.  Le  volume,  élégamment  transcrit,  richement 
enluminé,  fut  présenté  à  Philippe  le  Hardi  par  Mathieu  de  Ven- 
dôme et  Primat  ea  1974.  Une  nouvelle  édition,  complétant  la 
première,  parut  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  Dès  lors,  jus- 
qu'au règne  de  (Charles  V,  l'histoire  oflicielle  du  royaume  con- 
tinua de  s'écrire  à  Saint-Denis,  à  l'aide  des  documents  d'Etat 
fournis  par  le  prince  aux  rédacteurs.  Une  troisième  édition, 
rajeunie,  rectillée  et  développée,  fut  publiée  sous  ce  règne  :  elle 
portait  le  titre  &ti  Grandes  Chroniques  de  France,  titre  désormais 
définitif  et  consacré,  comme  le  texte  lui-même. 

C'est  par  suite  d'essais  que  l'histoire,  en  France,  s'est  déga- 
gée peu  à  peu  de  ses  origines  latines.  On  a  pu  voir  quelle  place 
occupe  Villeliardouin  dans  le  développement  de  ce  long  travail 
de  transformation  qui  a  fini  par  substituer  à  l'aridité  des  annales 
en  langue  morte  la  forme  '  ivante  de  l'esprit  français  et  le 
charme  nouveau  d'une  langue  jeune.  Parmi  ses  nombreux 
devanciers  et  ses  contemporains,  nul  autant  que  lui  n'a  contri- 
bué à  ce  résultat. 


1.  A  côlé  des  Mémoires  de  Villeliardouin,  écrits  entre  1207  el  1213,  et 
embrassant  une  période  de  neuf  années  (1199-1207),  se  place  un  récit  de  la 
même  expédition  dont  l'auteur,  d'ailleurs  peu  connu,  est  un  chevalier  du 
pays  amiénois,  Robert  de  Clari,  croisé,  lui  aussi,  en  1202.  Le  texte,  récem- 
ment publié,  par  M.  le  comte  Riant  en  1865  et  par  un  auteur  allemand, 
M.  Ilopf.  en  1874,  est  contenu  dans  un  manuscrit  français  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Copenhague.  C'est  une  sorte  de  Journal,  bref  et  anecdotique,  en 
diâle:te  picard,  sans  grand  mérite  d'expression.  Quant  au  fragment  verbeux 
et  romanesque  qui  porte  le  nom  de  Henri  de  Valcncienncs,  il  se  rapporte  à 
l'année  1208  et  fait  suite  à  Villeliardouin.  Il  appartient  au  dialecie  semi- 
wallon  qui  était  celui  du  Hainaut  et  de  la  Flandre  française.  Ces  deux  écrits 
sont  très  inférieurs  au  livre  de  Villehardouin.  —  Voir  tiinloirp  de  la  langue 
et  Je  la  littérature  françaises  au  moyen  àtje.  t.  II,  p.  172,  182-184. 
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Travaux  récents  qui  ont  rétabli  dans  sa  vérité 

ET    SA    correction    LE   TEXTE    DES   HISTORIENS   DU   MOYEN   AGE 

Avant  d'aborder  l'élude  des  historiens  du  moyen  âge,  et  de 
leur  faire  de  nombreux  emprunts,  il  faut  savoir  si  nous  possé- 
dons le  vrai  texte  de  leurs  écrits,  et,  dans  la  diversité  des 
éditions  jusqu'ici  publiées,  quelles  sont  celles  qui  méritent  notre 
conliance.  Tout  le  monde  sait,  par  exemple,  que  les  éditions  de 
Villehardouin,  de  Joinville  et  de  Froissart,  qui  sont  antérieures 
à  1860,  n'ont  plus  de  valeur  ni  de  crédit  dans  le  monde  savant; 
on  les  a  convaincues  de  ne  contenir  qu'une  reproduction 
inexacte  et  défigurée  de  l'œuvre  qu'elles  prétendent  représenter. 
Comment  s'expliquer  tant  d'erreurs  commises  et  la  découverte 
si  tardive  de  ces  erreurs?  11  faut  en  chercher  la  cause  initiale 
dans  les  procédés  de  transcription  usités  au  moyen  Age.  L'an- 
cien français,  dans  le  cours  du  long  progrès  qui  l'a  élevé  jus- 
qu'à la  perfection  classique,  se  transformait,  pour  ainsi  dire,  à 
chaque  génération.  Au  quatorzième  siècle  surtout,  un  notable 
changement  s'accomplit  dans  la  syntaxe;  les  désinences  se 
modifièrent;  la  distinction  du  cas-sujet  et  du  cas-régime  fut 
abolie'.  Or,  les  scribes  qui  copiaient  le  manuscrit  unique  ou 
les  plus  anciens  exemplaires  d'un  livre  pour  le  répandre  et  le 
populariser,  ne  se  bornaient  pas  à  le  transcrire;  ils  rema- 
niaient le  texte,  y  introduisaient  les  changements  survenus 
dans  la  langue;  ils  le  mettaient  à  la  mode,  afin  do  le  rendre 
plus  agréable  et  plus  intelligible  aux  nouveaux  lectcui's.  Dans 
ce  même  but,  ils  lui  donnaient,  en  outre,  la  nuance  particulière 
au  dialecte  de  la  région  qu'ils  habitaient  et  pour  laquelle  ils 
travaillaient.  Eu  bien  des  cas,  ce  n'était  plus  une  transcription, 
mais  un  travestissement.  Cette  habitude  eut  pour  première  con- 
séquence la  disparition  des  manuscrits  primitifs  qui  contenaient 
le  texte  original,  écrit  ou  dicté  par  l'auteur  :  on  les  négligea, 
on  les  mit  au  rebut,  comme  tombés  en  désuétude  et  devenus 
obscurs  par  vétusté;  la  plupart  se  sont  perdus;  les  copies 
rajeunies,  embellies,  falsifiées  par  cet  air  moderne,  ont  évincé, 
trop  souvent,  le  texte  véritable.  C'est  donc,  presque  toujours, 
sur  ces  copies  infidèles  que  les  premières  éditions  imprimées 
ont  été  établies;  celles  qui  ont  suivi  ont  reproduit  les  premières; 
et   lorsqu'un  éditeur  plus  scrupuleux,  ou  plus  savant,  a  voulu 


1.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  moyen  âge,  1. 1" 
p.  149-153. 
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recourir  aux  textes  manuscrits  et  les  collationaer  avec  le  texte 
imprimé,  il  n'a  guère  trouvé,  à  son  tour,  que  des  transcrip- 
tions inexactes  et  confuses,  de  provenance  diverse,  de  dilfé- 
rentes  époques,  d'inégale  qualité,  qui  ne  se  distinguent  entre 
elles  que  par  la  gravité  de  leurs  défauts,  dans  la  commune 
infidélité. 

Appliquons  ces  réflexions  à  nos  quatre  historiens.  Des 
exemples  précis  rendront  plus  claire  et  plus  significative  l'ex- 
plication du  fait  général  que  nous  venons  de  constater;  ils 
mettront  aussi  en  pleine  lumière  l'importance  des  résultats 
obienus  par  la  science  contemporaine  dans  la  recherche  et  la  res- 
titution des  textes  véritables  si  longtemps  déligurésetméconnus. 

I.  Le  texte  de  Villehardouin.  —  Jusqu'à  ces  derniers 

temps,  avant  1872,  il  existait  quatre  éditions  principales  du  récit 
de  Villehardouin  :  la  première,  publiée  par  Ducange,  en  1657; 
la  seconde,  par  dom  Brial,  en  1822;  la  troisième,  par  M.  Paulin 
Paris,  en  1838;  la  quatrième,  par  M.  Buchon,  en  1840.  Cinq 
manuscrits  ont  plus  ou  moins  servi  à  établir  le  texte  des 
éditions  imjirimées  :  ce  n'étaient  que  des  copies,  le  manuscrit 
original  ayant  très  anciennement  disparu;  dans  toutes,  même 
dans  celles  qui  remontent  le  plus  haut,  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  le  texte  et  l'oithographe  primitifs  sont  modifiés  ;  quel- 
ques-unes ont  les  formes  particulières  au.  dialecte  picard  ou 
wallon.  L'inexactitude  et  l'insuffisance,  avec  un  peu  de  confu- 
sion, voilà  donc  le  tort  inévitable  et  le  caractère  général  de  ces 
éditions.  Outre  les  cinq  copies  défectueuses  et  trop  rema- 
niées du  manuscrit  perdu,  il  s'est  conservé  dans  une  biblio- 
thèque de  Venise  une  sixième  copie,  transcrite  sous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois  par  un  Italien'.  Le  scribe  étranger,  peu 
instruit  des  changements  survenus  dans  la  langue  et  déjà  fort 
sensibles,  incapable,  d'ailleurs,  de  s'y  conformer,  a  respecté  le 
texte  primitif;  son  heureuse  ignorance  a  sauvegardé  et  pré- 
muni sa  fidélité.  Il  a  commis  des  fautes  par  mégarde,  mais  non 
de  parti  piis;  il  n'a  pas  eu  l'ambition  de  modifier  et  de  rajeu- 
nir ce  qu'il  copiait.  Avec  ce  coup  d'œil  sur  que  donne  une 
science  consommée,  l'éditeur  de  1872,  M.  de  Wailly,  a  re- 
connu la  qualité  de  cette  copie  qui  vaut  un  original  ;  il  en  a 
fait  la  base  de  son  travail  en  comparant  aux  endroits  douteux 
les  variantes  fournies  par    les  autres   manuscrits.   Pour  peu 

1.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  retrouver  à  Venise  une  cojiie  ancienne  du 
texte  original  de  Villelinrdouin.  Les  Vénitiens  et  leur  flotte  prirent  part  à  l'cx- 
pédition  ;  le  doge  Dandolo,  leur  chef,  cite  souvent  avec  éloge,  était  un  ami  de 
l'historien.  Il  est  naturel  qu'ils  se  soient  intéressés  à  l'ouvrage,  rédigé  selon 
toute  vraisemblance  à  Messinople,  de  1207  à  1213,  et  qu'ils  l'aient  rapporté 
en  O.'cident. 
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qu'oa  ait  l'habilude  des  règles  et  des  formes  propres  à  l'ancien 
français,  l'irrécusable  sincérité  du  texte  paraît  à  première  vue 
et  se  démontre  par  son  évidence  même'.  En  résumé,  nous  pos- 
sédons aujourd'hui,  depuis  1872,  une  véritable  édilioa  et  un 
texte  authentique  de  Villehardouin. 

H.  Le  texte  de  Joinville.  —  La  difficulté  n'était  pas 
moindre  pour  découvrir  et  restituer  le  véritable  texte  de  l'His- 
toire de  saint  Louis  par  Joinville;  elle  était  même  plus  com- 
pliquée et  semblait  insoluble.  Nous  allons  dire  par  quelle  ten- 
tative à  la  lois  prudente  et  hardie,  irréprochable  dans  son  au- 
dace, le  même  savant,  M.  de  Wailly,  a  réussi  à  nous  donner 
l'équivalent,  ou  peu  s'en  faut,  du  manuscrit  original  qui,  lui 
aussi,  comme  celui  de  Villehardouin,  s'est  perdu.  C'est  en 
octobre  1309  que  Joinville  acheva  de  dicter  son  récit;  il  le 
déclare  lui-même  en  terminant;  c'est  peu  de  temps  après, 
entre  1309  et  1314,  qu'il  offrit  l'ouvrage  à  Louis  le  liutin,  qui 
n'était  encore  que  roi  de  Navarre.  Que  sont  devenus  ces  deux 
manuscrits  primitifs,  celui  qu'il  ]irésenta  au  roi,  et  celui  qu'il 
avait  achevé  en  1309  et  gardé  dans  ses  archives?  Que  sont 
devenues  aussi  les  premières  cojiies  qui  ont  été  sans  doute 
transcrites  immédiatement  du  vivant  de  l'auteur?  On  n'en 
trouve  aucune  trace,  aucune  mention  dans  l'histoire  bibliogra- 
phique du  moyen  âge  ou  des  temps  modernes.  Il  reste  aujour- 
d'hui trois  manuscrits  du  récit  de  Joinville  :  deux  sont  du  sei- 
zième siècle;  ils  reproduisent  l'orthographe  et  les  formes  gram- 
maticales du  temps  de  François  I""^.  Le  troisième  est  le  plus 
ancien  et  le  meilleur;  c'est  une  copie  exécutée  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  et  rajeunie,  mise  à  la  mode  par  le  copiste, 
c'est-à-dire  altérée  dans  l'orthographe  et  la  forme  des  mots,  par 
conséquent  beaucoup  plus  semblable  au  français  du  temps  de 
Charles  V  qu'à  la  langue  du  treizième  siècle  :  elle  avait  appar- 
tenu à  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne  et  fut  rapportée 
de  Bruxelles  à  Paris  en  1744  par  le  maréchal  de  Saxe.  Ces  trois 
manuscrits  sont  donc  inexacts,  bien  qu'ils  ne  le  soient  pas  au 
même  degré.  On  y  a  fait  entrer  les  changements  notables  qui 
dès  le  quatorzième  siècle  s'étaient  introduits  dans  la  langue; 
aucun  d'eux  ne  reproduit  fidèlement  le  texte  primitif.  La  pre- 
mièi'e  édition  imprimée,  qui  parut  en  1547  à  Poitiers,  et  dont 
Pierre  de  Rieux  fut  l'éditeur,  avait  été  faite  sur  une  autre  copie 
manuscrite,  que  possédait  au  quinzième  siècle  le  roi  René  de 
Sicile;  ce  manuscrit  fut  détruit,  comme  inutile,  après  l'impres- 

1.  Voir  la  Conquente  de  Constantinnple,  par  M.  Nalalis  de  Wailly  (Firmia- 
Didot,  1S72),  p.  ix-xx.  —  Voir  aussi  le  tome  I"  de  notre  Histoire  de  la 
langue  française  au  moi/en  âge,  p.  170-175. 

2.  L'un  des  deux  a  été  découvert  à  Luc  jues  on  17il  ;  l'autre  est  aujour- 
d'hui duus  une  bibliothèque  particulière. 
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sion  :  s'il  faut  en  juger  par  l'ouvrage  imprimé,  il  avait  été  fort 
remanié  par  le  scribe.  En  1616  on  découvrit  à  Laval  un  autre 
manuscrit  daté  du  seizième  siècle  et,  comme  les  autres,  accom- 
modé au  goût  du  temps;  Claude  Ménard,  l'année  suivante,  en 
lit  la  base  d'une  seconde  édition  imprimée.  Ce  manuscrit  a  eu 
le  sort  du  précédent.  En  1668,  Ducauge  donna  une  troisième 
édition,  sans  autre  secours  que  les  deux  leçons  imprimées  par 
Ménard  et  par  de  Rieux  -.  il  s'elforça  de  les  corriger  et  de  les 
éclaircir  l'une  par  l'autre'.  Les  éditions  plus  modernes,  celles 
de  Capperonnier  (1764),  de  Buchon  (1824),  de  Michaud  et  Pou- 
joulat  (1836),  de  Franciscjue  Micliel  (1859)-,  sans  compter  celle 
du  Recueil  des  historiens  de  Gaule  et  de  France  (1840),  et  la 
première  de  M.  de  Wailly  (1867),  ont  toutes  pris  pour  type  et 
pour  modèle  la  copie  du  quatorzième  siècle,  transférée  de 
Bruxelles  à  Paris,  en  1744,  comme  un  trophée  des  victoires  du 
maréchal  de  Saxe. 

Voilà  quel  était  en  1867  l'état  des  éditions  imprimées  de 
Joinville,  et  quel  est  encore  aujourd'hui  l'état  des  manuscrits 
qui  nous  restent  de  V Histoire  de  saint  Louis.  Sans  doute,  dans 
ces  livres  imprimés,  comme  dans  ces  manuscrits,  le  fond  des 
choses  n'a  pas  subi  d'atteinie;  le  texte  n'a  été  ni  raccourci,  ni 
allongé,  ni  interpolé;  l'essentiel  subsiste  dans  son  intégrité,  et 
le  changement  ne  porte  que  sur  l'orthographe  et  la  forme  des 
mots;  mais  c'est  assez  pour  que  le  texte  original,  authentique, 
nous  échappe,  pour  que  la  langue  de  Joinville  ne  nous  soit  pas 
connue  dans  sa  vérité  et  sa  pureté.  Avec  sa  science  profonde 
de  l'ancien  français,  l'éditeur  de  1867,  M.  Natalis  de  Wailly, 
sentait  vivement  et  comprenait  mieux  que  personne  l'insufli- 
sance  de  l'édition  qu'il  donnait  au  public,  bien  qu'il  y  eût  in- 
troduit d'heureuses  corrections  empruntées  aux  deux  manu- 
scrits du  seizième  siècle.  Mais  le  moyen  de  rétablir  les  règles 
violées,  de  restituer  les  formes  volontairement  altérées  par  les 
copistes  contemporains  de  Gliarles  V?  Comment  oser  remanier 
et  vieillir  au  dix-neuvième  siècle  ce  qu'on  avait  rajeuni  soixante 
ans  après  la  mort  de  Joinville?  On  avait  bien  quelques  indices 
tirés  de  la  lettre  écrite  au  roi  par  Joinville,  en  1314,  et  du 
Credo  qu'il  composa,  suivant  l'usage  pieux  de  ce  temps-là, 
poiu'  confesser  sa  fui  et  pour  la  raffermir  dans  un  jour 
d'épreuves  :  l'original  de  ces  deux  pièces  existe;  les  formes  du 
style,  particulières  au  treizième  siècle,  et  si  souvent  changées 
dans  le  manuscrit  qui  date  de  la  lin  du  siècle  suivant,  s'y  re- 
trouvent fidèlement  observées;  la  brièveté  de  ces  textes,  toute- 
fois, ne  suffisait  pas  à  nous  représenter  sûrement  l'orthographe 

1.  Le  savant  historien  et  philologue  Ducange,  ancien  trésorier  de  France 
il  Amiens,  vécut  de  1618  à  1G88.  On  a  de  lui  une  Histoire  des  empereurs 
français  â  Coiislantinople  (1657),  un  Glossariiim  medix  et  infimse  latini- 
tntis(i&lS),  etc. 
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et  la  langue  de  Jolnville.  Une  découverte  plus  imporlantc  vint 
fournir  à  M.  de  Wailly  un  surcroît  de  prouves  inattendu,  En 
cetie  même  année  1867,  où  |)araissait  sa  première  édition  de 
V Histoire  de  suint  Louis  d'après  la  copie  du  temps  de  Charles  V, 
il  publiait  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  vingt- 
six  pièces  originales  en  langue  française,  rédigées  par  la  chan- 
cellerie de  Joiuville  depuis  l'année  1238  jusqu'à  la  mort  de 
notre  historien.  Le  total  de  ces  documents  forme,  en  étendue, 
l'équivalent  de  la  cinquième  partie  de  la  Vie  de  saint  Louis. 
Il  devenait  dès  lors  possible  de  se  figurer,  d'après  un  modèle 
certain,  ce  qu'avait-  dû  être  la  langue  de  Joinville,  avec  ses 
formes  et  ses  habitudes  propres,  avec  ses  traits  distinctifs  et 
son  orthographe,  sans  aucun  mélange  des  altérations  que  les 
copistes  d'un  autre  temps  et  d'un  autre  pays  ont  introduites 
dans  les  manuscrits  mentionnés  plus  haut. 

Appuyé  sur  ces  documents,  fort  des  légitimes  inductions 
qu'ils  suggèrent,  M.  de  Wailly  n'a  pas  craint  d'effacer  du 
manuscrit  du  quatorzième  siècle,  base  de  sa  première  édition, 
les  formes  rajeunies  que  la  langue  du  treizième  siècle  ne  con- 
naissait pas  ;  il  y  a  rétal)li  l'application  des  règles  fidèlement 
observées  dans  les  chartes,  l'orthographe  et  les  désinences 
usitées  à  la  chancellerie  de  Joinville  et  conformes,  d'ailleurs, 
aux  habitudes  générales  de  ce  temps-là.  Ce  travail  de  restaura- 
tion a  produit,  en  1868,  une  nouvelle  édition,  ramenée  par  une 
méthode  savante  à  la  vérité  du  texte  original,  et  très  ditlérente, 
comme  on  le  voit,  de  celle  qui  l'avait  précédée  :  avec  l'appro- 
bation des  plus  éminents  critiques,  elle  a  pris  rang  parmi  les 
publications  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Veut-on 
juger,  par  quelques  exemples,  des  changements  qui,  au  temps 
de  Charles  V,  avaient  déjà  modifié  la  langue  du  treizième 
siècle,  et  combien  le  scribe,  en  rédigeant  le  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle,  a  dû  s'écarter  du  texte  original  ?  Dans  les 
pièces  émanées  de  la  chancellerie  de  Joinville,  les  règles  de 
l'ancien  français,  en  vigueur  au  temps  de  saint  Louis,  sont 
observées,  quant  à  l'article,  cinq  cents  fois  et  violées  trois  fois 
seulement;  pour  les  substantifs,  il  y  a  quatorze  cent  vingt-trois 
applications  de  la  règle  et  trois  infractions.  Le  caiactère  domi- 
nant de  ces  chartes  est  donc  le  respect  des  règles  et  la  correc- 
tion du  style.  Pourquoi  les  clercs  de  cette  même  chancellerie, 
qui  ont  écrit  V Histoire  de  saint  Louis  sous  la  dictée  de  l'au- 
teur', auraient-ils   négligé  dans  cet  ouvrage  les  lois  de  la  syn- 


1.  Au  commeneement  et  à  la  fin  de  son  récit,  Joinville  dit  qu'il  a  dicté  et 
fait  écrire  ce  livre.  «  El  ces  autres  choses  ai-je  fait  escrire  aussi  à  l'ounour  du 
vrai  cors  saint...  En  nom  de  Dieu  le  tout  puissant,  je  Jehans  sires  de  Join- 
ville faiz  escrire  la  vie  notre  saint  roy  Looys...  grant  partie  de  ses  faiz  que 
j'ai  trouvez,  qui  sont  en  un  romant,  lesquiex  ^"aî /Vn7  escrire  en  cest  livre.  >• 
P.  2,  7,  316,  55i,  19,  768. 
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taxe  alors  ea  vigueur,  puisqu'ils  les  observaient  fidèlement  dans 
leur  travail  habituel  ?  Si,  au  contraire,  dans  le  manuscrit  de  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  les  règles  sont  presque  toujours  vio- 
lées, c'est  parce  que  le  copiste,  écrivant  dans  un  temps  où  l'an- 
cienne grammaire  tombait  en  désuétude,  a  substitué  son  ortho- 
graphe habituelle  à  celle  du  manuscrit  original.  D'après  un 
calcul  approximatif,  le  scribe,  contemporain  de  Charles  V  ou 
de  Charles  VI,  en  rajeunissant  le  texte  primitif,  a  violé  les  règles 
neuf  fois  sur  dix,  c'est-à-dire,  au  total,  quatre  mille  fois  envi- 
ron :  ce  qui  prouve  combien  le  plus  ancien  et  le  plus  correct  de 
nos  trois  manuscrits  est  gravement  altéré,  et  combien  les  textes 
imprimés  sur  ce  manuscrit  diffèrent  du  véritable  texte  dicté, 
en  1309,  par  l'historien  *. 

Entre  des  éditions  évidemment  infidèles  et  l'édition  savante 
de  1868,  le  lecteur  aujourd'hui  peut  choisir  et  se  prononcer. 
Pour  nous,  nous  ne  saurions  hésiter.  Ceux  qui  n'oseraient  pas 
suivre  jusqu'au  bout  l'éditeur  de  1868,  dans  ses  corrections 
motivées  et  ses  solides  conjectures,  reconnaîtront  du  moins 
qu'il  est  impossible,  en  ces  matières  délicates,  de  serrer  la 
vérité  de  plus  près,  et  que  jamais  l'extrême  probabilité  n'a 
ressemblé  davantage  à  la  certitude  ^. 

III.  Le  texte  de  Froissart.  —  La  difficulté  n'est  plus  ici, 
comme  pour  Joinville  et  Villehardouin,  de  retrouver  un  texte 
original  et  authentique;  près  de  cinquante  manuscrits,  qui  sont 
presque  tous  du  temps  de  l'auteur,  ont  conservé  l'œuvre  de 
Froissart.  L'ensemble  de  ces  chroniques  embrasse  trois  quarts 
de  siècle,  de  1325  à  1400,  et  se  subdivise  en  quatre  livres  :  le 
premier, de  beaucoup  le  plus  important,  s'arrête  en  1378;  le 
secoud  finit  en  1385;  le  troisième  en  1388,  et  le  quatrième 
s'étend  de  1389  à  1400.  Tout  l'embarras,  pour  l'éditeur  mo- 
derne, vient  précisément  de  cette  richesse  même  de  transcrip- 
tions ;  car  il  y  a  beaucoup  de  diversité,  et,  par  suite,  une  cer 
taine  confusion,  dans  cette  surabondance.  Entre  les  manuscrits 
ou  les  copies  du  texte  de  Froissart  les  différences  sont  telles, 
parfois,  qu'on  est  tenté  de  se  demander  si  l'on  a  sous  les  yeux 
une  reproduction  de  la  même  œuvre  et  le  texte  du  môme  histo- 


1.  Histoire  de  la  littérature  française  an  moyen  àr/e,  t.  K,  p.  200-208. 

2.  Une  objecLion  peut  être  faite  :  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie,  dans  le 
style  courant  et  familier,  l'application  des  règles  était-elle  aussi  rigoureuse 
que  dans  les  actes  officiels  el  dans  le  texle  d'une  chancellerie?  Joinville,  en 
dictant  ses  mémoires,  ne  s'est-il  pas  permis  plus  d'une  licence,  et  ses  irrégu- 
larités n'ont-elles  pas  dû  être  reproduites  par  son  secrétaire?  —  On  peut 
répondre  que  Joinville  "  faisait  écrire  »  un  livre,  -ur  la  vie  et  ■<  en  l'honneur 
d'un  saint  roi  »,  et  qu'il  dédiait  ce  livre  à  un  autre  roi;  il  a  certainement 
observé  les  convenances  que  lui  imposait  le  respect  de  son  sujet  et  de  ses 
lecteurs,  el  la  première  des  convenances,  c'est  la  correction  du  style  el  de 
l'orthograplie. 
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rien.  A  quelle  cause  attribuer  ces  diversités  si  tranchées?  Ce 
ne  sont  point  des  infidélités  de  copiste  ;  il  y  faut  voir  simple- 
ment les  variantes  d'une  pensée  sans  cesse  en  travail  sur  elle- 
même,  et  les  remaniements  que  l'auteur  a  fait  subir  à  son 
œuvre  pour  la  rendre  moins  fautive  ou  plus  complète. 

Un  éditeur  moderne  doit  avant  tout  distinguer  les  rédactions 
successives  de  Froissart,  fixer  l'époque  où  chacune  de  ces 
recensions  a  paru,  reconnaître  et  signaler  les  copies  où  elles 
sont  contenues,  indiquer,  enfin,  parmi  tous  ces  remaniements, 
quel  est  le  meilleur  Cette  opération,  base  indispensable  d'une 
édition  définitive,  est  commencée  et  se  poursuit  depuis  vingt- 
six  ans  :  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  entamé,  croyons-nous, 
les  deux  derniers  livres,  elle  a  donné  jusqu'ici  des  résultats 
assez  importants  et  assez  certains  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
juger  la  méthode  et  d'en  affirmer  le  succès'.  Or,  si  l'on  con- 
fronte les  nombreux  manuscrits  de  Froissart,  distribués  par 
groupes,  selon  leur  date  et  leur  provenance,  on  découvre,  par 
exemple,  que  le  premier  livre  des  chroniques,  vaste  portion  de 
l'œuvre  entière  (1325-1378),  a  été  trois  fois  remanié  d'un  bout 
à  l'autre  et  refondu  par  l'historien.  Froissart,  à  trois  moments 
de  sa  vie,  dans  des  circonstances  et  sous  des  influences  chan- 
geantes, a  non  seulement  retouché,  corrigé,  développé  l'im- 
mense tissu  des  récits  du  premier  livre,  mais  il  a  repris  et  écrit 
de  nouveau,  depuis  les  commencements,  toute  cette  histoire, 
pour  en  changer  le  fond  et  la  forme,  et,  chaque  fois,  il  l'a 
répandue  dans  le  public  sous  sa  rédaction  nouvelle,  comme 
une  œuvre  distincte  et  de  récente  création. 

La  première  rédaction  du  jiremier  livre  a  dû  être  composée 
de  13fiO  à  1380.  Quarante  manuscrits  la  reproduisent.  C'est 
ce  qu'on  appelle  la  première  rédaction  ordinaire.  Six  autres 
manuscrits  nous  donnent  cette  première  forme  du  travail  de 
l'historien  corrigée  et  modifiée  dans  certaines  parties,  par 
exemple,  de  1350  à  1356  et  de  1372à  1378:  mais  celte  revision 
partielle  ne  porte  que  sur  certains  détails,  ce  n'est  pas  un 
remaniement  complet,  une  refonte  de  l'ensemble  :  on  l'appelle 
la  première  rédaction  revisée.  La  seconde  rédaction  de  ce 
même  premier  livre,  qui  est  un  remaniement  à  fond,  se  place 
entre  1380  et  1383,  selon  toute  vraisemblance.  On  ne  la  trouve 
que  dans  deux  manuscrits,  et  l'un  des  deux  est  incomplet.  La 
troisième  rédaction,  œuvre  des  dernières  années  de  Froissart, 
s'arrête  à  1350;  ce  fragment  est  rejirésenté  par  l'unitjue  ma- 
nuscrit du  Vatican.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  style  ou  la 
science  de  l'historien  qui  varie  en  passant  d'une  rédaction  à 
l'autre  ;  ce  sont  aussi  ses  opinions,  son  tour  d'esprit  et  jusqu'à 


1.  Edition  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  commencée  en  1869  par 
M.  Simoun  Luce.  —  Voir  surtout  l'Introduction,  t.  1". 
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son  humeur;  les  pliases  diverses  que  sa  pensée,  depuis  1360 
jusqu'en  1410,  a  traversées  tour  à  tour  s'y  reproduisent  lidèle- 
ment.  La  première  rédaction  se  caractérise  par  ces  deux  traits 
distinctifs  :  la  verve  belliqueuse  de  l'expression,  et  l'ardeur  du 
sentiment  anglais  dont  le  narrateur  est  animé.  Au  moment  où 
Froissart,  âgé  do  vingt-quatre  ans  en  1361,  abordait  avec  la 
fougue  de  la  jeunesse  l'histoire  des  grandes  guerres  du  siècle,  il 
était  sous  l'impression  de  ce  qu'il  avait  vu,  entendu,  appris  en 
Angleterre;  attaché  à  la  cour  d'Edouard  III  et  à  la  personne  de 
la  reine,  Philippe  de  Hainaut,  sa  protectrice,  en  qualité  de 
secrétaire  ou  de  clerc  lisant,  il  était  ébloui  de  la  gloire  des 
vainqueurs  et  comblé  de  leurs  bienfaits  ;  il  avait  le  coeur 
anglais. 

Rien  d'étonnant  que  dans  ce  premier  jet  delà  surabondance 
d'un  talent  excité  et  captivé  par  les  séductions  de  la  puissance 
anglaise,  il  ait  donné  sur  tous  les  événements  décisifs,  sur  la 
bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers,  la  version  du  parti  qui  a 
triomphé.  Il  est,  à  cette  époque,  l'historiographe  de  la  couronne 
d'Angleterre.  Il  l'est  avec  une  chaleur  de  conviction,  avec  une 
force  et  un  éclat  de  style,  avec  une  furie  d'imagination  des- 
criptive qu'il  ne  surpassera  plus  dans  la  suite  de  ses  récits  ;  un 
souffle  de  passion  guerrière  emporte  son  premier  essor  ;  on 
dirait  que  l'àme  héroïque  des  épopées  du  douzième  siècle  a 
passé  dans  ses  narrations  et  que  la  poésie  des  batailles,  éteinte 
depuis  deux  siècles,  revit  dans  l'histoire.  Plus  tard,  de  1380 
à  1410,  en  recommençant  les  mêmes  récits  dans  la  deuxième  et 
la  troisième  rédaction,  il  ne  ressent  plus  à  ce  haut  degré  l'en- 
thousiasme de  ses  impétueux  débuts  ;  l'âge  a  mûri  sa  raison, 
et  amorti  la  vivacité  des  impressions  de  sa  jeunesse;  le  ton  a 
changé,  comme  les  influences  qui  entourent  alors  Froissart  et 
comme  les  événements  qui  l'inspirent.  Dans  sa  cure  de  Les- 
tines,  en  Hainaut,  où  il  réside  depuis  1373,  ses  relations  avec 
la  France  deviennent  plus  fréquentes  et  plus  étroites;  les  liens 
qui  l'attachaient  à  l'Angleterre  s'afl'aiblissent  chaque  jour.  Les 
nouveaux  patrons,  le  duc  Wenceslas  de  Brabant  et  le  comte  de 
Blois,  sont  dévoués  au  parti  français  qui,  d'ailleurs,  a  cessé 
d'être  un  parti  vaincu.  La  France  s'est  relevée  sous  la  main  de 
Charles  V;  ses  blessures  sont  guéries;  Duguesclin  a  rendu  la 
solidité  à  ses  armées  et  la  victoire  à  son  drapeau;  elle  a  recou- 
vré la  puissance  et  la  gloire.  En  écrivant  sous  l'impression  des 
changements  accomplis,  Froissart  imite  la  Fortune,  il  revient 
à  la  France  et  se  montre  bien  plus  favorable  à  sa  cause.  Dans 
la  première  rédaction,  il  avait  donné  sur  les  journées  de  Crécy 
et  de  Poitiers  la  version  anglaise;  il  donne,  cette  fois,  dans  les 
rédactions  ultérieures,  la  version  française  qu'il  tenait  des  amis 
de  Wenceslas  et  du  comte  de  Blois.  Ainsi  se  trouve  résolue, 
par  ces  savantes  recherches,  une  question  d'un  autre  ordre  et 
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fort  controversée,  sur  la  partialité  des  jugements  ot  des  récits 
de  Froissart  :  une  counaissaiice  plus  exacte  de  sa  vie,  l'examen 
comparatif  des  éditions  successives  de  ses  chroniques,  en  révé- 
lant ces  distinctions  fondamentales,  qu'on  ne  soupçonnait  pas 
jusqu'ici,  ont  élucidé  ce  point  si  longtemps  débattu  et  mis  (in  à 
la  confusion  des  opinions  hasardées  où  s'égarait  l'ancienne 
critique. 

Lorsqu'on  a  marqué  les  é])oques  et  noté  les  dilférences  essen- 
tielles dans  la  vaste  composition  de  l'œuvre  totale,  il  reste  à  se 
décider  enlre  les  diverses  rédactions  et  à  choisir  la  meilleure 
pour  la  piésenter  au  public  comme  le  texte  délinitif.  M.Siméon 
Luce,  en  ce  qui  concerne  le  premier  livre,  a  donné  la  préférence 
à  ce  qu'il  appelle  la  première  rédaction  revisée,  qui  dans  cer- 
taines parties,  de  1372  à  1377,  est  la  môme  que  la  seconde 
rédaction,  et,  dans  le  reste,  a  gardé  les  qualités  de  jeunesse,  la 
verve  et  l'éclat  de  la  première  rédaction  ordinaire.  De  toutes 
les  formes  du  premier  livre,  c'est  la  plus  populaire  et  la  plus 
répandue,  celle  quia  contribué  surtout  à  immortaliser  les  récits 
et  le  nom  de  Fi-oissart^. 

IV.  Le  texte  de  Gommines.  —  Les  mémoires  de  Com- 
mines  sont  contemporains  de  l'invention  de  l'imprimerie, 
puisque  c'est  en  1450  que  Gutenberg  et  Fust  imprimèrent  à 
Mayencela  Biblia  laliiia^.  Toutefois,  ils  se  répandirent  d'abord 
en  manuscrit,  depuis  1511,  année  où  mourut  l'auteur,  jus- 
qu'en 1524  où  parut  la  première  édition  impiimée.  On  n'a  ])ius 
la  copie  que  pussétlait  et  méditait  Gliarles-Quinl  ;  on  a  celles 
qui  ont  appartenu  à  Henri  III  et  à  Diane  de  Poitiers.  Aujour- 
d'hui, la  Bibliotiièque  na.ionale  possède  trois  manuscrits  de 
l'œuvre  de  Gommines  ;  un  quatrième  appartient  à  la  famille  de 
Montmorency-Luxembourg.  Les  plus  anciennes  éditions  impri- 
mées ont  eu  pour  base  d'autres  manuscrits  qui  se  sont  perdus 
ou  ont  été  détruits  après  l'impression;  il  est  à  noter  que  nous 
n'avons  aucune  copie  manuscrite  delà  partie  des  mémoires  qui 
se  rapporte  au  règne  de  Charles  VIII.  Voici  en  quel  ordre  se 
sont  produites  les  éditions  successives  des  mémoires  de  Gom- 
mines, depuis  1524  jusqu'à  nos  jours,  et  quel  est  le  mérite 
comparé  de  ces  publications.  L'édition  de  1524  fut  publiée  chez 

t.  Quaiil  au.v  rédactions  qnc  rédileiir  n'emploie  pas,  elles  sont  citées  en 
note  à  la  (in  du  volume,  toutes  les  fois  qu'elles  présentent  avec  la  première 
des  différences  sensibles.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  l'édilinu  de  M.  S.  Luce 
n'est  pas  encore  aciievée.  Une  édition  étranjjère,  publiée  en  Belgique,  savante 
aussi  et  faisant  autorité,  celle  de  M.  de  Kervyn  de  Lettenhove,  commencée 
en  1S67  est  terminée  depuis  plusieurs  années.  Nous  suivrons  celte  seconde 
publication  lorsque  celle  de  M.  S.  l.uce  nous  fera  défaut.  —  Voir  l'Histoire 
lie  la  littérature  du  moyen  àf/e,  t.  II.  242-2 iS. 

2.  Gutenberg  vécut  de  1400  ii  1468;  Gommines,  né  en  114"),  mourut 
en  1511. 
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Galliot-Dupré  sous  le  titre  de  Chronicqve  cl  Hystoire;  elle  fut 
immédiatement  suivie  de  plusieurs  éditions  reproduisant  la 
|iremière;  elle  ne  coutenait  ijuc  le  règne  de  Louis  XI.  En  15'28, 
le  libraire  Euguilbert  de  Maruef  donua  une  nouvelle  édition  oii 
l'épilogue  de  la  guerre  d'Italie  s'ajoutait  au  corps  de  l'ouvrage: 
le  manuscrit  qui  avait  servi  à  l'imprimer  n'existe  plus,  et 
comme  aucun  autre,  sur  cette  lin  des  mémoires,  ne  s'est  con- 
servé, tout  moyen  de  contrôle  a  disparu.  En  1552,  l'édition  de 
Denys  Sauvage  substitua  au  titre  de  Chronique  celui  de 
Mémoires,  titre  plus  juste,  mieux  approprié  à  l'omvre,  indiqué, 
d'ailleurs,  par  l'auteur  lui-même  à  plusieurs  reprises  dans  le 
cours  de  son  récit.  Sauvage  eut  soin  de  coUalionner  les  impri- 
més et  les  manuscrits  qu'il  put  se  procurer  ;  il  se  servit  princi- 
palement, selon  son  expression,  d'un  exemplaire  vieil,  copié  sur 
le  vray  original  de  l'autbeur  ;  mais  il  eut  le  tort,  qu'il  avoue, 
de  vouloir  le  rajeunir.  Il  rejeta  «  certains  vieux  mots  et  quel- 
ques pb rases  aagées  »  qui  n'avaient  plus  cours  en  1553.  De  cette 
époque  jusqu'à  notre  temps,  les  éditions  de  Gommines  se  sont 
succédé  de  siècle  en  siècle.  Dans  celle  de  1649,  Denys  Gode- 
froy,  liistoriogi'aphe  de  Louis  XIV,  commit  la  faute  tradition- 
nelle du  remaniement  et  du  rajeunissement.  Pour  établir  son 
loxte,  le  nouvel  éditeur  avait  consulté  deux  manuscrits:  l'un, 
emprunté  à  la  Bibliotbèque  royale,  et  l'autre,  communiqué  par 
un  particulier.  En  1747,  parut  l'édition  de  Lenglet-Dufresnoy, 
faite  à  l'aide  de  trois  manuscrits,  dont  un  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  et  deux  de  la  Bibliotbèque  royale,  que  nous  avons 
encore.  Malgré  ces  ressources,  l'éditeur,  pbilologue  médiocre, 
ne  sut  pas  corriger  les  fautes  de  ses  devanciers. 

C'est  à  une  femme,  et  de  notre  temps  seulement,  ditM.Ghan- 
telauzo,  que  l'on  a  dû  jusqu'à  ce  jour  la  meilleure  restitution 
de  la  partie  la  plus  importante  de  l'œuvre  de  Gommines,  c'est- 
à-dire  de  la  Ghronique  de  Louis  XL  «  M"''  Dupont,  avec  une 
conscience,  une  persévérance,  une  sagacité  et  un  savoir  digne 
des  plus  grands  éloges,  collationna  de  nouveau  le  texte  des  six 
premiers  livres  des  Mémoires  sur  les  trois  manuscrits  de  la 
Bibliotbèque  nationale  et  sur  les  premières  éditions  originales, 
en  ayant  soin  de  signaler  toutes  les  interpolations  de  ses  pré- 
décesseurs. De  ce  long  travail,  publié  eu  1840,  il  sortit  un 
texte,  sinon  aussi  satisfaisant  que  possible  sur  bien  des  points, 
du  moins  très  supérieur  à  celui  de  toutes  les  autres  éditions 
antérieures.  Quanta  la  chronique  de  Charles  VIIL  M"*^  Dupont, 
n'ayant  découvert  aucun  manuscrit  nouveau,  dut  se  résigner  à 
reproduire  l'édition  de  1528,1a  seule  qui  ait  pu  être  établie 
d'après  un  manuscrit  '.  »  La  Société  de  l'Histoire  de  France  a 


1.  U.  Chanlelauze,  les  Mémoires  de  Philippe  de  Commines.  Edition  illus- 
trée (1881).  Introfluction,  p.  v-vi. 
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sanctionné  le  mérite  du  travail  de  M"°  Dupont  en  l'adoptant. 
La  supériorité  de  ce  travail  n'a  pas  découragé  un  plus  récent 
éditeur,  M.  Gliantelauze,  bien  qu'il  en  eût  un  tiès  vif  sentiment. 
M.  Léopold  Delisle,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
nationale,  lui  ayant  signalé  l'existence  d'un  ancien  manuscrit, 
encore  inexploré,  qui  avait  appartenu  à  Diane  de  Poitiers,  et 
(jui  est  devenu  la  propriété  de  la  famille  de  Montmorency- 
Luxembourg,  M.  Gliantelauze  s'est  décidé  à  publier  en  1881 
une  nouvelle  édition  où  le  texte  de  1840  est  maintenu,  avec 
des  variantes  empruntées  à  ce  manuscrit.  Dans  nos  extraits, 
nous  suivrons  l'édition  de  18'i0  et  celle  de  1881  '. 


§  III 
Les    principales     formes    de    la    déclinaison   et   de    la 

CONJUGAISON      DANS     l' ANCIEN     FRANÇAIS 

Dans  les  développements  qui  précèdent,  on  a  vu  comment, 
sous  quelles  formes  diverses,  l'histoire  a  pris  naissance  dans 
notre  pays,  et  quelle  place  appartient  à  Villehardouin  parmi 
les  plus  anciens  chroniqueurs  du  moyen  âge.  Des  informations 
d'un  autre  ordre  nous  ont  appris  à  distinguer,  dans  les  nom- 
breuses éditions  de  nos  principaux  historiens,  celles  qui 
méritent  confiance,  et  celles  où  le  texte  original  est  défiguré. 
Pour  compléter  ces  indications  historiques  et  bibliographiques, 
pour  commencer  à  porter  la  lumière  dans  l'obscurité  des  vieux 
textes,  il  nous  reste  h  signaler  ici  les  formes  les  plus  usuelles, 
les  lois  les  plus  générales  de  l'ancien  français.  Cet  aperçu, 
dont  nous  essaierons  de  racheter  l'inévitable  insuffisance  et  la 
brièveté  forcée  par  une  extrême  clarté,  ne  saurait  tenir  lieu, 
sans  doute,  d'une  étude  grammaticale  de  la  langue  ni  en  donner 
la  connaissance;  mais  il  sera,  pour  ceux  qui  l'ignorent,  une 
première  découverte  et  ravivera  les  souvenirs  de  ceux  qui  l'ont 
déjà  pratiquée. 

L  Les  déclinaisons.  —  Comme  le  latin,  dont  il  était 
sorti,  l'ancien  français  avait  ses  déclinaisons,  et  comme  le  latin 
populaire,  qu'avaient  parlé  pondant  plusieurs  siècles  les  Gallo- 
Homains,  il  réduisait  les  flexions  compliquées  du  latin  classique 
à  deux  cas  :  le  cas-sujet,  et  le  cas-régime.  Les  mots,  dans  l'au- 


1.  De  bonne  heure  on  traduisit  les  mémoires  de  Commines  à  l'éti-angcr.  On 
on  lit  une  traduction  italienne  a  Venise,  en  1514;  SIeidan  les  mit  en  latin 
en  15iS  et  dédia  sa  traduclion  au  duo  de  Sommerset.  Thomas  DaneU,  vers  le 
même  temps,  les  traduisait  en  anglais  ;  une  traduction  danoise  parut  en  1574, 
et  Ton  signale  dans  le  siècle  suivant  deux  traductions  espagnoles  et  une  tra- 
fluotion  portugaise,  à  la  date  de  1622  ol  do  IG'iS. 
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ciua  Irauçais,  aviiient  donc  une  double  forme,  selon  qu'ils 
représentaient  le  sujet  ou  le  régime  de  la  phrase.  Le  cas-sujet 
faisait  fonction  de  nominatif  et  de  vocatif;  le  cas-régime  faisait 
fonction  d'accusatif;  il  servait  de  régime  à  toutes  les  préposi- 
tions; souvent  même,  devant  les  noms  de  personne  au  singu- 
lier, il  exprimait,  sans  le  secours  d'une  préposition,  les  rap- 
ports que  nous  exprimons  par  la  préposition  de,  ou  la  préposi- 
tion à*.  Cet  état  de  la  langue  a  duré  jusque  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle.  Les  restes  de  la  déclinaison  latine  en  français 
ont  alors  disparu,  comme  une  complication  inutile;  sauf  de 
rares  exceptions,  le  cas-sujet  est  tombé  en  désuétude;  le  cas- 
régime  est  devenu  l'unique  forme  du  mot  et  a  passé  seul  dans 
le  français  moilerne. 

Se  régler,  se  modeler  en  tout  sur  le  latin,  en  reproduire,  aussi 
fidèlement  que  possible,  les  flexions,  c'est-à-dire  les  dilTéreoces 
de  forme  et  de  désinence  marquées  par  les  cas  de  la  déclinaison, 
tel  est  la  grande  loi  que  suit  d'instinct  le  français  populaiie 
dans  le  vaste  travail  de  création  qui  commence  au  lendemain 
des  invasions  barbares  ;  celte  loi  préside  à  la  constitution  de 
la  syntaxe  comme  à  celle  du  vocabulaire  ;  les  autres  lègles  no 
sont  que  des  a|)plications  particulières  de  cette  loi  générale.  Au 
premier  rang  de  ces  règles  se  place  la  riglc  de  l's.  retrouvée 
par  Raynouard  eu  1811.  En  voici  l'expression  sommaire  :  par- 
tout où  ie  mot  latin  prenait  ou  lejetait  un  s  linal,  soit  au  cas- 
sujet,  soit  au  cas-régime,  le  mot  français,  sorti  de  ce  mot,  prend 
ou  rejette  Ys  dans  les  deux  mêmes  cas.  Les  nominatifs  munis 
elcaballus,  par  ex'imple,  ont  donné  en  français  murs  et  clie- 
vals  au  cas-sujet  du  singulier;  les  accusatifs  murum  et  cabal- 
luni  ont  donné  mtir  et  cheval  au  cas-régime.  Les  nomnialifs 
du  pluriel  latin,  mûri  et  cahalli,  ont  donné  régulièrement  mur 
ei  cheval  au  cas-sujet  du  pluriel  français;  les  accusatifs  du 
pluriel  latin,  muros  et  caballos,  ont  donné  au  cas-régime  du 
pluriel  français  murs  et  ch'vals.  De  sorte  que,  dans  la  décli- 
naison française  de  ces  noms,  le  cas-régime  du  singulier  res- 
semble au  cas-sujet  du  pluriel,  et  le  cas-sujet  du  singulier  ne 
diffère  en  rien  du  cas-régime  du  pluriel;  [tourquoi?  i\irce  que 
Vs  final  est  présent  ou  absent  dans  le  français,  selon  qu'il  existe 
ou  n'existe  pas  dans  le  latin.  Us,  dans  l'ancien  français,  n'est 
pas  la  marque  du  pluriel;  c'est  une  imitation  et  uue  réminis- 
cence de  la  déclinaison  latine. 


I.  Ce  vors  d'une  chonson  de  Geste  [Bcrle  aux  yrans  pivs)    ne  présentait 
aucune  équivoque  : 

Fille  sui  le  roi  Floirc,  ijiii  tant  fait  à  loer. 

"  Je  suis  la  lille  du  roi  Floire.  .  »  Le  roi  est  la  forjuc  du  réfiiuic,  et  équivaut 
il  0  du  roi  ».  —  Li  bran.i  Carlon  et  li  Itollant,  «  l'épée  de  Ctiarles  et  celle  de 
KoUand.  »  Carlon  et  Hollant  sont  au  cas-régime.  —  Voir  Origines  de  la  langue 
française  (librairie  Eugène  Belin),  p.  I15-H6. 

Ai'm;nriN.  — cunoNin,  i-ii\,\f;.  i 
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A  considérer  l'ensemble  des  siibslanlifs  de  l'ancien  français 
soumis  à  la  loi  du  cas-sujei  et  du  cas-régime,  on  peut  y  dislin- 
guer  deux  classes  principales.  La  première  comprend  les 
substantifs  qui  ont  été  formés  de  mots  latins  où  l'accent  tonique 
reste  sur  la  même  syllabe  au  nominatif  et  à  l'accusatif,  comme 
dans  mih'us,  mnrum,  cabdllus,  cabdllinn.  La  secomle  classe 
est  celle  où  les  substantifs  sont  sortis  de  mois  latins  imparisyl- 
labiques qui  déplacent  l'accent  tonique  au  cas-régime,  comme 
pdslor,  impenilor.  bciro,  Idlro  qui  font  à  l'accusatif  jKwiôreîu, 
imperalorem,  barônevi,  latrôneia.  La  règle  de  Vx  avait  tout 
son  elfel  et  toute  son  évidence  en  s'appliquant  aux  mots  de  la 
première  catégorie:  mais  dans  les  .substantifs  de  la  seconde 
catégorie  ce  n'est  plus  la  présence  ou  l'absence  d'un  s  final  qui 
pouvait  suflire  à  caractériser  la  distinction  capitale  du  cas-sujet 
et  du  cas-régime.  Il  y  a,  en  elfel,  dans  ces  substantifs-là  tout 
un  changement  de  désinence  :  ces  noms  français  prennent  une 
double  forme,  l'une  pour  le  cas-sujet,  l'autre  pour  le  cas- 
régime;  la  première  reproduit  le  nominatif  latin,  et  la  seconde, 
l'accusatif.  Pd.ilor  a.  donné  paslrc ;  pastorem  a  donné  pasteur; 
iinperdtur  a  donné  enipérere  ;  ùiiperatôrcm  a  donné  etnpereor; 
bdro  a  donné  ber;  barôncm,  baron  ;  Idlro  a  fait  lerre;  latrônem, 
larron.  Tant  il  est  vrai  que  la  loi  ([ui  domine  et  régit  tout, 
dans  ce  mouvement  d'évolution  d'où  le  français  est  sorti,  c'est 
l'imitation  lidèle  des  formes  et  des  désinences  latines.  Remar- 
([uons,  enfin,  que  parmi  ces  substantifs  de  la  seconde  catégorie, 
à  double  désinence,  ceux  qui  en  latin  avaient  un  5  final  au  cas- 
sujet,  le  gardent  en  français  :  il  disparait  au  cas-sujet  en  fran- 
çais comme  en  latin;  ainsi  dbbas  a  fait  «  nbhes,  »;  abbdtem, 
«  abbé  »;  infans  a  fait  «  eufes  »;  infdnlein,  «  enfant  »;  népos 
a  fait  «  niés  »;  nepôtem,  «  neveu  ».  Dans  ces  mots,  la  règle  de 
Y  s  s'ajoute  à  la  diil'érence  des  désinences  pour  marquer  les  cas. 
Telles  sont  les  règles  générales  de  la  déclinaison  française. 
Venons  à  quelques  applications. 


LES  TROIS  TYPES  PRINCIPAUX.  DE  LA  DÉCLINAISON 
DES  SUBSTANTIFS 

La  déclinaison  française  nous  présente  trois  ly|»e&  principaux 
ou  trois  paradigmes  qui  correspondent,  à  peu  près,  aux  trois 
premières  déclinaisons  latines;  quant  aux  substantifs  de  la 
quatrième  et  de  la  cinquième  déclinaison  du  latin,  les*  noms 
masculins  ont  été,  en  général,  assimilés  à  ceux  de  la  deuxième 
déclinaison  latine,  et  les  noms  féminins  à  ceux  de  la  première. 

Voici  le  premier  paradigme  français.  Il  comprend  les  noms 
féminins  empruntés  à  la  première  déclinaison  latine,  et  ceux 
qui  ont  été  formés  i)ar  les  substantifs  féminins  de  la  troisième 
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déclinaison  où  l'accent  tonique  avait  la  môme   place    au  cas- 
régime  qu'au  cas-sujet. 

PHEMIER  PARADIGME 

Noms  empruntés  aux  féminins  de  la  première  déclinaison 
latine.  —  Noms  formés  des  substantifs  féminins  de  la 
troisième  déclinaison  où  l'accent  tonique  reste  sur  la 
même  syllabe. 

Singulier 

Cas-sujet  :      rmi,  rose.  léx,  leis. 

Cas-régime  :  lôsam,  ruse.  Ugem,  Ici,  loi. 

Pluriel 

Cas-sujet  :      mve,  roses'.  liges,  leis,  lois. 

Cas-régime  :  rusas,  roses.  Uges,  leis,  lois. 

Dans  ces  noms,  l'absence  de  1*5  final  en  lalin  se  reproduit  en 
français;  les  noms  féminins  de  la  troisième  déclinaison  latine 
qui  ont  cet  s  ou  un  équivalent  le  gardent  en  français,  au  sin- 
gulier comme  au  pluriel. 

Le  deuxième  paradigme  de  la  déclinaison  française  corres- 
pond à  la  seconde  déclinaison  latine  dont  il  comprend  tous  les 
substantifs  qui  ont  passé  dans  notre  langue:  on  y  peut  ratiacher 
les  noms  masculins  et  neulres  des  trois  autres  déclinaisons 
latines  où  l'accent  tonique  no  se  dc]ilnçait  pas. 

DEUXIÈME    PARADIGME 

Noms  masculins  en  iis  de  la  deuxième  déclinaison  latine. 
Noms  masculins  des  trois  autres  déclinaisons  latines 
où  l'accent  tonique  ne  se  déplaçait  pas. 

Singulier 

Cas-sujet  :    vabdllus,  clievals.  cames,  cuens;  homo,  hom. 

Cas-régime  :  caM/hm,  cheval.  cômilem,  comte;  hôminem,  home, 

homme. 

Pluriel 

Cas-sujet:    cabdlli,  cheval.  comités,  comte;  /irimfnes,  honie. 

Cas-régime  :  (■«ô^/i/os-,  rhevais,  che-    cmites,  comtes;  honines,  lioines, 
vaux.  hommes-. 


1.  Le  nominatif  pluriel  du  lutin  n'ayant  pas  d's  final,  le  cas-sujet  français 
devrait  rejeter  Vs;  mais  le  latin  populaire,  dans  les  noms  de  la  première  dé- 
clinaison, n'employait  qu'une  seule  et  même  forme,  celle  de  l'accusatif,  au 
cas-sujet  et  au  cas-régime  du  pluriel.  De  là,  cette  anomalie  dans  la  décli- 
naison française. 

2.  Décliner  ainsi  painx,  reis,  snncs,  etc.,  de  panis,  rex,  sanguis,  etc.  Le 
pas-régime  singulier  est  pain,  rei  ou  roi,  sanc  ou  sang,  etc. 
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On  a  dû  remarquer,  dans  ce  paradigme,  que  les  noms  qui 
avaient  en  latin  Vs  final  au  nominatif  pluriel,  comités,  hômines, 
ne  le  reproduisent  pas  au  cas-sujet  pluriel  du  français.  Gomme 
il  n'y  avait  point  d's  au  cas-sujet  pluriel  des  mots  fiançais  tirés 
des  substantifs  en  us,  en  er  et  en  uin  de  la  seconde  déclinaison 
latine  où  Vs  n'existait  pas  au  nominatif  pluriel  {cabdlli,  mûri, 
etc.),  on  a  supprimé  cet  5  par  analogie,  dans  ce  môme  cas-sujet 
pluriel  des  substantifs  français  sortis  des  mots  latins  des  trois 
autres  déclinaisons  où  cet  s  existait  au  nominatif  pluriel. 

Les  substantifs  neutres  de  la  deuxième  déclinaison  latine, 
ceux  de  la  troisième  et  de  la  quatrième,  qui  ont  formé  des 
noms  français,  se  rattachent  pour  la  plupart  à  la  seconde  dé- 
clinaison française  :  la  raison  en  est  qu'ils  sont  devenus  mas- 
culins en  passant  dans  notre  langue.  Le  français  ne  connaît 
que  deux  genres;  il  a  rejeté  le  neutre,  adopté  par  les  langues 
anciennes,  et  a  réparti  les  substantifs  de  cette  espèce  dans  les 
deux  autres.  La  suppressioo  du  neutre  était  déjà  une  tendance 
du  latin  populaire;  un  rhéteur  du  troisième  siècle  s'en  plai- 
gnait. Les  substantifs  qui  sont  sortis  d'anciens  neutres  latins 
suivent  donc,  en  français,  les  règles  qui  s'appliquent  aux  noms 
masculins  ou  aux  noms  féminins'. 

Le  troisième  paradigme  se  raj)porte  aux  substantifs  soit 
masculins,  soit  féminins,  qui  sont  venus  des  noms  imparisylla- 
biques de  la  troisième  déclinaison  latine  où,  par  suite  de  l'al- 
longement du  mot  à  l'accusatif  singulier,  l'accent  tonique, 
comme  nous  l'avons  dit  jjIus  haut,  se  déplaçait.  Distinguons, 
tout  d'abord,  les  substantifs  masculins  des  féminins,  dans  celle 
déclinaison.  Les  masculins  se  répartissent  en  deux  groupes  : 
ceux  dont  la  terminaison  latine  était  en  tor,  toris^  et  ceux  qui 
se  terminaient  en  o,  nnis.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  uns  et 
les  autres  ont  une  forme  différente  au  cas-sujet  et  au  cas-ré- 
gime ;  c'est  par  cette  différence  de  forme,  et  non  plus  seulement 
par  la  règle  de  l'.y,  que  les  cas  se  distinguent  et  se  recon- 
naissent, 

TIIUISIÈME  l>AllÀDIGiME 

Noms  masculins  dont  la  terminaison  latine  était  en  (or, 
to7-is.  —  Noms  masculins  dont  la  terminaison  était  en 


0.  onis. 
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Cas-sujet  :    imperàlor,  einperére.       biivo,  hév.  Idlro,  lérre. 

Cas-régime  :  imperatorem,  empereôr.    bnrônm,  baron,    latmiem,  larron. 


1.  C'est  ainsi  que  seclum  a  donné  siècles  au  cas-sujet  singulier  du  français  ; 
damnnm  a  donné  dam:  (dommage)  au  même  cas;  malum  a  donné  pareille- 
meni  mais. 
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Pluriel 

Cas-sujet  :    impemlôres,  empereur,    barônes,  baron,    latrônes,  larron. 
Cas-régiuie:  fmjjfrfl^ôres,  empereôrs.  6rtrô»es,  barons,   latrwes,  larrons. 

Le  cas-sujet  du  pluriel  n'a  pas  d's  final  en  français,  bien 
qu'il  vienne  d'une  forme  latine  où  cet  s  existait.  On  pense  que 
le  latin  po])ulaire  avait  une  autre  forme  irréguliore  du  nomi- 
natif pluriel,  comme  lalroiii,  barôni,  imperatôri,  d'où  est  venu 
le  cas-sujet  pluriel  du  français.  Ne  serait-ce  point  aussi  par 
analogie,  et  à  l'imitation  des  substantifs  de  la  seconde  décli- 
naison française,  que  ces  noms  de  la  troisième  déclinaison  ont 
supprimé  1'^  final  au  cas-sujet  du  pluriel? 

Un  troisième  groupe  de  noms  appartenant  à  cette  même  dé- 
clinaison comprend  les  féminins  dont  la  désinence  latine  était 
en  tas,  tatis,  en  io,  ionis,  en  us,  ulis,  et  ceux  qui  sont  venus 
de  substantifs  masculins  abstraits  en  os,  oris^.  Par  une  éton- 
nante anomalie,  ces  quatre  sortes  de  noms  français  ne  pos- 
sèdent, dans  l'ancienne  langue,  qu'une  seule  forme,  qui  est 
celle  du  cas-régime,  au  singulier  comme  au  pluriel  :  la  forme 
du  cas-sujet  n'a  pas  existé,  ou  elle  a  disparu  de  très  bonne 
lieure,  comme  elle  devait,  d'ailleurs,  disparaître  au  quatorzième 
siècle  dans  presque  tous  les  noms  de  l'ancien  français^. 


LA    DÉCLINAISON  DES  ADJECTIFS,    DE  L'ARTICLE 
ET  DES  PRONOMS 

Les  adjectifs  suivaient  les  mêmes  l'ègles  de  déclinaison  que 
le  substantif;  comme  lui  ils  eurent  à  l'origine  deux  cas  dis- 
tincts; ceux  qui  avaient,  en  latin,  une  terminaison  pour  le 
masculin  et  une  autre  pour  le  féminin,  en  eurent  deux  aussi  en 
français.  On  peut  distinguer,  parmi  les  adjectifs  de  l'ancien 
français,  deux  groupes  principaux  :  celui  où  la  désinence  n'était 
pas  la  même  au  masculin  et  au  féminin,  et  celui  où  les  adjec- 
tifs n'avaient  qu'une  seule  terminaison  pour  les  deux  genres. 

Les  adjectifs  du  premier  groupe  se  déclinent,  au  masculin, 
comme  les  substantifs  qui  ont  été  formés  des  noms  en  iis  de  la 
seconde  déclinaison  latine;  au  féminin,  ils  reproduisent  les 
désinences  des  substantifs  sortis  des  noms  latins  de  la  première 
déclinaison.  De  là,  ce  premier  type  : 


1.  Pai'  exemple  :  cii'itas,  cicildlis;  cdrilas,  carildli.i;  ratio,  raiiunis ;  sdlio, 
sationis;  virtiis,  virtûtis;  dolor,  dolôrls;  pdoor,  pavôris,  etc.  (cité,  charité, 
raison,  saison,  vertu,  douleur,  peur,  etc.). 

2.  On  en  connaît  quelques  débris,  par  exemple,  le  mot  cit,  cas-sujet  sin- 
gulier de  cioitas;  le  mot  cavre,  cas-sujet  singulier  de  cdlor,  chaleur. 
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Singulier 


Masculin. 
Cas-siijel  :      bônun,  bon. 
Cas-régime  :  bônum,  bon. 


Cas-sujet  :      boni,  bon. 
Cas-régime  :  bonos,  bons. 


Pl.UllIRL 


Féminin, 

bôna,  bone,  bonne. 
bônam,  bone,  bonne. 

bonx,  bones,  bonnes. 
bonus,  bones,  bonnes. 


Les  adjectifs  du  second  groupe,  qui  n'avaient  en  français 
comme  en  latin  qu'une  seule  terminaison  pour  les  deux  genres, 
se  déclinent  sur  un  type  latin  en  is,  comme  fortis,  gratidi.i, 
talis.  "Voici  ce  second  type  de  la  déclinaison  des  adjectifs  : 


SrNfiUMER 


]Ma>;  -ulin. 

Cas-sujet  :    ■  idlis,  tels. 
Cas-régime  ;  tnlem,  tel. 


Cas-sujet  :      tdles,  tel. 
Cas-régime  :  tdles,  tel.i. 


l'LURIliL 


Féminin. 

tel;  plus  tard,  [eh 
tel. 


tels, 
tels). 


On  remarquera,  ici,  que  cette  déclinaison  a  été  mised'accord 
avec  les  déclinaisons  analogues  des  substantifs.  Le  cas-sujet 
féminin  ne  prend  pas  Vs  final  du  latin,  parce  que  les  substan- 
tifs féminins  n'ont  en  général  conservé  qu'un  seul  cas  pour 
cha(|ue  nombre  et  que  ce  cas  unique  ni;  prend  pas  l's  au  sin- 
gulier, même  lorsqu'il  existe  au  nominatif  du  mot  In  lin.  Plu9 
tard,  l's  du  cas-sujet  féminin  a  été  rétabli  dans  la  déclinaison 
de  ce  groupe  d'adjectifs,  par  analogie  avec  le  cas-sujet  mas- 
culin. C'est  encore  par  analogie  avec  les  substantifs  féminins 
sortis  de  la  première  déclinaison  latine  [ronôD,  rosés  au  cas-su- 
jet pluriel)  que  le  cas-sujet  pluriel  féminin  de  tel  a  donné  tels, 
tandis  que  ce  même  cas.  au  masculin,  supprime  Vs,  comme  les 
substantifs  homme,  comte,  etc.,  s\ipprimaient  1'.?  du  nominatif 
pluriel  Ilômincs  et  comités.  Voilà  celte  déclinaison  dans  so-n 
état  primitif.  Mais  elle  ne  tarda  guère  à  se  modilier,  surtout  au 
féminin.  Par  analogie  avec  le  féminin  des  adjectifs  du  premier 


1.  Voici  quelques  exemples  de  cette  déclinaison  au  féminin  : 

Sur  Verbe  vert  li  quens  Uollanz  se  pasme.  (v.  23"?,) 

Iliolies  hom  fut  de  grnni  nobililct. 

{Siiinl  Alexis,  v.  15.) 

Honc  piisl  muilier  vaillant  et  lionori'<le. 

[1(1.  V.  27.) 
Pois,  si  .s'eserio  à  sri  voix  grnnt  et  liante. 

(Itolnnd,  V.  298;;.) 

—  Nos  locutions  modernes,  grand'messe,  grand'mère,  grand'riie,  à  grand'- 
peine,  grand'salle,  etc.,  sont  un  reste  de  cette  vieille  déclinaison. 
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groupe,  on  a  donné  un  e  muet  au  féminin  tel,  grant,  fort,  etc., 
et  l'on  a  vu  bientôt  ces  formes  modiiiées,  telle,  grande,  forte. 
etc.,  au  singulier,  et  telles,  grandes,  fortes,  etc.,  au  pluriel, 
prévaloir  et  remplacer  la  forme  ancienne. 

Les  pai'ticipes  passés  des  verbes  (aimé,  sorti,  fait,  etc.)  se 
déclinaient  comme  les  adjectifs  du  premier  groupe,  bon,  bonne, 
etc.  Quant  aux  participes  présents,  ils  formaient  une  classe 
à  part.'et  se  déclinaient  sur  un  type  latin  comme  prudens, 
prudenlem,  ou  cantans,  cantantem.  Les  mots  latins  de  cette  décli- 
naison déplaraient  l'accent  à  l'accusatif.  En  outre,  ils  n'avaient 
qu'une  seule  forme  pour  tous  les  genres,  au  singulier  et  au  plu- 
riel. Cantantem  a  donné  chantant,  et  canfanles  a  donné  clian- 
tanz.  Le  cas-sujet  singulier,  dérivé  de  cdntans,  aurait  dû  donner 
régulièrement  c/(a/ifei',  comme  in fatis  a.  donné  en fes  ;  mais  la 
forme  de  l'accusatif  latin  a  seule  persisté  et  le  cas-sujet  du  fran- 
çais est  chantans,  avec  1'.^  final  du  nominatif.  Cette  déclinaison 
se  confond  avec  celle  de  tel  et  a  subi  les  numies  modilications 
analogiques. 

Une  particularité  est  à  noter  dans  la  déclinaison  des  adjec- 
tifs. Le  neutre,  qui  a  disparu  dans  les  substantifs  français, 
s'est  conservé  dans  les  adjectifs  et  participes,  mais  au  singu- 
lier seulement,  et  lorsque  l'adjeciif  ou  le  participe  se  rapporte 
à  un  sujet  impersonnel,  commet/,  ce,  exprimé  ou  sous-entendu. 
Le  neutre  est  pareil  au  masculin,  mais  il  emploie  la  forme  du 
cas-régime  pour  la  fonction  du  cas-sujet  •. 

L.\  DÉCLINAISON  DE  L'ARTICLE  ET  DES  PRONOMS 

L'article  français  est  formé  du  pronom  démonstratif  ille  qui 
s'employait  fréquemment  avec  le  sens  alfaibli  d'un  article,  dans 
le  latin  populaire  ei  dans  le  latin  écritdes  temps  mérovingiens. 
Réduite  à  deux  cas,  la  déclinaison  de  ce  pronom  a  donné  les 
formes  de  notre  article. 


Neutre  (foi-mo  rare). 
illuil  OU  illum,  le,  le. 
illud  uu  ilhun,  lo,  le. 
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Masculin. 

Féminin. 

Cas-sujet  :      ille,  li.- 
Cas-régime  :  illum,  lo,  le. 

illa,  la. 
illam,  la. 

Plurikl 
Cas-sujet  :      illi,  11.  ilLv,  les. 

Cas-régime  :  illos,  les,  les.  illai^,  les. 


1.  c(  Par  exemple,  dans  ce  vers  de  la  Chanson  de  Roland 
Il  est  jugicl  que  nus  les  ocirons. 
C'est-à-dire,  il  est  décidé  que  nous  les  tuerons.  »  Si  il  représentait  un  nom  de 
personne,  le  participe  jugiet  aurait  été  masculin,  et,  comme  il  est  au  cas- 
sujet,  il  aurait  pris  un  s  :  jugiez.  »  (Clédat.) 
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ARTICLES  CONTRACTES 


Le  cas-régimii  do  l'article  masculin,  combiaéavec  les  prépo- 
sitions de,  à.  en,  a  donné  en  vieux  français  les  articles  cou- 
tractes,  au  singulier  et  au  pluriel: 


ût  le 

a  fait  : 

dd,  don,  du. 

de  les 

— 

dds,  des. 

à  le 

— 

al,  au. 

à  les 

— 

als,  as,  ans,  aux. 

en  le 

— 

el,  on. 

en  les 

— 

els,  h  '. 

PRONOMS  DÉMONSTRATIFS  lOJL,  ICIST,  ICEO 

La  préposition  latine  eccc  (voici)  se  combinant  comme  prélixe 
avec  ille  a  produit  en  français  l'adjectif  pronom  démoustratif 
icil,  qui  se  déclinait  ainsi  : 

SrNGULIEU 

Masculin.  Féiiiinin.  Neutre. 

Cas-siijel  :       eccille,  ki\,  ci\.       eccllla,  icele,  cela,  eccillud,  ice\,cc[ 

celle.  (forme  rare). 

I  ecciUxun,ïce\,  cel.    ercillain,  icele,  celé, 

°       '  ieccill>ti,ice\a\,ce-    ccciV^'i,  icelei,  celei, 
V      lui,  ceii.  celi. 

Pluriel 

Masculin.  Féminin. 

Cas-siijel  :      eceiUi,  icil,  cil.  eccllU'   (classiçiue),   eccillas  (lalin 

populaire),  iceles,  celés,  celles. 
Cas-régime  :  ecciUos,  icelà,   cels,    ccciUas,  iceles,  celés,  celles, 
cens,  ceux. 

On  a  remarqué  que  le  cas-régime  singulier,  au  masculin  et 
au  féminin,  a  une  double  forme,  celle  de  l'accusatif  et  celle  du 
datif.  La  raison  en  est  que  le  pronom  latin  ille,  outre  le  datif 
classique  iUt\  avait  au  singulier,  dans  la  langue  populaire,  un 
second  datif  :  illut  pour  le  masculin,  illei  au  féminin.  Cette 
seconde  forme  du  cas-régime  français  qui,  d'après  son  origine 
latine,  aurait  <lù,  comme  le  datif  latin,  faire  exclusivement 
fonction  d'un  régime  indirect  sans  préposition,  s'est  employée 
de  très  bonne  heure  comme  l'équivalent  du  cas-régime  ordi- 
naire. 


1.  En  disparaissant  de  la  langue  moderne,  la  combinaison  es  (en  les)  y  a 
laissé  quelques  traces  :  bachelier  es  lettres,  licencié  es  sciences,  saint  Pierre 
as  liens,  etc. 
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La  même  préposition  ecce,  combinée  avec  le  démonstratif 
latin  iste,  a  produit  en  français  un  second  adjectif-pronom  dé- 
monstratif. Èccisle  se  déclinnit  comme  eccille  cl  a  donné  en  fran- 
çais les  formes  ci-dessoiis  : 

SlNGUI-IKn 
Maseuliu.  Féminin. 

Cas-sujet:       ecci.'s/e, icist,cist,cis.  eccista,  iceste,  cesle,  cette. 

iecciatum,  icest,  cest,  eccistam,  iceste,  ceste,  cette. 

eccï.s((n,  icestui.  ces-  ecci^ln,  icesfei,  reslei,  cesti. 
tdi,  cesfi. 

I*LURIi;i. 

Cas-sujet  :    eccisli,  icist,  cist.  _       eccistas,  icestes,  cesles,  eez,  ces. 
Cas-régime  :  eccistos,  icez,  eez,  Ces.    eccii'taH,  icestes,  cesfes,  cez,  ces. 

Enfin,  un  troisième  démonstratif  latin  «  hic  »,  sous  sa  forme 
neutre  hoc,  également  combiné  avec  le  préli.xe  ecce,  a  produit 
en  français  le  pronom  démonstratif  neutre  iceo,  cco,  ço;  et  ces 
formes  anciennes  ont  abouti  à  la  forme  moderne  ce. 

LES  PRONOMS  PERSONNELS 

Les  pronoms  personnels,  comme  les  pronoms  démonstratifs, 
ont  conservé  trois  des  cas  latins,  le  nominatif,  l'accusatif  et  le 
datif.  Commençons  par  les  pronoms  des  deux  premières  per- 
sonnes. 
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1"  personne.  2°  personne. 

Cas-sujet  :                 ego,  jo,  je.  Ui  (comme  en  latin). 

Cas-régime  direct  :    ine,     )       .        .  .            '«.)*•.•.•  i 

Cas-réiime  indirect  :  mihi,  \  '"6',  '"oi,  mi,  me.     ,,^  j  tei,  toi,  ti,  le. 

.\u  p'uriel,  le  français  n'a  qu'uiie  si.'ule  forme  pour  les  trois 
cas. 

1''  personne.  2'  personne. 

Cas-sujet  :  )  Cas-sujet  ;  1 

Cas-régime  direct  :      '  nos,  nous.    Cas-régime  direct  :      |  vos,  vous. 
Cas-régime  indirect  :  )  Cas-régime  indirect  :  ) 

La  raison  de  cette  fusion  des  cas  est  celle-ci  :  en  latin,  le 
nominatif  et  l'accusatif  pluriel  étaient  leprésentés  par  le  même 
mot  ;  nos  à  la  première  personne;  vos,  à  la  seconde.  Le  datif 
était  nohis  et  vobis  ;  mais,  par  Felfet  des  lois  phonétiques  qui 
ont  régi  la  transformation  des  mots  latins  en  mots  français,  les 
formes  du  datif  latin  se  sont  confondues  avec  celles  du  nomi- 
natif et  de  l'accusatif;  elles  ont  produit  les  mêmes  mots  fran- 
çais. 
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Le  pronom  de  la  troisième  personne  dérive  du  latiu  ilie  qui 
était  à  la  fois  adjectif  et  pronom.  Comme  adjectif,  iUe  a  produit 
l'article  français  ;  comme  pi'onom,  il  a  formé  noire  pronom  per- 
sonnel de  la  troisième  personne.  Comme  adjectif  démonstratif, 
aie  ne  prenait  pas  l'oocent  tonique;  comme  pronom,  il  était 
ordinairement  accentué.  Ainsi  s'exidiquenl  les  ditférences  de 
forme  qui  existent  entre  l'article  et  le  pronom  personnel  fran- 
çais, qui  cependant  ont  la  même  origine.  Toutes  les  fois  qur* 
ille  pronom  n'était  pas  accentué,  il  a  produit  des  formes  sem- 
blables à  celles  de  l'article. 

SlNGUUKr. 

Masculin.  Féminin,  Neutre. 

Cas-sujet  :  illi\  il.  illn,  ele,  elle.  illud,    el    (forme   très 

rare),  il. 

Cas-régime  direct  :  il-  illam,    ele,    elle,    la    illnd.  lo,  le  ""non  ar- 

Inm,  el  (forme  très        (forme   non   accen-        rentiié). 

rare);    lo,   le  (non        tuée). 

accentué). 
Cas -régime  indiieci  :  illH,  lei,  11. 

illiii,  lui,  li. 

PlXlilEL 

Masciiliii.  Féminin. 

Cas-sujet  :  illi,  il,  ils  (forme  ana-  !7/'(s  (latin  populaire),  eles,  elles. 

logique  et  tardive). 

Cas-régime  direct  :  illos,  els,  eus,  j7/rt,s,  eles,  elles;  —  les  (non  ac- 

eux;  —  les  (non  accentué).  cenluél. 

Cas-régime  indirect  :  illorum,  lor,  illorum  (latin  populaire),  lor,  leur. 

leur. 


LE  PRONOM  REFLECHI 

Le  pronom  réfléchi,  formé  de  l'accusatif  latin  se  et  du  datif 
xibi,,  était  au  cas-régime  direct  et  au  cas-régime  indirect  sei, 
soi,  si.  En  effet,  les  formes  françaises  de  l'accusatif  latin  se 
(accentué)  devaient  être  régulièrement  les  mêmes  que  celles  qui 
étaient  produites  par  le  datif  latin  sibi.  Ce  pronom  a  en  outre 
en  français  une  forme  non  accentuée  :  se. 


ADJECTIFS  ET  PRONOMS  POSSESSIFS 

Voici  le  tableau  de  ces  pronoms,  comparés  aux  formes  latines 
[ui  les  ont  produits. 


IXTRODUCÏION. 


Première    personm-:  du  singulier 

SlNGLUEU 


Cas-sujet 


Masculin. 
meus,  mes,  mis. 


r,a.s-régime  :  mcuw,  mon. 
Forme  arrentnée  :  inini. 


Cas-sujet  :     mei.  mei,  mi. 
Cas-réiïime  :  meos.  mes. 


Féminin. 

iiiea,   ma.   —  Forme   accentuée  : 

meie,  moie. 
mcaiit,  ma.   —  [''orme  arrentu/'o  : 

moie,  mnio. 

l'i.l  RIEI, 

meas  (latin  populaire),  mes.  — 
Forme  accentuée  :  meies,  moios. 

weas,  mes.  —  Forme  accentuée  : 
meies,  moies. 


Deuxième   personne  nu  singulier 
SiNOfi.iF.n 

Masculin.  Frminin. 

Cas-sujet  :      tuus,  tes,  lis.  Cas  unique  :  tunm,  tue  ou  toe  = 

Cas-régime  :  Umm,  ton.  —  Forme  leie  ou  toie,  du  latin  team.  — 

accentuée  :  tuen  =tien.  du  la-  Toutes  ces  formes  sont  accen- 

lin  tenm.  Juées. 


l'i.l.'ItIEL 


Cas-sujet  :     tui,  tei,  ti. 
Cas-régime  :  tiws,  tes. 


Cas  unique  :  tuas,  tes.  —  Formes 
accentuées  :  tues  ou  toes  =  teie, 
toie,  du  latin  teas. 


Troisième  personne  du  singulier 

?r\r,ii,iEn 
M.isciiliM.  Ft^minin. 

Cas-sujet  :      .shu.s,  ses,  sis.  Cas-sujet  :     aua,  sa. 

Cas-régime  :  snum,  son.  —  Formes    Cas-régime  :  suam,  sa.  —  Formes 
accentuées  :  suen,  sien  '.  accentuées  :  sue,  soe:  seie,  soie. 


Pr.uniEL 


Cas-sujet  :     nui,  ses,  si. 
Cas-regime  :  s?/o.'?,  ses. 


Cas  unique  :  .sîtas,  ses.  —  Formes 
accentuées  :  suei,  soes;  seies, 
soies. 


1.  Ces  formes  aocenluccs,  s/ch,  mien,  tien  se  sont  de  bonne  heure  détachées 
de  la  déclinaison  primitive  pour  se  développer  et  former  une  déclinaison 
spéciale,  avec  la  variété  complète  des  genres,  des  nombres  et  des  cas.  On  a 
eu,  par  exemple  :  miens,  cas-sujet  singulier  ou  cas-sujet  pluriel  ;  mie»,  cas- 
régime,  etc.,  mien  au  masculin  et  mienne  au  féminin.  De  même  pour  sien  et 
tien. 
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Premif.re,  deuxièmi:  kt  troisième   personne  nr  n.iRiEr, 

«  Nostre  et  voslre»,  formés  du  latin  nos  1er  et  vos  te7'  n'avaient 
qu'un  seul  cas  et  qu'une  seule  forme  au  masculin  et  au  féminin 
(Ju  singulier.  Nosler  el  noslrian  ont  donné  c  noslie  »;  nostra  et 
nostram  ont  produit  le  même  mot.  Au  j)luriel  masculin,  nostrl 
a  donné  «  nostre  »  au  cas-sujet  ;  le  cas-régime  nostros  a  pro- 
duit noslres  et  par  abréviation  7ioz,  nos.  Le  pluriel  féminin 
nostras  a  produit  les  mêmes  formes. 

Le  pronom  posse.?sif  de  la  troisième  personne  du  pluriel, 
«  leur»,  s'est  formé  du  génitif  pluriel  du  pronom  démonstratif 
ille.  Du  génitif  t7ior(n?i  on  a  fait  lor,  /e«?', qui  signifie  «d'eux», 
et  qui  d'abord  est  resté  invai'iable,  conformément  à  son  ori- 
gine. Mais  on  l'assimila  bientôt  à  un  adjectif  ordinaire  en  lui 
donnant  un  s  au  pluriel. 

REMARQUE    SUR    LE    PRONOM    RELATIF 
ET    INTEHROGATIF 

Le  pronom  relatif  présente  une  double  particularité  :  les 
formes  du  singulier  sont  appliquées  au  pluriel;  les  formes  du 
masculin  sont  aussi  celles  du  féminin,  de  sorte  que  ce  pronom, 
en  français,  a  les  mêmes  formes  pour  les  deux  nombres  et  les 
deux  genres.  De  là,  une  déclinaison  fort  réduite  : 

Masculin  i:t  fkminin,  singulier  et  pluiuicl 

Tas-sujet  :  qui  (forme  du  noniinalif  latin,  au  singulier  et  an  pluriel), 
(^as-régime  direct  :  que  (de  l'acciisalif  latin  singulier  quem). 
Cas-régime  indirect  :  cin,  qui  (datif  latin  singulier).  —  Ce  régime  in- 
direct sert  aussi  de  régime  direct. 

Le  neutre,  au  cas-sujet  singulier,  a  emprunté  la  forme  du 
masculin-féminin  qui.  La  forme  que,  dérivée  du  nominatif 
neutre  singulier,  quod,  n'a  pas  prévalu,  si  ce  n'est  dans  quel- 
ques dialectes.  Au  cas-régime  direct,  l'accusatif  neutre  du  latin 
lui  a  donné  régulièrement  la  forme  que.  Mais,  au  cas-régime 
indirect,  il  a  emprunté  au  pronom  interrogalif  çn/rf  la  forme 
accentuée  quei,  quoi. 

Le  cas-sujet  masculin  du  pronom  interrogatif  ne  diffère  pas 
du  même  cas  du  pronom  relatif,  bien  qu'en  latin  le  nominatif 
fût  qiiis  et  non  qui.  Le  neutre  latin  quid  a  produit  deux  foimes; 
l'une,  non  accentuée,  que.  l'auti-e,  accentuée,  quci,  quoi^. 


1.  Pour  compléifir  ces  résumés  des  principales  règles  rlo  la  déclinaison,  on 
consultera  très  utilement  la  Grammaire  du  vieux  français,  par  M.  Clédul, 
p.  33-82. 
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II.  Les  conjugaisons.  —  Les  conjugaisons,  dans  l'ancien 
français,  sont,  comme  en  latin,  au  nombre  de  quatre  ;  ou,  pour 
mieux  dire,  les  terminaisons  de  nos  quati-e  infinitifs  corres- 
pondent aux  quatre  terminaisons  des  infinitifs  lalins.  La  pre- 
mière conjugaison  française  est  en  er  et  dérive  de  la  première 
conjugaison  latine  :  Crt??^//'e,  chanter;  lauddre,  lauder,  loër, 
louer.  La  deuxième  est  en  cir,  et  dérive  de  lu  deuxième  conju- 
gaison latine,  habere,  aveir,  avoir,  et  de  certains  verbes  de  la 
troisième  conjugaison  latine  où,  par  suite  d'une  erreur  sur  la 
quantité,  l'e  bref  était  devenu  long  :  cadére,  cadeir,  au  lieu  dé 
cddërc.  Cette  deuxième  terminaison  s'est  changée  en  oir  dans 
le  dialecte  de  l'Ile-de-France.  La  troisième  conjugaison  est  en 
re  ;  elle  dérive  de  la  troisième  conjugaison  latine,  légère,  lire, 
et  de  certains  verbes  de  la  deuxième  conjugaison  latine  où,  par 
suite  d'une  erreur  sur  la  quantité,  l'e  long  était  devenu  bref: 
ridère,  rire,  pour  ridêre.  La  quatrième  conjugaison  est  en  ir ; 
elle  dérive  de  la  quatrième  conjugaison  latine,  pnire,  finir; 
audire,  ouïr,  et  de  certains  verbes  de  la  deuxième  conjugaison 
laline  où  l'e  accentué  s'était  changé  en  i  :  imjilire,  emplir,  pour 
implére.  La  première  et  la  quatrième  conjugaison  latine,  dit 
M.  Léon  Gautier,  ont  passé  dans  notre  langue  à  l'état  pur.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  deuxième  et  troisième  conjugai- 
sons, et  cela  à  cause  de  ces  perpétuelles  erreurs  sur  la  quan- 
tité, qui  devaient  particulièrement  abonder  dans  la  langue 
populaire.  Il  en  est  résulté  que  les  première  et  quatrième  con- 
jugaisons ont  envahi  le  domaine  des  autres  et  qu'on  y  faisait 
rentrer  de  préférence  tous  les  verbes  de  formation  nouvelle^. 

L'actif  seul  du  latin  est  resté  en  français;  le  passif  latin  a 
complètement  disparu  :  il  est  remplacé  par  des  formes  analy- 
tiques. Le  déponent  n'a  eu  aucune  action  sur  notre  langue  et 
n'y  a  laissé  aucune  trace.  En  général,  ce  qui  fait  le  caractère 
de  la  conjugaison  dans  l'ancien  français  et  la  principale  dilfé- 
l'ence  qui  la  distingue  de  la  conjugaison  latine,  c'est  l'impor- 
tance donnée  aux  formes  analytiques  et  l'emploi  si  fréquent 
des  verbes  auxiliaires.  Or,  cet  emploi  des  verbes  auxiliaires 
n'est  que  le  développement  d'une  habitude  du  latin  ^;  ces  formes 
analytiques  existaient  surtout  dans  le  latin  parlé,  à  côté  de  la 
forme  synthétique  prescrite  par  la  grammaire.  C'était  aussi  la 
tendance  du  latin  populaire  de  supprimer  les  verbes  déponenis 
et  les  verbes  passifs.  Combien  d'autres  irrégularités,  combien 
d'innovations  dans  la  syntaxe  du  latin  mérovingien  ! 

Le  futur,  dans  l'ancien  français,  s'est  formé  de  l'infinitif  par 
l'adjonction    du   suffixe  at,  a5,  a.  Or,   ces  désinences  ne  sont 

1.  La  Chanson  de  lioland,  p.  302. 

2.  Ou  lit  dans  Cicéron  et  dans  César  :  u  satis  dictum.  haboo  ; — veeiif/alia 
parvo  prelio  redempta  habet;  »  au  lieu  de  dixi,  redemil  :  n  j'ai  assez  parlé, 
il  a  racheté  à  bas  prix  le  paiement  des  impôts.  » 


XXXVlIt  INTRODUCTION. 

autre  chose  que  le  verbe  habeo,  habes,  habet  qui  s'enij>loyait 
souvent  dans  le  lalin  parlé,  avec  uu  inlinitif.  Aimer  ai,  punir 
ai  signifient  littéralement  :  fai  à  aimer,  j'ai  à  punir.  Dans  la 
langue  romane,  surtout  dans  le  provençal,  la  désinence  ai,  as,  a 
est  parfois  séparée  de  l'inlinitif;  elle  existe  par  elle-même, 
comme  haheo,  habes,  habet,  eu  lalin.  Dir  vos  ai,  «  je  vous  dirai, 
j'ai  à  vous  dire  »,  lit-on  çà  et  là  chez  les  poètes  de  la  langue 
d'oc.  L'auxiliaire  avoir  est  venu  de  habere;  l'auxiliaire  cslrr 
nous  a  éti!  fourni  par  le  latin  essrre,  éss(e)re,  équivalent  popu- 
laire de  esse:  celle  forme  se  rencontre  dans  des  textes  et  des 
inscriptions  des  temps  mérovingiens. 

Nous  bornerons  là  nos  remar([ues  générales.  Les  règles  qui 
président  à  la  formation  des  temps  des  verbes  sont  si  nom- 
breuses, si  compliquées  d'exce]itions  qu'il  nous  est  impossible 
d'y  insister,  dans  ce  résumé.  Donnons  seulement  le  tableau  des 
principales  formes  que  nous  présentent  les  conjugaisons  de 
l'ancieu  français. 

LE  VERBE  AUXILLVIRE   «  ESTRE  » 

Cet  auxiliaire  emprunte  la  plupart  de  ses  temps  aux  formes 
classiques  du  verbe  sum;  queliiues-uns  viennent  des  formes 
populaires  de  ce  même  verbe  ;  d'autres  sont  tirés  du  verbe  stare. 
qui  a  donné  ester  en  français.  De  ces  emprunts  variés  il  résulte 
que  certnins  temps  du  verbe  «  estre  »  ont  une  double  forme. 

IM)Ii;AT1F    rUKSE.NT 


Singulier. 

IMiuiel. 

.sMHi  (.SU!,   lalin  populaire), 

je  siil 

i^Hmiif, 

nous  Sûmes, 

sommes 

(plus  larii,  suis). 

es,   tu  es. 

cutis, 

voii?  éles. 

csf,  il  est. 

mitit, 

ils  sont. 

La  première  jiersonne  du  singulier  vient  de  la  forme  popu- 
laire sui,  préférée  à  la  forme  classique,  à  cause  de  son  analogie 
avec  le  parfait  fui.  «  Je  sui  »  a  pris  un  5  lorsque  cet  s  final  s'est 
placé  à  la  fin  des  premières  personnes  de  Tindicatif  présent 
singulier  par  analogie  avec  Vs  de  la  seconde  personne.  —  La 
forme  .tomes,  de  sumus,  est  l'origine'de  la  flexion  ornes,  bientôt 
contractée  en  ons,  qui  est  devenue  la  désinence  de  la  première 
personne  du  pluriel  dans  tous  les  verbes. 

Imparfait  de  L'iNDrcA:;F 

1"  forine.  2"   forme. 

l'ram,  ière,  ère.  xtdbuin,  esleie,  estoie. 

'■ras,    ières,  ères.  xtdbas,  esteies,  estoies. 

irai,    ière,  iert;  ère,  erf.  stnbnt.  estoit. 

l'rnnt,  ièrent.  slabâmus,  estiens,  estions. 

stabniia,  estiés,  estiez. 

stiibnnt,  esfoient. 
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I. 

,t: 

FLTLR 

1"  forme. 

2"  forme. 

l'ro. 

ier. 

e.^.sere  huleo,      serai. 

éris. 

iers. 

fssere  hnbcs,      seras. 

érit, 

iert,  erl. 

essere  huhet,       sera. 

érimus, 

erme«. 

e>ser«  Inibanua,  «erons. 

érilU, 

erles. 

i'.<:iere  hubml  ou  liabimt 

■fi.ni! 

iruvt. 

jtTpnl. 

|)0|niliiirc  .  «eroiit. 

F.F. 

SI 

injoNCTrK 

Le  subjonctif  français  emprunte  ses  temps  aux  formes  du 
latin  populaire,  4mm,  sias,  etc.,  au  lieu  desim,  sis,  etc.,  formes 
classiques  : 

^lam,       seie,  soie. 

.s/«.s,        seies,  soies. 

siat,        seiet.  soie,  soil. 

siamus,    seiens,  soiens,  soyons. 

xiatist,      seiez,  soyez. 

s/fln?,       .seient,  s'oient. 

i.i:    l'AP.TICrPE    PRÉSENT    KT    LE    PAnTICIPli   PASSÉ 

stnntem,    eslanz,  estant,  étant. 
stntim,     estez,  esté,  été. 

Les  autres  temps  n'olTrent  pas  de  difficultés.  Le  conditionnel 
se  forme  par  la  combinaison  de  essere  et  de  l'imparfait  de  l'indi- 
catif du  verbe  hiibeo  :  essere  Inibebam,  etc.,  «  seroie  »,  etc. 
L'impératif  se  forme  comoie  le  présent  du  subjonctif.  Le  parfait 
de  l'indicatif  dérive  régulièrement  du  temps  latin  correspon- 
dant :  fui,  fuisti,  fuit  :  «  fui,  fus,  fut  ou  fu  »,  elc.  Il  en  est  de 
même  de  l'imparfait  du  subjonctif,  qui  se  règle  sur  la  conjugai- 
son latine  de  fuissem,  fuisses,  fuisset,  etc.  :  «fusse,  fusses, 
fust  »,  etc. 

L'AUXILLVIHE     «  AVOIR  » 

Cet  auxiliaire  français  se  forme  régulièrement  des  temps  du 
verbe  latin  habére,  qui  appartient  à  la  troisième  déclinaison. 
Habére  a  donne  aveir,  puis  avoir.  Malgré  la  régularité  de  la 
dérivation,  nous  le  donnerons  en  entier,  à  cause  du  fréquent 
emploi  qu'on  en  fait. 

Indicatif 
Présent. 
hdbeo,  ai,  av. 

hnhes,  as. 

hdbet,  at. 

habémus,  avons.     ' 

habétis,  avez. 

hdbent  (populaire,  hnbuint),  ont. 
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Imparfait. 

habébam,      aveie,  avoie. 
Itabébax,       aveies,  avoics. 
kabrbaî,       aveit,  avoit. 
»  habebiiiiiHs,  aviens,  avions. 

habebdlis,    aviez,  aviés. 
habi'ibant,     aveieiit,  avoient. 

Parfait. 

hdbni,  oi. 

Iiabinali,  oïis,  eiis. 

Iiiibnit,  ont,  ot. 

habuimus,  oiimes,  eiimo>. 

habaislis,  oiistes,  eiisles. 

Iiaburrmt,  oiirenl,  oient. 

Le  futur  se  forme  en  combinant  l'iiidicalif  présent  avec  l'infi- 
nitif: habcre-haheo^  habeve-habes,  etc.  Le  conditionnel  combine 
l'imparfait  de  l'indicatif  avec  l'inlinitif  :  habere-habebam, 
liabere-habcbas,  etc.  De  là,  ces  deux  temps  :  Futur,  avérai  ou 
(irai,  avéras  oiiaj^as,  avérât,  avérons,  avères,  avérant.  —  Con- 
ditionnel: avereie  on  averoics,  avereis  ou  avcroies,  avroit,  avé- 
rions ou  avérions,  averiet,  averuient. 
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Présent. 

Imparfail. 

hdbeam, 

aie. 

habuissem, 

oiisse,  eii.^se. 

/(dftpfl.s, 

aies. 

habuisses. 

Glisses,  eiisses. 

li(ibe(il, 

ait. 

habulsi^et, 

eiist. 

habeiimits, 

aiens,  aions. 

habuiasnnns, 

eiissiens,   eiissinns 

hiibedti!^, 

aiez,  aies. 

habuisx/'tis. 

eiissiez. 

Iifibeont, 

aient. 

habïii  taxent, 
Impéhatif 

eiissent. 

habeam,        aie.  « 

habenmus,     aiens,  aions. 
hdbeàlix,      aies,  aiez. 

I'articipe  présent 

hdbnilem  (habeantem),  aiant. 

Paiiticipe  passé 

habninm  (forme  populaire),  oiit,  eiil,  eii. 

A'erbes  ni:  i.a  I'Rkmièrk  con.ugaison 

Celte  conjugaison,  dont  l'infinitif  est  en  cr  (du  latin  dre),  est 
à  la  fois  la  plus  régulière  et  de  beaucoup  la  plus  importante. 
Elle  reproduit  fidèlement  les  formes  latines  qui  lui  ont  servi 
de  modèle.  Donnons  en  exemple  le  verbe  chanter,  du  latin 
cdntare. 
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Indicatik 

Présent. 

cdnio, 

chant'. 

cdntas, 

chaules. 

cuntat, 

chantets,  cliaiilc 

cuntdwu^,    clianlous. 

cantdti 

s,      chanteiz,  chaulez. 

rdntant,       clianlent. 

Imparfait. 

cantdbaiii, 

chanloue,  chanloie. 

caiitdbiis, 

chantoues,  chanloies. 

i:aiitdbal, 

ciiantoiit,  chaiitol,  chanloil. 

cantabdinua, 

chantiens^,  chantions. 

cantabdtia, 

chantiez. 

canldbaitt, 

chantoient. 

Parfait. 

canldvi, 

chantai. 

cautdvisti  [cinitdt 

>/(),         chantas. 

cantdvit, 

chantai. 

cantd\iimu!f, 

chantasnies,  chanlames- 

vantdvi^tis, 

chaiilasles,  chantâtes. 

canldvemnt  {cautdnud),    chanlarent,  cliantèreul. 

Le  futur  et  le  condilionnel  se  forment  par  les  mômes  combi- 
naisons qui  ont  donné  les  désinences  de  ces  deux  temps,  dans 
avoir  et  être.  «  Canlare-habeo  »;  «cantare-liabebam  »  ont  pro- 
duit ;  chaulerai  et  chanlcro'e  qui  se  conjuguent  comme  avérai 
et  averoic,  etc. 

SODJONCTir 
Prosent. 

cdntev.,       chant,  ciiante. 

cdntes,         cliantes. 

cdntet,         chanlel,  ciiante. 

caniéinus,    clianliens,  chantions. 

canUiis,       chantiez. 

cdnteni,       clianlent. 
Im]iai'fail. 
cautdi'isseiii  {ctnHdsse)ii),     chanlaissc,  clianlasse. 
cantdvisses,  etc.,  chanlaisses,  chantasses. 

cantdvisset^  etc.,  chanlast. 

cantavissfinius,  clianlassiens,  chantassions. 

cantavissétis,  chantassiez. 

cantdvment  {cantdsseiil),    chantassent. 

1.  L'absence  de  Ve  final  s'e.xjilique  ainsi  :  Vo  bref  et  atone  du  latin  dispa- 
raissait dans  la  prononciation  ;  il  n'a  pas  laissé  de  trace  dans  le  français  parlé. 
—  Plus  tard,  on  a  ajouté  un  e  par  analogie  avec  la  2"  personne.  —  Quant  à 
l'a  bref  de  canias,  voyelle  plus  ouverte  et  plus  sonore  que  l'o,  il  s'est  ali'aibli 
en  e,  comme  de  coutume  en  pareil  cas. 

2.  Ce  t  final  de  ci'anlet  ne  se  prononçait  pa».  C'est  un  t  étymologique  qui 
rappelle  celui  du  latin  cantat. 

3.  La  forme  chantiens  est  la  forme  régulière;  chaulions  est  une  forme  qui, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  iirésenle  dans  tous  les  verbes.  "~ 
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Impératif 

cdnla,  cliiint,  clianle. 

canldmus,    chantons. 
cantétis,      chanteiz,  chantez'. 

Participe  PRKSENr 

cuntnnleiii,  chantant,  chantanz. 

l'ARTIClPli   PAS-SK 

caïUûtum,  chantet,  chanté. 
canldtam,  chautede,  chantée. 


Del 


\II;MK    CONJUGAISON 


Celte  conjugaison  correspond  à  celle  du  latin  dont  la  dési- 
nence est  en  ère,  avec  l'e  pénultième  bref:  véndêre,  pérdère,  elc. 
En  voici  les  temps  principaux. 


Indicatif 

Présent. 

vi'udo, 

vend. 

vendis, 

venz,  vens. 

vrndit, 

vendet,  vend. 

véndimus, 

vendons. 

vénditis, 

vendeiz,  vendes. 

véndunt, 

vendent. 

Imparfait. 

Parfait. 

vende  bain, 

vendeie,  vundoie 

véndidi. 

vend!. 

vendébas, 

vendeies,  vendoies.      vendidisti. 

vendis. 

vendcbul, 

vendoit. 

vfudidit, 

vendit. 

vendebdmus 

.     vendiens,  vendions.      rendidimn!>, 

vendimos 

vendebùti^, 

vendiez. 

vendidilis. 

vendistes 

veiulibanl, 

vendoienl. 

reudidfruni, 

vendirent 

rUTUIl    ET   CO.NDITIONNEL 

En  coinljinant,  comme  nous  l'avons  vu  pins  haut,  l'iafinilif  veiideie 
avec  le  présent  et  l'imparfait  de  l'indicatif  du  verbe  habere  {habeo,  hu- 
bfbaiii),  on  a  ces  deux  temps  : 


Futur. 

vendrai. 

vendras. 

vendrai. 

vendrons. 

vendreiz,  vendrez. 

vendront. 


Conditionnel. 

vendreie,  vendroie. 

vendreies,  vendroies. 

vend  roi  t. 

vendriens,  vendrions, 

vendriez. 

vendroient. 


1.  L'impératif  français  a  hésilé  entre  les  formes  correspondantes  de  l'indi- 
catif et  celles  du  subjonctif  et  il  les  a  souvent  mêlées.  —  Voir  CIddat,  p.  130, 
iiO,  §§  303-304. 
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Subjonctif 

Présent.  Imparfail. 

véndam,  vende.  vendidissem,  vendisse. 

véndas,  vendes.  veiidHisseï^,  vendisses. 

vcndat,  vendet.  vendidisset,  vendist. 

vendnmm,  vendiens,  vendions.  vendidissnnus,  vendissiens,   ven- 

venddtis,  vendiez.  dissions. 

rnidant,  vendent.  rmdidissctis,  vendissiez. 

rendidisfent,  vendissent. 

Impératif 

vend. 

vendons, 
vendez,  vendeiz. 

PAniICIPE   PllÉSENT 

rendàitem,  vendant  (par  analogie  avec  chantant,  de  cantdntem). 

Participe  passk 

rendiitum  (forme  populaire),  vendut,  vendu. 

En  suivant  le  développement  de  cette  conjugaison,  on  a  pu 
voir  que  les  observations  faites  à  propos  du  verbe  chanter, 
dans  les  notes  de  la  page  xli,  peuvent  s'appliquer  aux  temps 
correspondants  de  vendre. 

QlATRIKMK    C(  ).\.IUr.AISON 

Le  verbe  «avoir  »,  déjà  conjugué,  peut  nous  représenter  !o 
type  des  verbes  en  oir  (primitivement  cir)  qui  forment  la  troi- 
sième conjugaison  française  et  répondent  aux  verbes  laiins 
dont  la  désinence,  à  l'inilniiif,  était  en  ëre,  avec  la  pénultième 
longue  et  accentuée,  comme  dans  habére,  ardére  etc.  Nous 
passons  donc  aux  verbes  de  la  quatrième  conjugaison.  Ils  ont 
la  finale  de  l'infinitif  en  ir,  comme  partir,  finir,  ouïr,  et 
répondent  aux  verbes  latins  dont  l'inlinitif  est  en  j're,  avec  t 
long  et  accentué  :  aud'vre,  fimre,  etc.  Le  verbe  partir,  formé 
d'un  verbe  actif,  partire,  substitué  au  déponent  partiri  par  le 
latin  populaire,  se  conjuguait  ainsi  : 

Indicatif 

Présent. 

part. 

parz,  pars. 

part. 

partons. 

parteiz,  parlés. 

partent. 
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Imparfait. 

Parfait. 

|)arleie,  parloie. 
parteies,  parloies. 
partiel,  parloil. 
parliens,  parlion?. 
parliez, 
partoienl. 

parli. 

parlis. 

partit. 

partîmes. 

partisles. 

partirent. 

Futur. 

Conditionnel. 

partirai. 

partiras. 

partirai. 

partirons. 

partirez,  parlireiz. 

partiront. 

parKreie,  parliroie. 

partireies,  partiroies. 

parliroil. 

parliriens,  partirions. 

partiriez,  parlirieiz. 

partiroienl. 

Subjonctif 

Présent. 

Imparfait. 

parle. 

parles. 

parlel. 

parliens,  parlions. 

parliez,  parlieiz. 

partenl. 

partisse. 

partisses. 

parlisl. 

partissiens,  partissions 

partissiez,  parlissieiz. 

partissent. 

ImpiI 

HATIF 

pars, 
partons 

partez. 

parleiz. 

Infinitif 

partir, 
parlant. 

Itartil,  partie 

Nous  espérons  que  ce  résumé  des  lois  qui  ont  présidé  à  la 
formation  primitive  de  notre  langue  sera  de  quelifue  utilité 
pour  les  lecteurs  de  ces  extraits.  Nous  nous  sommes  attaclié  à 
reproduire  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  de  plus  clair  dans  les  règles 
de  l'ancienne  grammaire,  dans  l'oiganisme  du  vieux  français, 
où  le  travail  instinctif  des  populations  a  presque  tout  fait,  et 
qui  présente,  il  faut  bien  en  convenir,  à  côté  de  l'ordre  éton- 
nant de  ses  lignes  principales,  tant  de  particularités  d'un  éclair- 
cissement difOcile,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  formation  des 
verbes.  Quant  aux  explications  qu'une  Introduction  ne  pouvait 
donner,  le  commentaire  du  texte,  à  mesure  qu'elles  seront  né- 
cessaires, les  fournira. 
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EXTRAITS  DES  CHROXIOUEURS  FIÎASÇIIS 

DU  MOYEN  AGE' 


VILLEHARDOUIN,  JOINVILLE,  FROISSART,  COMMINES 

PREMIÈRE   PARTIE 

VILLEHARDOUIN 


L'AUTEUR    ET    SON   LIVRE 

I 

NoTiCK  BioGnAPiiign: 

La  biographie  do  Viileliardoiiiii  est  dans  son  livre.  Ou  ne  sait 
le  lui,  avec  certitude,  que  ce  qu'il  en  a  ilit  lui-mèine.  C'est  là 
ju'il  faut  aller  chercher  le  meilleur  do  sa  vie.  Los  anciennes 
lotices,  où  l'on  a  essayé  de  nous  le  faire  connaître,  contiennent 
les  erreurs;  un  seui  tait  est  sûr:  l'origine  chan)penoise  de  notre 
listorien  et  la  considération  dont  jouissait  sa  famille  à  la  cour 
le  Troyes.  Il  est  né,  probablement,  au  petit  village  de  Villehar- 
louiu,  "situé  à  sept  lioues  à  l'est  de  Troyes^  cuire  Arcis-sur-Aube 
■t  Bar-.sur-Aubo,  à  une  demi-liouo  de   la  rivière;  on  y  voit  en- 


1.  Ou  se  sert  oiiJiiiaircnic'ul  du  mot  «  Clironiqueiirs  •>  pour  désigner  les 
|uatre  écrivains  dont  les  fragments  vont  former  ce  volume.  Nous  employons 
e  terme  usité,  bien  qu'il  nous  paraisse  assez  peuexact,  et  que  nous  soyons 
enté  de  le  remplacer  par  le  mot  ..  Historiens  ».  Joinville  a  écrit  une  his- 
oire,  celle  de  saint  Louis,  et  non  une  chronique.  Ce  n'est  pas  non  plus  une 
hronique  que  nous  a  laissée  Commines:  ce  sont  ses  Mémoires.  Qu'est-ce  que 
Ailleliardouin,  sinon  un  général  qui  fait  le  iccit  d'une  mémorable  expédition 
lù  il  a  joué  un  rôle  important?  Ce  sont  donc  aussi  des  Mémoires  qu'il  écril. 
'roi.ssart  est  le  seul  à  qui  convienne  le  titre  de  chroniqueur.  En  réalité,  ces 
ïuvres  justement  célèbres,  dans  la  diversité  des  sujets  et  des  talents  qu'elles 
nettent  en  lumière,  nous  présentent  une  première  forme  libre,  imparfaite 
ncore,  mais  déjà  belle  et  très  vivante  de  l'histoire  en  France.  C'est  l'iiistoire 
elle  que  la  concevait,  et  pouvait  l'écrire,  le  moyen  âge. 
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core  quelques  vestiges  d'un  cliàteau  fr-oilal.  Pour  la  première 
fois  son  nom  nous  apparaît  dans  deux  chartes  de  la  comtesse 
Marie  de  Champagne,  en  1185  ;  d'où  l'on  peut  conclure  qui!  était 
né,  au  plus  tard,  en  H6i.  Divers  indices  tirés  des  usages  de  sa 
famille,  notamment  du  sceau  et  des  armes,  indices  observés 
dans  la  vie  de  son  neveu,  qui  se  (.-roisa  avec  lui  et  devint  prince. 
d'Achaïe,  nous  engagent  à  placer  sa  naissance  entre  MoOetHGi. 
Ajoutons  qu'une  liste  des  vassaux  de  la  Chàtellenie  de  ïroyes, 
dressée  vers  M7:J,  et  depuis  peu  découverte,  porte  le  nom  «  d'un 
Geoffroy  de  Yiilohardouin  »  :  ce  sera  donc  rester  fidèle  à  la  vrai- 
semblance que  d'adopter  pour  première  date  et  pour  point  de 
départ  l'intervalle  compris  entre  lloO  et  1164». 

Sous  quelle  influence  s'est  déclarée  sa  vocation  d'historien? 
D'oîi  lui  est  venue  l'inspiration,  peu  commune  alors,  d'écrire  ses 
j  Mémoires  ?  Une  oeuvre  originale  est  d'ordinaire  suscitée  par  deux 
j  sortes  de  causes:  les  unes  tiennent  à  l'état  même  de  la  société, 
aux  dispositions  de  l'esprit  public;  les  autres  sont  personnelles 
à  l'écrivain.  Celte  valeureuse  noblo.--se  du  nord  et  du  centre  de  la 
France,  qui  se  leva  pour  la  croisade  de  l'an  1200,  comptait  dans 
ses  rangs  non  seulement  des  trouvères  illustres,  mais  des  his- 
toriens et  des  protecteurs  de  l'histoire.  Le  s[)irituel  Quesnes  ou 
Conon  de  Béthime-,  associé  à  tous  les  exploits  de  Villihardouin, 
était  à  la  tète  de  l'entreprise,  avec  ce  comte  de  Flandre,  Bau- 
douin IX,  époux  de  la  comtesse  Marie  de  Champagne,  qui  avait 
fait  rédiger  à  ses  frais  une  compilation  française  sur  l'Histoire 
universelle;  un  autre  croisé,  Robert  de  Clari,  chevalier  du  pays 
d'Amiens,  devait  écrire  sur  cette  même  expédition  un  récit 
depuis  peu  retrouvé  et  publié".  Me  soyons  donc  pas  surpris  si, 
dans  ce  monde  chevaleresque,  où  les  sentiments  nobles  et  les 
goûts  délicats  commençaient  à  prévaloir  et  à  donner  le  ton,  Vii- 
lehardouin,  l'un  des  plus  honorés  parmi  cette  élite  de  guerriers, 
formé  lui-même  à  lart  de  bien  dire  par  l'aimable  cour  des 
comtes  de  Chauipague,  a  cédé  au  désir  de  narrer  les  exploits 
dune  si  étonnante  expédition.  Et  quel  sujet  plus  beau  et  plus 
fécond?  Quel  récit  plus  attrayant,  pour  le  narrateur  lui-même, 
par  la  nouveauté  merveilleuse  des  aventures  et  par  l'éclat  im- 
prévu des  succès  remportés? 

Où  Villehardouin  a-t-il  écrit  ses  Mémoires?  Sans  doute  à  Mes- 
sinople,  que  lui  avait  donnée  Doniface.  roi  de  ïhessalonique,  et 
qui  était  sa  part  de  1^  conquête,  le  prix  de  ses  travaux.  Il  s'y 
retira  en  1207,  après  la  mort  de  l'empereur  Baudouin  et  de  Boni- 
face,  se  tint  neutre  dans  les  brouilles  quiagitèreut  et  atï'aiblirent 
l'empire  latin,  et,  selon  toute  apparence,  il  y  huit  sa  vie  en  121.3. 
Ou  n'a  recueilli  que  de  rares  indices  sur  l'époque  de  sa  mort  et 
sur  ses  dernières  années.  En  1207,  il  aurait  doté  les  monastères 
de  Froissy  et  de  Troyes,  où  ses  filles  et  ses  sœurs  étaient  reli- 
gieuses; un  peu  plus  tard  il  aurait  donné  des  conseils  à  la  com- 


1.  Edition  de  M.   Nalalis  de  Wailly.   Préface  fl872).  —  Voir  aussi  noire 
Histoire  de  la  littérature  du  moyen  â[/e,  t.  Il,  p.  170-172. 

2.  Sur  ce  trouvore  grand  seigneur,  voir  le  tome  I",  p.  106,  2Gi,  459  de  nnire 
Histoire  de  la  littérature  dtt  moyen  fige. 

3.  Voir  plus  haut,  Introduction,  p.  xnt. 
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tessft  Blanche  de  Chanipngne  daus  une  lettre  où  il  est  qualifié 
«  maréchal  de  l^oiuanie'  »  ;  son  nom  figure  encore,  avec  son 
litre,  en  1212,  dans  un  écrit  du  pape  Innocent  II!:  après  ce 
temps  il  disparaît  de  l'histoire,  et,  en  1213,  Erard,  fils  du  maré- 
chal de  Homanie^  prend  le  titre  de  seigneur  de'  Viliehardouin. 
Eu  supposant  l'ouvr-ige  écrit  à  Messiuople,  il  sera  venu  en 
Occident  par  la  famille  dé  Viliehardouin  et  peut-être  aussi  par 
les.  Vénitiens,  qui  avaient  joué  dans  l'entreprise  un  rôle  capital, 
et  dont  le  doge,  Dandolo,  souvent  cité  avec  éloge,  était  un  ami 
de  l'historien.  Malgré  tous  les  ol)stacles  qui  retardaient  le  succès 
d'un  livre  au  treizième  siècle,  et,  l'enfermant  dans  le  cercle  de 
la  famille  et  des  amis,  le  tenaient,  pour  ainsi  dire,  en  chartre 
l)rivée,  il  y  a  grande  apparence  que  celui-ci,  recommandé  à  la 
fois  par  l'inléict  du  sujet  et  par  le  nom  de  l'auteur,  se  répandit 
rapidement  dans  le  public  féodal  et  daus  le  clergé  :  il  est  cité 
pour  la  première  fois  dans  une  chronique  riœée  du  commence- 
uient  du  quatorzième  siècle.  Guillaume  Guiart,  auteur  des  noyaux 
lignages  (en  12  572  vers),  fait  allusion  aux  Mémoires  de  Viliehar- 
douin et  semble  dire  qu'ils  étaient  déjà  célèbres.  Ferons-nous 
trop  d'honneur  au  goùl  des  contemporains  si  nous  pensons  que 
ce  n'est  pas  seulement  le  merveilleux  de  l'entreprise  qui  les  a 
louches  et  séduits,  mais  aussi  le  mérite  original  du  narrateur, 
et  cette  autre  merveille  d'un  style  si  ferme,  si  expressif  dans  sa 
simplicité,  si  lumineux  dans  sa  concision? 


Lk  mkrite  (iuiginal  de  l'okuviu:.  —  Laitokitk 

DE   l'iIISTOUIHX 


^ 


M.  de  Vailly  s  exprime  ainsi  dans  sa  Préface  :  «  Avant  de  bien 
dire,  Villehardouui  avait  commencé  par  i)ien  faire;  voilà  pour- 
quoi sou  coup  d'essai  fut  un  coup  de  maître.  »  La  première 
cause,  en  effet,  qui  explique  l'originalité  supérieure  de  l'œuvre 


1.  «  Hom;inie  •>  élail  le  iinm  pu-  le  |uc,'l  les  lUNjisés  désif^naicnt  roiiipii'c  do 
Constantinople.  Col  empire  était,  en  effet,  un  brillant  débris  de  cette  vasic 
ilominalion  romaine  qui,  au  temps  des  invasions  barbares,  s'appelait  lio- 
mania,  et  dont  le  grand  souvenir  était  si  vivement  empreint  dans  la  mémoire 
des  fils  de  ceux  qui  s'en  étaient  partagé  les  provinces  (voir  le  texte  de  Vil- 
leliardouin,  ch.  xviii,  g  93,  p.  52).  —  Viliehardouin  qui,  en  Occident,  était 
!■  maréchal  de  Champagne  «,  fut  nommé  par  l'empereur  Baudouin  "  maréchal 
de  Romanie  ».  après  la  conquête.  A  partir  de  cette  époque,  il  prend  dans  son 
récit  le  double  titre  do  «  maréchal  do  Remanie  et  de  Champagne  ».  (Voir 
le  texte,  ch.  i.xxii,  §  305,  et  ch.  lxxvi,  §  3i3,  p.  192  cl  202.) 

2.  Que  signitiait  ce  titre  de  maréchal  dans  les  cours  féodales  et  les 
armées  du  moyen  fige?  Le  «  maréchil  »  était  inférieur  au  «  connétable  » 
{coinex  stabnli);  il  n'en  était  pas  moins  un  grand  ofùcicr  préposé  à  l'entretien 
et  à  la  surveillance  des  chevaux  et  des  écuries  du  roi.  du  prince,  ou  du  grand 
feu^atairo.  Ce  mot  vient  du  bas  latin  mnriacalcui!,  traduction  du  haut  allemand 
marahscalc  (serviteur  qui  soigne  les  chevaux).  En  campagne,  il  faisait  à  peu 
près  les  fonctions  d'un  major  général,  sous  les  ordres  du  connétable  ou  des 
princes  qui  commandaient  l'expédition. 
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cl  qui  a  contribue  à  lu  produire,  c'est  le  haut  caruclèro,  de  ce. 
vaillant  hoinine  d'action,  écrivant  un  livre,  aux  heures  du 
repos,  sans  l'airn  métier  d'écrivain.  Dans  les  conseils  et  sur  les 
champs  de  bataille,  Villehanlouin  l'st  une  des  plus  considérables 
il  (les  plus  agissantes  personnalités  de  l'armée  :  homme  de  tête 
v\  d'exécution,  s;i  forte  nature  prend  tout  son  relief  en  face  de 
I  aimable  bonhomie  de  Joinville  dont  Tespril  avisé  el  la  sincérité 
rnjouée  manquent  d(!  grandeur.  Il  y  a  de  la  grandeur  dans  Vil- 
li'hardouin,  une  simplicité  digne  el  Hère,  qui  est  le  ton  naturel 
du  commandement,  une  patiente  énei'gie,  une  loj'auté  prudente, 
une  intrépiilité  féconde  en  ressom'ces  :  il  est  de  là  race  héroïque, 
.loinvilie  n'est  que  l'ami  et  le  contident  d'un  héros.  Toutes  ces 
qualités,  la  vigueur  de  son  àme,  la  justesse  et  la  netteté  de  son 
intelligence  oiit  passé  dans  son  style  et  lui  onl  donné  la  trempe, 
l'accenl  el  la  couleur.  Ce  style  est" l'expression  naïve  el  concise 
d'un  esprit  droit  et  robuste  qui  a  fait  simplement  de  grandes 
choses  el  qui  les  dit  simplement. 

Par  surcroît  de  fortune,  le  vaillant  capitaine,  le  sage  politique 
qui  dirige,  soutient  et  sauvegarde  l'a' mée,  dans  la  plus  éton- 
nante des  aventures,  au  milieu  des  péripéties  les  plus  sou<laines 
erdes  plus  fabuleuses  audaces,  l'homme  de  ferme  conduite  el  de 
bon  conseil  qui  sait  à  fond  les  causes  secrètes  des  événements, 
est  aussi  l'un  de  ceux  dont  l'imagination  se  colore  et  s'émeut  !e 
l)lus  vivement  de  l'éclalantc  poésie  du  spectacle  qui  se  déploie, 
en  variant  sans  cesse,  à  chaque  étape  de  l'expédition.  Repor- 
lons-nous  au  temps,  lîgurons-nous  cette  poignée  de  croisés, 
tout  à  coup  transportés  des  tristes  manoirs  féodaux  de  la  France 
du  Nord  sur  les  brillantes  mers  d'Italie  el  d'Orient,  en  face  du 
panorama  féerique  de  Constantinople,  puis  entrant  en  vain- 
(|ueursau  sein  de  ces  richesses,  en  quelque  sorte  submergés  dans 
l'opulence  de  leur  conquèteet  sctaillanlà  l'envi  des  principautés 
el  des  royaumes  dans  les  champs  historiques  de  la  Thrace,  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce!  Nul  voyage  fameux,  chaulé  par  les 
poètes  anciens  dans  la  jeunesse  héroïque  du  monde  naissant, 
nulle  Action  romanesque  des  trouvères  d'Occident  n'égalait  cette 
réalité. 

Le  sérieux  caractère  île  Virehardouin  et  son  mâle  génie 
marquent  leur  empreinte  siu"  la  drscripliou  de  ces  aspects  nou- 
veaux etcuiicux  de  la  guerre.  Tout  y  est  sobre  et  nerveux;  qu'il 
s'agisse  d'une  bataille,  d'une  prise  "^de  ville,  d'un  voyage  sur 
terre  ou  sur  mer.  d'iuie  négociation  ou  d'un  discours,  Villehar- 
douin,  en  homme  d'expérience  qui  ne  se  trompe  pas  sur  la 
valeur  des  choses,  va  droit  à  l'essentiel,  s'attache  à  ce  qui  est 
frappant,  caractéristique  et  néglige  le  reste.  Nulle  partit  n'est 
dill'us.  plat,  commun,  emphatique;  nulle  part  il  n'abuse  de 
l'inutile  el  du  médiocre.  La  solidité  d'un  sens  supérieur  le  pré- 
serve des  pires  défauts  qui  aflligenl  les  lourds  pédants  si  nom- 
breux au  moyen  âge.  Malgré  la  rudesse  de  l'idiome  qu'il  manie, 
cet  homme  âaction,  formé  à  la  grandeur  laconique  du  com- 
mandement, atteint  du  premier  coup  cl  à  son  insu  le  plus  haut 
point  de  l'art,  c'est-à-dire  la  brièveté  expressive  et  colorée,  la 

vérité  animée  parle  sentiment.  

/jt:  Ce  récit  a  d'autres  qualités  encore,  d'un  ordre  différent,  mais 
non  moins  émineutes  :  l'autorité  morale  de  l'historien  rehausse 
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le  mérite  lilléi'uire  de  I  œuvro  et  ajoute  à  sou  importance.  On 
ne  peut  contester  la  bonne  foi  de  Villehardouin;  elle  s'impose 
comme  l'évidence  même.  Eu  créant,  l'un  des  premiers  en  France, 
le  style  qui  convient  à  l'histoire,  il  a  fondé  en  même  temps,  par 
la  dignité  personnelle  de  son  caractère  et  par  l'ascendant  de  son 
exemple,, la  probité  historique.  Ce  n'est  pas  que  sou  exposé  soit 
partout  complet  et  sans  lacunes  ;  mais  il  est  partout  sincère  et 
vrai,  lors  même  qu'on  peut  le  taxer  dinsufûsance.  L'auteur  ra- 
conte ce  qu'il  a  fait,  ou  vu,  ou  appris;  et,  s'il  se  borne  à  rap- 
porter des  témoignages  étrangers,  il  a  soin  de  uous  en  avertir: 
or,  le  rùle  do  1  homme  le  plus  actif,  comme  l'attention  du  spec- 
tateur le  plus  intelligent,  a  nécessairement  des  limitesTBien  des 
incidents  secondaires  lui  ont  échappé,  outre  que  son  génie  ner- 
veux et  concis  était  peu  tourné  au  détail,  a  lanecdote.  aux  faits 
divers.  11  y  a  lieu,  parcjnséquent,  de  confronter  sou  témoignage, 
sur  plus  d'un  point,  avec  celui  de  quelques-uns  de  ses  contempo- 
rains, tels  que  le  doge  de  Venise,  Dandolo,  le  chevalier  Robert  de 
Clari,  le  moine  Gauthier,  et  surtout  Ihistorien  byzantin  Nicétas  qui 
doitêtre  entendu  comme  le  représentant  et  le  défenseur  des  Grecs  '. 
N'allons  pas  croire  que  Villehardouin,  uniquement  occupé  du 
récit  des  batailles,  ue  nous  ait  présenté  que  les  brillantes  appa- 
rences de  l'expédition.  11  dit  le  mal  comme  le  bien;  observateur 
pénétrant,  il  nous  fait  voir,  sous  léclat  de  cette  rapide  conquête, 
les  discordes  scrètes,  les  défaillances,  les  convoitises  égoïstes, 
toutes  les  misères  qui  affaiblissaient  l'armée  victorieuse  et  qui, 
finalement,  l'ont  ruinée.  A  coté  «les  désordres  provoqués  par 
l'inévitable  intervention  des  mobiles  humains  dans  les  entre- 
prises de  la  foi  religieuse,  il  nous  montre  l'action  énergique  des 
puissances  morales  qui,  réagissant  contre  les  éléments  perturba- 
teurs, tiennent  dans  le  devoir  la  turbulence  changeante  de  ces 
bouillants  courages;  les  observations  de  l'historien,  sur  cette 
complexité  des  causes  dont  il  décrit  les  otlets,  sont  tout  à  la  fois 
d'un  chrétien  et  d'un  philosophe,  car  il  sait  faire  sa  part  à  l'ac- 
tivité libre,  à  la  responsabilité  individuelle,  et  en  même  temps 
il  cherche  dans  l'idée  d'une  providence  partout  sensible  et  tou- 
jours agissante  l'explication  supérieure  des  événements.  Pour 
conclure,  nous  pouvons  dire  que  déjà,  dans  les  Mémoires  de 
Villehanlouin,  rhistoire,  à  ses  débuts,  .Voffre  à  nous  avec  ses 
caractères  e.-stn1iels,  puisque  uous  y  trouvons  l'élévation  d'une 
pensée  philosophique  jointe  au  talent  du  narrateiu*  et  a  HTsa- 
!.'Osse  expérimentée  de  l'homiùiëTEtat^. 


1.  Sur  ces  chroniqueurs  de  la  qualrièine  croisade,  voir  Michaud,  Histoire 
des  Croisades,  t.  III,  p.  631.  Les  Annales  de  Nicétas  sont  en  XXI  livres 
(Bonn,  1835).  Villehardouin  est  mentionné  en  ces  termes  dans  le  chapitre 
mtitulé  Des  e'vénements  qui  suivirent  la  prise  de  la  ville:  «  un  certain  Geof- 
froy, personnage  de  haute  importance  dans  l'armée  des  Latins  (ou  des 
Francs);  il  a  chez  les  siens  le  titre  de  maréchal,  qui  répond  à  celui  de 
-fiuTOTToi.Tuj  (ordonnateur  en  chef)  chez  les  Grecs,  -i — Il  existe  en  outre,  sur 
la  prise  de  Constanlinople  par  les  croisés,  un  poème  grec  des  commencements 
du  quatorzième  siiîcle  ;  il  est  divisé  en  deux  livres  dont  le  premier  compte 
1189  vers,  et  le  second  T002  vers.  Dans  ce  second  livre,  il  est  beaucoup  ques- 
tion de  Godefroy  de  Villehardouin,  neveu  de  l'historien,  et  prince  d'Achaïe. 
Ce  neveu  est  cité  en  plusieurs  endroits  des  Mémoires  de  notre  auteur. 

2.  Nous  devons  dire  ici  que  la  bonne  foi  de  Villehardouin.  qui  ne  nous 
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J)auy  réditiou  de  1872,  le  texte  de  Villchardouiii  est  divisé  en 
cent  seize  chapitres  qui  se  subdivisent  en  paragraphes  numé- 
rotés dont  le  total  sélève  a  cinq  cents.  L'ensemble  du  récit,  la 
suite  des  événements  qui  s'y  développent  nous  présente  4£i?.x 
parties  principales  :  le^iège  et  la  prise  de  Constantinople,  et^es 
guerres  d'agrandissement  qui  ont  été  la  conséquence  naturelle 
de  cette  première  conquête.  On  a  exprimé  le  regret  que  l'his- 
torien ne  se  soit  pas  borné  à  la  première  partie  où  réside  le 
merveilleux  de  l'entreprise;  c'est  là  une  remarque  de  littérateur. 
Yillehardouin  entendait  faire  un  livre  utile,  instructif,  et  non 
un  poème  en  prose,  un  roman  à  succès;  l'établissement  labo- 
rieux de  l'empire  latin  d'Orient  n'était  pas  moins  essentiel  à  son 
dessein,  pas  moins  important  dans  sa  pensée  que  le  prodigieux 
•  oup  de  main  qui  avait  livré  aux  croisés  les  splendeurs  de 
(lonstantinople. 

Les  (juinze  premiers  chapitres,  contenant  soixante-quatorze 
paragrapïies,  expliquent  les  origines  et  les  préparatifs  de  l'expé- 
dition. Ce  début,  net  et  précis,  complet  sans  longueurs  inutiles, 
a  surtout  ce  mérite  de  nous  faire  voir,  par  un  exemple  frappant, 
comment,  en  ces  temps-là,  naissait,  prenait  force  et  croissance, 
puis  devenait  général  et  irrésistible,  le  mouvement  d'où  sortait 
une  croisade.  Dans  «  l'organisation  »  d'une  croisade  entraient 
deux  éléments  :  l'enthousiasme,  qui  élait  l'âme  de  l'entreprise, 
et  les  moyens  pratiques  qui  faisaient  de  l'idée  une  réalité.  Le. 
point  de  départ  est  presque  toujours  l'initiative  enflammée  d'un 
homme,  d'un  saint  homme,  comme  dit  Yillehardouin,  d'un 
homme  que  son  zèle  dévore  et  qui  va  le  propager,  par  pays, 
comme  «  un  incendie  >',  embrasant  les  cœurs,  entraînant  les 
volontés  :  «  maint  beau  miracle  »,  l'approbation  du  Saint-Siège 
et  «  de  grandes  indulgences  >-  achèvent  l'effet  de  la  prédication. 
Le  Pierre  l'Ermite  de  la  quatrième  croisade  fut  un  curé  de  cam- 
pagne, Foulque  de  Neuilli-sur-Marne,  entre  Lagni  et  Paris,  «  qui 
commença  à  parler  de  Dieu  par  l'Ile  de  France,  dans  le  carême 
de  1198  ».  Entre  ces  prédications  qui  soulevaient  la  banlieue  de 
Paris,  au  temps  de  Philippe-Auguste,  et  le  départ  de  la  flotte 
des  croisés,    quatre  années  se   sont  écoulées;   il   n'a  pas  fallu 


semble  pas  douteuse,  a  été  contestée  dans  ces  derniers  temps.  Un  grand  débat 
.s'est  engagé  sur  la  question  de  savoir  si  les  Vénitiens,  en  modifiant  à  leur 
profit  le  but  primitif  de  la  croisade,  n'avaient  pas  eu  Villchardouin  pour 
complice.  On  peut  voir  les  développements  de  cette  discussion  dans  les 
articles  que  M. M.  Kiant  et  Hanoteaux  ont  donnés  à  la  lieoiie  des  questions 
historiques  en  1S75  et  à  la  Revue  historique  (t.  IV),  en  1877;  on  consultera 
surtout  avec  intérêt  le  Mémoire  inséré  par  M.  de  Wailly  dans  son  édition 
de  1874. 
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moins  do,  temps  pour  aboutir,  ot  Villehardouin  nous  apprend 
comment  fut  rempli  cet  interv.illo.  «  En  l'autre  an  après  que  le 
prud'homme  Foulque  eût  prêché,  à  l'entrée  des  Avants  de  1109  », 
la  noblesse  de  Champagne  se  croisa  au  tournoi  d'Ecry'  :  ce  fut 
la  première  manifestation;  cette  chevalerie  champenoise,  où  le 
maréchal  Villehardouin  tenait  Siin  rang,  forma  le  noyau  de 
l'armée  et  le  ban  d'avant-garde.  Les  hauts  barons  de  llle-dc- 
France  et  des  provinces  du  centre  suivirent  cet  exemple,  en- 
traînant une  partie  de  leurs  vassaux  sous  leur  bannière.  De  la 
Champagne,  le  mouvement  gagne  le  nord  et  monte  au  pays 
wallon.  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre,  se  croise  à  son  tour, 
avec  sa  puissante  noblesse,  en  février  de  l'ain  1200.  Pendant 
l'été,  les  croisés  se  réunissent  -i  eu  Parlement  »  à  Compiègne  ; 
six  mandataires  sont  élus  et  munis  de  pleins  pouvoirs,  '<  avec 
chartes  et  sceaux  pendants  »,  pour  traiter  la  grave  affaire  du 
passage  en  Terre  Sainte.  "Villehardouin  est  l'un  des  six.  D'un 
commun  accord,  ils  décident  de  s'adresser  à  la  république  de 
Saint-.Marc,  et  partent  pour  Venise.  »  Ils  chevauchèrent  tant  par 
leurs  journées  »,  qu'ils  y  arrivèrent  dans  la  première  semaine 
du  carême  de  1201.  Là,  il  leur  faut,  pendant  des  semaines,  par- 
lementer avec  tous  les  pouvoirs  et  successivement  persuader  tout 
le  monde:  le  doge,  le  grand  et  le  petit  conseil,  le  peuple,  lui- 
même,  convoqué  en  assemblée  plénière,  dans  l'église  Saint-Marc. 
Ils  y  réussissent.  Une  convention  est  signée.  Les  Vénitiens  s'en- 
gagent à  fournir  aux  croisés  une  flotte  de  transport  et  une  flotte 
de  guerre.  La  première,  munie  de  vivres  pour  un  au,  portera 
quatre  mille  cinq  cents  chevaliers  avec  leurs  chevaux,  neuf  mille 
écuyers,  vingt  mille  sergents  à  pied;  la  seconde  sera  forte  de 
cinquante  galères  armées.  Pour  prix  de  cette  aide  et  de  C3  ser- 
vice, les  croisés  paieront  85  000  marcs  d'argent,  à  raison  de  deux 
marcs  par  homme  et  de  quatre  marcs  par  cheval;  ils  partage- 
ront, eu  outre,  avec  les  Vénitiens,  par  moitiés  égales,  toutes  les 
conquêtes  et  tout  le  butin  que  l'armée  fera  sur  terre  et  surmer. 
La  durée  de  l'alliance  est  limitée  à   un  an-. 

Dans  l'été  de  cette  même  année  1201,  après  le  retour  des  mes- 
sagers, les  croisés  tiennent  un  «  Parlement  »  à  Soissons,  à  la 
façon  des  héros  de  nos  Chansons  de  Geste,  «  en  un  verger  »  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  :  Boniface  111,  marquis  de  Montferrat, 
dont  les  ancêtres  s'étaient  signalés  en  Terre  Sainte  et  qui  lui- 
même  s'y  était  déjà  battu,  est  choisi  pour  chef  de  la  nouvelle 
croisade'3.  Un  an  après,  vers  la  Pentecôte,  en  juin  1202,  la  masse 
des  «pèlerins»  s'ébranle.  Rassemblés  en  petites  bandes,  ils  partent 

1.  Eci'y,  dans  les  Ardennep,  s'appelle  aujourd'hui  Asfeld-la-ViUe. 

2.  Le  marc  d'argent  valait  environ  59  francs  de  notre  monnaie.  85000  marcs 
équivalent  donc  à  5015000  francs.  —  Les  croisés  avaient  traité  pour  le 
traasporl  de  4500  chevaux  et  de  33000  hommes.  Par  les  explications  conte- 
nues dans  le  chapitre  xii  (§§  58-64),  on  voit  que  le  nombre  tolnl  des  croisés 
qui  partit  fut  d'environ  20000  hommes.  Il  est  vrai  que  le  contingent  vénitien, 
embarqué  sur  les  cinquante  galères  armées,  renforça  le  corps  expédition- 
naire. 

3.  Le  Montferrat, érigé  en  marquisat  dès  le  dixième  siècle,  était  situé,  comme 
État  indépendant,  entre  le  Piémont,  Gènes  et  le  Milanais.  La  famille  de  Boni- 
face  m,  alliée  ij  plusieurs  familles  souveraines,  régna  sur  ce  pays  pendant 
six  siècles. 
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(le  l»2urs  divers  pays,  "  chevauchout  à  travers  la  Bourgogne,  jiar 
les  monts  de  iMonl-Joux,  et  dcscciidciit  du  .Mont-Couis  en  Lom- 
bardie  >>,  comme  des  torrents  qui  coulent  vers  la  incr.  •  IJien 
belle  était  l'armée,  et  de  bonnes  gens;  jamais  homme  n'en  vit 
de  tant  de  gens  ni  plus  belle.  »  Ce  spectacle  imposant  émut  les 
Vénitiens.  Jusque-là,  ils  avai(;nt  surtout  apprécié  dans  la  croi- 
sade une  excellente  aOaire  ;  l'enthousiasme  des  pèlerins  les 
gagna  :  un  grand  nombre  d'entre  eux,  leur  doge  en  tête,  se  croi- 
sèrent un  dimanche  dans  l'église  Saint-Marc.  Le  moment  de 
mettre  à  la  voile  était  enfin  venu. 


LA  CONQUÊTE  DE  CONSTANTINOPLE^ 

PAR   VILLEIIARDOUIN 


EXTRAITS 


I 

Deux  assemblées  du  peuple  de  Venise  au  sujet  de  l'expédilion. 

Parmi  ces  longs  préliminaires,  qui  remplissent  quatre  années 
entières  et  que  nous  venons  de  résumer,  il  y  a  deux  scènes 
d'émotion  publique,  à  Venise,  qui  méritent  d'être  citées.  La 
brièveté  forte  et  colorée  de  Villehardouin  s'y  montre,  dès  le 
début  du  récit.  En  1201,  lors  des  premières  néjiociations,  aussi- 
tôt que  l'accord  s'est  fait  entre  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique et  les  messagers,  le  doge  Dandolo,  non  content  de  l'ap- 
probation du  grand  et  du  petit  conseil,  soumet  l'aflairc  à  la 
ratification  du  peuple.  Dix  mille  hommes  sont  rassemblés  dans 
l'église  Saint-Marc.  La  convention  est  volée  dans  une  seule  et 
formidable  acclamation,  avec  des  larmes  d'enthousiasme  et  les 
plus  pathétiques  démonstrations .  L'année  suivante,  nouvelle 
convocation  du  peupledans  le  même  lieu.  C'est  le  jour  où  le 
doge  et  nombre  de  Vénitiens  se  croisent  solennellement.  La 
scène  n'est  pas  d'un  effet  moins  puissant  dans  la  simplicité  des- 
criptive du  narrateur.  Tous  les  détails  caractéristiques  sont 
bien  saisis,  d'un  trait  rapide  et  lumineux;  les  lignes  principales 
sont  indiquées,  l'imagination  du  lecteur  achève  le  tableau.  <r,ha- 
pîTres  v  et  vi,  §  25-32.  —  Chapitre  xiv,  §  G4-70.'; 

Chapitre  VI.  —  25.  Lendemain  al  tierz  jor^,  manda 
li  dux,  qui  mult  ère  sages  et  proz,  son   grant  conseil; 


1.  Ce  titre  est  moderne;  il  n'est  pas  de  l'auteur,  mais  des  éditeurs.  —  Dans 
la  langue  de  Villehardouin  le  texte  serait  :  la  Conqueste  de  Costantinoble. 

2.  L'endemainal  tierz  jor,  «  le  lendemain  au  troisième  jour  ».  C'est-à-dire  : 
le  lendemain  qui  était  le  troisième  jour  des  pourparlers  entre  le  doge  et 
les  messagers  des  croisés.  L'emploi  des  deux  jours  précédents  est  indiqué 
dans  le  passage  qui  précode  celui-ci.  —  Le  substantif  enicmain  est  formé  de 
la  réunion  de  deux  prépositions  et  de  l'adverbe  niane  «  un  matin  »  :  in-de- 
mane.  L'article  s'est  ensuite  agglutiné  au  substantif  :  d'où  est  venue  la  forme 
moderne  »  lendemain  »  qui,  à  son  tour,  a  pris  un  article  «  le  lendemain  ". 
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et  li  conseils*  ère  de  quarante  homes  des  plus  sages  de 
la  terre.  Et  il,  par  son  sens  et  par  son  engin ^,  que  il 
avoit  mult  cler  et  niult  bon,  les  niist  en  ce. que  il  le 
loerent  et  voltrent.  Ensi  les  niist,  puis  cent,  puis  deux 
cenz,  puis  mil,  tant  que  tuit  le  creanterent*  et  loerenl. 
Puis  en  assembla  ensemble  bien  dix  mil  en  la  chapeb; 
de  Saint-Marc,  la  plus  bêle  qui  soit;  et  si*  lor  dist,  que 
il  oïssent  messe  del  Saint-Esperit,  et  priassent  Dieu 
que  il  les  conseillast  de*"  la  requeste  as  messages  que 
il  lor  avoient  faite®.  Et  il  si  firent  mult  volontiers. 

26.  Quant  la  messe  lu  dite,  li  dux  manda  ans  mes- 
sages'' que  il  requeissent  a  tôt  le  pueple  humblement 
que  il  volsissent*  que  celé  convenance  fust  faite.  Li 
message  vindrent  el  mostier.  Mult  furent  esgardé  de 
maintes  genz  qui  nes^  avoient  aine  mais  veuz. 

27.  Joilrois  de  A'ile-IIardoin  li  mareschaus'''  deCham- 
paigne  moustra  la  parole  '  '  par  l'acort  et  par  la  volenté 
as  '  -  austres  messages,  et  lor  dist  :  «  Seignor,  li  baron  de 
•)  France  li  plus  hait  et  li  plus  poesteif  nos  ont  à  vos 
'  envoiez;  si  vos  crient  merci,  que  '  '^  il  vos  preigne  pitié 
»  de  Jérusalem  qui  est  en  servage  de  Turs,  que  vos 
»   por  Dieu  voilliez  lor  compaignier  **  à   la  honte  Jesu- 

1.  Li  conseils,  le  conseil.  On  peut  remarquer  ici  une  première  application 
de  la  règle  de  \'s,  expliquée  dans  rinlroduction.  C'est  la  forme  du  cas-sujet. 

2.  Engin,  du  latin  inijenium  :  esprit  habile.  —  En  ce  que.  les  amena  ;iu 
point  de  l'approuver.  —  Voltrent  (voluerunt),  voulurent.  Le  pronom  le  esl  au 
neutre  i  il  désigne  ici  la  chose  dont  il  s'agit,  le  projet  en  question. 

.3.  Creanterent,  autorisèrent. 

4.  Si  (du  latin  sic),  ainsi,  alors. 

5.  De,  au  sujet  de  {de,  avec  l'ablatif).  —  La  regueste  as  messaf/es,  la 
requête,  la  demande  aux  messagers,  qui  était  le  fait  des  messagers,  qui  leur 
appartenait  en  quelque  sorte. 

6.  Que  il  lor  avaient  faite,  (la  requête)  que  ceux-ci  lilli,  les  messagers) 
avaient  adressée  aux  Vénitiens.  —  Cette  façon  de  s'exprimer  est  une  de  ces 
anacolutlies  fréquentes  dans  le  langage  populaire.  —  Si,  ainsi. 

7.  Messaf/es.  Ce  mot,  formé  du  latin  populaire  missâticum,  a  le  double 
sens  de  message  et  de  messager,  comme  nuntius  en  latin  classique  qui  signifie 
"  nouvelle  »  et  "  envoyé  ». 

S.   Volsissent.  Ce  pluriel  est  justiflé  par  le  substantif  collectif  pci/p/é'. 
9.  Nés,  contraction  de  ne  les.  —  -4i;icm«is,  jamais  (du  latin  adhuc  magis). 

10.  Li  mareschaus,  le  maréchal.  Sur  le  sens  et  l'origine  de  ce  mot,  voir 
}).  3,  note  2.  Mareschaus  esl  l'équivalent  de  mareschals.  En  effet,  l,  suivi  de 
Vs  final  du  cas-sujet,  se  vocalise,  c'est-à-dire,  se  change  en  «.  Cet  /  subsiste 
au  cas-régime,  qui  ne  prend  pas  Vs  final. 

11.  Moustra  la  parole,  porta  la  parole,  —  moustre)',  ou  mosirer,  ou  mons- 
trer  {monstrai-e)  la  parole,  c'est  la  faire  entendre  en  public. 

12.  As,  même  .sens  que  «  des  ». 

13.  Que,  afin  que. 

14.  Compaignier,  aider  comme  bons  compagnons  (con)/)ai«f/,  compaignon), 
en  vous  associant  à  eux.  —  A,  pour  {ad  vindicatidum}. 
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»  Crist  vengier.  Et  por  ce  vos  i  ont  cslis  que  '■  il  sevent 
■  que  nule  f^enz  n'ont  si  ^n^anl  pooir,  qui  sor  mer 
>  soient,  corne  vos  et  la  vostre  genz.  El  nos  coman- 
derent  que  iios  vos  en  chaïssiens  ^  as  piez,  et  que  nos 
.   n'en  leveissiens  jusques  à  tant   que   vos  ariez  otroié 

»  que  vos  ariez  pitié  de  la  Terre  sainte  d'outre-mer.  » 

28.  Maintenant  li  six  message  s'agenoillent  à  lor  piez 
mult  plorant  ;  et  li  dux  et  tuit  ^  li  autre  s'escreverent  à 
plorer  de  la  pitié ,  et  s'escrierent  luit  à  une  voiz,  et 
tendirent  lor  mains  en  hait,  et  distrent  :  «  Nos  l'otrions, 
»  nos  l'otrions  1  »  Enqui*  ot  si  g'ranl  bruit  et  si  grant 
noise,  que  il  sembla  que  terre  fondist. 

29.  Et  quant  celé  granz  noise  remest"*,  et  celé  granz 
piticz  (que  onques  plus  grant  ne  vit  nus  homi,  li  bons 
dux  de  Venise,  qui  mult  ère  sag'cs  et  proz,  monta  el® 
leteri,  et  parla  au  pueple  et   lor  dist  :  «  Seig'nor,  véez 

lonor  que  Diex  vos  a  faite  ;  que  la  meillor  genz  del 
monde  ont  guerpi''  totc  l'autre  gent,  et  ont  requis 
vostre  compaignie  de  si  alte  chose  ensemble  faire  con'^ 
de  la  rescosse  Nostre  Seignor.  » 

30.  Des  paroles  que  li  dux  dist  bones  et  belles  ne  vos 
puis  tout  raconter  ;  mais  ensi  llna  la  chose  que  de  faire 
les  Chartres  pristrent  à  lendemain  jor;  et  furent  faites 
et  devisées".  Quant  eles  furent  faites,  si  fu  la  chose  de- 
visée  à  conseil  que  on  iroit  en  Babiloine*",  por  ce  que  par 
Babiloine  poroient  mielz  les  Turs  deslruire  que  par  altre 
terre.  Et  en  oïance",  fu  devisé  que  il  en  iroient  outre- 
mer. Il  estoit  adonc  quaresmes,  et  de  la  saint  Johan  en 

1.  Que.  Réunissez  ce  mot  à  por  ce.  «  Por  ce  que  »,  pour  cela  que,  avec  le 
sens  de  «  par  cela  que  ».  —  Vos  i  ont  eslis,  vous  ont  choisis  dans  celte 
affaire,  dans  ou  pour  cette  vengeance,  etc.  —  J,  là  (du  latin  ibi). 

2.  Que  nos  vos  en  chaïssiens,  «  que  nous  en  tombions  devant  vous  à  vos 
pieds;  —  en,  à  cause  de  cela,  pour  obtenir  votre  secours. 

3.  Tuit,  tous  (du  latin  toti),  —  s'escreverent.  mot  à  mot  :  se  crevèrent  à 
pleurer.  C'est  l'équivalent,  un  peu  plus  énergique,  de  "  fondirent  on  larmes  ". 

A.  Enqui  ou  iqui,  ici,  là.  —  Ot,  il  y  eut. 

5.  Remest.  s'arrêta  {remansit).  —  Nus,  pour  «  nuls  »,  aucun. 

0.  El,  pour  en  le.  —  Leteri,  lutrin.  {Lec'rinum,  pupitre,  endroit  où  on  lit.) 

1.  Guerpi,  ont  abandonné,  lai.ssé  de  coté. 

S.  Con,  synonyme  de  com,  conie,  comme  (quomodo). 

9.  Decisées,  écrites  en  détail,  tout  au  long.  —  Deoiséc,  expliquée,  déve- 
loppée. —  A  conseil,  en  conseil. 

10.  En  Babiloine.  Ce  nom  désigne  ici,  comme  très  souvent  au  moyen  âge, 
la  Babylone  d'Egypte,  c'est-à-dire  le  Caire.  Le  premier  dessein  des  croisés 
de  1202  a  été  repris  et  exécuté  en  partie  par  saint  Louis  en  1248. 

U.  En  oïance,  en  public;  mot  à  mot  «  en  audience  publique  »  (01;*,  ouïr, 
audire). 
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un  an,  qui  fu  mil  dciis  cenz  ans  et  deus  après  Tincarna- 
lion  Jcsu-Crist,  dévoient  li  baron  et  li  pèlerin  estrc  en 
\  eiiise.  et  li  vaissel  appareillié  contre  als/. 

'il.  Quant  eles  furent  faites  et  saellées,  si*  furent 
aportées  devant  le  duc  el  granz  palais,  où  li  granz  con- 
seils ère  et  li  pctiz.  Et  quant  li  dux  lor  livra  les  soes 
Chartres^,  si  s'agenoilla  moult  plorant,  et  jura  sor  sainz 
à  hone  foi  *  à  bien  tenir  les  convenz  qui  erent  es 
Chartres,  et  toz  ses  conseils  aisi,  qui  ère  de  quarante-six. 
1*11  li  messag'e  rejurerent  les  lor  Chartres  "  à  tenir,  et  les 
saircmenz  à  lor  seignors''  et  les  lor'',  que  il  les  teu- 
roient  à  bone  foi.  Sachiez  que  là  ot  mainte  terme 
plorce  de  pitié.  Et  maintenant  cnvoierent  lor  mes- 
sai^es*  Tune  partie  et  l'autre  à  Rome,  à  l'apostoilc 
Innocent,  pour  confermer  ceste  convenance;  et  il 
le  lisl  mult  volentiers. 

32.  El  alors  empruntèrent  li  message  cinc  mil  mars 
d'argent  en  la  vile,  el  si  les  bailerent  le  duc^  por  co- 
mencier  le  navile*'*.  Ensi  pristrent  congié  por  râler  en 
lor  païs 

l)i\-huit  mois  environ  sécoulèrenl  entre  ce  premier  vote 
(lu  i)cuple  de  Venise  mars  1201)  et  cette  autre  assemblée  où 
nombre  de  Vénitiens  se  croisèrent  (automne  de  120^,^.  Nous 
a\ons  résumé  plus  haut  les  incidents  qui  remplissent  l'intervalle. 
A'oici  cette  seconde  scène  de  démonstrations  po^îidaires,  d'après 
\'illehardouin. 


1.  Contre  als,  en  face  d'eux,  prêts  à  les  recevoir.  A!s  est  ici  l'équivalent  du 
pronom  els,  eux,  c'est  une  variante  ortliographique. 

2.  Si,  ainsi  [nie). 

3.  Les  socs  Chartres,  les  siennes  chartes.  —  Soes  est  la  forme  accentuée  du 
cas-régime  pluriel  féminin  de  sua,  siiam,  suas.  —  La  forme  non  accentuée  du 
nièmc  mot  est  ses. 

â.  A  bone  foi,  avec  bonne  foi.  —  A  bien  tenir,  pour  bien  tenir.  —  Toz  ses 
conseils,  cas-sujet  du  singulier  :  tout  son  conseil.  —  Aisi,  ainsi  (synonyme  de 
cisi,  cnsi). 

5.  Les  lor  cha7'tres,  leurs  chartes,  les  chartes  d'eux  (illorum,  lor). — A  <e» 
liiV;  mot  à  mot  :  jurèrent  à  leur  tour  de  tenir  (pour  tenir,  ad)  leurs  chartes. 
—  Cet  ancien  français  est,  comme  le  latia,  rempli  d'inversions. 

C.  //(?.s  sairemen:  à  lor  seignors,  les  serments  de  leurs  seigneurs,  se  rap- 
portant cl  appartenant  à  leurs  seigneurs. 

7.  Les  lor,  les  leurs,  les  serments  d'eux-mêmes  {illorum).  —  Que  ils,  etc. 
Construisez  :  «  "Et  quant  aux  serments  de  leurs  seigneurs  et  aux  leurs,  ils 
jugèrent  de  nouveau  que,  etc.  » 

S.  Lor  messar/es.  Mot  à  mot  :  k  et  ensuite  l'une  et  l'autre  partie  envoyèrent 
leurs  messagers,  etc..  » 

9.  Le  duc.  Ccsl  le  cas-régime  sans  préposition,  comme  en  latin  :  <■  les 
baillèrent  au  duc  (au  doge).  » 
m.  Lu  nni'il'',  la  flotte  {nacilium). 


VILLIÎHARDOUIN.  13 

Chapitre'XIV.  —  64.  Lors  furent  assemblé  à  un  di- 
manche à  Tiglise  Saint-Marc.  Si  ère  une  mult  f^raiis 
feste  ;  et  i  fu  li  pueples  de  la  terre,  et  li  plus  des  iDarons 
et  des  pèlerins. 

65.  Devant  ce  que  la  granz  messe  cummençasl,  li 
dux  de  Venise,  qui  avoit  nom  Ilenris  Dandole,  monta 
el  leteril,  et  pai'la  al  pueple  et  lor  dist  :  «  Seignor, 
»  acompaignié  estes  à  la  meilor  gent  dou  monde  et  por 
»  le  plus  hait  afaire  que  onques  genz  cntrepreissenl  ; 
»  et  je  sui  vialz  hom  et  febles,  et  auroie  mestier  de  re- 
»  pos,  et  maaigniez*  sui  de  mon  cors;  mais  je  voi  que 
»  nus  ne  vos  sauroit  si  governer  et  si  maistrer  com  ge , 
»  qui  vostre  sire  sui.  Se  vos  voliez  otroier  que  je 
»  preisse  le  signe  de  la  croiz  por  vos  garder  et  por  vos 
»  enseignier,  et  mes  filz  -  remansist  en  mon  leu  el  gar- 
»  dast  la  terre,  je  iroie  vivre  ou  morir  avec  vos  el  avec 
»  les  pèlerins.  » 

66.  Et  quant  cil  l'oirent,  si  s"escrierent  tuit  à  une 
voiz  :  «  Nos  vos  proions  por  Dieu  que  vos  l'otroiez  ■* 
»  et  que  vos  le  ïaçois,  et  que  aos  en  viegnez  avec 
»  nos.  » 

67.  Mult  ot  illuec^  grant  pitié  del  pueple  de  la  terre 
et  des  pèlerins,  et  mainte  lerme  plorée,  porce  que  cil 
prodom  aust^  si  grant  ochoison  de  remanoir;  car  viels 
hom  ère;  et  si"  avoit  les  ialz  en  la  teste  biaus,  et  si  n'en 
véoit  gote;  que  perdue  avoit  la  veue  par  une  plaie  qu'il 
ot  el  chief.  Mult  parère-  de  grant  cuer.  Ha!  cum  mal 
le  sembloient*  cil  qui  à  autres  porz  estoient  aie  poi" 
eschiver  le  péril  ! 

1.  Maaigniez,  mal  disposé,  en  mauvais  éi.at  {maie  affectus).  La  forme  oïdi- 
naire  est  méhaignez.  D"où  le  substantif  mé/taing,  malaise. 

2.  Mes  filz,  mon  fils,  c'est  le  cas-sujet  :  meus  filius.  —  Voir  l'Introduction, 

p.   XXV. 

3.  Que  vos  l'otroiez,  que  vous  nous  fassiez  cette  grâce  (de  venir  avec  nous 
à  la  croisade).  —  Et  que  vos  le  façois,  et  que  vous  exécutiez  votre  dessein. 

4.  Illuec,  là,  en  ce  lieu  (ilto  loco). 

5.  Aust,  ou  aitst,  aurait  eu.  Imparfait  du  subjonctif  de  avoir.  Autres  formes 
eiist,  oitst  {habuisset).  —  Ochoison,  occasion,  raison  [occasionem). 

6.  Si,  ainsi.  Et  si,  el  cependant.  —  Que,  parce  que  (comme  en  latin  quod). 

7.  Parère,  etc.,  il  était  excellemment  de  grand  cœur.  Par  (du  latin  per)  est 
ici,  comme  très  souvent  dans  l'ancienne  langue,  une  particule  augmentalive 
qui  s'ajoute  aux  adjectifs  et  aux  verbes  pour  renforcer  l'expression.  —  Ere, 
il  était  (erat). 

8.  Le  sembloient,  l'imitaient,  lui  ressemblaient.  —  Cil  qui  à  autres  porz. 
L'historien  fait  ici  allusion  à  certaines  bandes  de  pèlerins  qui,  au  lieu  de 
suivre  l'armée,  s'étaient  embarqués  séparément  en  d'autres  ports  pour  se 
dérober  aux  périls  de  la  guerre. 

3. 
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68.  Ensi  avala'  le  litcril,  cl  ala  devant  raulel  cl  se 
mist  à  gcnoilz  niult  i)loranl;  cl  il  li  cousirenl  la  croiz  en 
un  j^ranl  cliapel  de  colon  par  devanl,  porce  que  il  vo- 
loil  que  la  genz  la  vcissenl.  Et  \'enisien  se  comencent 
à  croisicr  à  mult  forant  foison  cl  à  granl  plcnté  *  :  en 
icel  jor,  encor  i  ol  *  mult  poi  de  croisiez.  Noslre*  pè- 
lerin orenl  mult  yranl  joie  et  mult  grant  pitié  ^  de  celé 
croiz,  por  le  sens  et  por  la  proesce  que  il  avoit  en  lui. 

69.  Ensi  fu  croisiez  li  dux  con  vos  avez  oï.  Lors  co- 
mença-en''  à  livrer  les  nés  cl  les  galics  et  les  vissiers^ 
as  barons  por  movoir;  et  del*  termine  fu  jà  tant  aie 
que  li  septembres  aprocba. 

Traduction  en  français  moderne 

Le  lendemain,  qui  était  le  troisième  jour,  le  dofje,  qui 
était  fort  sage  et  preux,  manda  son  grand  conseil  ;  et  le 
conseil  était  de  quarante  hommes,  des  plus  sages  du  pays. 
Par  son  sens  et  son  esprit  qui  était  fort  clair  et  fort 
bon,  il  les  amena  au  point  d'approuver  el  de  vouloli* 
ce  projet.  Ainsi  il  les  y  amena,  puis  cent,  puis  deux 
cents,  puis  mille,  tant  que  tous  lautorisèrent  et  approu- 
vèrent. Puis  il  en  assembla  bien  dix  mille  réunis  en  la 
chapelle  de  Saint-Marc,  la  plus  belle  qui  soit  et  leur  dit 
alors  qu'ils  ouïssent  une  messe  du  Saint-Esprit,  el 
priassent  Dieu  de  les  conseiller  sur  la  requête  que  les 
messagers  leur  avaient  faite.  Et  ils  firent  ainsi  bien  vo- 
lontiers. 

Quand  la  messe  fut  dite,  le  doge  manda  aux  messagers 
de  requérir  tout  le  peuple  humblement  pour  qu'il  vou- 
lût que  cette  convention  fût  faite.  Les  messagers  vinrent 


1.  Aya/rt,  descendit  du  lutrin.  (Du  latin  ad  DoWem;  d'où  l'adverbe  «  aval  ".) 

2.  Planté,  abondance,  quantité  [plenitatem). 

3.  Encor  i  ot,  etc.,  (.  en  ce  jour;  jusqu'à  ce  jour,  il  y  en  avait  peu  de 
croisés  (parmi  les  Vénitiens).  « 

4.  Noslre,  cas-sujet  du  pluriel  :  nosiri;  «  nos  pèlerins  »,  les  pèlerins  venus 
d'Occident. 

5.  Pitié,  attendrissement  mêlé  de  respect  (pietatem). 

C>.  En;  forme  affaiblie  de  on.  Le  t  euphonique  n'existait  pas  alors. 

7.  Nés,  nefs.  —  Galies,  galères.  —  Vissiers,  vaisseaux  à  portes  fpour  y 
faire  entrer  les  chevaux).  La  forme  régulière  de  ce  mot  est  «  huissiers  »,  du 
mot  huiis,  porte. 

8.  Del,  de  le.  —  Termine,  temps  déterminé  pour  le  départ.  On  était  convenu 
que  l'armée  se  réunirait  à  Venise  après  la  Saint-Jean  de  Tannée  1202  (§  30), 
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à  l'église;  ils  furent  bien  regardés  de  maintes  gens  qui 
ne  les  avaient  jamais  vus. 

GeolFroi  de  Ville-IIardouin  le  maréchal  de  Cham- 
pagne prit  la  parole  en  public  par  Taccord  et  la  volonté 
des  autres  messagers  et  dit  aux  Vénitiens  :  «  Seigneurs, 
les  barons  de  France  les  plus  hauts  et  les  plus  puis- 
sants nous  ont  envoyés  ù  vous,  et  ainsi  ils  vous  crient 
merci,  afin  qu'il  vous  prenne  pitié  de  Jérusalem  qui 
est  sous  le  servage  des  Turcs,  et  que  pour  Dieu  vous 
vouliez  les  aider  de  compagnie  à  venger  la  honte  de 
Jésus-Christ.  Et  ils  vous  ont  choisis  parce  qu'ils  savent 
que  nulle  nation,  qui  soit  sur  mer,  n'a  aussi  grand  pou- 
voir que  vous  et  votre  nation.  Et  ils  nous  comman- 
dèrent de  tomber  à  vos  pieds,  et  de  ne  pas  nous  en 
relever  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  octroyé  que  vous  au- 
riez pitié  de  la  Terre  sainte  d'outre-mer.  » 

.Aussitôt,  les  six  messagers  s'agenouillèrent  à  leurs 
pieds  pleurant  beaucoup  ;  et  le  doge  et  tous  les  autres 
fondirent  en  pleurs  de  la  pitié  qu'ils  éprouvaient  et 
s'écrièrent  tout  d'une  voix,  et  tendirent  leurs  mains  en 
haut,  et  dirent  :  "  Nous  l'octroyons,  nous  l'octroyons!  » 
Alors  il  y  eut  si  grand  bruit  et  si  grand  tumulte  qu'il 
semblait  que  la  terre  s'effondrât. 

Et  quand  ce  grand  tumulte  s'arrêta  et  cette  grande 
pitié  plus  grande  que  nul  homme  n'en  vit  jamais^  le 
bon  doge  de  Venise,  qui  était  fort  sage  et  preux,  monta 
au  lutrin,  et  parla  au  peuple  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
voyez  l'honneur  que  Dieu  vous  a  fait,  quand  la  meil- 
leure nation  du  monde  a  laissé  toutes  les  autres 
gens,  et  a  requis  votre  compagnie  pour  faire  en- 
semble chose  aussi  haute  que  la  délivrance  de  Noire- 
Seigneur.  » 

Des  belles  et  bonnes  paroles  que  dit  le  doge  je  ne 
puis  tout  vous  raconter  :  mais  la  (in  de  la  chose  fut  que 
l'on  prit  jour  au  lendemain  pour  faire  les  chartes  ;  et 
elles  furent  faites  et  transcrites.  Quant  elles  furent 
faites,  alors  il  fut  expliqué  en  conseil  qu'on  irait  en  Ba- 
bvlone,  parce  que  c'était  par  Babylone,  qu'on  pour- 
rait le  mieux  détruire  les  Turcs  plutôt  que  par  tout 
autre  pays;  et  en  audience  publique  il  fut  déclaré 
qu'on  irait  outre-mer.  On  était  alors  en  carême  et,  de  la 
Saint-Jean  en  un  an,  qui  fut  mil  deux  cent  deux  ans 
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après  l'Incarnation  de  Jésus-Christ,  les  barons  et  les 
pèlei'ins  devaient  être  à  Wnise  et  les  vaisseaux  prépa- 
rés à  les  recevoir. 

truand  les  chartes  furent  faites  et  scellées,  elles  furent 
apportées  devant  le  doge  dans  le  grand  palais,  où  était 
le  grand  conseil  et  le  petit.  Et  quand  le  doge  leur  livra 
ses  chartes,  il  s'agenouilla  pleurant  beaucoup,  et  de 
bonne  foi  jura  sur  les  reliques  de  saints  de  bien  tenir 
les  conventions  qui  étaient  dans  les  chartes,  et  tout 
son  conseil  aussi,  qui  était  de  quarante-six  personnes. 
Et  les  messagers  à  leur  tour  jurèrent  de  tenir  leurs 
chartes  et  quils  tiendraient  de  bonne  foi  les  ser- 
ments de  leurs  seigneurs  et  les  leurs.  Sachez  quil  y  eut 
là  mainte  lai^me  versée  d'attendrissement.  Et  aussitôt 
l'une  et  l'autre  partie  envoyèrent  leurs  messagers  à 
Rome  au  pape  Innocent,  pour  qu'il  confirmfit  cette  con- 
vention; et  il  le  lit  bien  volontiers. 

Alors  les  messagers  empruntèrent  cinq  mille  marcs 
d'argent  dans  la  ville,  et  les  baillèrent  au  doge  pour 
commencer  la  Hotte.  Ils  prirent  ainsi  congé  pour  re- 
tourner en  leur  pays 

'^ij^s  .....  Alors  il  y  eut  assemblée,  un  dimanche,  à  l'église 
^  Saint-Marc.  C'était  une  très  grande  fête,  et  le  peuple 
du  pays  y  fut  et  la  plupart  des  barons  et  des  pèlerins. 
Avant  que  la  grand'messe  commençât,  le  doge  de  Ve- 
nise, qui  avait  nom  Henri  Dandolo,  monta  au  lutrin,  et 
parla  au  peuple  et  leur  dit  :  <■  Seigneurs,  vous  êtes  as- 
sociés à  la  meilleure  nation  (\\\  )nonde  et  pour  la  plus 
haute  affaire  que  jamais  peuples  aient  entreprise;  et  je 
suis  un  homme  vieux  el  faible,  et  j'aurais  besoin  de  re- 
pos, et  je  suis  en  mauvais  état  de  ma  personne;  mais 
je  vois  que  nul  ne  vous  saurait  gouverner  et  comman- 
der comme  moi,  qui  suis  votre  seigneur.  Si  vous  vou- 
liez octroyer  que  je  prisse  le  signe  de  la  croix  pour  vous 
garder  et  aous  diriger,  et  que  mon  lîls  restât  à  ma  place 
et  gai'dât  le  pays,  j'irais  vivre  ou  mourir  avec  vous  et 
avec  les  pèlerins.  >> 

Et  quand  ils  l'ouïrent,  ils  s'écrièrent  tous  d'une  seule 
voix  :    «  Nous  vous  prions  pour  Dieu  que  vous  l'oc- 
troyiez et  que  vous  le  fassiez,   et  que  vous  veniez  avec 
nous.  » 
.    Il  y  eut  alors  grand  attendrissement  du  peuple  de  la 
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terre  et  des  pèlerins,  et  niainle  larme  l'ut  versée,  parce 
que  ce  prudhomnie  aurait  eu  bien  jurande  occasion  de 
rester;  car  c'était  un  vieil  homme;  et  il  avait  en  la  têle 
les  yeux  fort  beaux,  et  pourtant  il  n'en  voyait  goutte, 
parce  quil  avait  perdu  la  vue  par  une  plaie  qu'il  eut 
au  chef.  Il  était  de  bien  grand  cœur.  Ah!  combien  mal 
lui  ressemblaient  ceux  qui  étaient  allés  à  d'autres  ports 
pour  esquiver  le  péril. 

Il  descendit  ainsi  du  lutrin,  et  alla  devant  Fautel,  et 
se  mit  à  genoux  pleurant  beaucoup;  et  ils  lui  cousirent 
la  croix  à  un  grand  chapeau  de  coton,  par  devant,  parce 
qu'il  voulait  que  le  peuple  la  vît.  Et  les  ^'énitiens  com- 
mencèrent à  se  croiser  en  grand  nombre  et  en  grande 
multitude  :  en  ce  jour-là  il  y  en  avait  encore  bien  peu 
de  croisés.  Nos  pèlerins  eurent  bien  grande  joie  et  bien 
tendre  respect  pour  cette  croix,  à  cause  du  sens  et  de  la 
prouesse  qu'il  y  avait  en  lui. 

Ainsi  fut  croisé  le  doge,  comme  vous  avez  ouï.  Alors 
on  commença  à  livrer  les  nefs,  les  galères  et  les  huis- 
siers aux  barons  pour  partir;  et  il  y  avait  déjà  tant 
d'écoulé  sur  le  terme  convenu  que  septembre  approcha. 


II 

Dépaii  (le  la  IloUe.  —  Premier  exijloit  des  croisés. 
Prise  de  la  ville  de  Zara. 

Partis  de  Venise  le  8  octobre  1202,  les  croisés  étaient  en  vue 
(le  Zara,  sur  les  côtes  de  lEsclavonie,  un  mois  après.  Cette 
ville,  qu'ils  appelaient  "  Jadrcs  »,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
village  de  Dalmatie,  nomme  ZaTa-Vecchia  CS^ieillc-Zara),  à 
'-'.G  kilomètres  au  sud-est  de  la  Zara  moderne.  Le  l'oi  de  Hongrie 
avait  enlevé  assez  récemment  au.Y  Vénitiens  cette  "  Vieille-Zara  » 
qui  était  alors  une  ville  très  forte,  avec  un  port  excellent  sur 
l'Adriatique.  Comme  les  croisés  étaient  en  fonds  de  courage 
bien  plus  qu'en  fonds  d'argent,  ils  n'avaient  ]3as  pu  payer, avant 
le  départ,  le  dernier  terme  échu  des  85ooo  mai'cs  dus  à  la  répu- 
blique, mais  un  accord  était  intervenu  sur  la  proposition  du 
doge;  ils  s'étaient  engagés  à  reconquérir  Zara  pour  le  compte 
de  leurs  créanciers.  ;§  03.)  Ils  tentèrent  donc  ce  coup  de  main 
pour  payer  leurs  dettes.    Ch.  xvi,  xvn,  xvni,  §75-88.: 

CiiAPiTRi':  XVI.  —  75.  Adonc'  lurenl  départies  les  nés 
ol  li  vissier  par  les  barons.  Ha!  Diex,  tant  bon  destrier 
i  ol  mis!  Et  quant  les  nés  furent  chargies  d'armes  et  de 
viandes^  eL  de  chevaliers  et  de  serjanz',  et  li  escu* 
lurent  porlendu  environ  des  borz  et  des  chastials"  des 
nés,  et  les  banieres  dont  il  avoit  tant  de  belles. 

76.  Et  sachiez  que  ils  portèrent  es"  nés  de  perieres 
et  de  mangoniax  plus  de  trois  cenz,  et  toz  les  enjoins  qui 


1.  Adonc,  alors  [ad-tiinc].  —  Les  nés,  de,  les  nefs  et  les  vaisseaux  ;i 
porte  (voir  chapitre  xiv,  §  69,  page  14,  note  ~).—  L/ étymologique,  produit 
par  le  u  du  latin  navem,  se  suppiime  devant  \'s  final  du  cas-sujet. 

2.  Viandes,  vivres  (du  latin  vivendam). 

3.  Serjan:,  sergents.  On  appelait  ainsi  les  hommes  d'armes  à  pied,  les 
comballants  non  nobles,  qui  accompagnaient  les  chevaliers,  combattaient  sous 
leurs  bannières,  leur  portaient,  au  besoin,  aide  et  secours  dans  les  hasards  de 
la  mêlée.  Leur  nom  même  est  emprunté  aux  «  services  «  qu'ils  rendaient  :  il 
vient  de  servientem,  servant.  Les  écuyers,  dont  l'officeprimitif  était  de  porter 
«  l'écu  »  du  chevalier  {sciitum,  d'où  scutarium,  écuyer),  étaient  nobles,  ou 
anoblis  et  combattaient  à  cheval  ;  ils  formaient  la  dernière  classe  de  la 
noblesse.  Tout  chevalier  allait  à  la  guerre  avec  une  escorte  d'éouycrs  et  de 
sergents. 

4.  Et  II  escu,  les  écus  aussi,  etc. 

5.  Chastials,  châteaux  en  bois,  tourelles  flottantes. 

6.  Es,  forme  contracte  :  en  les.  —  Perieres,  pierriers,  etc.,  machines  dont 
l'action  et  la  puissance  étaient  fondées  sur  la  baliste  antique;  elles  lançaient 
des  masses  plus  ou  moins  pesantes,  des  pierres  ou  des  dards.  Mangoniax  ou 
manijoniaus  {x  final  équivaut  à  us),  mangoneaux,  du  latin  manganellam  qui 
dérive  du  grec  w.y^'r.ivi.  —  Plentc.  Voir  p.  14,  note  2. 

IS 


VILLEHARDOUIN.  19 

ont  niestier  à  vile  prendre,  à  granl  j)lenlé.  Ne  onqnes 
plus  bels  estores'  ne  parti  de  nul  port;  et  ce  fu  as  oc- 
taves de  la  leste  saint  Rémi  en  Tan  de  lincarnation 
Jesu-Grist  mil  deus  cenz  anz  et  deus.  Ensi  partirent  del 
port  de  Venise  con  vos  avez  oï. 

77.  La  veille  de  la  saint  Martin  '  vindrent  devant 
Jadres  en  Esclavonie,  et  virent  la  cité  fermée  de  halz 
murs  et  de  haltes  torz;  et  por  noiant  demandesiez  plus 
bêle,  ne  plus  fort,  ne  plus  riche.  Et  quant  li  perelin*  la 
virent,  il  se  merveillerent  mult,  et  dislrent  li  un  as 
autres  :  «  Coment  porroitestre  prise  tels  ville  par  force, 
»  se  Diex  meismes  nel*  fait?  » 

78.  Les  premières  nés  qui  vindrent  devant  la  ville 
aancrèrent,  et  atendirent  les  autres.  Et  al  maitin  fîst 
mult  bel  jor  et  mult  cler,  et  vinrent  les  galics"  totes  et 
li  vissier  et  les  autres  nés  qui  estoicnt  arriers  ;  et  pristrent 
le  port  par  force,  et  rompirent  la  chaaine  qui  mult  ère 
forz  et  bien  atornée*^  ;  et  descendirent  à  terre,  si  que  li 
porz  fu  entr'aus  et  la  ville.  Lor  veissiez  maint  chevalier 
et  maint  serjant  issir''  des  nés,  et  maint  bon  destrier 
traire  des  vissiers,  et  maint  riche  tré  et  maint  pavei- 
lon.  Ensi  se  loja  Foz*,  et  fu  Jadres  assegie  le  jor  de  la 
saint  Martin 

Cn.\piTRE  XVIL  —  80.  L'endemain  de  la  saint  Martin 
issirent  de  cels^  de  Jadres,  et  vindrent  parler  al  duc  de 
Venise  qui  ère  en  son  paveillon,  et  li  distrent  que  il  li 
randroient  la  cité  et  totes  les  lor  choses'",  sais  lor  cors, 


1.  Estores,  flotte  de  combat. 

2.  Saint-Martin,  le  10  novembre.  —  Jadres,  Zara.  — •  Pot  noiant,  pour 
néant,  en  vain  [nient  ou  neient,  noient,  noiant,  «  néant  »,  vient  de  la  négation 
nec  combinée  avec  la  forme  populaire  du  participe  présont  de  esse,  nec 
entein). 

3.  Perelin,  pèlerins.  Métathcse  de  prononciation. 

4.  Nel,  construction,  ne  le. 

5.  Les  galies,  les  galères  de  combat.  Les  «  nés  »,  ou  nefs,  sont  les  vaisseaux 
de  charge  ;  les  «  huissiers  »  transportent  la  cavalerie. 

6.  Atornée,  savanmient  faite,  faite  au  tour.  —  Si  que,  de  sorte  que  {sic 
quod).  —  Ans,  pour  eus. 

7.  Jssir,  sortir  {exire).  —  Tré  ou  tref  {Irabem).  —  Paucilon,  pavillon  [papi- 
lionem). 

8.  L'oz,  l'ost,  rarmée  [hostcm).  —  Z  final  équivaut  à  ts;  il  représente  le  t  du 
latin  et  Vs  du  cas-sujet. 

9.  De  cels,  quelques-uns  de  ceux. 

10.  l'otes  les  lor  choses,  toutes  les  choses  d'eux-mème?,  leur  appartenant 
{illortim,  avec  le  sens  d'ipsorum).  —  Sais,  sauf,  excepté.  Ce  mot  vient  du  latin 
saluiim,  qui  a  donné  salf,  â'où  (,  sauf».  Au  cas-sujet  singulier  {salons)  et  au 
cas-régime  pluriel  {salvos),  Vs  ûnal  faisait  disparaître  1'/'.  Cet  f  reparaissait 
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en  sa  merci.  Et  li  diix  disl  qu'il  n"enprenclroil  mie  cestui 
plait'  ne  autre,  se  par  le  conseil  non-  as  contes  et  as 
barons,  et  qu'il  en  iroit  à  els  parler. 

81.  Endementiers^  que  il  ala  parler  as  contes  et  as 
barons,  icele  parlie*  dont  vos  avez  01  arriéres,  qui  vo- 
loit  l'ost  depecier,  parlèrent  as  messages  et  lor  distrent  : 
«  Porquoi  volez-vos  rendre  vostre  cité?  Li  pèlerin  ne 
»  vos  assailiront  mie,  ne  d'ans  n'avez-vos  garde ^\  Se® 
»  vos  vos  poez  défendre  des  \'enisiens,  dont  estes-vos 
»  quite.  »  Et  ensi  prislrent  un  dans  meismes  qui  avoit 
nom  Roberz  de  Bove,  qui  ala  as  murs  de  la  ville  et  lor 
dist  ce  meismes''.  Ensi  rentrèrent  li  message  en  la  vile, 
et  fu  li  plais  reniés^. 

82.  Li  dux  de  Venise,  cou®  il  \int  as  contes  et  as 
barons,  si  lor  dist  :  «  Scignor,  ensi  me  voelenl  cil  de 
»  là  dedenz  rendre  la  cité,  sais  lor  cors,  à  ma  merci;  ne 
»  je  n'enprendroie  cestui  plait  ne  autre,  se  par  vosti-e 
»  conseil  non.  »  Et  li  baron  li  respondirent  :  ><  Sire,  nos 
»  vos  loons'"  que  vos  le  preigneiz,  et  si  le  vos  prions.  » 
Et  il  dist  que  il  le  feroit;  et  il  s'en  tornerent  tuit  en- 
semble al  paveillon  le  duc*'  por  le  plait  prendre;  ettro- 
verent  que  li  message  s'en  lurent  aie  par  le  conseil  à 
cels  qui  voloient  lost  depecier. 

83.  Et  dont'-  se  dreca  uns  abcs  de  Vais  de  l'ordre  de 


lorsqu'il  n'y  avait  pas  (!"«  final,  par  exemple  au  cas-régime  singulier  {salvum, 
salf,  sauf). 

1.  Plait,  arrangement,  affaire,  question  à  débattre  (du  Isiiin  placitum)  ;  — 
enprendroit,  entreprendrait. 

2.  Se...  non,  sinon  —  le  conseil  as  contes,  le  conseil  aux  comtes,  le  conseil 
des  comtes. 

3.  Endementiers,  pendant  que,  pendant  le  temps  que. 

4.  Icele  partie,  ce  parti,  le  parti  de  l'opposition; —  depecier,  mettre  en 
pièces,  disperser,  détruire  (du  bas  latin  pecia,  pièce). 

5.  Garde,  besoin  de  vous  garder  —  d'ans,  d'eux. 

6.  5e,  si.  Dans  le  très  ancien  français  se,  conjonction,  vient  du  latin  .si 
(i  bref)  ;  et  si,  adverbe,  avec  le  sens  <l°  «  ainsi  »,  vient  de  sic  (i  long).  Peu  h 
jjeu,  si  s'est  employé  avec  le  sens  de  la  conjonclion.  —  Dont,  forme  adoucie 
de  donc,  alors  {tune).  —  ijiiile,  tranquilles  [quieli).  —  L'absence  de  l's  final 
indique  que  ce  mot  est  au  cas-sujet  du  pluriel.  (Voir  Introduction,  p.  xxv.) 

7.  Ce  meismes,  cette  miime  chose.  Meismes  est  là  adverbe.  —  I-'ancien 
français  donne  un  .s  aux  adverbes. 

8.  Bernés,  arrêté,  laissé  de  coté  (remansus). 

9.  Con,  pour  corti  ou  corne  (quomodo)  :  comme,  lorsque. 

10.  Loons,  approuvons  (laudamus).  —  Si,  et  ainsi  [sic).  —  Le,  cela;  nous 
vous  le  demandons,  nous  vous  en  prions. 

W.  Al  paveillon  le  duc,  au  pavillon  du  duc  (cas-régime).  —  Voir  Introduc- 
tion, p.  xxv. 

12.  Dont,  donc,  alors.  —  Abes,  cas-sujet  [dbbas.  —  Abbdtem  donne  abbé).  — 
Voir  Introduction,  p.  xxvr.—  Vais,  \ay\\{valUs.  vallon).  L'ordre  de  Citeaux, 
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Cistials,  cl  lor  dist  :  «  Seig-nor,  je  vos  delFent,  de  par 
»  TAposloile  de  Rome,  que  vos  ne  assailliez*  ceste 
»  cité;  car  ele  est  de  cresliens,  et  vos  iestes  perelin.  » 
Et  quant  ce  oï  li  dux,  si  fu  mult  iriez  et  destroiz*,  et 
dist  as  contes  et  as  barons  :  <■  Seij^^nor,  je  avoie  de  ceste 
»  vile  plait  à  ma  volonté,  et  vostre  };ent  le  mont  tolu  ; 
»  et  vos  m'aviez  couvent  que  vos  la  m'aideriez  à  con- 
»  guerre,  et  je  vos  semon"  que  vos  le  façoiz.  » 

o4.  Maintenant  li  conte  et  li  baron  parlèrent  en- 
semble, et  cil  qui  à  la  lor  partie*  se  tenoient,  et  distrent  : 
«  Mult  ont  lait  grant  oltra'^c"'  cil  qui  ont  cest  plait  des- 
»  fait,  et  il  ne  fu  onques  jorz  que  il  ne  meissent  paine  à 
»  ceste  ost  depecier.  Or  somes  nos  boni,  se  nos  ne  lai- 
»  dons'''  à  prendre.  »  Et  il  vienent  al  duc,  et  li  dient  : 
«  Sire,  nos  le  vos  aiderons  à  prendre  por  maP  de  cels 
»  qui  le  Auelent  destorner.  » 

85.  Ensi  fu  li  consels  pris;  et  al  malin  s'alerent  logier 
devant  les  portes  de  la  vile  ;  et  si  drecierent  lor  per- 
rieres  et  lor  man<^onials,  et  lor  autres  en^^ins  dont  iP 
avoient  assez;  et  devers  la  mer  drecierent  les  escbieles 
sor  les  nés.  Lor  comencierent  à  jeter  les  perrieres'  as 
murs  de  la  ville  et  as  tors.  Ensi  dura  cil  asals  bien  par 
cinq  jorz;  et  lor'**  si  misti'ent  lor  trencheors  à  une  tour, 
et  cil  comencierent  à  trencbier  le  mur.  ¥A  quant  cil  de- 
denz  virent  ce,   si*'    quislrenl   plait   tôt  atrctel  con  il 


émané  de  celui  de  Saint-Benoit,  fut  fondé  en  109S.  Saint  Bernard  l'illustra  et 
l'agrandit  au  douzième  siècle  (1113).  On  fonda  alors  les  quatre  abbayes  de 
Clairvaux,  Pontigny,  La  Ferlé,  Moriuiond.  —  Citeaux  est  à  22  kilomètres  de 
Beaune.  dans  la  Cote-d'Or. 

1.  Que  vos  ne.  etc..  «  je  vous  défends  aOn  que  vous  n'allaquiez  pas,  de 
telle  sorte  que  vous  n'attaquiez  pas,  etc. 

2.  Destroi:,  gêné,  ennuyé  [de-strictus) . 

3.  Semon,  je  vous  exhorte  (sitb  moneo). 

4.  La  lor  partie,  le  parti  d'eux,  des  comtes  et  des  barons.  C'est  le  parti  des 
«hefs  de  l'armée,  et  non  celui  des  dissidents,  des  opposants. 

5.  Oltrage,  faute  grave,  violence  coupable  [vltra-aticum). 

6.  Se  nos  ne  l'aidons,  etc.,  »  si  nous  n'aidons  à  prendre  la  ville.  »  (De 
Wailly.)  —  Le  s'emploie  quelquefois  comme  forme  dialectale  de  la. 

7.  Nos  le  vos  aiderons,  etc.  «  Nous  vous. aiderons  à  la  prendre  »  (de 
Wailly).  -  Por  mal,  pour  la  punition  de.  —  Destorner,  empêcher,  con- 
trarier. Le  (neutre),  cela. 

S.  Il(itlir,  cas-sujet  du  pluriel  :  «  ils  ». 

9.  Les  pcrrieres,  les  pierriers.  Ce  mot  est  au  cas-sujet.  —  Jeter,  tirer.  As,  a. 
les,  contre  les. 

10.  Lnr,  alors  [illa  hora).  —  Si,  ainsi.  Cet  adverbe  est  assez  souvent 
explétif. 

11.  Si,  ainsi,  en  cet  état.  —  Quistrent.  ils  réclamèrent,  implorèrent.  C'est  la 
troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  de  l'indicatif  de  qiierre,  chercher, 
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Tavoienl  refusé  par  le  conseil  à  cels  '  qui  l'ost  voloient 
clepeciei\ 

CuAi'iTUE  XMII.  —  80.  Ensi  fu  la  vile  rendue  en  la 
merci  le  duc  de  Venise,  sais  lor  cors.  Et  lors  vint  li  dux 
as  contes  cl  as  barons,  et  lor  dist  :  «  Scignor,  nos  avons 
»  ccste  \\\o  conquise,  par  la  Dieu  grâce  et  par  la  vostrc. 
»  Il  est  yverz  entrez,  et  nos  ne  poons  mais*  niovoir  de 
»  ci  tresque  à  la  Pasquc;  quar  nos  ne  trovcriens  mie 
»  marchié^  en  autre  leu,  et  ceste  vile  si*  est  mult  riche 
»  et  mull  bien  garnie  de  toz  biens.  Si  la  partirons  par 
»  mi  :  si  en  prendromes  la  moitié,  et  vos  l'autre.  » 

87.  Ensi  com  il  fu  devisé^,  si  fu  fait.  Li  Venicien  si 
orent  la  partie  devers  le  port,  où  les  nés  estoient;  et  li 
François  orent  l'autre.  Lors  furent  li  ostel"  départi  ù 
chascun  endroit  soi,  tel  con  il  afferi'';  si  se  desloja 
l'os^  et  ^■indrent  herbergier  en  la  vile. 

TltADUCTION  y.y  FRANÇAIS  MODERNK 

Alors  furcnl  répartis  les  nefs  et  les  huissiers  par  les 
barons.  Ah  1  Dieu,  tant  de  bons  destriers  y  furent  mis! 
Et  quand  les  nefs  furent  chargées  d'armes  et  de  vivres, 
et  de  che\'aliers,  et  de  sei'gcnts,  les  écus  furent  rangés 
autour  des  bords  et  des  tourelles  des  nefs,  et  les  ban- 
nières dont  il  y  avait  tant  de  belles. 

Et  sachez  qu'ils  portèrent  dans  les  nefs  des  pier- 
riers  et  des  mangoneaux  jusqu'à  plus  de  trois  cents, 
et  tous  les  engins  qui  sei'vent  à  prendre  une  ville,  en 
grande  quantité.  Jamais  plus  belle  flotte  ne  partit  de 


demander,  quxrere  [quxsiverunt).  —  Atretel  ou  aiilretel,  tel,  pareil,  sem- 
blable. 

1.  Le  consp.il  à  cels,  le  conseil  de  ceux. 

2.  Mais,  davantage  {magis)  :  «  Nous  ne  pouvons  plus,  etc.  »  —  Tresque, 
jusqu'à  (trans  quod). 

."î.  Marc/lié,  marché  (pour  s'approvisionner);  du  latin  mercâtum. 

4.  Si,  ainsi  [sic):  mot  explétif.  —  Plus  loin,  même  sens  dans  si  la  par- 
tirons, etc.  —  Partirons,  partagerons.  —  Par  mi,  par  moitié,  per  médium. 

5.  Devisé,  expliqué,  décidé. 

0.  Li  ostel;  ce  mot  est  au  cas-sujet  du  pluriel.  —  Endroit  soi,  à  son 
endroit,  à  l'endroit  qui  le  concernait,  qui  lui  appartenait.  Endroit  est  ici 
préposition  (in  directnm)  et  signifie  :  «  à  l'endroit  de  »,  en  face  de,  en  ce  qui 
«•oncerne,  etc. 

7.  Il  afferi,  il  appartint,  il  convint.  Parfait  de  afferir. 

8.  Z'os,  l'armée.  Le  t  de  «  ost  n  est  tombé  devant  Xs  du  cas-sujet.  La 
forme  ordinaire  du  cas-sujet  de  ce  mot  est  oz  :  le  :  représente  ts. 
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nul  port;  et  ce  fut  aux  octaves  de  la  fête  Saint-Remi, 
en  l'an  dé  l'Incarnation  de  Jésus-Christ,  mil  deux  cent 
et  deux.  Ainsi  ils  partirent  du  port  de  Venise  comme 
vous  avez  oui. 

La  veille  de  la  Saint-Martin,  ils  vinrent  devant  Jadres 
en  Esclavonie,  et  virent  la  cité  lerméc  de  hauts  murs  et 
de  hautes  tours  ;  et  vainement  en  eussiez-vous  demandé 
une  plus  belle,  ni  une  plus  forte  ni  une  plus  riche.  Et 
quand  les  pèlerins  la  virent,  ils  s'émerveillèrent  beau- 
coup, et  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  «  Comment  pour- 
»  rail  être  prise  une  telle  ville  par  force,  si  Dieu  même 
»  ne  le  fait!  » 

Les  premières  nefs  qui  vinrent  devant  la  ville  jetèrent 
l'ancre  et  attendirent  les  autres.  Et  au  matin,  il  fit  très 
beau  jour  et  très  clair,  et  les  galères  vinrent  toutes  avec 
les  huissiers  et  les  autres  nefs  qui  étaient  en  arrière;  et 
ils  prirent  le  port  de  force,  et  rompirent  la  chaîne  qui 
était  très  forte  et  très  bien  faite;  et  ils  descendirent  à 
terre,  en  sorte  que  le  port  fut  entre  eux  et  la  ville. 
Alors  vous  eussiez  vu  maint  chevalier  et  maint  sergent 
sortir  des  nefs,  et  tirer  des  huissiers  maint  bon  destrier, 
etjiiainte  riche  tente  et  maint  pavillon.  Ainsi  se  logea 
r armée,  et  Jadres  fut  assiégé  le  jour  de  la  Saint-Martin. 

Le  lendemain  de  la  Saint-Martin  quelques-uns  de  ceux 
de  Jadres  sortirent  et  ils  vinrent  parler  au  doge  de  Ve- 
nise qui  était  en  son  pavillon,  et  lui  dirent  qu'ils  lui 
rendraient  la  cité  et  toutes  les  choses  qui  leur  apparte- 
naient (leurs  personnes  sauves)  en  sa  merci.  Et  le  doge 
dit  qu'il  n'entreprendrait  pas  cet  accord  ni  un  autre 
sinon  par  le  conseil  des  comtes  et  des  barons,  et  qu'il 
irait  leur  en  parler. 

Entre  temps  qu'il  alla  parler  aux  comtes  et  aux  ba- 
rons, ce  parti  dont  vous  avez  ouï  quelque  chose  plus 
haut,  qui  voulait  détruire  l'armée,  parla  aux  messagers 
et  leur  dit  :  «  Pourquoi  voulez-vous  rendre  votre  cité? 
Les  pèlerins  ne  vous  attaqueront  pas,  et  vous  n'avez 
pas  à  vous  garder  d'eux  :  si  aous  pouvez  vous  défendre 
contre  les  Vénitiens,  alors  vous  êtes  tranquilles.  »  Et 
ils  prirent  ainsi  un  d'entre  eux-mêmes  qui  avait  nom 
Robert  de  Roves,  qui  alla  aux  murs  de  la  ville  et  leur 
dit  ce  même  propos.  Ainsi  les  messagers  rentrèrent 
dans  la  ville,  et  l'accord  fut  abandonné. 
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Le  do^e  de  ^^enise,  quand  il  vint  aux  comtes  et  aux 
barons,  leur  dil  :  «  Seigneurs,  voici  que  les  gens  de  là 
dedans  veulent  rendre  la  cité  (leurs  personnes  sauves)  à 
ma  merci  ;  mais  je  n'entreprendrai  cet  accord  ni  un 
autre  sinon  par  votre  conseil.  »  Et  les  barons  lui  ré- 
pondirent :  u  Sire,  nous  vous  exhortons  à  le  prendre, 
et  même  nous  vous  en  prions.  »  Et  il  dit  qu'il  le  fei^ait; 
et  ils  s'en  retournèrent  tous  ensemble  au  pavillon  du 
doge  pour  prendre  l'accord;  et  ils  trouvèrent  que  les 
messagers  s'en  étaient  allés  par  le  conseil  de  ceux  qui 
voulaient  détruire  l'armée. 

Alors  se  leva  un  abbé  de  \'aux  de  l'ordre  de  (liteaux, 
et  il  leur  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous  défends  de  par  le 
pape  de  Rome  de  donner  l'assaut  à  cette  cité;  car  elle 
est  cité  de  chrétiens,  et  vous  êtes  pèlerins.  »  Et  quand 
le  doge  ouït  cela,  il  fut  irrité  et  embarrassé,  et  dit  aux 
comtes  et  aux  barons  :  «  Seigneurs,  j'avais  accord  de 
cette  ville  à  ma  volonté,  et  vos  gens  me  l'ont  enlevé; 
et  vous  m'aviez  assuré  par  convention  que  vous  m'ai- 
deriez à  la  conquérir,  et  je  vous  avei'tis  de  le  faire.  » 

Aussitôt  les  comtes  et  les  barons  parlèrent  ensemble, 
ainsi  que  ceux  qui  se  tenaient  à  leur  parti,  et  ils  dirent; 
«  Bien  grande  faute  ont  commise  ceux  qui  ont  défait 
cet  accord,  et  il  ne  fut  pas  de  jour  qu'ils  n'aient  mis 
leurs  peines  à  détruire  cette  armée.  Or  nous  sommes" 
honnis  si  nous  n'aidons  à  prendre  la  ville.  »  Et  ils  vien- 
nent au  doge  et  lui  disent  ;  «  Sire,  nous  vous  aiderons 
à  la  prendre  en  punition  de  ceux  qui  le  veulent  em- 
pêcher. » 

Ainsi  fut  prise  la  décision,  et  au  matin  ils  s'allèrent 
loger  devant  les  portes  de  la  ville,  et  alors  dressèrent 
leurs  pierriers,  leurs  mangoneaux  et  leurs  autres  en- 
gins dont  ils  avaient  beaucoup;  et  du  côté  de  la  mer  ils 
dressèrent  les  échelles  sur  les  nefs.  Alors  les  pierriers 
commencèrent  à  tirer  contre  les  murs  de  la  ville  et 
contre  les  tours.  Cet  assaut  dura  bien  ainsi  pendant 
cinq  jours,  et  alors  ils  mirent  leurs  sapeurs  à  une  tour, 
et  ceux-ci  commencèrent  à  saper  le  mur.  Et  quand  ceux 
du  dedans  vii-ent  cela,  ils  demandèrent  un  accord  tout  à 
fait  tel  qu'ils  l'avaient  refusé  par  le  conseil  de  ceux  qui 
voulaient  détruire  l'armée. 

Ainsi  fut  rendue  la  ville  à  la  merci  du  doge  de  Ve- 
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nise,  leurs  pers^onnes  sauAcs.  Et  alors  le  doge  vint  aux 
comtes  et  aux  barons,  et  leur  dit  :  «  Seij;neurs,  nous 
avons  conquis  cette  ville  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la 
vôtre.  Nous  sommes  à  Tentrce  de  Fhiver,  et  nous  ne 
pouvons  plus  partir  d'ici  jusqu'à  la  Pâque;  car  nous  ne 
trouverions  pas  de  marché  en  autre  lieu,  et  cette  ville 
est  très  riche  et  très  bien  gainiie  de  tous  biens.  Nous  la 
partagerons  donc  par  moitié  :  nous  en  prendrons  une 
moitié  et  vous  l'autre.  » 

Ainsi  qu'il  fut  convenu,  ainsi  fut  fait.  Les  \'éuiliens 
eurent  la  partie  vers  le  port,  où  les  nefs  étaient,  et  les 
Français  eurent  l'autre.  Alors  les  hôtels  furent  départis 
à  chacun  en  son  endroit,  ainsi  qu'il  convint.  Et  l'armée 
délogea  et  se  vint  cantonner  dans  la  ville. 


III 

Elonnement  des  croisés  à  la  \iie  de  Cuiistantinoiile. 

Après  avoir  liivcrné  à  Zara,  les  croisés  niii-cnt  à  la  voile  au 
l)rinleinps  de  laoS,  dans  les  jours  qui  suivirent  les  l'êtes  de 
Pâques.  Us  s'arrêtèrent  pendant  trois  semaines  à  Corfou.  «  île 
liclie  et  plantureuse  »,  et  partirent  de  là,  la  veille  de  la  Pente- 
cote,  à  la  lin  de  mai,  pour  se  diriger  vers  Constantinople.  On 
sait  pourquoi  la  flotte  prenait  cette  direction  inattendue.  Les 
croisés  menaient  avec  eux  un  préfendant  qui  Icui  avait  pi-omis 
monts  et  merveilles  si  l'on  faisait  de  lui  un  empereur.  A  l'en 
croire,  il  replacerait  l'empire  dOrient  en  <•  l'obédience  de  Rome  >-; 
il  paierait  deux  cent  mille  marcs  d'argent  aux  chefs  de  l'armée  : 
il  enverrait  dix  mille  hommes  à  sa  solde  pour  les  aider  conti-e 
les  Turcs.  §93.^  Ceux-ci  s'étaient  laissé  persuader,  et  avant 
d'aller  en  Terre  Sainte,  ils  travaillaient  à  la  restauration  du  jeune 
Alexis  W,  légitime  héritier  de  l'empereur  Isaac  l'Ange,  que  son 
frère  avait  détrôné,  par  une  révolution  de  palais,  sept  ans  au- 
Ijaravanf. 

Quand  la  flotte  fut  de  nouveau  en  pleine  mer  et  que  «  toutes 
les  nefs  ensemble,  et  tous  les  huissiers  et  toutes  les  galères  de 
l'armée  »  voguèrent  de  conserve,  poussés  par  un  vent  doux  et 
léger,  le  cœur  des  guerriers  s'enflait  d'orgueil  en  voyant  cette 
multitude  de  voiles  qui  couvraient  les  eaux  jusciuà  l'horizon  le 
plus  lointain.  Notre  historien  ressent  vivement  cette  impres- 
sion :  "  Et  le  jour  était  beau  et  clair,  et  le  vent  doux  et  cares- 
sant; et  on  laissait  aller  les  voiles  au  vent.  Et  GeolTroy,  le 
maréchal  de  Champagne,  qui  dicta  cette  œuAre  qui  jamais  n'y 
mentit  d'un  mot  à  son  escient,  en  homme  qui  fut  à  tous  les 
conseils),  vous  témoigne  bien  que  jamais  plus  belle  chose  ne 
fut  vue.  Et  elle  ressemblait  bien  à  une  flotte  (jui  dût  conquérir 
du  pays;  car  tant  que  l'œil  j^ouvait  voir,  on  ne  pouvait  voir, 
sinon  des  voiles  de  nefs  et  de  vaisseaux,  en  sorte  que  le  cœur 
des  hommes  s'en  i-éjouissait  fort.  »  (§  120.) 

Ce  voyage  à  travers  l'Adriatique,  la  mer  Egée  et  l'Archipel 
dura  un  mois  et  fut  heureux.  On  toucha  au  cap  Malée,  à  Andros, 
non  loin  d'Athènes,  à  l'île  de  Négrepont,  en  face  de  la  Béotic; 
vei"s  la  fin  de  juin,  on  arriva  «  en  bouche  d'Avie  >,  c'est-à-dire, 
à  Abydos  où  le  <i  bras  Saint-Georges  »  a  son  embouchure  dans 
la  grande  mer.  Ce  «  bras  Saint-Georges  ».  ainsi  nommé  par  le 
moyen  âge,  c'est  l'antique  Hellespont,  c'est  le  moderne  détroit 
des  Dardanelles.  De  là,  remontant  le  détroit,  ils  entrèrent  dans 
la  mer  de  Marmara,  où  Constantinople  ne  larda  pas  à  découvrir 
aux  yeux  éblouis  des  féodaux  de  l'Occident  sa  splendeur  orien- 
tale et  sa  puissance.  Au  seuil  de  ce  monde  étrange,  lefl'et  pro- 
duit sur  les  voyageurs  fut  soudain  et  profond  ;  une  admiration 
mêlée  d'efTroi  les  saisit.  On  sent  très  bien,  en  lisant  Villchar- 
douin,  que  la  langue  qu'il  parle,  langue  sans  souplesse  et  sans 
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éclat,  répond  mal  à  la  fui'ce  de  lémotion  l'essenlic,  à  lexlraor- 
dinairc  jrrandeur  du  spectacle;  mais,  si  la  richesse  et  la  variété 
manquent  au  style  du  narrateur,  l'énergie  ne  lui  fait  pas  défaut  : 
l'impression  de  nouveauté  merveilleuse  qui  a  frappé  les  esprits 
est  fidèlement  rendue,  et  la  netteté,  la  sincérité  du  récit  est 
comme  illuminée  par  la  beauté  mcnie  des  choses  qu'il  décrit. 
(Chapitres  xxvi-xxix,  §  127-141.) 


Cii.vpiTBK  XX\  I.  —  127.  Lors  se  partirent  del  poii 
d  Avie  luit  ensemble.  Si*  peussiez  veoir  flori  le  hrai/, 
Sainl-Jorf,'^e  contremonl  de  nés  cl  de  g^alies  el  de  vis- 
sicrs;  el  mult  j^ranz  merveille  ère  la  biallez  à  reg^arder. 
El  ensi  corurent  contremonl  le  Braiz-Saint-Jorge,  lanl 
que  il  vindrent,  la  veille  de  la  saint  Jehan-Baptiste  en 
juin  à  Saint-Estienc^  à  une  ahbai'e  qui  ère  à  trois  lieues 
de  Costanlinoble.  El  lors  virent  loi  à  plain  Gostanti- 
noble  cil  des  nés  el  des  galies  el  des  vissiers:  el  prislrenl 
porl  et  aancrerent  lor  vaissiaus. 

128.  Or  poez  savoir  que  mull  esgarderenl  Coslanli- 
noble  cil  qui  onques  mais  ne  l'avoienl  veue;  que^  il  ne 
pooienl  mie  cuidier  que  si  riche  vile  peust  eslre  en  loi  le 
monde,  cum  ils  virent  ces  halz  murs  el  ces  riches  tours 
dont  ele  cre  close  loi  enlor  à  la  reonde,  el  ces  riches  pa- 
lais el  ces  halles  yf,dises,  dont  il  i  avoil  tant  que  nuls  nel  '♦ 
poist  croire,  se  il  ne  le  veisl  à  loil,  et  le  lonc  el  le  lé'"^  de 
la  vile  qui  de  lotes  les  autres  ère  soveraine.  Et  sachiez 
que  il  ni  ol  si  hardi  cui*  la  chars  ne  fremisl  ;  et  ce  ne 
lu  mie  mervoille';  que  onques  si  granz  affaires  ne  fu 
cnpris  de  nulle  genl,  puis  que*  li  monz  fu  eslorez. 

129.  Lors  descendirent  à  terre  li  conle  et  li  baron  et  li 


1.  Si,  ainsi.  —  Flori.  Remarquez  celte  expression  qui  rappelle  celle  des 
poètes  laliiis  el  particulièrement  de  Lucrèce  :  «  Tum  videas  mare  florcre, 
navibus.  -  Contremnnt,  en  remontant  le  courant.  —  Nés,  galies.  vissiers,  elc. 
Sur  ces  mots,  voir  page  14,  note  7. 

2.  Saint  E.itiene.  L'abbaye  de  San-Slephane,  sur  le  bord  européen  de  la 
mer  de  Marmara. 

3.  Que,  parce  que.  —  Cuidier,  penser,  croire  {cogitare). 

4.  S^el,  contraction,  pour  ne  lo.  —  Poist,  pourrait.  C'est  l'imparfait  du 
subjonctif  de  pooir  (latin  populaire  potere). 

5.  Le  lé,  le  large.  De  l'adjectif  neutre  laium. 

6.  C.ui,  à  qui.  C'est  le  datif  de  qui,  sous  sa  forme  latine,  qui  a  passé  dans  le 
français  du  moyen  âge. 

7.  Mervoille,  chose  étonnante.  —  Que,  parce  que  [quod).  —  Affaires,  expé- 
dition, entreprise.  Cas-sujet  masculin  singulier. 

8.  Puis  que,  depuis  que  (post  quod).  —  Li  monz,  le  monde.  Cas-sujet 
singulier  (;  équivaut  à  ds  :  li  monds,  de  mundus].  —  Estorez,  établi,  créé 
(inUauratus). 
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dux  de  Venise  ;  et  fii  li  parlemenz  ou*  mosticr  Saint- 
Esticne.  Làot-  maint  conseil  pris  et  doué.  ïotes  les 
paroles  qui  là  furent  dites  ne  vos  contera  mie  li  livres  ; 
mais  la  summe  del  conseil  si  fu  tiels^,  que  li  dux  de 
Venise  se  dreça  en  estant  et  lor  dist  : 

130.  «  Scignor,  je  sai  plus  del  convinc*  de  cest  païs 
»  que  vos  ne  faites,  car  altre  foiz  i  ai  esté.  Vos  avez  le 
»  plus  grant  afaire  et  le  plus  perillos  entrepris  que 
»  onques  genz  entrepreissent ;  por  ce  si'  covendroit 
»  que  on  ovrast  sagement.  Sachiez,  se  nos  alons  à  la 
»  terre  ferme,  la  terre  est  granz  et  large,  et  nostrc  gent^ 
»  sont  povre  et  diseteus  de  la  viande.  Si  s'espandront 
»  par  la  terre  por  querre  la  viande;  et  il  i  a  mult  grant 
»  plenté  de  la  gent  el  pais'';  si  ne  porinens  tôt  garder 
»  que  nos  n'en  perdissiens*.  Et  nos  n'avons  mestier^ 
»  de  perdre;  que  mull  avons  poi  de  gent  à  ce  que  '*  nos 
»  volons  faire. 

131.  »  Il  a*'  isles  ci  près,  que  vos  poez  veoir  de  ci, 
»  qui  sont  habitées  de  genz,  et  laborées  de  blez  et  de 
»  viandes  et  d'autres  biens.  Alons  iqui*'  prendre  port, 
»  et  recuillons  les  blez  et  les  viandes  del  pais  ;  et  quant 
»  nos  aurons  les  viandes  recuillies,  alomes  devant  la 
»  vile,  et  faisons  ce  que  Nostre  Sires '^  aura  porveu. 
»  Quar  plus  seurement  guerroie  cil  qui  a  la  viande  que 
»  cil  qui  n'en  a  point.  »  A  cel  conseil  s'acorderent  li 
conte  et  li  baron,  et  s'en  râlèrent  tuit  à  lor  nés  chas- 
cuns  et  à  ses  vaissiaus. 

Cmapire  XXVII.  —  182.  Ensi  repouserent  celé  nuit. 
Et  al  maitin,  le  jor  de  la  feste  monseignor  saint  Johan- 


1.  Ou,  transformatioa  de  el  :  en  le. 

2.  Ot  (de  habuit),  il  y  eut. 

.3.  Tiels,  forme   dialectale  pour  tels.  —  En   estant,   tout  droit   (sur   ses 
pieds);  du  latin  :  in  siando. 

4.  Convine,  manière  d'être,  état. 

5.  Si,  ainsi  (sic). 

6.  Nostre  gent,  nos  gens,  notre  armée.  —  Viande,  vivres. 

7.  Grant  plenté  de  la  gent  elpaïs,  grande  abondance  de  la  gent  (des  habi- 
tants) au  pays;  les  gens  du  pays  sont  nombreux. 

8.  Que  nos  n'en  perdissiens,  sans  que  nous  en  perdions  (de  nos  gens,  des 
nôtres). 

9.  Mestier,  besoin.  —  Que,  parce  que.  —  Poi,  peu  {paucum). 

10.  A  ce  que,  pour  ce  que. 

11.  Il  a,  il  y  a;  —  /aèocées, travaillées.  —  Viandes,  vivres,  tout  ce  qui  sert 
à  la  nourriture. 

12.  Igiii;  variante  dialectale  de  ici  (ecce  hic). 

13.  Nostre  .Sires,  Notre  Seigneur.  Dieu. 
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Baptiste,  en  iuing*,  furent  drecies  les  banieres  et  li  con~ 
fanon  ^  es  chastials  des  nés,  et  les  houces  ostées  des 
escuz,  etportendu^  li  boi^t  des  nés.  Ghascuns  regai^loit 
ses  armes  tels  con  à  lui  convint'  ;  que  de  fi"  sevent  que 
par  tens  en  aront  mestier. 

133.  Li  marinier  traient  les  ancres,  et  laissent  les 
voiles  al  vent  aler;  et  Diex  lor  donc  bon  vent  tel  con  à 
els  convint.  Si  s'en  passent*  très  pardevant  Gostanti- 
noble,  si  près  des  murs  et  des  tours  que  à  maintes  de 
lor  nés  traist-on^.  Si*  i  avoit  tant  de.  gent  sor  les 
murs  et  sor  les  tors,  que  il  sembloit  que  il  n'aust  se  là 
non®. 

134.  Knsi  lor  bestorna''*  Diex  Nostre  Sires  le  conseil 
qui  fu  pris  le  soir  de  torneres  ysles,  ausi  con  se"  chas- 
cuns  n'en  aust  onques  oï  parler.  Et  maintenant  traient 
à  la  ferme  terre  plus  droit  que  il  onques  puent*-;  et 
pristrent  port  devant  un  palais  l'empereor'^  Alexi, 
dont  li  leus  esloit  apelez  Galcidoines  '  *  ;  et  fu  endroit 
Costantinoble,  d'autre  part  del  Braz,  devers  la  Turquie. 
Cil  palais  fu  un  des  plus  biax  et  des  plus  delitables  que 
unques  oel  peussentesgarder,  de  tozles  deliz'"  que  il  co- 
vient  à  cors  d'ome,  que  en  maison  de  pi'ince  doit  aA'oir. 

135.  Et  li  conte  et  li  baron  descendirent  à  la  terre,  et 


1.  Enjuhig.  Le  24  juin  1203. 

2.  Li  confaiion,  les  gonfanons.  Le  gonfanon,  ou  gonfalon,  était  une  pièce 
d'étolTe  attachée  à  l'extrémilé  de  la  lance  (mot  d'origine  germanique  -.fano, 
bannière,  giindja,  combat). 

3.  Portendu,  garnis  (d'escus  et  de  bannières). 

4.  Tels  con  à  lui  convint,  telles  qu'il  lui  appartenait  de  les  porter. 

5.  Que,  parce  que.  —  De  fi,  sûrement,  comme  chose  certaine  [de  fido).  — 
Par  tens,  bientôt.  —  Mestier,  besoin. 

6.  S'en  passent,  passent  de  là  (en)  jusque  {très,  trans)  par  devant,  etc.  — 
Dans  l'ancien  français,  la  plupart  des  verbes  neutres  s'emploient  avec  le  pro- 
nom réfléchi  :  se  dîner,  s'aller,  se  dormir,  se  mourir,  etc. 

7.  A  maintes  de  lor  nés  traist-on,  que  sur  maintes  de  leurs  nefs  on  y  aurait 
tiré.  (De  Wailly.)  Traist  est  ici  à  l'imparfait  du  subjonctif. 

8.  Si,  ainsi. 

9.  //  sembloit  que  il  n'aust,  etc.,  il  semblait  qu'il  n'y  en  eût  (nulle  part)  si 
ce  n'est  là;  qu'il  n'y  en  eut  que  là  et  non  ailleurs.  —  Aust,  imparfait  du  sub- 
jonctif iVavoir  (habuisset). 

'   10.  liestorna,  tourna  d'autre  côté,  fit  changer. 

11.  Ausi  con  se,  aussi  bien  que  si,  etc.  (aliudsi  quomodo  si). 

12.  Plus  droit  que  il  onques  puent,  le  plus  droit  qu'ils  peuvent  en  toute  façon. 

13.  Un  palais  l'empereor,  un  palais  de  l'empereur.  —  Le  cas-régime  tient 
lieu  de  la  préposition  de. 

14.  Chalcidoines,  Chalcédoine,  près  de  Scutari,  sur  la  côte  d'.\sie,  en  face  de 
Constantinople  sur  l'autre  bord  de  la  mer  de  Marmara. 

15.  Deliz,  agromonts,  délices;  cas-régime  pluriel  de  délit,  substantif  verbal 
de  delitier,  réjouir  {delcctare).  Le  z  tient  lieu  de  la  finale  ts. 

AUUERTIN.   —  CHRO.MQ.   FRAN(j.  4 
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se  crber^icront  cl  pjilais  cl  en  la  vile  enlor;  el  li  plu- 
sor'  leiulireiil  lor  paveilloDs.  Lors  l'urenl  li  cheval  Irait 
foii  -  des  vissiers,  el  li  chevalier  el  li  serjanl  clescea- 
(lireul  à  la  terre  iV  tôles  lor  armes,  si  que  il  ne  reniest 
es  vaissiaus  que  li  marinier.  La  contrée  lu  bêle  el  riche 
el  planteurose  de  loz  biens,  el  les  moies  "^  des  blez  (qui 
estoient  messoné)  parmi  les  champs;  tant  que  chascuns 
en  volt^  prendre  si  en  prist,  con  cil  qui  yrant  meslicr 
en  a  voient. 

i36.  Ensi  sejornerent  en  cel  palais  rendemain,  el  al 
lierz  jor  lor  dona  Diex  bon  vent;  et  cil  marinier  re- 
sachent'' lor  ancres  el  drecent  lor  voiles  al  vent.  Ensi 
s'en  vont  conlremonf  le  Braz,  bien  une  lieue  desor 
Costanlinoble,  à  un  palais  qui  ère  l'empereor*  Alexi, 
qui  ère  apelez  TEscutaire.  Enqui^  se  ancreereuL  les 
nés  et  li  vissier  el  tôles  les  f^alies;  el  la  chevalerie 
qui  ère  erberyie  el  palais  de  Calcédoine,  ala  encoste  par 
terre. 

187.  Ensi  se  herberj^ierent  sor  le  Braiz  Saint-Jor};e, 
à  FEsculaire  et  conlremont '",  l'os  des  Ei'ançois.  El 
quant  ce  vit  Temperere  Alexis,  si  iist  la  soe  ost'  '  issir  de 
Costanlinoble;   si  se  hcrberja  sor  l'autre  rive,  d'autre 


1.  Li plusor,  la  plupart;  cas-sujet  du  pluriel.  Ce  mot  est  formé  de  plus 
avec  la  désinence  du  comparatif  latin. 
8.  Fort,  hors  {foris).  —  Vissiers,  vaisseaux  à  portes  [huis,  portes). 

3.  A,  avec. 

4.  Moies,  meules  de  blé  moissonné  (du  latin  meta). 

5.  Volt,  voulut.  C'est  le  parfait  {volait). 

6.  Resachent,  retirent.  —  Le  verbe  simple  est  sachier,  enlever  avec  force 
{saccare). 

7.  Contremont,  en  remontant  le  courant  du  bras  Saint-Georges  qui  en  cel 
endroit  s'appelle  aujourd'hui  mer  de  Marmara.  —  Desor,  au-dessus  de,  plus 
loin  que,  etc. 

8.  Qui  ère  l'empereor,  qui  était  à  l'empereur,  etc.  —  VEscutaire,  Scutari. 
C'est  aujourd'hui  une  ville  d'environ  35000  habitants.  Scutari  est  sur  la  côte 
d'Asie,  un  peu  plus  loin  que  Chaloédoine,  sur  le  détroit  de  Constanlinople  qui 
sépare  la  mer  ^5oire  do  la  mer  de  Marmara  et  les  fait  communiquer.  Constan- 
tinople  est  sur  la  côte  opposée,  et,  comme  la  capitale  s'est  beaucoup  agrandie 
de  ce  côté-là,  Scutari  se  trouve  aujourd'hui  en  face  de  l'e-vtrémité  de  Con- 
stantinople,  à  l'est.  On  montre,  près  de  là,  sur  un  rocher  «  la  Tour  de 
Léandre  ». 

9.  Enqui,  ici,  en  cet  endroit.  —  Encoste,  auprès  ;  se  rapproche  de  l'Escu- 
taire  en  suivant  la  côte  d'Asie. 

10.  Et  contremont,  en  contremont,  en  remontant  le  courant  (qui  allait  de  la 
mer  Noire  aux  Dardanelles).  —  L'os,  etc.,  l'armée  (cas-sujet  singulier).  Ce  mot 
est  le  sujet  de  la  phrase. 

11.  La  soe  ost  (cas-régime),  la  sienne  armée.  —  Endroit  ah,  en  face  d'eux, 
en  face  des  Français.  Les  Grecs,  sortis  de  la  ville,  campaient  sur  la  côte 
d'Europe;  les  croisés,  débarqués  à  Scutari,  étaient  sur  la  cote  d'Asie. 
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part,  endroit  als;  si  fist  tendre  ses  paveillons,  por  ce  que 
cil'  ne  peussent  prendre  terre  par  force  sor  lui.  Ensi 
sejorna  l'os  des  François  par  nuef  jorz;  et  se  pour- 
chaça*  de  viande  cil  qui  mestier  en  ot;  et  ce  furent  tuit 
cil  de  Tost. 

CuAPiTRi;  XXVIII.  —  i3iS.  Dedenz'ccl  sejor,  issi  une 
compagnie  de  mult  bone  };ent*  por  {garder  Tost",  que 
on  ne  li  feist  mal;  et  li  l'orier  cerchierent*'  la  contrée. 
En  celé  compaj;nie  i'u  Odes  li  Champenois  de  Chanlite'' 
et  (juillaumes  ses  frères,  et  Oj^icrs  de  Saint-Gheron, 
et  Manassicrs  de  l'Isle,  et  li  cuens  Girarz  (uns  cuens  de 
Lombardie  qui  ert  de  la  maisnie^  le  marcliis  de  Monfer- 
rat);  et  orent  bien  avec  aïs  quatre-vins  chevaliers  de 
mult  bone  gent. 

\?À).  Et  choisirent^  cl  pié  de  la  montai-^ne  paveillons 
bien  à  trois  Hues  de  l'ost;  et  ce  estoil  li  mej^cdux  l'em- 
pereor  de  Costantinoble,  qui  bien  avoit  cinq  cenz  che- 
valiers de  Grius  '".  Quant  nostre  j;ent  les  virent,  si  orde- 
ncrent  lor  genz  en  quatre  batailles;  et  fu  lor  conselx 
liclx  que  il  iroient  combatre  à  els  •  ' .  Et  quant  li  Grieu  les 
virent,  si  ordenerent  lor  batailles,  et  se  reng;ierent  par- 
devant  lor  paveillons  et  les  attendirent;  et  nostre  f^ent 
les  alerent  fcrir  mult  vigueroisement. 

1^0.  A  l'aïe'^  de  Dieu  Nostre  Seignor,  petit  dura  cil 
estors,  et  li  Grieu  lor  tornerent  les  dos;  si"  furent  des- 


1.  Por  ce  que,  pour  ceci  que,  afin  que.  —  Cil,  ceux-ci,  les  Français. 

2.  Se  poitrchaça,  travailla  à  se  pourvoir  {pro-captiare,  chasser  pour  soi). 

3.  Dedenz,  pendant,   dans  l'inlervalle  de,   etc.   (de-de  intit/i.   «  Intus  »  a 
donné  enz). 

4.  Bone  gent.  <.  Bon  »  indique  ici  la  quantité,  l'importance  :  «  vaillantes 
gens  ». 

5.  L'ost,  le  camp  des  Français.  —  Que,  afin  que.    -  Li  forier,  les  fourriers. 
les  fourrageurs.  C'est  le  cas-sujet  du  pluriel. 

6.  Cerchierent,  explorèrent  [circan;).  —  C'est  oc  qu'on  appelle  une   u  re- 
connaissance ». 

7.  Chanlite,  Cliamplitte.  —   .Ses  frères,  son  frère   {suus  frater);  cas-sujtt 
singulier.  Frère  prend  \'s  par  analogie  avec  les  substantifs  en  us. 

8.  Maisnie,  suite,  maison  militaire.  Du  lalin  mansiondtam,  d'où  :  maUnite, 
maisnie.  — Le  marchis,  du  marquis,  cas-iégimc. 

9.  Et  choisirent,  et  ils  remarquèrent.  —  IJ  mei/ediix,  le  grand-duc,  le  gé- 
néral en  chef  (mol  gréco-latin).  —  Vempercor,  de  l'empereur. 

10.  Grius,  Grecs  {Grxcum  a  donné  grieu,  r/riu.  —  La  forme  «  grec  »  est  une 
forme  savante). 

11.  j4  els,  contre  eux,  contre  les  Grec?. 

12.  A   l'aie,  avec  l'aide.  Le  verbe  aidier  {tuljutare)  a  donné  le  substantif 
aiuda,  aiue,  aie.  —  Estors,  combat. 

13.  Si,  ainsi.  —  Enchaiic.ierent,  poursuivirent,  talimm  rent  [incalciare,  chasser 
à  coups  de  pied  ;  ealeeum,  chausse). 
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confit  à  la  première  assemblée,  et  li  nostre  les  enchau- 
cierent  bien  une  Hue  jurant.  Là  j;aaignerent  assez  che- 
vaus  et  roncins  et  palcl'roiz',  et  muls  et  mules,  et  tentes 
et  paveillons,  et  tel  j^aing- con  à  tel  besoigne  aferoit^ 
Ensi  s'en  revindrcnt  en  l'ost,  où  il  furent  mult  volen- 
tiers  veu,  et  départirent  lor  gaing  si  con  il  durent. 

Traduction  en  français  moderne 

Alors  ils  partirent  du  port  d'Avie  tous  ensemble. 
Vous  eussiez  pu  voir  le  bras  de  Saint-Georges  tout  flo- 
rissant à  contremont  de  nefs  et  de  galères  et  d'huissiers; 
et  c'était  bien  grande  merveille  que  ce  beau  spectacle. 
Et  ils  coururent  ainsi  par  contremont  le  bras  de  Saint- 
Georges,  tant  qu'ils  vinrent  la  veille  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste  en  juin,  à  Saint-Etienne,  une  abbaye  qui  était 
à  trois  lieues  de  Constantinople.  Et  alors  ceux  des  nefs 
et  des  galères  et  des  huissiers  virent  tout  en  plein 
Constantinople;  et  ils  prirent  port,  et  ancrèrent  leurs 
A'aisseaux. 

Or,  vous  pouvez  savoir  qu'ils  regardèrent  beaucoup 
Constantinople  ceux  qui  jamais  ne  l'avaient  vue;  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  penser  qu'il  pût  être  en  tout  le 
monde  une  si  riche  ville,  quand  ils  virent  ces  hauts 
murs  et  ces  riches  tours  dont  elle  était  close  tout  entour 
à  la  ronde,  et  ces  riches  palais  et  ces  hautes  églises,  dont 
il  y  avait  tant  que  nul  ne  l'aurait  pu  croire  que  s'il  ne 
l'eût  vu  de  ses  yeux,  et  la  longueur  et  la  largeur  de  la 
ville  qui  sur  toutes  les  autres  était  souveraine.  Et  sa- 
chez qu'il  n'y  eut  homme  si  hardi  à  qui  la  chair  ne  frémît  ; 
et  ce  ne  fut  pas  merveille;  car  jamais  si  grande  affaire 
ne  fut  entreprise  par  nulles  gens,  depuis  que  le  monde 
fut  créé. 

Alors  descendirent  à  terre  les  comtes  et  les  barons  et 
le  doge  de  \"enise;  et  un  parlement  eut  lieu  à  l'église 
Saint-Etienne.  Il  y  eut  là  maint  conseil  pris  et  donné. 
Toutes  les  paroles  qui  y  furent  dites,  le  livre  ne  vous 


1.  lioncins,  el".  Le  roncin  ou  roussin  élait  un  cheval  de  charge;  le  palefroi 
iparaveredum),  un  cheval  de  parade  et  de  promenade;  le  deslrier,  un  cheval 
de  bataille. 

2.  Afei'oit,  apparlenail.  convenait;  imparfait  de  l'indicatif  d'a/fwiV. 
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les  contera  pas;  mais  le  résumé  du  conseil  fut  tel  que 
le  dofïe  de  ^'enise  se  dressa  debout  et  leur  dit  : 

«  Seig-neurs,  je  sais  plus  de  l'état  de  ce  pays  que  vous 
ne  faites,  car  autrefois  j'y  ai  été.  ^'ous  avez  entrepris  la 
plus  g-rande  affaire  et  la  plus  périlleuse  que  jamais  gens 
aient  entreprise.  Pour  cela  donc  il  conviendrait  qu'on 
opérât  sagement.  Sachez,  si  nous  allons  à  la  terre  ferme, 
que  la  terre  est  grande  et  large,  et  nos  gens  sont  pau- 
vres et  disetteux  de  vivres.  Aussi  se  disperseront-ils  par 
la  terre  pour  chercher  des  vivres;  et  il  y  a  bien  grande 
quantité  d'habitants  au  pays;  et  nous  ne  pourrions  si 
bien  garder  tout  notre  monde  que  nous  ne  perdions 
quelques-uns  des  nôtres.  Et  nous  n'avons  pas  besoin 
d'en  perdre;  car  nous  avons  peu  de  gens  pour  ce  que 
nous  voulons  faire. 

»  Il  y  a  des  îles  ici  près,  que  vous  pouvez  voir  d'ici, 
où  des  gens  habitent,  et  qui  sont  cultivées  pour  pro- 
duire des  blés,  des  vivres  et  d'autres  biens.  Allons  là 
prendre  port,  et  recueillons  les  blés  et  les  vivres  du 
pays;  et,  quand  nous  aurons  recueilli  les  vivres,  allons 
devant  la  ville  et  faisons  ce  que  Notre-Seigneur  aura 
décidé.  Car  plus  sûrement  guerroie  celui  qui  a  des 
vivres  que  celui  qui  n'en  a  pas.  »  A  ce  conseil  tom- 
bèrent d'accord  les  comtes  et  les  barons,  et  ils  s'en 
allèrent  tous,  chacun  à  leurs  nefs  et  à  leurs  vaisseaux. 

Ils  reposèrent  ainsi  cette  nuit,  et  au  matin,  le  jour  de 
la  fête  de  monseigneur  saint  Jean-Baptiste  en  juin, 
furent  dressés  les  bannières  et  les  gonfalons  sur  les  tou- 
relles des  nefs,  et  les  housses  ôtées  des  écus,  et  les  bords 
des  nefs  pavoises.  Chacun  regardait  ses  armes,  telles 
qu'il  lui  convenait  de  les  porter,  car  ils  savent  pour  sûr 
que  bientôt  ils  en  auront  besoin. 

Les  mariniers  détachent  les  ancres,  et  laissent  les 
voiles  aller  au  vent;  et  Dieu  leur  donne  bon  vent  tel 
qu'il  leur  fallait.  Ils  passent  ainsi  jusque  par  devant 
Constantinople,  si  près  des  murs  et  des  tours  que  sur 
maintes  de  leurs  nefs  on  y  aurait  pu  tirer.  Il  y  avait 
tant  de  gens  sur  les  murs  et  sur  les  tours  qu'il  semblait 
qu'il  n'y  en  eût  que  là  et  non  ailleurs. 

Ainsi  Dieu  Notre-Seigneur  leur  fit  changer  le  dessein 
qui  avait  été  pris  la  veille  de  tourner  vers  les  îles;  c'est 
comme  si  chacun  n'en  eût  jamais  ouï  parler.  Et  mainte- 
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nant,  ils  tirent  du  côté  de  la  terre  ferme  le  plus  droit 
qu'ils  peuvent  en  toute  façon;  et  ils  prirent  port  devant 
un  palais  de  l'empereur  Alexis,  en  un  lieu  qui  était 
appelé  Chalcédoinc;  c'était  en  face  de  Constantinople, 
de  l'autre  côté  du  bras,  devers  la  Turquie.  Ce  palais 
était  un  des  plus  beaux  et  des  plus  délicieux  que  jamais 
yeux  pussent  rej^arder,  avec  toutes  les  délices  qui  con- 
viennent aux  hommes,  et  qui  doivent  se  trouver  en 
maison  de  prince. 

Et  les  comtes  et  les  barons  descendirent  à  terre,  et 
se  logèrent  au  palais  et  dans  la  ville  à  l'entour;  et  la 
plupart  tendirent  leurs  paA'illons.  Alors  les  chevaux 
lurent  tirés  hors  des  huissiers,  et  les  chevaliers  et  les 
sergents  descendirent  à  terre  avec  leurs  armes,  en  sorte 
qu'il  ne  resta  sur  les  vaisseaux  que  les  mariniers.  La 
contrée  était  belle  et  riche  et  plantureuse  en  tous  biens, 
et  les  meules  de  blés  fqui  étaient  moissonnés)  étaient 
parmi  les  champs;  tant  que  chacun  en  voulut  prendre 
il  en  prit;  et  ils  agirent  en  gens  qui  en  avaient  grand 
besoin. 

Ils  séjournèrent  ainsi  en  ce  palais  le  lendemain,  et  au 
troisième  jour  Dieu  leur  donna  bon  vent;  et  les  mari- 
niers détachent  leurs  ancres  et  dressent  leurs  voiles  au 
vent.  Ils  s'en  vont  ainsi  en  conlremont  du  bras,  bien 
une  lieue  au-dessus  de  Constantinople,  jusqu'à  un  pa- 
lais qui  était  à  l'empereur  Alexis,  et  qui  était  appelé 
l'Escutaire.  Là  ancrèrent  les  nefs,  les  huissiers  et  toutes 
les  galères;  et  toute  la  cavalerie  qui  était  logée  au  pa- 
laiç  de  Chalcédoinc,  alla  le  long  de  la  côte  par  terre. 

L'armée  des  Français  se  logea  ainsi  sur  le  bras  de 
Saint-Georges,  à  l'Escutaire  et  encontremont.  Et  quand 
l'empereur  Alexis  le  vit,  il  lit  sortir  son  armée  de  Con- 
stantinople, et  se  logea  sur  l'autre  rive,  d'autre  part,  en 
face  d'eux;  et  il  fit  tendre  ses  pavillons  pour  qu'ils  ne 
pussent  prendre  terre  de  force  sur  lui.  L'armée  des 
Français  séjourna  ainsi  pendant  neuf  jours;  et  ceux-là 
travaillèrent  à  se  pourvoir  de  vivres  qui  'en  avaient  be- 
soin ;  et  ce  furent  tous  ceux  de  l'armée. 

Pendant  ce  séjour,  une  compagnie  de  très  vaillantes 
gens  sortit  pour  garder  l'armée  et  pour  qu'on  ne  l'incom- 
modât pas,  et  les  fourrageurs  explorèrent  la  contrée. 
En  cette  compagnie  fut  Eudes  le  Champenois  de  Gham- 
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plitle  et  Guillaume  son  frère,  et  Of^er  de  Sainl-Cheron, 
et  Manassès  de  l'Isle,  et  le  comte  Girard  un  comte  de 
Lombardie  qui  était  des  },'^ens  du  marquis  de  Montfer- 
rat  ;  et  ils  avaient  bien  avec  eux  quatre-vingts  cheva- 
liers de  très  bonne  qualité. 

Et  ils  remarquèrent  au  pied  de  la  monta},''ne  des  pa- 
villons bien  à  trois  lieues  de  larmée;  et  c'était  le  grand- 
duc  de  Tempereur  de  Constantinople  qui  avait  bien  cinq 
cents  chevaliers  grecs.  Quand  nos  g-ens  les  virent,  ils 
ordonnèrent  leur  troupe  en  quatre  corps  de  bataille  et 
leur  décision  l'ut  qu'ils  iraient  les  combattre.  Et  quand 
les  Grecs  les  virent,  ils  ordonnèrent  leurs  corps  de  ba- 
taille, et  se  rangèrent  par-devant  leurs  pavillons  et  les 
attendirent;  et  nos  gens  les  allèrent  attaquer  très  vigou- 
reusement. 

Avec  l'aide  de  Dieu  Notre-Seignieur,  ce  combat  dura 
peu,  et  les  Grecs  leur  tournèrent  le  dos,  et  furent  dé- 
confits au  premier  engagement;  et  les  nôtres  leur  don- 
nèrent la  chasse  bien  une  grande  lieue.  Ils  gagnèrent  là 
assez  de  chevaux  et  de  roussins  et  de  palefrois,  et  de 
mulets  et  de  mules,  et  des  tentes  et  des  pavillons,  et  tel 
butin  qui  convenait  en  pareille  affaire. Ils  s'en  revinrent 
ainsi  au  camp,  où  ils  furent  vus  bien  volontiers,  et  par- 
lairèrent  leur  butin  comme  ils  devaient. 


IV 


Premier  siège  de  Constantiiiople.  Attaque  par  terre  et  par  mer.  —  Une 
révolution  populaire  met  en  fuite  l'usurpateur  et  rétablit  l'empereur 
détrôné.  —  Couronnement  du  jeune  Ale.vis. 


Le  moment  était  venu,  pour  les  croises,  de  donner  l'assaut 
à  la  ville  et  d'achever  leur  entreprise.  On  commença  par  mon- 
trer au  peuple  de  Constantinople  le  jeune  Alexis  qui  était  em- 
barqué sur  les  galères  des  Vénitiens.  «  "\'oici  votre  seiji;neur 
naturel,  dit-on  aux  Grecs  que  la  vue  de  la  flotte  avait  attirés 
sur  leurs  remparts.  Nous  ne  venons  pas  pour  vous  faire  du 
mal,  mais  pour  chasser  l'usurpateur  et  rétablir  dans  ses  droits 
le  légitime  héritier.  »  (§  i46.^  Ce  moyen  n'ayant  pas  réussi,  les 
croisés  s'assemblèrent  en  parlement.  «  Ce  parlement  se  tint  à 
cheval  au  milieu  des  champs.  Là  vous  eussiez  pu  voir  maint 
beau  destrier  et  maint  bon  chevalier  dessus.  »  ^§  1^7.)  On  dé- 
cida l'attaque  et  on  en  fixa  le  jour. 

On  était  au  mois  de  juillet  i2o3.  L'assaut  fut  long  et  difficile. 
On  s'empara  du  i)ort  et  de  la  tour  de  Galathas  qui  le  défen- 
dait ;  on  attaqua  la  ville,  par  terre  et  par  mer;  on  pi'it  vingt- 
cinq  tours;  on  repoussa  une  sortie  de  l'armée  grecque;  néan- 
moins, le  succès  restait  incertain,  et  la  situation  périlleuse 
lorsqu'on  apprit  qu'une  révolution  populaire  avait  rétabli  l'em- 
pereur détrôné.  Son  lils  Alexis  entra  avec  les  croisés  dans 
Constantinople  où  il  fut  couronné  le  i"  août  de  cette  même 
année.  —  Tel  est  le  résumé  du  passage  que  nous  allons  citer. 
(Chap.  xxxi-XLi,  g  i54-i<y»-) 

Cii.\piTRK  XXXI.  —  i54.  Li  jors  fu  devisez*  quant  il 
se  recueilleroient  es  nés  et  es  vaissiaus,  por  prendre 
terre  par  force,  ou  por  vivre  ^  ou  por  morir;  et  sachiez 
que  ce  fu  une  des  plus  douloses  choses  à  faire  qui  on- 
ques  fust.  Lors  parlèrent  li  evesque  et  li  clergiez  al 
puej)le  *,  et  lor  mostrerent  que  ils  fussent  confez  et  feist 
chascuns  sa  devise  ;  que  *  il  ne  savoient  quant  Diex  feroit 


i.  Devisez,  discuté,  arrêté  (cas-sujet  singulier).  —  iE"*,  en  les,  dans  les. 

2.  Ou  por  vivre,  etc.,  locution  équivalente  à  la  n6tre  :  «  pour  vaincre  ou 
mourir  ».  —  Doutosen  choses,  entreprises  hasardeuses. 

3.  Al  pucplu,  au  peuple  de  l'armée,  c'est-à-dire  au  gros  de  l'armée,  à  la 
multitude  arméo.  —  Confez,  confessés  (confessi).  —  Sa  devise,  son  testament, 
sa  dernière  explication,  l'expression  de  ses  volontés  {devisare,  expliquer;  de- 
visant, explication). 

4.  Que,  parce  que  (quod).  —  D'els,  d'eux,  au  sujet  d'eux.  De,  ici,  a  le  .sens 
du  laliu  de. 
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son  comandemcnt  d'els.  Et  il  si  firent  mult  volcnlicrs 
par  tote  l'ost,  et  mult  pilosement  ' . 

155.  Li  termes  vint  si  con  devisez  fu;  et  li  chevalier 
furent  es  vissiers  tuit  avec  lor  destriers;  et  furent  tuit 
armé,  les  helmes  laciez  et  li  cheval  covert  el  enselé.  Et 
les  autres  genz  qui  navoient  mie  si  forant  mestier  en 
bataile,  furent  es  granz  nés  tuit;  et  les  galées  fui-ent 
armées  et  atornées^  totes. 

156.  El  li  matins  fu  biels,  un  poi  après  le  soleil  levant  ; 
et  Temperieres  Alexis  les  atendoit  à  granz  batailles  '  et 
à  granz  corroiz  de  lautre  part.  Et  on  sone  les  bozines '*  ; 
et  chascune  galie  fu  à  un  vissier  liée  por  passer  oltre 
plus  delivréement  ^.  Il  ne  demandent  mie  chascuns  qui 
doit  aler  devant  ;  mais  qui  ançois  ®  puet,  ançois  arive.  Et 
li  chevalier  issirent  des  vissiers,  et  saillirent  en  la  mer 
trosque  ^  à  la  çainture  tuit  armé,  les  hielmes  laciez  et 
les  glaives  es  mains  ;  et  li  bon  archier  et  li  bon  serjant 
et  li  bon  arbalestier  *,  chascuns  à  sa  compaignie ,  là 
endroit  où  ele  ariva. 

iSy.  Et  li  Greu  firent  mult  grant  semblant  del retenir®; 
et  quant  ce  vint  as  lances  baissier'",  li  Grieu  lor  torne- 
rentles  dos  :  si  s'en  vont  fuiant,  et  lor  laissent  le  rivage. 
Et  sachiez  que  onques  plus  orguellieusement  '  '  nuls  porz 
ne  fu  pris.  Adonccomenccnt  li  marinier  à  ovrir  les  portes 


1.  Pitosement.  aven  piété  ipito-.a-mente,  d'un  esprit  pieux).  C'est  le  premier 
sens  du  latin  populaire  pietosus  (pietax). 

2.  Atornées,  disposées,  préparées  (pour  la  bataille). 

3.  A  granz  bataiVes,  avec  de  grands  corps  d'armée.  —  Corroiz  ou  conroiz, 
apprêts,  bagages. 

4.  Bozines  ou  boisines,  trompettes  (buccinas). 

5.  Delieréement,  plus  librement  Ideliberata-mente).  L' adjectif  délibéré  a  en- 
core ce  sens  aujourd'hui,  e  La  démarche  ferme  et  délibérée.  »  (La  Bruyère.) 
—  «  Certains  esprits  vains,  légers,  délibérés.  »  (/rf.) 

6.  Ançois,  en  avant,  plus  tôt  (ante  ipmim,  s.-ent.  tempus). 

7.  Trosque,  forme  dialectale  de  très  que  {trans  quod),  «  jusqu'à  ».  —  Les 
f/laives,  les  lances.  Bien  qu'il  vienne  de  gladius  (épée),  «  glaive  »,  dans  l'an- 
cien français,  signifie  «  lance  ». 

8.  Arbhleslier,  arbalétriers.  La  différence  entre  l'arc  {arcum)  et  l'arbalète 
(arcu-balista)  était  que,  dans  l'arbalète,  l'arc  était  monté  sur  un  fût,  avec 
rainure,  qui  recevait  la  corde  et  la  faisait  partir  avec  un  ressort.  Ces  troupes 
légères  étaient  à  la  solde  des  comtes  et  des  barons  et  faisaient  partie  de  leur 
suite.  —  Là  endroit,  là  directement,  préi;isément  [in-directuni). 

9.  Retenir,  arrêter  l'ennemi,  tenir  ferme. 

10.  Et  quant  ce  vint  as  lances  baissier,  «  et  quand  l'affaire  en  vint  à  baisser 
les  lances  »  (pour  l'attaque);  mot  à  mot  :  «  à  les  lances  baissier  »  [as  est 
l'équivalent  de  à  les). 

11.  Plus  orguellieusement,  plus  fièrement,  avec  une  plus  brillante  bra- 
voure. 
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des  vissiers,  et  à  giter*  les  ponz  fors  ;  et  on  comence  les 
chevax^  à  traire  ;  et  li  chevalier  comencent  à  monter 
sor  lor  chevaus  ;  et  les  batailles  se  comencent  à  rentier 
si  com  il  *  dévoient. 

Chapitre  XXXII.  —  i58.  Li  cuens  Baudoins  de  Flan- 
dres et  de  Hcnnaut  chevaucha,  qui  Tavangarde  faisoil, 
et  les  autres  batailles  après,  chascune  si  cum  elcs  che- 
vauchicr  dévoient  ;  et  alerent  trosque  là  où  remperere 
Alexis  avoit  esté  logiez.  Et  il  s'en  lu  tornez*  Acrs  Cos- 
tantinoble,  et  laissa  tenduz  très  et  paveillons  ;  et  là  gai- 
gnercnt  nostre  gent  assez. 

159.  De  nostres  barons  fut  tels  li  conseils  que  il  se 
hebergeroient  sor  le  port  devant  la  tor  de  Galalhas,  où 
la  chaiene"  fermoit.qui  movoit  de  Gostantinoble.  Et 
sachiez  de  voir  *  que  par  celé  chaiene  covenoit  entrer 
qui  al  port  de  Gostantinoble  voloit  entrer.  Et  bien  virent 
nostre  baron,  se  il  ne  prenoient  celé  tor  et  rompoient 
celé  chaiene,  que  il  estoient  mort  et  mal  bailli  ''.  Ensi  se 
herbergierent  la  nuit  devant  la  tor  et  en  la  juerie*  que 
Ton  apele  l'Estanor,  où  il  avoit  mult  bone  vile  et  mult 
riche. 

160.  Bien  se  fissent  '  la  nuit  eschaugaitier  ;  et  l'ende- 
main,  quant  lu  hore  de  tierce'",  si  firent  une  assaillie  cil 
de  la  tor  de  Galathas,  et  cil  qui  de  Gostantinoble  lor 
venoient  aidier  en  barges  ;  et  nostre  gent  corent  as  armes. 


1.  Ciiier,  jeter  (Jacfave).  —  Les  ponz,  les  pnnts  qui  servaient  à  débarquer 
les  chevaux,  à  les  faire  sortir  »  des  vissiers  «  ou  «  huissiers  »  (vaisseaux  à 
portes)  pour  prendre  terre.  —  Fors,  dehors  (des  vaisseaux),  du  latin  forts. 

2.  Cheoax,  pour  clievah,  chevaux  [a;  est  l'équivalent  de  /.s,  us). 

3.  Jl  [illi),  cas-sujet  du  pluriel.  //  se  rapporte  h  chn-aliers,  dont  Tidce  est 
comprise  dans  l'expression  batailles,  ou  corps  de  bataille. 

4.  Il  s'en  fit  lornez,  il  (.\lexis)  s'en  était  retourné. 

5.  Chaiene.  chaîne  {catenam).  —  Fermait,  était  altai^hée,  Cxée  Ifirmare). 
—  Qui  movoit,  qui  était  mise  en  mouvement. 

6^  De  voir,  de  vrai  (de  vero). 

7.  Mal  bailli,  mal  gouvernés,  en  mauvaise  situation. 

8.  Juerie,  juiverie,  quartier  des  juifs.  —  Il  avoit,  il  y  avait.  «Ce  galli- 
cisme, il  y  a,  il  y  avoit,  a  été  de  tout  temps  en  usage  dans  la  langue  fran- 
çaise.'Les  auteurs  du  moyen  âge  l'emploient  le  plus  souvent  sous  la  forme 
i7  a,  il  avoit,  ou  même  simplement  a.  Il  était  généralement  suivi  du  cas-ré- 
gime. —  Voir  Clédat,  Grammaire,  etc.,  §  707. 

9.  Fissent,  firent  (fecerunt).  Parfait  de  l'indicatif.  —  Eschaur/aitier,  garder 
par  des  sentinelles  (guaite,  sentinelle). 

10.  Flore  de  tierce,  l'heure  de  tierce,  neuf  heures  du  matin.  «  Tierce,  dans 
la  liturgie  catholique,  la  seconde  des  heures  canoniales,  laquelle  se  chantait 
à  la  troisième  heure  du  jour,  suivant  la  manière  de  compter  des  anciens.  » 
(Littré.)  —  La  première  heure  était  a.  six  heures.  C'était  l'heure  de  prime.  — 
Barges  (barga,  celtique  latinisé),  barque. 
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Là  assembla  '  premiers  Jaques  (lAvesnes  et  la  soe 
maisnie  à  pié  ;  et  sachiez  que  il  fu  mult  charf^iez,  et  fu 
feruz  parmi  le  vis-  d'un  glaive,  et  en  aventure  de  mort. 
Et  uns  suens  chevaliers  lu  montez  à  cheval,  qui  avoit 
nom  Nicholes  de  Janlain  ;  et  secorrut  mult  bien  son 
seif,'-nor,  et  le  lisl  mult  bien,  si  que  il  en  ot  jurant  pris^. 

i(ii .  Et  li  criz  fu  levez  en  l'osl  ;  et  nostre  j^ent  vienent 
de  totes  parz  et  les  mistrent  enz  *  mult  laidement  •",  si  que 
assez  en  i  ot  de  morz  et  de  pris  ;  si  que  de  tels  i  ot  "  qui 
ne  },aienchirent  mie  à  la  tor,  ainz  alerent  as  bar},'es  dunt 
il  erent  venu;  et  là  en  i  ot  assez  de  noiez,  et  alquanf 
en  eschaperent.  Et  cels  qui  j^uenchirent  à  la  tor,  cil  de 
l'ost  les  îindrent  si  presque  il  ne  porent  la  porte  fermer. 
Enqui  refu*  granz  li  estors  à  la  porte;  et  la  lor  tollirent 
par  force,  et  les  pristrent  laienz.  Eà  en  i  ot  assez  de 
morz  et  de  pris. 

CiiAPiTHK  XXXIII.  —  162.  l'insi  fu  li  chastiaus  de  Ga- 
lathas  pris,  et  li  porz  '^a'v^n'iez  de  Costantinoble  par  force. 
Mult  en  furent  conforté  cil  de  lost,  et  mult  en  loerent 
Dam  Diçu',  et  cil  de  la  vile  desconforté.  Et  lendemain 
furent  enz  el  port'**  traites  les  nés  et  li  vaissel  et  les  fralies 
et  li  vissier.  Et  donc  pristrent  cil  de  lost  conseil  en- 
semble por  savoir  quel  chose  il  porroient  faire,  s'il 
asauroient  "  la  vile  par  mer  ou  par  terre.  Mult  s'acor- 
derent  li  ^'enisien  que  les  eschieles  fussient  dreciées  es 
nés,  et  que  toz  li  assaus  fust  par  devers  la  mer.  Li  Fran- 
çois disoient  que  il  ne  se  savoient  mie  si  bien  aidier  sor 


1.  Assembla,  en  vinl  aux  mains.  —  La  soe  maisnie,  la  sienne  troupe,  sa 
suilc. 

2.  Vis,  visage  (visum). 

3.  Pris  (prelinm),  estime,  honneur.  C'est  encore  le  sens  classique  de  ce 
mot  aujourd'hui:  u  Décider  da  mérile  et  du  prix  des  auteurs.  »  (Boileau.) 

4.  Les  mistrent  en:,  les  repoussèient,  les  firent  rentrer  d'où  ils  venaient 
{en:,  de  intus.  dedans). 

5.  Mult  laidement,  d'une  façon  honteuse  (pour  eux),  en  les  maltraitant 
beaucoup.  —  Si  que.  tellement'que  (sic  quod). 

6.  Si  que  de  tels  i  ot.  tellement  que  il  y  en  eut  de  tels  qui,  etc.  —  Guen- 
chirent.  ne  se  dirigèrent  pas  vers,  etc.  —  .Un:,  mais  plutôt  {antius). 

7.  Alqnant,  un  certain  nombre  (aliqunnti). 

8.  Enqui  refu,  ici  fut  de  nouveau,  etc.  —  L^aiens,  là-dedans,  léans  liUac- 
intus). 

9.  jDam  Dieu,  le  Seigneur  Dieu  (dominum  Deum).  L'o  de  dom  s'est  changé 
en  a  dans  beaucoup  de  locutions  semblables. 

10.  Knz  el  port,  à  l'intérieur  dans  le  port,  à  l'intérieur  du  port,  au  delà  de 
la  chaîne  qui  le  fermait. 

tl.  .\.f auraient ,  assailliraient  '/  s'est  vocalisé  en  m).  De  même  dans  assaus 
(assa'si  qui  est  plus  loin. 
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mer  corn  il  savoient  par  terre  ;  mais  quant  il  aroieni  lor 
chevaus  el  lor  armes,  il  se  sauroient  mielz  aidier  par 
lerrc.  Ensi  Tu  la  fins  del  conseil  que  li  \'enisien  assau- 
roient  par  mer,  et  li  baron  et  cil  de  Tost  par  terre. 

itî3.  Ensi  sejornerent  par  quatre  jorz.  Al  cinquiesme 
jor  après,  sarma  tote  loz;  et  chevauchierent  les  bat- 
tailles  si  con  eles  erent  ordenées,  tôt  pardesor*  le  port, 
trosque  endroit  le  palais  de  Blaqucrne  ;  et  li  naviles  ^ 
vint  pardedenz  le  port  desci  que  endroit  els  ;  et  ce  fu 
près  del  chiel"  del  port.  Et  là  si  a  •'  un  flum  qui  fiert  en 
la  mer,  que  on  ni  puet  passer  se  par  un  pont  de  pierre 
non*.  Li  Grieu  avoient  le  pont  colpé;  et  li  baron  firent 
tote  jor  l'ost  laborer  et  tote  la  nuit  por  le  pont  afaitier. 
Ensi  lu  li  ponz  afaitiez,  et  les  batailes  armées  au  maitin  ; 
et  chevauchierent  li  uns  après  l'autre,  si  con  il  erent 
ordené.  Et  vont  devant  la  vile  ;  et  nus»,  delà  cité  n'issi 
fors  encontre  als,  et  fu  mult  j^ranz  merveille;  que^  por 
un  que  il  estoient  en  l'ost,  estoient-il  dui  cent  en  la  vile. 

l54-  Lors  fu  li  conseils  des  barons  telx  que  il  se  he- 
bergeroient  entre  le  palais  de  Blaquerne  et  le  chastel 
Buimont,  qui  ère  une  abaïe  close  de  murs.  Et  lors  furent 
tendu  li  tref  '  et  li  paveillon;  et  bien  fu  liere  chose  à 
regarder  :  que  de  Goslantinoble,  qui  lenoit  trois  Hues 
de  front  par  devers  la  terre,  ne  pot  *  tote  l'oz  assegier 
que  l'une  des  portes.  Et  li  Venisien  furent  en  la  mer  es 
nés  et  es  vaissiaiïs  ;  et  drecierent  les  eschieles  et  les 
mangoniaus  et  les  perrieres^,  et  ordenerent  lor  assaut 
mult  bien.  Et  li  baron  ralornerent  le  lor'"  par  devers  la 
terre  et  de  perrieres  et  de  mangoniaus. 

1.  Tôt  pardfsor,  en  passant  par-dessus  le  port,  plus  loin  que  le  port  (plus 
prés  de  la  ville).  —  Trosque  endroit,  jusque  précisément  en  face  du  pa- 
lais, etc.  (traiis  qitod  in  directiim). 

2.  Li  nariles,  la  flotte.  —  Par  dedenz,  k  travers  l'intérieur  du  port.  — 
Desci  que  endroit  els,  jusqu'en  face  d'eux,  en  face  de  ceux  qui  avaient  pris 
terre  pour  assiéger  la  ville.  —  Desci  est  composé  de  dès  (de  ex),  et  de  ci,  ici 
[ecce  /lie). 

3.  Et  là  si  a,  et  là  même  il  y  a,  etc.  (si,  de  sic).  —  Fiert  (indicatif  présent 
de  férir),  pour  se  fiert,  se  précipite,  se  jette. 

■4.  Se  par  un  pont  non,  sinon  (tar  un  pont. 

5.  Nw!  pour  nuls;  nul,  aucun.  —  Fors,  au  dehors  (foris). 

6.  Que,  parce  que,  car  (quod). 

7.  Li  tref,  les  tentes.  (Du  latin  trabem,  poutre.)  —  ()i<«,  parce  que,  car. 

S.  Ne  pot,  ne  put  (potiiit).  Parfait  de  l'indi.îalif  de  pooir  (potere;  latin 
populaire).  —  Tote  l'oz  est  au  cas-sujet. 

9.  Mangoniaus  et  perrieres.  —  Sur  ces  engins,  voir  page  18,  note  6. 
10.  Jtatornerent  le  lor,   arrangèrent  de  leur  côté,  préparèrent  le  leur  (leur 
assaut). —  Et  de  perrieres,  etc.,  au  moyen  de  pierriers  et  de  mangoneaux. 
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i65.  Et  sachiez  que  il  n'estoient  mie  en  pais  ;  que'  il 
nere  hore  de  nuit  ne  de  jor  que  lune  des  batailles  ne 
lust  armée  par  devant  la  porte  por  garder  les  engins  et 
les  assaillies  *.  Et  por  tôt  ce  ^  ne  remanoit  mie  que  il 
n'en  feissent  assez*  par  celé  porte  et  par  autres,  si  que 
il  les  tenoient^  si  corz,  que  six  fois  ou  sept  les  covenoit 
le  jor  armer"  par  tote  lost;  ne  n'avoient  pooir  que  il 
porchaçassent^  viande  quatre  arbalestées  loing  de  Tost. 
Et  il  *  en  avoient  mult  poi,  se  de  farine  non  et  de  ba- 
cons ;  et  de  cel  '  avoient  poi,  et  de  char  fresche  nulle 
chose,  se  il  ne  lavoient  des  chevaus  que  on  lor  ocioit. 
Et  sachiez  que  il  n'avoient  viande  comunalment  *"  à  tote 
lost  por  trois  semaines.  Et  mult  estoient  perillosement  ; 
que*'  onques  par  tant  poi  de  gent  ne  furent  assegié  tant 
de  gent  en  nule  vile. 

Chapitre  XXXIV.  —  166.  Lors  se  porpenserent  '  -  de 
un  mult  bon  engin  ;  que  il  fermèrent  tote  l'ost  de  bones 
lices  '  ^  et  de  bons  merriens  et  de  bones  barres  ;  et  si  en 
furent  mult  plus  fort  et  plusseur.  Li  Grieu  lor  faissoient 
si  sovent  assaillies  que  il  nés'*  laissoient  reposser  ; 
et  cil  de  lost  les  remetoient  arriers  *'  mult  durement; 

1.  Que,  parce  que,  car.  —  L'une  des  batailles,  l'un  des  corps  d'armée  (des 
croisés). 

2.  Assaillies,  sorties  de  l'ennemi.  —  Garder,  prendre  garde  à,  faire  atten- 
tion à. 

3.  Et  por  tôt  ce,  et  pour  tout  cela,  et  avec  tout  cela,  pour  prix  de  toutes 
ces  précautions.  —  Ne  remanoit  mie,  il  ne  cessait  pas,  il  n'y  avait  pas  de 
cesse,  pas  de  relâche. 

4.  Que  il  (illi)  n'en  feissent  assez,  que  les  Grecs  ne  fissent  beaucoup  de 
tentatives.  —  Assez  a  très  souvent  le  sens  de  beaucoup  (adsatis)  dans  l'an- 
cienne langue. 

5.  Si  que  il  les  tenaient,  tellement  que  les  Grecs  (il,  illi)  les  tenaient  si 
court  (curtum,  curtos),  si  fort  à  l'ctroit,  si  gènéi-. 

6.  Les  covenoit  armer,  il  était  nécessaire  à  eux  (aux  croisés)  de  s'armer 
six  ou  sept  fois  pendant  le  jour  par  tout  le  camp. 

7.  Ne  n'avoient  pooir  que  il  (illi)  porchaçassent,  et  ils  n'avaient  pas  le  pou- 
voir de  chercher  (qu'ils  cherchassent)  des  vivres. 

8.  //,  cas-sujet  pluriel,  «  illi  ».  —  Poi.  peu  (paucum).  —  Se...  non,  sinon. 

9.  Cel,  cela.  Neutre  singulier,  cas-régime  de  icil,  cil  (ecce  illud). 

10.  Comunalment,  en  commun;  à  tote  l'ost,  pour  toute  l'armée  (commnnali 
mente). 

11.  Que,  parce  que. 

12.  Se  porpenserent,  s'avisèrent,  réfléchirent  (du  verbe  pro  pensare :  la  pré- 
position pro,  «  por  »,  ajoute  à  la  force  du  verbe).  —  De,  au  sujet  de  —  engin, 
expédient,  moyen  adroit.  —  Que,  en  ce  que,  car. 

13.  Lices,  palissades.  —  Merriens,  pièces  de  bois  (materiamen).  —  Barres, 
barrières. 

14.  Il  ties,  ils  (les  Grecs)  ne  les  (les  croisés)  laissaient  reposer.  —  Nés, 
pour  <i  ne  les  ».  —  Reposser,  variante  orthographique  de  «  reposer  »  (repau- 
sare). 

15.  Arriers,  arrière  (ad  rétro)  ;  nous  avons  déjà  remarqué  que  les  adverbes 
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et  totcs  foiz  que  il   issoicnl  fors,   i  pcrdoicnt  li  Grieu. 

1G7.  Un  jor  faissoient  li  Horf'ueij;non  Taj^ait',  et  li 
Grieu  lor  lirenl  une  assaillie;  et  issirent  de  lor  nieillors 
<;ens  une  partie  iors.  Kl  cil  ^  lor  recorrurent  sus,  si  les 
reniislrenl  en/  '  mult  durement;  et  les  menèrent  si  près 
de  la  porle  que  <;ranz  les  ''  de  pierres  lor  f;eloil-on  sor 
als.  Là  ot  pris''  un  des  meillors  Grex  de  laienz,  qui  ot 
non  Gonslanlins  li  .\scres  et  le  prisl  Gantiers  de  Nuilli 
tôt  monté  sor  le  cheval.  Et  enqui''  ot  (iuillaumes  de 
Chanlite  brisié  le  hraz  d'une  pierre  ;  dont  <;ranz  damaj^es 
fu,  que  il  ère  mult  preuz  et  mult  vailanz. 

168.  Toz  les  cops  et  toz  les  bleciez  et  loz  les  morz  ne 
vos  pui  mie  raconter;  mais  ainz  que '^  li  estorz  parlinasl, 
vint  uns  chevaliers  de  lamasnie*  Henri  le  l'rère  le  conte 
Baudoin  de  Flandres  et  de  llennaut,  qui  ot  nom  Eus- 
taicesdou  Marchois;  et  nefu  armez  que  d'un  g-amboison' 
et  d'un  chapel  de  fer,  son  escu  à  son  col;  et  le  list  mult 
bien  '"  à  lenz  mètre",  si  que  j;rant  pris  l'en  dona  Ton. 
Poi  ère  jorz  que  on  ne  feist  assaillies,  mais  ne  vos  puis 
tôles  retraire.  Tant  les  tenoicnt '- près  que  ne  pooient 
dormir,  ne  reposser,  ne  mendier,  s'arme  non''. 

i69.  Une  autre  assaillie  lirent  par  une  porte  desore'\ 


prenaie.it  un  s  final.  —  7/,  ils  (les  Grecs).  —  Fors,  dehors  la  ville  (fnris).  — 
1,  là,  dans  ces  sorties  (ibi). 

1.  L'tif/ait,  lo  guet. 

2.  Cil.  ceux-ci;  cas-sujet  pluriel  :  les  Bourguignons. 

3.  Remisirent  en:;  locution  usitée  à  la  guerre:  les  repoussèrent,  les  ren- 
voyèrent chez  eux,  dans  la  ville. 

4.  Fé.t,  pour  fais,  fardeaux,  masses,  fai.\  (fascem). 

5.  Ot  pris,  il  y  eut  pris.  —  Li  Ascres,  Lascaris.  —  Nuilli,  Neuilly-sur- 
Marne. 

6.  Enr/ui,  ici,  en  cet  endroit. 

7.  Ainz  que,  avant  que  (aniius,  comparatif  de  anti-,  dans  le  latin  populaire'!. 

S.  Masnie.  variante  de  niaisnie:  maison,  suite.  — Henri,  île  Henri:  cas- 
régime.  —  Le  frère  le  conte,  le  frère  du  comte;  cas-iégime.  —  Eustaices, 
Euslache  du  Marchais. 

9.  Gamboison.  pourpoint  rembourré  que  les  chevaliers  portaient  sous  leur 
armuce.  —  Chapel,  sorte  de  casque  léger  sans  visière  que  l'on  portait  à  la 
place  du  heaume,  pour  se  rafraîchir  la  tète. 

10.  Le  fist  mult  bien;  locution  militaire  :  «  se  conduisit  vaillamment.  »  Mol 
k  mot:  «  Ot  ce  combat  fort  bien.  »  —  On  a  continué  de  dire,  même  encore 
au  dix-scplième  siècle,  et  dans  le  même  sens:  «  il  a  très  bien  fait  dans  cette 
alfaire,  dans  cette  allnque,  etc.  » 

11.  A  l'enz  mètre,  dans  l'action  de  repousser  l'ennemi.  —  Si  que,  etc.:  si 
bien  que  lui  en  donna-t-on,  grand  honneur.  « 

12.  Tant  les  tenaient:  les  se  rapporte  aux  croisés.  Tenaient  &.  pour  sujet 
sous-entendu  les  Grecs.  —  Pooient  a  pour  sujet  les  croisés. 

13.  S'arme  non  :  se  [si)  armé  non:  sinon  armé. 

14.  Desore,  placée  plus  haut,  plus  loin  (desupra)  que  Blaquerne- 
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OÙ  li  (ircu  rojîcrclircnl  assez.  Mais  là  si*  lu  morz  uns 
chevaliers  qui  ot  nom  Guillaumes  del  Gi;  et  là  le  fist 
mult  bien*  Maliius  de  A'alencorl,  et  perdi  son  cheval 
al  ponl  de  la  porte,  qui  li  fu  morz';  et  maint  le  firent 
mult  bien  qui  à  celle  mellée  furent.  A  celé  porte  desus 
le  palais  de  Blaquerne,  où  il  issoient  plus soventes  fois*, 
en  ot  Pierres  de  BraiecueP  plus  le  pris  que  nus,  porce 
que  il  ère  plus  prez  ®  lo<;iez  et  plus  sovcnl  i  avint. 

Cn.MMTRK  XXXW  —  170.  Ensi  lor  dura  cil  périls  et 
cil  travaus  près  de  dix  jorz,  tant  que  un  joesdi  maitin 
fu  lor  assaus  atornez,  et  les  eschieles;  et  li  ^'cnisien 
rorent''  le  lor  appareillié  par  mer.  Ensi  fu  devisez*  li 
assaus  que  les  trois  batailles  des  sept  garderoient  lost 
par  defors,  et  les  quatre  iroient  à  lasaut.  Li  marchis 
Bonifaces  de  Monferat  garda  lost  par  devers  les  chans, 
et*  la  bataille  des  Borgoifj^nons,  et  la  bataille  des  Cham- 
penois, et  Mahius  de  ^lonmorenci.  Etli  cuens  Baudoins 
de  Flandres  et  de  Hennaut  ala  assaillir,  et  la  soe  {;ens, 
et  Ilcnris  ses  frères;  et  li  cuens  Loeys'*'  de  Blois  et  de 
Chartein,  et  li  cuens  Hues  de  Saint  Pol,  et  cil  qui  à  els 
se  tenoient,  alerent  à  Tasaut. 

171.  Et  drecierent  à  une  barbecane  "  deus  eschieles 
enprès  la  mer;  et  li  murs  fu  mult  j^arniz  d'Englois  et  de 
Danois,  et  li  assauz  forz  et  bons  et  durs.  Et  par  vive  force 
mur  montèrent  des  chevaliers  sor  les  eschieles  et  dui  ser- 
jant,  et  conquistrent  le  mur  sor  als'*;  et  montèrent  sor 
le  bien  quinze,  et  se  combatoient  main  à  main  as  haches  '  •' 


1.  Si.  ainsi.  Mot  explétif.  —  Fu  morz,  fut  tué.  —  Del  Gi.  du  Gi. 

2.  Le  fist  mult  bien;  même  locution  que  plus  haut  ;  même  sens.  —  Mahius, 
Mathieu  de  Walincourt. 

3.  Qui  li  fu  morz,  qui  lui  fut  tué. 

4.  Plus  soventes  fois,  en  de  plus  fréquentes  circonstances.  —  Sovetites  est 
un  adjectif  féminin,  formé  sur  l'adverbe  sovent  (suhiiide),  et  qui  ne  s'emploie 
qu'avec  le  mot  fois. 

5.  Pierres,  etc..  Pierre  de  Bracieux.  —  Nus,  pour  nuls,  nul,  personne. 

6.  Plus  prez  (de  la  porte).  —  /  aiint.  y  alla,  s'y  rendit. 

7.  Jlorent,  eurent  aussi,  de  leur  côté  (re-orent,  eurent,  habuerunt). 

8.  rtevisez,  réglé.  —  Des  sept,  sur  sept,  d'entre  les  sept.  —  11  y  avait  en 
tout  sept    corps  de    bataille.   —  Par  defors,   par   dehors;   hors  de   l'assaut 

deforii). 

9.  Et,  ainsi  que.  —  Mahius.  Mathieu. 

10.  Loeys,  Louis  (Ludonicus).  —  Chartein,  de  Chartres.  —  Hues,  Hugues. 

11.  Barbecane.  avant-mur.  —  Englois,  etc..  Anglais  et  Danois  à  la  solde  de 
l'empereur  de  Conslantinople. 

12.  Sor  als,  sur  eux,  sur  l'ennemi. 

13.  As  haches,  avec  les  haches,  etc.-  as,  contraction,  pour  à  les;  à  signifie 
ici  avec. 
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et  as  espées.  Et  cil  dedenz  se  refforcierent  *  mult;  si 
les  mêlent  fors  mult  laidement,  si  que  il  en  etindrenrt 
deus.  Et  cil  qui  furent  retenu  de  la  noslre  g'ent,  si  fu- 
rent mené  devant  l'empereor  Alexi*;  s'en  fu  mult  liez- 
En  siremest'  li  assauz  devers  les  François;  et  en  i  ot 
assez  de  bleciez  et  de  quassez;  s'en  furent  mult  irié  li 
baron. 

172.  Et  li  dux  de  Venise  ne  se  fu  mie  obliés*;  ainzot 
ses  nés  et  ses  vissiers  et  ses  vaissiausordenezdun  front, 
et  cil  fronz  duroit  bien  trois  arbalestrées;  et  comencent 
la  rive  à  aprochier  qui  desoz  les  murs  et  desoz  les  tors 
estoit.  Lors  veissiez  mangoniaus  g-iter  des  nés''  et. des 
vissiers,  et  quarriaus  d'arbalestre  traire*,  et  ces  ars^ 
traire  mult  delivrement;  et  cels  dedenz  desfendre*  des 
murs  et  des  tours  mult  durement,  et  les  eschieles  des 
nés  aprochier  si  durement'  que  en  plusors  leus  s'entre- 
feroient'"  d'espées  et  de  lances;  et  li  huz"  ère  si  granz 
que  il  sembloit  que  terre  et  mers  '  ^  fondist.  Et  sachiez 
que  les  galies  n'osoienl  terre  prendre. 

Chapitre  XXXVI.  —  178.  Or  porroiz  "  oïr  estrange 

1.  Se  reff'orcierent,  firent  effort  de  leur  côté.  —  Si  les  ijiftent  fors,  et  ainsi 
les  repoussent,.  Les  désigne  les  assaillants.  —  Si  que,  si  bien  que  {sic  qitod). 

2.  Alexi.  Nom  de  l'usurpateur  qui  avait  détrôné  Isaac.  l'Ange.  Ne  pas  le 
confondre  avec  l'autre  Alexis,  fils  d'isaac,  qui  était  soutenu  par  les  croisés  et 
qui  fut  rétabli  par  eux.  —  S'en  fa  mult  liez,  il  en  fut  très  joyeux  {s'en,  pour 
si  en,  ainsi  il  en  fut,  etc.).  Liez  vient  de  «  Ixtiis  ». 

3.  Remest,  cessa  {remansit).  —  Quassez,  estropiés.  —  S'en,  comme  plus 
haut  :  si  en,  etc. 

4.  Obliés,  n'avait  pas  perdu  de  temps,  n'avait  pas  oublié  son  devoir. — Ainz, 
mais  plutôt,  mais  au  contraire. 

5.  Mangoniaux  fjiter  des  nés,  les  mangoneaux  jeter  (des  pierres  ou  des 
traits)  de  dessus  les  nefs  et  les  huissiers  (des  Vénitiens). 

6.  Et  quarriaus  d'arhalestre  traire,  «  vous  eussiez  vu  tirer  {traire,  de 
trahere)  de  gros  traits  d'arbalètes.  »  —  Quarriaus,  forme  dialectale  de  quar- 
reaus,  cas-régime  du  pluriel  de  quarrel  (d'abord  quadrel,  de  quadrellum), 
puis  carrel,  carreau.  Le  fer  de  ces  traits  avait  quatre  faces  ou  quatre  pans; 
de  là,  leur  nom.  —  L'expression  bien  connue,  «  les  carreaux  de  la  foudre  », 
qui  se  trouve  encore  dans  Boileau,  n'a  pas  d'autre  origine. 

7.  Et  ces  ars,  et  les  arcs  tirer,  etc.  (le  c  du  mot  arc  tombe  devant  Vs  final). 
—  Delivrement,  rapidement,  vivement. 

8.  Deifendre,  sens  intransitif,  se  défendre,  soutenir  la  défense.  —  Des  murs, 
du  haut  des  murs. 

9.  Si  durement,  si  vivement,  et  de  si  près. 

10.  S'entre fei-oient,  s'cntre-frappaient.  11  s'agit  à  la  fois  et  des  assiégeants 
qui  combattaient  sur  la  Botte,  et  des  assiégés  qui  étaient  sur  les  remparts. 

11.  Li  huz,  le  bruit,  le  cri.    Mol  qui  vient  de  huer,  ou  qui  a  produit  ce 
verbe. 

12.  Mers,  cas-sujet  singulier;  de  là,  l's  final  :  la  mer.  —  Fondist,  s'abimât, 
s'écroulât. 

13.  Or  porroiz,  maintenant,  vous  pourrez  {or,  de  hora).  Le  verbe  est  au 
futur  de  pooir. 
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proesce;  que*  li  dux  de  Venise,  qui  vialz  hom  ère  et 
g:ote  ne  véoit,  fu  toz  armez,  el  chief*  de  la  soe  galic,  et 
ot  le  },'onfanon  Saint  Marc  pardevant  lui  ;  et  escrioit  as 
suens*  que  il  le  meissent  à  terre,  ou  se  ce  non*  il  feroit 
julise  de  lor  cors.  Et  il  si^  firent;  que  la  f^alie  prent 
terre,  et  il  saillent  fors;  si  portent  le  conlanon  Saint 
Marc  pardevanl  lui  à  la  terre. 

174.  El  quant  li  Venisien  voient  le  confanon  Saint 
Marc  à  la  terre,  et  la  galie  lor  sei{,nior  qui  ot  terre  prise 
devant  als,  si  se  tintchascuns  à  honi*,  et  vont  à  la  terre 
tuit  ;  et  cil  des  vissiers  saillent  fors  et  vont  à  la  terre,  et 
cil  des  granz  nés  entrent  es  barg^es  et  vont  à  la  terre, 
qui  ainz  ainz,  qui  mielz  mielz^.  Lors  veissiez  assaut  grant 
et  merveillox;  et  ce  tesnioigne  Jolfrois  de  ^'ile-Harduin 
li  mareschaus  de  Chanipaigne,  qui  ceste  ovre  traita,  que 
plus  de  quarante  li  distrent  por  vérité  que  il  virent  le 
confanon  Saint  Marc  de  ^^enise  en  une  des  tors,  et  mie 
ne  sorent  qui  li  porta. 

175.  (Jr  oiez  estrange miracle  :  etcil  dedcnz  s'enfuient, 
si  guerpissenl*  les  murs;  et  cil  entrent  enz,  qui  ainz 
ainz,  qui  mielz  mielz,  si  que  il  saississent  vint-cinq  des 
tors  et  garnissent  de  lor  gent.  Et  li  dux  prant  un  batel, 
si  mande  messages^  as  barons  de  Tost,  et  lor  fait  assa- 
voir que  il  avoient  vint-cinq  lors,  et  seussent  por  voir 
que  il  nés'"  pooienl  reperdre.  Li  baron  sont  si  lié  *  '  que 
il  neP*  pooient  croire  que  ce  soit  voirs;  et  li  Venicien 
comencent  à  envoler  chevaus  et  palefroiz"  à  Tost  en 

1.  Que,  en  ce  que,  parce  que,  car. 

2.  El  chief.  en  tète.  El  pour  en  le.  —  Gon fanon  Sainl-Alarc,  le  gonfanon 
de  Saint-Marc,  l'étendard  de  Venise.  Sur  ce  mot,  voir  page  29,  note  2. 

3.  Escrioit  as  suens.  criait  aux  siens  [exquiritare). 

4.  Se  ce  non.  Locution  elliptique  :  si  ils  ne  faisaient  pas  cela.  —  Jutise, 
justice  sur  leur?  personnes  (de  lor  cors). 

5.  Si,  ainsi.  —  Que,  car. 

6.  A  honi,  pour  un  homme  honni,  pour  déshonoré. 

7.  Qui  ainz  ainz.  qui  mielz  mielz.  Locution  elliptique  ;  mot  à  mot  :  «  ceux 
qui  peuvent  aller  plus  avant,  vont  plus  avant;  ceux  qui  peuvent  faire  mieux, 
font  mieux.  ■>  —  Us  vont  à  terre  au  plus  vile  el  à  qui  mieux  mieux.  {.\.inz, 
de  antius,  comparatif  populaire  de  ante:  mielz,  de  melius.) 

8.  Guerpissent,  abandonnent.  —  Cil,  les  assiégeants.  —  Enz,  dedans 
(inlu.i).  —  Si  que,  si  bien  que. 

9.  Mande  messages,  envoie  des  messages,  mande  des  nouvelles. 

10.  Nés.  contraction  :  ne  les. 

11.  Si  lié,  si  joyeux.  (Lxtus  a  donné  liez;  Isetum  et  Iseti  donnent  lie',  au 
cas-régime  singulier  et  au  cas-sujet  pluriel.) 

12.  Nel,  contraction  :  ne  le.  Ils  ne  pouvaient  croire  cela  que  {illud  quod). 
—  Voirs,  vrai.  Cas-sujet  singulier  de  voir  (rerum). 

13.  Palefroiz,  palefrois.  Sur  ce  mot,  voir  page  32,  note  1. 
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baliaus  de  cels  •  que  il  avoienl  gaaij^-'nicz  detlenz  la 
vile. 

176.  El  quant  li  empercres  Alexis  vit  que  il  furent 
ensi  entré  dedenz  la  vile,  si  comence  ses  genz  à  envoler 
à  si  forant  foison  ^  vers  els  que  cil  virent  que  il  ncs'  por- 
roient  solfinr.  Si*  mislrent  le  feu  enlr'els  et  les  Gi'ex;  et 
li  venz  venoit  de  vers  noz  j^enz  ;  et  li  feus  comence  si 
{^ranz  à  naislre,  que  li  Gré  ne  pooient  vcoir  noz  f^enz. 
Knsi  se  retraistrent''  à  lor  lors  que  il  avoient  saisies  et 
conquises. 

CuAi'iTRK  XXXMl.  —  177.  A  donc*  issi  Temperere 
.Alexis  de  Coslantinoble  à  lote  sa  force  fors  de  la  cité, 
par  autres  portes  bien  loin};'  de  une  Icue''  de  lost;  et 
comence  si  granz  genz  à  issir  que  il  sembloit  que  ce  fust 
loz  li  monz*.  Lors  fist  ses  batailles  ordener  parmi  la 
campai|;ne,  et  chevauchent  vers  lost;  el  quant  noz 
François  les  voient,  si  saillent  as  armes  de  tôles  parz. 
Cel  jor,  faisoit  Ilenris  li  frères  le  conte  Baudoin  de 
Flandres  et  de  Ilennaut,  l'a-^ait*  as  cnfjins  devant  la 
porte  de  Blaquerne,  et  Mahius  de  \'aslaincourl  et  Bau- 
doins  de  Belveoir,  et  lor  };ens  qui  à  els  se  tenoienl. 
]"]ndroil  aus  '**,  avoil  renij)ereres  Alexis  atorné  j^ranz  genz 
qui  saldroient  par  trois  portes  fors,  con  il  se  ferroit  en 
Tost  par  d'autre  part  '  ' . 

178.  Et  lors  issirenl  les  six  batailles'-  qui  furent  or- 


1.  De  cels,  de  ceux;  c'esl-à-dire  des  chevaux  et  des  palefrois,  etc. 

2.  Foison,  grand  nombre  (du  latin  fiisionem).  —  Vers  els,  vers  eux  (les 
assiégeants).  —  Cil,  ceux-ci  (les  assiégeants). 

3.  Nés,  contraction  :  ne  les.  —  So/jfrir  {sti/ferirt),  souffrir,  résister  à,  sou- 
tenir le  choc  de. 

■4.  Si,  ainsi,  alors. 

.5.  Se  retraistrent,  se  retirèrent  (sousentendu,  les  assiégeants).  C'est  le  par- 
fait de  l'indicatif  de  l'Ctraire  (retrahere),  retraxerunt. 

6.  A  donc,  alors  (ad-lunc).  —  A  tote,  avec  toute.  —  5a  force,  son  armée, 
ses  forces. 

7.  Une  leue,  une  lieue  (leiica).  —  Autres  portes,  d'autres  portes  que  celles 
où  l'on  s'était  battu  jusqu'alors.  —  Bien  loing,  etc.,  qui  étaient  bien  à  une 
lieue  loin  du  camp  des  Français. 

8.  Toz  li  mon:  {totus  itle  mundus),  le  monde  entier. 

9.  L'agait,  le  guet.  Voir  le  chap.  xxxv,  §  170.  —  Belveoir,  Beauvoir. 

10.  Endroit  ans,  en  face  d'eux.  —  Alorné,  préparé,  disposé.  —  Saldroient 
sortiraient,  c'est  le  futur  de  saillir  {salire).  —  Fors,  dehors. 

11.  Con  il  se  ferroit  en  l'ost,  etc  ,  pendant  qu'il  se  jetterait  dans  le  camp  d'un 
autre  côté.  —  Con  pour  coni,  de  quomodo.  —  Se  ferroit  (se  feriret),  conditionne 
de  férir  [ferire).  «  Se  ferire  n,  se  jeter  pour  frapper. 

12.  Les  six  batailles,  les  six  corps  d'armée,  qui  furent  alors  commandés  du 
côté  des  Franrais,  sortirent  du  camp. 
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(lenées,  et  se  renf^ciit  pardevant  lor  lices'  ;  et  lor  serjant 
el  lor  escuier  à  pié  par  derrière  les  cropes  de  lor  chevaus, 
et  li  archier  el  li  arbalestier  par  devant  als  ;  et  firent 
bataille-  de  lor  chevaliers  à  pié,  dont  il  avoient  bien 
deiis  cenz  qui  n'avoient  mais'  nul  cheval.  VA  ensi  se 
lindrent  quoi*  devant  lor  lices;  et  lu  mult  f^ranz  sens; 
que  se  il*  alassent  à  la  campaij;ne  assembler  à  els*,  cil 
avoient  si  grant  l'oison  de  j^ent,  que  tuit  l'uissiens^  noie 
entr'aus. 

179.  Il  sembloit  que  tote  la  campaij^ne  fusl  coverte  de 
batailles**;  et  venoient  le  petit  pas  tuit  ordené.  Bien 
sembloit  perillose  chose;  que  ciP  n'avoient  que  six 
batailes,  et  li  Grieu  en  aA'oient  bien  quarante;  et  il  n'i 
avoit  celi  *"  qui  ne  fust  graindre  que  une  des  nos'  ' .  Mais 
li  nostre  estoient  ordené  en  tel  manere  que  on  ne  pooit 
à  els  venir,  se  pardevant  non  '^.  Et  tant  chevaucha  Ten- 
periere  Alexis  qu'il  lu  si  près  que  on  Iraioit  des  uns 
aus  autres**.  Et  quant  ce  oï  li  dux  de  ^'enise,  si  fist  ses 
{^ens  retraire  et  guerpir  les  tors  que  il  avoient  con- 
quises, et  dist  que  il  voloit  vivre  ou  morir  avec  les  pè- 
lerins. Ensi  s'en  vint  devers  Tost,  et  descendi  il  meismes 
toz  premiers  à  la  terre,  et  ce  que  il  i  en  pot  traire  de  la 
soe  f^ent  fors'*. 

180.  Ensi  furent  longuement  les  batailles  des  pèlerins 

1.  Lor  lices,  les  lices  ou  palissades  qui  défenrtaienl  le  camp.  (Voir  ch.  xxxiv, 

§  im 

2.  BataiUe,  un  bataillon,  un  corps  de  bataille. 

3.  Qui  n'avoient  mais,  qui  n'avaient  plus  (magis). 

4.  Quoi,  ou  coi,  tranquilles.  (Du  latin  qiietum,  pour  quietum.)  Quoi  ne  prend 
pas  Vs  parce  qu'il  est  au  cas-sujet  pluriel  (quieti). 

5.  Que  se  il,  etc.,  parce  que  si  ils  étaient  allés  en  plaine,  etc. 

6.  Assembler  à  els,  en  venir  aux  mains  avec  eux  (avec  les  Grecs).  —  Cil, 
ceux-ci,  les  Grecs. 

7.  Tuit  fuissiens,  nous  eussions  été  tous,  etc.  {loti  fuissemus). 

8.  Batailles,  corps  d'armée  (du  c6té  des  Grecs).  —  Venoieut  a  pour  sujet 
les  Grecs. 

9.  Que  cil,  parce  que  ceux-ci,  les  nôtres,  les  Français. 

10.  Celi,  celle;  se  rapporte  à  «  bataille  "  sous-entendu;  il  n'y  avait  pas  une 
de  ces  batailles,  un  de  ces  corps  d'armée.  Celi  est  au  cas-régime  du  singulier, 
et  dépend  de  avoit.  —  Craindre,  cas-sujet  singulier,  plus  grande.  Le  cas- 
régime  est  graignor.  Ce  comparatif  français  vient  du  latin  grandior,  gran- 
diorem. 

11.  Des  nos,  des  nôtres.  —  Nos,  vos  étaient  une  forme  abrégée  de  nostre, 
vostre;  et  cette  forme  avait  une  déclinaison  régulière.  (Voir  Clédat,  §  415.) 

12.  Se  pardevant  non,  sinon  en  face;  on  ne  pouvait  les  attaquer  de  flanc  ni 
les  tourner. 

13.  Oti  traioit,  etc.  On  tirait  les  uns  contre  les  autres  ;  les  uns  sur  les  autres. 

14.  Et  ce  que  ili  en  pot,  etc.,  et  ce  qu'il  put  faire  sortir  de  ses  gens,  de  son 
armée,  hors  des  galères. 
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et  des  Grius  vis-à-vis  ;  que  *  li  Gré  ne  s'osèrent  venir 
ferir  en  lor  estaP,  et  cil  nevolrent^  eslongnier  les  lices. 
Et  quant  remperercs  Alexis  vit  ce,  si  comença  ses  genz 
à  retraire;  et  quant  il  ot  ses  f^ens  râliez  %  si  s'en  retorna 
arierc.  Et  quant  ce  vit  li  lios*  des  pèlerins,  si  comença 
à  chevaucher  le  petit  pas  vers  lui;  et  les  batailles  des 
Grés  comencent  à  aler  en  voie**;  et  se  traistrent  ariers  à 
un  palais  qui  ère  apclez  li  Philippos^. 

181,  —  Et  sachiez  que  onques  Diex  ne  Iraist*  de 
plus  grant  péril  nule  gent  con  il  list  cels  de  Fost  cel 
jor;  et  sachiez  qu'il  n'i  ot  si  hardi  qui  n'aust®  grant 
joie.  Ensi  se  rem  es  t  "*  celé  bataille  cel  jor;  que  plus 
n'i  ot  fait*',  si  con  Diex  le  volt.  L'empereres  Alexis  s'en 
retorna  en  la  vile,  et  cil  de  Tost  alerent  à  lor  herberges  : 
si  se  désarmèrent,  que'^  erent  mult  las  et  travaillié; 
et  poi  mangierenl  et  poi  burent,  car  poi  avoient  de 
viande. 

Chapitre  XXXMII.  —  182.  Or  oiez  les  miracles  Nostre 
Seignor,  com  eles  sont  bêles  '^  tôt  parlol  là  où  li  plaist! 
Celé  nuit  domaignement  •'*  l'cmperieres  Alexis  de  Cos- 
tantinoble  prist  de  sou  trésor  ce  qu'il  en  pot  porter,  et 
mena  de  ses  gens  avec  lui  qui  aler  s'en  voldrcnt'^;  si 


1.  Que,  parce  que.  —  Ne  s'osarent  venir  fei'ir,  n'osèrent  venir  se  férir,  se 
jeter,  se  préRipiter. 

2.  Lor  estai,  leur  position. 

3.  El  cil  ne  volrent,  et  ceux-ci  (les  Français)  ne  voulurent  pas  s'éloigner  de 
leurs  palissades,  les  laisser  à  distance. 

4.  Râliez,  remis  en  ordre  {re-alier.  allier,  atligare). 

5.  Li  hos,  l'armée.  Variante  orthographique  de  ost.  C'est  V/i  étymologique 
qui  reparaît  (hostem). 

6.  Aler  en  voie,  se  mettre  en  route,  décamper.  —  Et  se  traistrent,  et  se 
retirèrent  (se  traxerunt). 

7.  Li  Philippos,  Philopas. 

8.  Traist,  tira  (traxil). 

9.  N'aust,  imparfait  du  subjonctif  d'avoir,  «  qui  n'eust  ». 

10.  Se  remest,  s'arrêta  [remansit). 

11.  Que  plus  ni  ot  fait,  car  il  ne  s'y  fit  rien  de  plus.  —  Si  con  Diex  le  volt, 
ainsi  que  Dieu  l'a  voulu  (sic  quomodo  Deus  illud  voluil). 

12.  Que,  parce  que,  vu  que,  car. 

1.3.  Bêles.  Dans  l'ancien  français,  viiracle  est  au  féminin,  comme  s'il  venait 
de  miraculam.  Uien  d'étonnant  :  la  plupart  des  pluriels  neutres  latins  en  a 
ont  formé  en  français  des  substantifs  féminins  au  singulier,  par  analogie  avec 
les  substantifs  latins  en  a,  de  la  première  déclinaison.  On  a  assimilé  ces  plu- 
riels neutres  en  a  au  singulier  des  noms  féminins  latins  en  a,  comme  rosa, 
porta.  (Voir  Origines  de  la  langue  française,  page  109.  —  Belin.) 

15.  Domaif/nement,  même,  particulièrement  (de  dominius,  qui  appartient  en 
propre,  qui  est  la  propriété  de,  etc.,  et  par  extension,  particulier  à,  etc.).- La 
forme  ordinaire  est  demainement. 

15.   Voldrent,  voulurent  s'en  aller  {voluerunt). 
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>  L  iifui  et  laissa  la  cité.  Et  cil  de  la  vile  reineslreiiL' 
mult  esbahi;  et  traistrent  à  la  prison  où  Temperiere 
Sorsac*  csloit,  qui  avoit  les  ialz  traiz.  Si  le  vestent  em- 
perialmcnl;  si  icmporlerent  el  hait  palais  de  Blacquerne, 
et  rasistrcnt  en  la  halte  chaiere^,  et  li  obéirent  corne  lor 
seignor.  El  dont  *  pristrent  messages  par  le  conseil 
l'cmpereor  Sursac,  et  envoierent  à  l'ost;  et  mandèrent 
le  lil  Tempereor^  Sursac  et  les  barons  que  l'cmpereres 
Alexis  s'en  ère  fuiz,  et  si  avoient  relevé  à  empereor 
lempereor  Sursac. 

183.  Quant  li  valez*  le  sot,  si  manda  le  rnarchis  Boni- 
face  de  Monterai,  et  li  marchis  manda  les  barons  par 
Tost.  Et  quant  il  furent  assamblé  al  paveillon  le  (il  l'em- 
pereor  Sursac,  si  lor  conte  ceste  novele;  et  quant  il 
ioïrent,  de,la  joie  quil  orent  ne  convient  mie  à  parler; 
que"  onques  plus  granz  joie  ne  fu  faite  el  monde.  El  mult 
fu  Nostre  Sire*  loez  pitousement  par  as  toz  de  ce  que 
en  si  petit  de  terme  les  ot  secoruz,  et  de  si  bas  con  il 
estoient  les  ot  mis  al  desore.  Et  por  ce  puet-on  bien 
dire:  «  Qui  Diex  vieil  aidier,  nuls  hom  neli  pucl  nuire.  » 

184.  Lors  comença  à  ajorner^,  et  louz  se  comença  à 
armer;  si  s'armèrent  tuil  par  losl,  porce  que  il  ne 
créoient'"  mie  bien  les  Grex.  Et  messaig"e  comencent  à 
issir  dui  ou  Iroi  ensemble,  el  content  ces  novelcs  meis- 
mes.  Li  consels  as  barons  et  as  contes  fu  tels,  el  cil  al 
duc  de  ^'enise.  que  il  enAoieroienl  messaig"es  laienz*' 
savoir  cornent  li  afaires  i  esloil;  et  se  ce  esloit  voirs'* 


1.  Bemestrenl,  reslèrent,  demeurèrent  (remanserunt).  —  Traistrent,  se 
dirigèrent  vers,  etc.  Parfait  de  l'indicatif  de  traire,  employé  comme  neutre 
{Iraxerunt). 

2.  Sorsac,  Isaac,  que  l'usurpateur  Alexis  avait  détrôné  en  lui  crevant  les 
yeux.  Son  tils  Alexis  était  avec  les  croisés.  —  Ce  nom  de  Sorsac  ou  Sursac 
est  une  abréviation  de  KÛ910;  Jsaac  :  «  l'empereur  Isaac  ". 

3.  Chaiere,  chaire,  Irùne  (cathedram). 

4.  Dont,  pour  donc  itunc).  —  A/essaf/es,  messagers. 

5.  Mandèrent  le  fil  l'empereor.  mandèrent,  firent  savoir  au  fils  de  l'empe- 
reur Isaac  et  aux  barons,  etc.  (Fil,  filium), 

6.  Li  valez,  le  jeune  homme  (de  vassalittum,  vaslet).  —  Le  sot,  le  sut  (par- 
fait de  savoir  ;  du  lalin  sapuit). 

7.  Que,  parce  que,  car.  -^  lil,  en  le. 

8.  Nostre  Sire,  Notre  Seigneur,  Dieu.  —  Pitousement,  pieusement.  —  As, 
eux.  —  Al  desore,  au-dessus,  très  haut. 

9.  Ajorner,  faire  jour  (addiuniare).  —  Vouz,  Tarmée;  variante  de  oz. 

10.  Créaient,  croyaient  [credebant).  Imparfait  de  creire,  croire  icredere).  — 
Les  Grex,  cas-régime  pluriel  :  Yx  final  équivaut  à  us. 

11.  Laienz,  là-dedans,  c'est-à-dire  dans  la  ville. 

12.  Kt  se  ce  estoit  voirs,  et  si  cela  était  vrai,  etc. 
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que  on  lor  avoit  dit,  que'  on  rcqucrroit  le  père  que  il 
asseurasl  aUelxconvenances-  cou  li  lilz  avoit  faites,  ou 
il  ne  lairoient'  mie  entrer  le  fil  eu  la  vile.  Eslit  furent 
li  niessa<;e  :  si  en  fu  li  uns  xMahius  de  Monmorcnci,  et 
GeliVois  li  mareschaus  de  Ghanipaij^ne  fu  li  autres,  et 
dui  Vénitien  de  par  le  duc  de  Wnise. 

l85.  Ensi  furent  li  messaj;e  conduit  Irosquà  la  porte, 
et  on  lor  ovri  la  porte*,  et  descendirent  à  pié.  Et  li 
Grifon*  orent  mis  d'Enylois  et  de  Danois  à  totcs  les 
haches"  à  la  porte,  très  ci  que  al  palais  de  Blaquerne. 
Einsinf^  les  amenèrent  dès  ci  au  haut  palais;  là  Irove- 
rent  Tempereor  Sursac  (si  richement  vestu  que  por 
noient*"  demandasl-on  home  plus  richement  vestu),  et 
lempereriz'  sa  famé  dejoste  lui,  qui  ère  mult  bêle  dame, 
suer'"  le  roi  de  Ongrie.  Des  autres  hauz  h«mes  et  des 
haltes  dames  i  avoit  tant  que  on  ni  pooit  son  pié  lorner, 
si  richement  acesmées"  que  eles  ne  pooientplus.  Et  tuit 
cil  qui  avoient  esté  le  jor  devant  contre  lui,  estoient  cel 
jor  lot  à  sa  volcnté. 

CuAPiTRi-  XXXIX.  —  186.  Li  messaj;e  vindrent  devant 
l'empereor  Sursac;  Femperere  et  tuit  li  autre  les  hono- 
rèrent mult.  Etdistrent  li  message  que  il  voloient  parler 
à  lui  privéement  de  par'^  son  fil  cl  de  par  les  barons  de 
l'ost.  Et  il  se  dreça,  si  s'en  entra'*  en  une  chambre,  et 


1.  Que;  celle  conjonclion  se  rapporte  au  c.ommenoement  de  la  plirase  :  «  le 
conseil  des  barons  fut  que.  décida  que,  on  demanderait  au  père,  etc.  » 

2.  Allelx  convenances,  de  telles  conventions,  de  pareilles  conven- 
tions. 

3.  Lairoient,  conditionnel  de  laier  (lagave),  laisser  :  «  ils  ne  laisseraient 
pas.  » 

4.  La  porte,  de  Constantinople. 

5.  Li  (irlfon,  les  Grecs.  —  Orent  mis  d'Englois,  etc.,  avaient  mis  des 
Anglais,  etc. 

6.  A  totes  les  haches,  avec  leurs  haches.  —  L'adverbe  atot  [ad  totum) 
signiûait  avec;  au  lieu  de  l'adverbe  on  employait  quelquefois  l'adjectif  tôt 
(totus)  avec  la  préposition  â  et  on  le  faisait  accorder  avec  le  substantif  sui- 
vant. —  Très  ci  r/ue  al  palais,  jusqu'au  palais,  depuis  ici  (depuis  la  porte) 
jusqu'au  palais. 

T.  Eimint,  ainsi.  Variante  de  ensi.  —  Les  amenèrent;  le  sujet  du  verbe  est 
<<  li  Grifon,  les  Grecs  >■. 

8.  Por  noient,  pour  néant,  vainement. 

9.  Empnreriz,  1  impératri(!e  {imper atricem).  —  Dejoste,  auprès  (de  jitxfa). 

10.  Suer  le  roi,  siuur  du  roi. 

11.  Acesmées,  parées. 

12.  De  par,  de  la  part  de  {de  parte,  etc.). 

13.  Si  s'en  entra,  puis  passa  de  là  en  une  chambre.  .S'en  entra,  se  intravit 
inde,  entra  de  là  où  il  était,  etc.  On  sait  que  les  verbes  neutres  s'employaient 
souvent  avec  les  pronoms  réfléchis. 
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n'enmena  avec  lui  que  lempercris,  el  son  chancelier', 
cl  son  druguemanl,  el  les  quatre  niessaf^es.  Par  Tacort 
as*  autres  messaj^es,  moslra  Jollrois  de  ^'ile  Hardoin  li 
mareschaus  de  Champaiyne  la  parole,  et  dist  à  l'empe- 
reor  Sursac  : 

187.  «  Sire,  lu  vois  leservise  que  nos  avons  l'ait  à  ton 
»  (il,  el  con  bien  nos  li  avons  sa  convenance'  lenue. 
>■>  Ne  il  ne  puel  *  çaiens  entrer  trot^que  adonc''  qu'il  ara 
»  l'ait  nostre  créant  des  conven/  qu'il  nos  ha;  et  à  toi 
»  mande,  comme  tes  lilz®,  que  tu  nos  asseures  la  con- 
»  venance  en  tel  l'orme  el  en  tel  manière  cou  il  nos  a 
»  fait.  —  Quelx  est  la  convenance?  »  l'ait  Fempe- 
reres.  —  «  Telx  com  je  vos  dirai,  »  responl  li  messa- 
^-iers. 

188.  «  Tôt  el  premier  chicl"',  mètre  lot  l'empire  de 
»  Romanie  à  l'obédience  de  Rome,  dont  il  est  parliz* 
»  pieça;  après,  doner  deus  cens  mile  mars  d'argent  à 
»  celx  de  Tost,  et  viande  à  un  an®  à  petiz  el  à  j:^ranz;  et 
')  mener  dix  mil  homes  à  pié  et  à  cheval  (telx  à  pié 
»  com  nos  vorrons*",  et  telx  à  cheval  com  nos  vorronsi 
»  en  ses  vaissiaus'*  et  à  sa  despense  en  la  terre  de  Babi- 
)>  loine,  el  tenir '^  par  un  an;  et  en  la  Terre  d'oltremer 
>)  à  tenir  cinq  cens  chevaliers  à  sa  despense  tôle  sa  vie, 
»  qui  f,'-arderont  la  Terre.  Telx  est  la  convenance  que 


1.  Chancdier  icancellarium).  le  garde  du  sceau  royal,  chef  du  conseil.  — 
Druguemant,  drogman,  truchement,  interprète. 

2.  Par  l'acort  aç,  par  l'accord  des.  avec  le  consentement  des,  etc.  —  Moslra, 
pour  monstra,  prit  la  parole.  —  Sur  cette  expression,  voir  page  10,  note  11. 

3.  .S'a  convenance,  les  conventions  faites  avec  lui. 

4.  Ne  il  ne  pitet,  mais  il  ne  peut,  etc.  —  Çaiens,  céans,  ici  à  l'intérieur  de 
la  ville  lecce-hac-intus). 

5.  Trosque  adonc,  jusqu'au  moment  où  {trans  qiiod  ad.  tunc).  —  Nostre 
créant,  notre  garantie  icredentem  ou  credaiitem).  —  Nos  ha,  qu'il  a  avec  nous 
(nos  est  au  cas-régime). 

6.  Tes  fil:,  tiius  filius,  ton  ûls  :  cas-sujet  singulier. 

7.  Tôt  el  premier  chief,  tout  en  premier  chef,  en  premier  lieu,  comme  pre- 
mier article.  [Tôt,  adverbe;  el,  en  le.)  — •  Romanie,  l'empire  romain  d'Orient. 
Sur  ce  mot,  voir  page  3,  note  1. 

8.  Partie,  séparé  ipartitus).  C'est  le  sens  premier  du  verbe  pnr^tr  (partire, 
latin  populaire,  séparer,  partager).  —  Pieca.  il  y  a  longtemps.  Locution 
adverbiale.  Mot  à  mol  :  il  y  a  pièce  (espace)  de  temps.  Allusion  à  l'existence 
des  deux  empires,  l'empire  d'Orient  et  l'empire  d'Occident,  du  troisième  au 
sixième  siècle. 

9.  A  un  an,  pour  un  an  {ad  unum  annitm). 

10.  Vorrons,  futur  de  valoir,  a  nous  voudrons  ». 

11.  En  ses  vaissidus:  ses  se  rapporte  a.  l'auteur  de  la  convention. 

12.  Et  tenir,  et  les  y  tenir.  Se  rapporte  aux  troui>es  que  l'empereur  doit  en- 
vover  en  la  terre  de  Babiloine. 
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»  vostre  fils  nos  a  '  ;  et  si  la  nos  a  aseurée  par  saremenz 
»  et  par  chartes  pendanz^,  et  par  le  roi  Phelippe  d'Ale- 
»  maigne  qui  vostre  file  a  ^.  Icestui  convenant  volons-nos 
»  que  vos  asseure/  alsi*.  » 

l89.  <(  Certes,  fait  Tenipereres,  la  convenance  est  mult 
»  },^ranz,  ne"  je  ne  voi  comment  elle  puisse  eslre  ferme; 
»  et  ne  por  quant",  vos  l'avez  tant  servi,  et  moi  et  lui, 
»  que  se  on  vos  en  donoit  trestot^  Tempire,  si  Taricz- 
»  vos  bien  deservi.  »  En  maintes  manières  i  ot  pa- 
roles dites  et  retraites^;  mais  la  fins  si  fu  telx,  que  li 
pères  asseura  les  convenances,  si  con  li  fils  les  avoit 
asseurées,  par  sairemens  et  par  chartes  pendanz  hui- 
lées d'or*.  La  charte  fut  délivrée  as  messages.  En  si 
pristrent  congié  à  Tempereor  Sursac,  et  tornerent  en 
l'ost  arrière,  et  distrent  as  barons  qu'il  avoient  la  be- 
soigne  faite. 

Chapitre  XL.  —  i9o.  Lors  montèrent  li  baron  achevai 
et  amenèrent  le  vallet  a  mult  grant  joie  en  la  cité  à  son 
père;  eE  li  Gré  li  ovrirent  la  porte,  et  le  reçurent  à  mult 
grant  joie  et  à  mult  grant  feste.  La  joie  dcl  père  et  del 
fil  fu  mult  granz,  que  ""  il  ne  s'estoient  pieça  entreveu,  et 
que  de  si  grant  poverté  et  de  si  grant  essil  *  '  furent  torné 
à  si  grant  haltesce,  par  Dieu  avant  et  par  les  pèlerins 
après.  Ensi  fu  la  joie  mult  granz  dedenz  Costantinoble 
et  en  l'ost  defors'^  des  pèlerins,  de  l'honor  et  de  la  vic- 
toire que  Diex  lor  ot  donée. 

i9i.  Et  l'endemain  proia  l'empereres  as  contes  et  as 


1.  Nos  a,  a  faite  avec  nous. 

2.  Pendanz,  dont  les  sceaux  et  les  cachets  sont  pendants.  Voir  page  12 
§31. 

3.  Vostre  file  a,  a  épousé  votre  lille. 

4.  Alsi,  aussi  [alid,  ou  aliiid  sic). 

5.  Ne,  et  je  ne.  —  Ferme  {firmain),  exécutée. 

6.  Ne  por  quant,  pourtant,  néanmoins  {non  pro  quantum.  Le  sens  de  celt« 
locution  est  celui-ci  :  nous  ne  refusons  pas,  même  pour  une  si  grande  difû- 
cuUé). 

7.  Trestot.  absolument  tout  (Irans  totum).  —  Deservi,  mérité  (sens  du 
latin  deservire,  servir  avec  zèle  et  avec  succès). 

8.  Retraites,  retirées  (après  avoir  été  dites),  contestées,  discutées.  Il  y  eut 
du  pour  et  du  contre. 

9.  Bullées  d'or,  à  bulles  d"or.  Des  boules  de  métal  {bullas),  formant  sceau, 
étaient  suspendues  aux  chartes  par  des  cordons. 

10.  Que,  parce  que,  vu  que.  —  Pieça,  il  y  avait  longtemps,  depuis  un  long 
espace  de  temps  (du  bas-latin  pe^m,  pièce,  morceau,  espace). 

11.  lissil,  malheur  [exilium). 

12.  Defors,  et  dehors  (de  forts),  en  l'ost  des  pèlerins. 
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barons,  et  ses  fils  meismes',  que  il*  por  Dieu  salassent 
herbergier  craulre  part  ciel  port  devers  TEstanor  et 
devers  Galatas  ;  que'  se  il  se  herberjoient  en  la  vile,  il 
doteroient*  la  niellée  d'als  et  des  Grius,  et  bien  en  por- 
roit  la  citez  estre  destruite.  Et  il"  dient  que  il  l'avoient 
tant  servi  en  mainte  manière,  que  il  ne  rel'useroient  jà 
chose  qu'il  lor  proiast.  Ensi  s'en  alerent  hcrbergier 
d'altre  part  :  ensi  sejornerent  en  pais  et  en  repos,  en 
grant  plenté"  de  bones  viandes. 

l92.  Or  poez  savoir  que  mult  de  ccls  de  l'ost  alerent 
à  veoir^  Costantinoble,  et  les  riches  palais  et  les  altes 
yj^lises  dont  il  avoit  tant,  et  les  j^ranz  richesces  (que 
onques  en  nule  vile  tant  n'en  ot|.  Des  saintuaires*  ne 
covient  mie  à  parler;  que  autant  en  avoit-il  à  ice  jor  en 
la  vile  cum  el  remanant'  dou  monde.  Ensi  furent  mult 
comunel  '  "  H  Gricu  et  li  François  de  totes  choses  *  ' ,  et  de 
mercheandises  et  d'autres  biens. 

i93.  Par  le  commun  conseil  des  Frans  et  des  Grez  fu 
devisé'-  que  li  noviaus  emperere  seroit  encoronez  à  la 
feste  monseignor  saint  Père",  entrant  aujjfust.  Ensi  fu 
devisé,  et  ensi  fut  fait.  Coronez  fu  si  haltement  et  si  ho- 
noréement  con  l'em  '*  faisoit  les  empereors  grex  •*  à  cel 
tens.  Après  comença  à  paier  l'avoir  que  il  devoit  à  cels 
de  l'ost;  et  il  le  départirent  par  l'ost,  et  rendi  chascuns 
son  passaf^e  tel  con  il  l'avoient  paie*®  en  ^'enise. 

1.  Et  nés  fils  meisnies,  et  son  ûls  lui-même  (pz-w,  etc.).  Cas-sujet  singulier. 

2.  Jl  (illi),  les  croisés.  —  D'altre  part  del  port,  de  l'autre  cùté  du  port.  — 
Estanor,  Galatas.  Voir  page  38,  §  159,  note  8. 

3.  Que,  parce  que.  //,  les  croisés. 

4.  Il  doteraient,  ils  craindraient.  //,  ici,  se  rapporte  à  l'empereur  et  à  son 
fils.  (Doter,  de  dubitare,  redouter.)  —  La  niellée,  la  mêlée,  la  querelle.  La 
forme  ordinaire  est  meslée  (tniscidatam).  —  D'als,  d'eux,  des  croisés. 

5.  Jl,  se  rapporte  aux  comtes  et  aux  barons. 

6.  Plenté,  abondance  (plenitatem). 

7.  A  veoir,  pour  voir  (ad  videndum).  —  Il  avoit,  il  y  avait. 

8.  Saintiiaires,  sanctuaires,  dépôt  de  reliques.  —  Que,  parce  que,  car.  — 
—  En  avoit-il,  y  en  avait-il.  —  Ice,  ce  ;  cas-régime  singulier  de  icist. 

9.  El  remanant,  dans  le  restant  (remanentem),  dans  le  reste.  —  El,  en  le. 

10.  Comunel,  en  bons  rapports  entre  eux  (communales).  C'est  le  cas-sujet  du 
pluriel.  (Vs  final  manque,  par  analogie  avec  les  adjectifs  en  us,  de  la  deuxième 
déclinaison;  comme  s  il  y  avait  en  latin  communali.) 

11.  De  totes  choses,  au  sujet  de  toutes  choses. 

12.  Devisé,  arrêté,  décidé.  —  Li  noviaus  emperere.  Alexis  IV,  fils  d'Isaac. 
,  13.  Saint  Père,  saint  Pierre.  —  Entrant  atigust,  le  l"  août  ((203). 

1  i.  L'em,  pour  l'on.  Variantes  de  prononciation.  On  rencontre  aussi  fréquem- 
ment :  l'en,  l'an,  pour  Von.  De  même  dans  le  patois  de  Martine  (Femmes 
savantes)  :  «  Hélas  !  l'an  dit  bien  vrai,  etc.  » 

15.  Les  empereors  grex;  comme  l'on  faisait  pour  les  empereurs  grecs. 

16.  Ils  l'avoient  paie.  L'historien  fait  ici  allusion  aux  chefs  de  l'armée  qui 
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Traduction  kn  français  moderne 

Le  jour  fut  fixé  où  ils  se  réuniraient  sur  les  nefs  et  les 
vaisseaux  pour  prendre  terre  de  force,  pour  vivre  ou 
pour  mourir.  Et  sachez  que  c'était  une  des  plus  hasar- 
deuses choses  à  faire  qui  jamais  fut.  Alors  parlèrent  au 
peuple  de  l'armée  les  évoques  et  le  clergé,  et  leur  mon- 
trèrent qu'ils  devaient  se  confesser  et  faire  chacun  son 
testament;  car  ils  ne  savaient  quand  Dieu  ferait  sa  vo- 
lonté d'eux.  Et  ainsi  firent-ils  bien  volontiers  par  tout 
le  camp  et  bien  pieusement. 

Le  terme  vint  comme  il  avait  été  fixé,  et  les  chevaliers 
furent  tous  sur  les  huissiers  avec  leurs  destriers  ;  et  ils 
furent  tous  armés,  les  heaumes  lacés,  et  les  chevaux 
couverts  et  sellés.  Et  les  autres  gens  qui  n'avaient  pas  si 
grand  besoin  à  la  bataille,  furent  tous  sur  les  grandes 
nefs;  et  les  galères  furent  toutes  armées  et  mises  en  état 
de  combattre. 

Le  matin  fut  beau,  un  peu  après  le  soleil  levant;  et 
l'empereur  Alexis  les  attendait  avec  de  grands  corps 
d'armée  et  de  grands  apprêts  d'autre  part.  On  sonna  les 
trompettes;  et  chaque  galère  fut  liée  à  un  huissier  pour 
passer  outre  plus  librement.  Ils  ne  demandent  pas  cha- 
cun qui  doit  aller  devant;  mais  qui  plus  tôt  peut,  plus 
tôt  aborde.  Et  les  chevaliers  sortirent  des  huissiers;  et 
ils  sautèrent  dans  la  mer  jusqu'à  la  ceinture  tout  armés, 
les  heaumes  lacés  et  la  lance  à  la  main;  et  les  bons  ar- 
chers aussi  et  les  bons  sergents,  et  les  bons  arbalétriers, 
chacun  avec  sa  compagnie,  là  même  où  elle  aborda. 

Les  Grecs  firent  grand  semblant  de  résister  et  quand 
on  en  vint  à  baisser  les  lances,  les  Grecs  leur  tournèrent 
le  dos.  Ils  s'en  vont  fuyant,  et  leur  laissent  le  rivage;  et 
sachez  que  jamais  nul  port  ne  fut  pris  avec  une  valeur 
plus  brillante.  Alors  les  mariniers  commencent  à  ouvrir 
les  portes  des  huissiers,  et  à  jeter  les  ponts  dehoi's;  et  on 
commence  à  tirer  les  chevaux;  et  les  chevaliers  com- 
mencent à  monter  sur  leurs  chevaux  ;  et  les  corps  de 


avaient  avancé  aux  Vénitiens  le  prix  du  passage  sur  mer  pour  les  pèlerins 
pauvres.  Ceux-ci,  après  avoir  reçu  l'argent  de  Fempercur,  s'acquittèrent 
envers  les  chefs  qui  avaient  payé  pour  eux. 
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bataille  commencent  à  se  ran<?er  clans  l'ordre  qui  leur 
est  assijj'-né. 

I.e  comte  Baudouin  de  Flandre  et  de  Ilainaut,  qui 
faisait  l'avant-ji^arde,  chevaucha,  et  les  autres  corps  de 
bataille  après,  chacun  ainsi  qu'il  devait  chevaucher;  et 
ils  allèrent  jusque  là  où  l'empereur  Alexis  avait  été 
campé.  Et  il  s'en  était  retourné  vers  Constantinople,  et 
il  laissa  tendus  les  tentes  et  les  pavillons;  et  nos  gens  y 
gagnèrent  beaucoup. 

Le  conseil  de  nos  barons  fut  qu'ils  se  logeraient  sur  le 
port  devant  la  tour  de  Galathas,  où  était  attachée  la 
chaîne  qui  venait  de  Constantinople.  Et  sachez  en  vé- 
rité que  par  cette  chaîne  devait  entrer  qui  voulait  entrer 
au  port  de  Constantinople.  Et  nos  barons  virent  bien 
que  s'ils  ne  prenaient  cette  tour  et  l'ompaient  cette 
chaîne,  ils  étaient  morts  et  en  mauvaise  situation.  Ils 
se  logèrent  ainsi  la  nuit  devant  la  tour  et  en  la  juiverie 
que  l'on  appelle  l'Estanor,  où  il  y  avait  une  ville  bien 
considérable  et  bien  riche. 

La  nuit,  ils  se  firent  bien  garder  par  des  sentinelles, 
et  le  lendemain,  quand  vint  l'heure  de  tierce,  ceux  de 
la  tour  de  Galathas  tirent  une  sortie  avec  ceux  qui  de 
Constantinople  leur  venaient  aider  en  barques;  et  nos 
gens  coururent  aux  armes.  Là  en  vint  aux  mains  le 
premier  Jacques  d'Avesnes  et  sa  suite  à  pied;  et  sachez 
qu'il  fut  bien  chargé,  et  frappé  au  visage  d'une  lance, 
et  en  aventure  de  mort.  Efe  un  sien  chevalier,  qui  avait 
nom  Nicolas  de  Jenlain,  monta  à  cheval,  et  secourut 
très  bien  son  seigneur,  et  se  conduisit  si  bien  qu'il  en 
eut  grand  honneur. 

Et  le  cri  s'éleva  dans  le  camp  ;  et  nos  gens  vinrent  de 
toutes  parts,  et  les  repoussèrent  bien  en  grand  désordre, 
en  sorte  qu'il  y  en  eut  beaucoup  de  tués  et  de  pris;  et 
tels  y  en  eut  qui  ne  s'enfuirent  pas  à  la  tour,  mais 
allèrent  aux  barques  d'où  ils  étaient  venus;  et  là  il  y  en 
eut  beaucoup  de  noyés,  et  un  certain  nombre  en  échap- 
pèrent. Quant  à  ceux  qui  s'enfuirent  à  la  tour,  ceux  de 
l'armée  les  tinrent  de  si  près  qu'ils  ne  purent  fermer  la 
porte.  Là  reprit  un  grand  combat  à  la  porte;  et  ils  la 
leur  enlevèrent  de  force,  et  les  prirent  dedans.  Il  y  en 
eut  beaucoup  là  de  tués  et  de  pris. 

Ainsi   fut  pris  le  château  de  Galathas  et  le  port  de 
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Gonslantinople  gagné  par  la  force.  Ceux  de  Tarmée 
en  lurent  bien  réconfortés,  et  en  louèrent  bien  le  Sei- 
gneur Dieu,  et  ceux  de  la  ville,  déconfortés.  Et  le  len- 
demain furent  tirés  dans  le  port  les  nefs  et  les  vaisseaux 
et  les  galères  et  les  huissiers.  Alors  ceux  de  l'armée 
tinrent  conseil  ensemble  pour  savoir  ce  qu'ils  pourraient 
faire,  s'ils  donneraient  l'assaut  à  la  ville  par  mer  ou  par 
terre.  Les  \'éniliens  s'accordèrent  fort  pour  que  les 
échelles  fussent  dressées  sur  les  nefs,  et  que  tout  l'as- 
saut fût  par  devers  la  mer.  Les  Français  disaient  qu'ils 
ne  savaient  pas  si  bien  s'aider  sur  mer  comme  ils  savaient 
sur  terre;  mais  que  quand  ils  auraient  leurs  chevaux  et 
leurs  armes,  ils  sauraient  mieux  s'aider  sur  terre.  Ainsi 
la  fin  du  conseil  fut  que  les  \'énitiens  donneraient 
l'assaut  par  mer,  et  les  barons  et  ceux  de  l'armée  par 
terre. 

Ils  séjournèrent  ainsi  quatre  jours.  Au  cinquième 
jour  après,  tout  le  camp  s'arma;  et  les  corps  de  bataille 
chevauchèrent,  comme  ils  avaient  été  ordonnés,  tout 
par-dessus  le  port  jusqu'en  face  du  palais  de  Blaquerne; 
et  la  flotte  vint  par  dedans  le  port,  jusqu'en  face  d'eux; 
et  ce  fut  presque  au  bout  du  port.  Et  là  il  y  a  un  fleuve 
qui  se  jette  dans  la  mer,  qu'on  ne  peut  passer  sinon  par 
un  pont  de  pierre.  Les  Grecs  avaient  coupé  le  pont,  et 
les  barons  firent  travailler  l'armée  tout  le  jour  et  toute 
la  nuit  pour  refaire  le  pont.  Le  pont  fut  ainsi  réparé  et 
les  corps  de  bataille  armés  au  matin;  et  ils  chevau- 
chèrent l'un  après  l'autre,  ainsi  qu'ils  avaient  été  or- 
donnés. Et  ils  vont  devant  la  ville,  et  nul  de  la  cité  ne 
sortit  dehors  contre  eux.  Et  ce  fut  une  bien  grande 
merveille;  car  pour  un  qu'ils  étaient  en  l'armée,  étaient- 
ils  deux  cents  dans  la  ville. 

Alors  le  conseil  des  barons  fut  qu'ils  se  logeraient 
entre  le  palais  de  Blaquerne  et  le  château  de  Boémond, 
qui  était  une  abbaye  close  de  mûrs.  Et  alors  furent  ten- 
dus les  tentes  et  les  pavillons,  et  ce  fut  bien  une  terrible 
chose  à  regarder;  car  de  Gonstantinople,  qui  tenait  trois 
lieues  de  front  par  devers  la  terre,  toute  l'armée  ne  put 
assiéger  que  l'une  des  portes.  Et  les  \^énitiens  étaient 
sur  la  mer,  dans  les  nefs  et  dans  les  vaisseaux;  et  ils 
dressèrent  les  échelles,  et  les  mangoneaux  et  les  pier- 
riers,  et  dirigèrent  l'assaut  très  bien.  Et  les  barons  pré- 
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parèrent    aussi   le   leur  par  devers  la  lerre,  avec  des 
pierriers  et  des  mangoneaux. 

Et  sachez  qu'ils  n'étaient  pas  en  paix;  car  il  n'était 
heure  de  nuit  ni  de  jour  qu'un  des  corps  de  bataille  ne 
lût  armé  par-dcAant  la  porte  pour  veiller  aux  engins  et  ~ 
aux  sorties.  Et  avec  tout  cela  il  n'y  avait  pas  de  cesse 
que  les  Grecs  ne  fissent  beaucoup  de  tentatives  par  cette 
porte  et  par  les  autres,  en  sorte  qu'ils  tenaient  les  croi- 
sés de  si  court,  que  six  ou  sept  fois  par  jour  il  fallait 
s'armer  dans  tout  le  camp  ;  et  on  n'avait  pas  le  pouvoir 
d'aller  chercher  des  vivres  à  quatre  portées  d'arbalète 
loin  du  camp.  Et  ils  aA  aient  bien  peu  de  vivres,  sinon 
de  la  farine  et  de  la  salaison;  de  cela  ils  avaient  peu,  et 
de  chair  fraîche  rien,  s'ils  n'en  avaient  des  chevaux 
qu'on  leur  tuait.  Et  sachez  qu'ils  n'avaient  pas  en  com- 
mun de  vivres  dans  toute  l'armée  pour  trois  semaines. 
Et  leur  situation  était  bien  périlleuse;  car  jamais  par  si 
peu  de  gens  ne  furent  assiégés  tant  de  gens  en  nulle 
ville. 

Ils  s'avisèrent  alors  d'un  très  bon  expédient;  car  ils 
fermcTcnt  tout  le  camp  de  bonnes  palissades,  et  de 
bonnes  pièces  de  bois,  et  de  bonnes  barrières;  et  ils  en 
furent  ainsi  beaucoup  plus  forts  et  plus  sûrs.  Les  Grecs 
leur  faisaient  si  souvent  des  sorties  qu'ils  ne  les  laissaient 
pas  reposer,  et  ceux  du  camp  les  repoussaient  arrière 
bien  rudement;  et  toutes  les  fois  qu'ils  sortaient,  les 
Grecs  y  perdaient. 

Un  jour  les  Bourguignons  faisaient  le  guet,  et  les 
Grecs  leur  firent  une  sortie;  et  une  partie  de  leurs  meil- 
leures gens  sortit  hors  des  murs.  Et  ceux  du  camp  leur 
coururent  sus,  et  les  repoussèrent  dedans  bien  rude- 
ment ;  et  ils  les  menèrent  si  près  de  la  porte  qu'on  leur 
jetait  sur  eux  de  grandes  masses  de  pierres.  Lti  fut  pris 
un  des  meilleurs  Grecs  de  la  ville,  qui  eut  nom  Cons- 
taiïtin  Lascaris;  et  Gautier  de  Neuilly  le  prit  tout  monté 
sur  son  cheval.  Et  là  Guillaume  de  Champlitte  eut  le 
bras  brisé  d'une  pierre;  et  ce  fut  grand  dommage,  car 
il  était  bien  preux  et  bien  vaillant. 

Tous  les  coups,  et  tous  les  blessés,  et  tous  les  morts, 
je  ne  vous  puis  les  raconter;  mais  avant  que  le  combat 
finît,  vint  un  chevalier  de  la  suite  de  Henri,  le  frère  du 
comte  Baudouin  de  Flandre  et  de  Ilainaut,  qui  avait 
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nom  Eustache  du  Marchais  ;  et  il  n'était  arme  que  d'un 
pourpoint  rembourré  et  d'un  chapeau  de  fer,  son  écu  à 
son  cou  ;  et  il  se  conduisit  si  bien  en  les  repoussant,  qu'il 
en  remporta  faraud  honneur.  Il  y  avait  peu  de  jours  qu'on 
ne  fît  des  sorties,  mais  je  ne  puis  vous  les  retracer.  Les 
Grecs  tenaient  les  nôtres  de  si  près  qu'ils  ne  pouvaient 
dormir,  ni  se  reposer,  ni  manger,  sinon  armés. 

Les  Grecs  firent  une  autre  sortie  par  une  porte  au- 
dessus,  où  ils  perdirent  encore  beaucoup.  Mais  là  fut 
tué  un  chevalier  qui  avait  nom  Guillaume  du  Gi;  <'t  là 
Mathieu  de  A\'alincourl  fil  très  bien  et  perdit  son  cheval 
qui  lui  fut  tué  au  pont  de  la  porte;  et  beaucoup  qui 
furent  à  cette  mêlée  firent  très  bien.  A  cette  porte  au- 
dessus  du  palais  de  Blaquerne,  par  oîi  ils  sortaient  plus 
souvent,  Pierre  de  Bracieux  remporta  le  prix  plus  que 
personne,  parce  qu'il  était  logé  plus  près  de  la  porte  et 
qu'il  y  allait  plus  souvent. 

Ainsi  leur  dura  ce  péril  et  ce  travail  près  de  dix  jours, 
tant  que,  un  jeudi  matin  leur  assaut  fut  préparé  ainsi 
que  leurs  échelles.  Et  les  Vénitiens  avaient  aussi  pré- 
paré le  leur  par  mer.  L'assaut  fut  réglé  ainsi  :  trois  des 
sept  corps  de  bataille  garderaient  le  camp  par  dehors, 
et  les  quatre  autres  iraient  à  l'assaut.  Le  marquis  Boni- 
face  de  Montferrat  garda  le  camp  par  devers  les  champs, 
avec  le  corps  des  Bourguignons,  le  corps  des  Champe- 
nois et  Mathieu  de  Montmorency.  Et  le  comte  Baudouin 
de  Flandre  et  de  Ilainaut  alla  à  l'attaque  avec  ses  g'ens; 
et  Henri  son  frère,  et  le  comte  Louis  de  Blois  et  de 
Chartres,  et  le  comte  Hugues  de  Saint-Paul,  et  ceux 
qui  se  tenaient  à  eux,  allèrent  à  l'assaut. 

Ils  dressèrent  à  un  avant-mur  deux  échelles  près  de 
la  mer;  et  le  mur  était  bien  garni  d'Anglais  et  de  Danois. 
Et  l'assaut  fut  fort  et  courageux  et  dur;  et  par  vive 
force,  des  chevaliers  et  deux  sergents  montèrent  sur  les 
échelles,  et  conquirent  le  mur  sur  eux.  Ils  montèrent 
bien  quinze  sur  le  mur,  et  ils  combattaient  mains  contre 
mains  avec  les  haches  et  les  épées.  Et  ceux  de  dedans 
firent  grand  ellort  de  leur  côté,  et  les  mirent  dehors 
bien  rudement,  si  bien  qu'ils  en  retinrent  deux;  et  ceux 
qui  furent  retenus  de  nos  gens,  furent  menés  devant 
l'empereur  Alexis  ;  et  il  en  fut  bien  joyeux.  Ainsi 
s'arrêta  l'assaut  du  côté  des  Français;  et  il  y  en  eutbeau- 
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coup  de  blessés  et  d'estropiés  ;  et  les  barons  en  furent 
bien  irrités. 

Et  le  doye  de  \'enise  n'avait  pas  oublié  ce  qu'il  avait 
à  faire,  mais  il  avait  ordonné  ses  nefs  et  ses  huissiers  et 
ses  vaisseaux  sur  une  ligne,  et  cette  ligne  durait  bien 
trois  portées  d'arbalète;  et  ils  commencèrent  de  s'ap- 
procher du  rivage  qui  était  sous  les  murs  et  sous  les 
tours.  Alors  vous  eussiez  vu  les  mangoneaux  lancer  des 
masses  de  projectiles  de  dessus  les  nefs  et  les  huissiers, 
et  les  carreaux  d'arbalète  tirés,  et  les  arcs  tirés  vive- 
ment, et  ceux  de  dedans  se  défendre  bien  rudement  du 
haut  des  murs  et  des  tours;  et  les  échelles  des  nefs  ap- 
procher si  résolument  qu'en  plusieurs  lieux  les  combat- 
tants s'entre-frappaicnt  de  l'épée  et  de  la  lance;  et  le 
tumulte  était  si  grand  qu'il  semblait  que  terre  et  mer 
s'abîmassent.  Et  sachez  que  les  galères  n'osaient  prendre 
terre. 

A  ce  moment,  vous  pourrez  ouïr  une  étrange  prouesse  ; 
car  le  doge  de  \'enise,  qui  était  vieil  homme  et  ne  voyait 
goutte,  était  tout  armé  en  tête  de  sa  galère;  et  il  avait 
le  gonfalonde  Saint-^Iarc  par-devant  lui,  et  il  criait  aux 
siens  qu'ils  le  missent  à  terre  ou  sinon  qu'il  en  ferait 
justice  sur  leurs  corps.  Et  ainsi  firent-ils;  car  la  galère 
prend  terre,  et  ils  sautent  dehors,  et  ils  portent  le  gon- 
îalon  de  Saint-Marc  à  terre  par-devant  lui. 

Et  quand  les  Vénitiens  voient  le  gonfalon  de  Saint- 
Marc  à  terre,  et  la  galère  de  leur  seigneur  qui  a  pris 
terre  devant  eux,  chacun  se  lient  pour  déshonoré,  et 
tous  vont  à  terre,  et  ceux  des  huissiers  sautent  dehors 
et  vont  à  terre;  et  ceux  des  grandes  nefs  entrent  dans 
les  barques  et  vont  à  terre  au  plus  vite,  à  qui  mieux 
mieux.  Alors  vous  eussiez  vu  un  assaut  grand  et  mer- 
veilleux; et  GeoiTroi  de  Ville-Hardouin  le  maréchal  de 
Champagne,  auteur  de  cette  œuvre,  témoigne  ceci  : 
c'est  que  plus  de  quarante  lui  dirent  comme  vérité  qu'ils 
virent  le  gonfalon  de  Saint-Marc  de  Venise  sur  une  des 
tours,  et  qu'ils  ne  surent  point  qui  l'y  porta. 

Or,  oyez  un  étrange  miracle  :  ceux  de  dedans  s'en- 
fuient et  abandonnent  les  murs;  et  les  assiégeants 
entrent  dedans  au  plus  vite,  à  qui  mieux  mieux,  si  bien 
qu'ils  prennent  vingt-cinq  des  tours  et  les  garnissent  de 
leurs  gens.   Et  le  doge  prend  un  bateau,  et  mande  ce 
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mcssap^e  aux  barons  du  camp;  il  leur  fait  assavoir  qu'on 
avait  vingt-cinq  tours  et  qu'ils  sussent  comme  certain 
qu'on  ne  les  pouvait  reperdre.  Les  barons  sont  si  joyeux 
qu'ils  ne  pouvaient  croire  que  ce  soit  vrai;  et  les  \'éni- 
ticns  commencent  à  envoyer  au  camp  en  bateaux  che- 
vaux et  palefrois  d'entre  ceux  qu'ils  avaient  gagnés  dans 
la  ville. 

Et  quand  l'empereur  Alexis  vit  qu'ils  étaient  ainsi 
entrés  dans  la  ville,  il  commence  à  envoyer  ses  gens 
contre  eux  en  si  grande  quantité  qu'ils  virent  bien  qu'ils 
ne  leur  pourraient  résister.  Ils  mirent  donc  le  feu  entre 
eux  et  les  Grecs;  et  le  vent  venait  de  devers  nos  gens, 
et  le  feu  commença  à  devenir  si  grand  que  les  Grecs  ne 
pouvaient  voir  nos  gens;  ceux-ci  se  retirèrent  ainsi  à 
leurs  tours  qu'ils  avaient  saisies  et  conquises. 

Alors  l'empereur  .\le.xis  de  Constantinople  sortit  avec 
toutes  ses  forces  de  la  cité,  par  d'autres  portes  qui 
étaient  bien  à  une  lieue  loin  du  camp;  et  il  commença 
à  sortir  des  gens  en  si  grand  nombre  qu'il  semblait  que 
ce  fût  le  monde  entier.  Alors  il  fait  ordonner  ses  corps 
de  bataille  dans  la  plaine,  et  ils  chevauchent  vers  le 
camp;  et  quand  nos  Français  les  voient,  ils  courent  aux 
armes  de  toutes  parts.  Ce  jour-là,  Henri  le  frère  du 
comte  Baudouin  de  Flandre  et  de  Ilainaut  faisait  le  guet 
près  des  engins  devant  la  porte  de  Blaquerne,  avec 
Mathieu  de  AN'alincourt  et  Baudouin  de  Beauvoir,  et 
leurs  gens  qui  se  tenaient  à  eux.  En  face  d'eux,  l'empe- 
reur Alexis  avait  préparé  des  gens  en  grand  nombre  qui 
devaient  sortir  par  trois  portes,  pendant  que  lui  se  jet- 
terait sur  le  camp  d'un  auti'e  côté. 

Et  alors  sortirent  les  six  corps  de  bataille  qui  furent 
commandés,  et  ils  se  rangèrent  par  devant  leurs  palis- 
sades; et  leurs  sergents  et  leurs  écuyers  à  pied  par  der- 
rière les  croupes  des  chevaux,  et  les  archers  et  les  arba- 
létriers par  devant  eux;  et  ils  tirent  un  corps  de  bataille 
de  leurs  chevaliers  à  j)ied,  dont  ils  avaient  bien  deux  cents 
qui  n'avaient  plus  de  cheval.  VA  ils  se  tinrent  ainsi  tran- 
quilles devant  leurs  palissades;  et  ce  fut  avec  bien  grand 
sens,  car  s'ils  fussent  allés  en  plaine  en  venir  aux  mains 
avec  eux,  les  autres  avaient  si  grande  quantité  de  gens, 
que  nous  tous  eussions  été  noyés  parmi  eux. 

Il  semblait  que  toute  la  plaine  fût  couverte  de  corps 
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d'armée,  et  ils  venaient  au  petit  pas,  tous  en  ordre.  Il 
semblait  bien  que  ce  fût  chose  périlleuse,  car  les  nôtres 
n'avaient  que  six  corps  de  bataille,  et  les  Grecs  en 
avaient  bien  quarante,  et  il  n\v  en  avait  pas  un  qui  ne 
lût  plus  grand  qu'un  des  nôtres.  Mais  les  nôtres  étaient 
postés  en  telle  manière  qu'on  ne  pouvait  venir  à  eux 
sinon  par  devant.  Et  l'empereur  Alexis  chevaucha  tant 
qu'il  tut  si  près  qu'on  tirait  les  uns  sur  les  autres. 
Et  quand  le  do};e  de  Venise  ouït  cela,  il  fit  retirer  ses 
gens  et  abandonner  les  tours  qu'ils  avaient  conquises, 
et  dit  qu'il  voulait  vivre  ou  mourir  avec  les  pèlerins.  Il 
s'en  vint  ainsi  devers  le  camp,  et  descendit  lui-même 
tout  le  premier  à  terre,  avec  ce  qu'il  put  taire  sortir  de 
ses  gens  dehors. 

Ainsi  furent  pendant  longtemps  les  troupes  des  pèle- 
rins et  des  Grecs  vis-à-vis;  car  les  Grecs  n'osèrent  pas 
venir  se  jeter  sur  leurs  positions,  et  ceux-ci  ne  voulin^ent 
pas  s'éloigner  de  leurs  palissades.  Et  quand  l'empereur 
Alexis  vit  cela,  il  commença  à  retirer  ses  gens,  et  quand 
il  eut  rallié  ses  gens,  il  s'en  retourna  en  arrière.  Et  quand 
l'armée  des  pèlerins  vit  cela,  elle  commença  à  chevau- 
cher au  petit  pas  vers  lui  ;  et  les  troupes  des  Grecs  com- 
mencèrent à  se  mettre  en  route,  et  se  retirèrent  en  ar- 
rière à  un  palais  qui  était  appelé  Philopas. 

Et  sachez  que  jamais  Dieu  ne  tira  nulles  gens  de  plus 
grand  péril  qu'il  fit  ceux  de  l'armée  ce  jour-là;  et  sachez 
que  nul  ne  fut  si  hardi  qui  n'en  eût  grande  joie.  Ainsi 
cessa  la  bataille  en  ce  jour;  car  il  ne  se  fit  rien  de  plus, 
ainsi  qu'il  plut  à  Dieu.  L'empereur  Alexis  s'en  retourna 
en  la  ville,  et  ceux  de  l'armée  à  leurs  campements  :  ils  se 
désarmèrent,  car  ils  étaient  bien  las  et  surveillés;  et  ils 
mangèrent  peu  et  burent  peu ,  car  ils  avaient  peu  de  vivres. 

Or,  écoutez  les  miracles  de  Notre-Seigneur,  comme 
ils  sont  beaux  partout  là  où  il  lui  plaît!  Cette  nuit 
même,  l'empei^eur  Alexis  de  Constantinople  prit  de  son 
trésor  ce  qu'il  en  put  porter,  et  emmena  avec  lui  de  ses 
gens  ceux  qui  s'en  voulurent  aller;  ainsi  il  s'enfuit,  et 
laissa  la  cité.  Et  ceux  de  la  ville  demeurèrent  bien  éba- 
his; ils  allèrent  à  la  prison  où  était  l'empereur  Isaac, 
qui  avait  les  yeux  arrachés.  Ils  le  vêtirent  impériale- 
ment, le  portèrent  au  haut  du  palais  de  Blaquerne,  et 
l'assirent  en  la  haute  chaire  et  lui  obéirent  comme  à  leur 

G. 
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seij^nciir.  Alors  donc  ils  prirent  des  messagers  par  le 
conseil  de  Tempereur  Isaac  el  les  envoyèrent  au  camp; 
ils  mandèrent  au  lils  de  l'empereur  el  aux  barons  que 
l'empereur  Alexis  s'était  enfui,  et  cpi'ils  avaient  rétabli 
comme  empereur  l'empereur  Isaac. 

Quand  le  jeune  homme  le  sut,  il  manda  le  marquis 
Bonil'ace  de  Monlferrat,  et  le  marquis  manda  les  barons 
par  tout  le  camp.  Et  quand  ils  lurent  assemblés  au  pa- 
villon du  fils  de  l'empereur  Isaac,  alors  il  leur  conte 
cette  nouvelle;  el  quand  ils  l'ouïrent,  de  la  joie  qu'ils 
eurent,  il  ne  faut  point  parler;  car  jamais  plus  "grande 
joie  n'exista  dans  le  monde.  Et  Notre-Scij^neur  fut  bien 
pieusement  loué  par  eux  tous  de  ce  que  en  si  peu  de 
temps  il  les  avait  secourus,  et  de  si  bas  qu'ils  étaient  les 
avait  mis  si  haut.  El  pour  cela  peut-on  bien  dire  :  «  Celui 
que  Dieu  veut  aider,  nul  homme  ne  peut  lui  nuire.  » 

Alors  il  commença  à  faire  jour,  et  le  camp  commença 
à  s'armer;  ils  s'armèrent  tous  dans  le  camp  parce  qu'ils 
ne  croyaient  pas  beaucoup  les  Grecs.  Et  les  messaf;ers 
commencent  à  sortir  deux  ou  trois  ensemble,  et  ils  ra- 
content ces  mêmes  nouvelles.  Le  conseil  des  barons  et 
des  comtes  fut  tel,  et  celui  du  doj4e  aussi,  qu'ils  enver- 
raient des  messai^ers  dans  la  ville  pour  savoir  comment 
les  affaires  y  étaient,  et  que,  si  ce  qu'on  leur  avait  dit 
était  vrai,  on  requerrait  le  père  d'assurer  des  conven- 
tions telles  que  son  fils  les  avait  faites,  ou  bien  ils  ne 
laisseraient  pas  le  fils  entrer  dans  la  ville.  Les  messaf^ers 
furent  élus  :  l'un  d'eux  fut  Mathieu  de  Montmorency, 
et  l'autre  fut  GcolTroi  le  maréchal  de  Champagne,  avec 
deux  A'énitiens  de  la  part  du  doge  de  Venise. 

Les  messagers  furent  ainsi  conduits  jusqu'à  la  porte, 
et  on  leur  ouvrit  la  porte,  et  ils  mirent  pied  à  terre.  Et 
les  Grecs  avaient  mis  des  Anglais  et  des  Danois  avec 
leurs  haches,  à  la  porte,  jusqu'au  palais  de  Blaquerne. 
On  amena  ainsi  les  messagers  jusqu'au  haut  palais;  et  là 
ils  trouvèrent  l'empereur  Isaac  i  si  richement  vêtu,  qu'en 
vain  eût-on  demandé  un  homme  plus  richement  vêtu), 
et  à  côté  de  lui  l'impératrice  sa  femme,  qui  était  bien 
belle  dame,  sœur  du  roi  de  Hongrie.  Des  autres  hauts 
hommes  et  des  hautes  dames  il  y  avait  tant  qu'on  n'y 
pouvait  tourner  le  pied  ;  les  dames  si  richement  parées 
qu'elles  ne  pouvaient  l'être  davantage.  Et  tous  ceux  qui 
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avaient  élé  le  jour  d'avant  contre  lui,  étaient  ce  jour-là 
tout  à  sa  volonté. 

Les  messaj^ers  vinrent  devant  l'empereur  Isaac,  et 
l'empereur  et  tous  les  autres  les  honorèrent  beaucoup. 
Et  les  messagers  dirent  qu'ils  voulaient  parler  à  lui  en 
particulier,  de  la  part  de  son  fds  et  de  la  part  des  barons 
de  l'armée.  Et  il  se  leva,  et  passa  dans  une  chambre;  et 
n'emmena  avec  lui  que  l'impératrice,  et  son  chancelier 
et  son  drogman,  et  les  quatre  messagers.  D'accord  avec 
les  autres  messagers,  GeolFroi  de  N'ille-Hardouin,  le 
maréchal  de  Champagne,  prit  la  parole  et  dit  à  l'empe- 
reur Isaac  : 

((  Sire,  tu  vois  le  service  que  nous  avons  rendu  à  ton 
fils,  et  comme  nous  lui  avons  bien  tenu  la  convention 
faite  avec  lui.  Mais  il  ne  peut  entrer  ici  jusqu'au  mo- 
ment où  il  nous  aura  donné  garantie  pour  les  conven- 
tions qu'il  a  faites  avec  nous  ;  et  il  te  mande,  comme 
ton  fils,  que  tu  confirmes  la  convention  en  telle  forme 
et  telle  manière  qu'il  nous  l'a  faite.  —  Quelle  est  la 
convention?  »  fait  l'empereur.  —  «Telle  que  je  vous 
dirai,  »  répond  le  messager. 

Tout  au  premier  chef,  mettre  tout  l'empire  de  Romanie 
en  l'obéissance  de  Rome,  dont  il  s'est  séparé  il  y  a  long- 
temps; après,  donner  deux  cent  mille  marcs  d'argent  à 
ceux  de  l'armée,  et  vivres  pour  un  an  aux  petits  et  aux 
grands  ;  mener  dix  mille  hommes  à  pied  et  à  cheval  (tels 
à  pied,  comme  nous  voudrons,  tels  à  cheval,  comme 
nous  voudrons)  en  ses  vaisseaux  et  à  ses  dépens  en  la 
terre  de  Babylone,  et  les  y  tenir  pendant  un  an  ;  et  en 
la  Terre  d'outre-mer  tenir  à  ses  dépens  toute  sa  vi.e  cinq 
cents  chevaliers  qui  garderont  la  terre.  Telle  est  la  con- 
vention que  votre  fils  nous  a  faite,  et  il  l'a  confirmée 
par  serment,  par  chartes  à  sceaux  pendants,  et  par  le 
roi  Philippe  d'Allemagne  qui  a  épousé  votre  fille.  Cette 
convention,  nous  voulons  que  vous  la  confirmiez  aussi.  » 

«  Certes,  fait  l'empereur,  la  convention  est  bien  grande, 
et  je  ne  vois  pas  comment  elle  pourra  être  exécutée;  et 
néanmoins  vous  l'avez  tant  servi,  et  moi  et  lui,  que  si 
on  vous  donnait  tout  l'empire,  vous  l'auriez  bien  mé- 
rité. »  Il  y  eut  des  pai'oles  dites  et  contredites  en  mainte 
manière;  mais  la  fin  fut  telle  que  le  père  confirma  les 
conventions  comme  le  fils  les  avait  confirmées,  par  ser- 
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nient  et  par  chartes  à  sceaux  pendants  munies  de  bulles 
dor.  La  charte  lut  délivrée  aux  messaj^ers.  Ils  prirent 
ainsi  con^é  de  lempereur  Isaac,  et  retournèrent  au  camp  ; 
et  dirent  aux  barons  qu'ils  avaient  fait  la  besof^ne. 

Alors  les  barons  montèrent  à  cheval,  et  amenèrent  le 
jeune  homme  avec  bien  };rande  joie  à  son  père  en  la 
cité;  et  les  Grecs  lui  ouvrirent  la  porte,  et  le  reçurent 
avec  bien  grande  joie  et  bien  jurande  fête.  La  joie  du 
père  et  du  lils  fut  bien  jurande,  parce  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  vus  depuis  longtemps,  et  que  de  si  grande  pauvreté 
et  de  si  grand  malheur  ils  étaient  passés  à  si  grande  élé- 
vation, par  Dieu  d'abord  et  par  les  pèlerins  après.  Ainsi 
la  joie  fut  bien  grande  dans  Constantinople  et  dehors  au 
camp  des  pèlerins,  pour  l'honneur  et  la  victoire  que 
Dieu  leur  avait  donnés. 

Et  le  lendemain  l'empereur  et  son  fils  même  prièrent 
les  comtes  et  les  barons  que  pour  Dieu  ils  s'allassent 
loger  de  l'autre  côté  du  port  devers  l'Estanor  et  Gala- 
thas;  car  s'ils  se  logeaient  en  la  ville,  ils  redouteraient 
une  mêlée  entre  eux  et  les  Grecs,  et  la  ville  pourrait 
bien  en  être  détruite.  Et  les  nôtres  répondent  qu'ils 
l'avaient  tant  servi  en  mainte  manière,  qu'ils  ne  refuse- 
raient pas  chose  dont  il  les  priât.  Ils  s'en  allèrent  donc 
loger  de  l'autre  côté,  et  ils  séjournèrent  ainsi  en  paix  et 
en  repos,  en  grande  abondance  de  bons  vivres. 

Or,  vous  pouvez  savoir  que  beaucoup  de  ceux  de  l'ar- 
mée allèrent  voir  Constantinople,  et  les  riches  palais  et 
les  hautes  églises  dont  il  y  avait  tant.  Des  sanctuaires 
pleins  de  reliques,  il  n'en  faut  point  parler;  carence 
jour  il  V  en  avait  autant  dans  la  ville  que  dans  le  reste 
du  monde.  Ainsi  furent  en  bons  rapports  les  Grecs  et 
les  Francs  pour  toutes  choses,  pour  les  marchandises  et 
autres  biens. 

Par  le  commun  conseil  des  Francs  et  des  Grecs  il  fut 
décidé  que  le  nouvel  empereur  serait  couronné  à  la  fête 
de  monseigneur  saint  Pierre  au  commencement  d'août. 
Ainsi  fut  décidé,  et  ainsi  fut  fait.  Il  fut  couronné  avec 
autant  de  pompe  et  d'honneurs  qu'on  le  faisait  pour  les 
empereurs  grecs  en  ce  temps-là.  Après  il  commença  à 
paver  l'argent  qu'il  devait  à  ceux  de  l'armée;  ceux-ci  le 
distribuèrent  dans  le  camp,  et  chacun  rendit  son  passage 
tel  que  les  comtes  et  les  barons  l'avaient  payé  à  Venise. 


V 


Second  siège  de  Constantinople.  —  Etablissement  de  l'empire  français 
d'Orient.  —  Baiidonin  IX,  comte  de  t'iandre,  est  élu  empereur  (1204). 


Une  révolution  avait  ouvert  les  portes  de  Constantinople  aux 
croisés  et  à  leur  protégé,  Alexis.  L'accord  ne  dura  pas  long- 
temps entre  les  Français  et  les  Grecs.  Alexis  ne  tint  pas  ses 
promesses;  il  essaya  même  d'incendier  la  flotte  des  croisés. 
Ceux-ci  lui  déclarèrent  la  guerre.  A'oyant  l'empereur  sans  ap- 
pui, le  peuple  l'abandonna:  un  second  usurpateiu-,  du  nom  de 
Slurzuphle,  trouvant  l'occasion  bonne,  s'empara  d'Alexis  et 
l'étrangla.  Le  vieil  Isaac  mourut  de  frayeur.  C'est  donc  contre 
ce  Murzuphle  que  les  ci-oisés  continuent  les  hostilités.  Après 
un  premier  assaut  sans  résultat,  Constantinople  est  emportée 
de  vive  force  dans  une  seconde  attaque.  Murzuphle  s'enfuit. 
L'empire  est  vacant,  et  les  croisés  s'y  établissent. 

Ce  changement  de  scène  commence  par  un  message  de  défi 
que  les  comtes  et  les  barons  envoient  à  l'empereur  Ale.xis. 
(Chap.  XLVi-xLvni,  §  211-221.  —  Chap.  liii-lviii,  §  241-266.) 


Ch.\pitre  XL VI.  —  211.  A  cel  message  fu  esliz  Coenes 
de  Betune*  et  GeofFrois  de  ^'ile-Ha^doin  li  mareschaus 
de  Champaif^ne,  et  Miles  li  Braibanz  de  Provins  ;  et  li 
dux  de  \'enise  i  envoia  trois  hais  homes  de  son  conseil. 
Ensi  montèrent  li  message  sor  lor  chevax,  les  espées 
çaintes  ;  et  chevauchèrent  ensemble  trosque  al  ^  palais 
de  Blaquerne.  Et  sachiez  que  il  alerent  en  grant  péril  et 
en  jgrant  aventure,  selon'  la  trai'son  as  Grés. 

212.  Ensique*  descendirent  à  la  porte  et  entrèrent  el 
palais,  et  troverent  lempereor  Alexi  et  lempereor  Sursac 
son  père  seanz  en  deus  chaieres  lez-à-lez".  Et  delez  aus 


1.  Coenes  de  Be.tune,  Quesnes  ou  Conon  de  BéUiiine,  trouvère  lyrique  et 
grand  seigneur.  —  Sur  ce  poète,  voir  notre  Histoire  de  la  littérature  du 
moyen  àije,  t.  !"■,  pages  166,  264,  4.ï9.  (Quesnes  ou  Coesnes  est  la  forme  du 
cas-sujet;  Conon  e'st  le  cas-régime).  —  Miles,  ou  Milon  le  Brebunt.  (Même 
remarque  sur  les  deux  formes  de  ce  nom.) 

2.  Trosque  al,  jusqu'au  {trans  quoi  ad  illum). 

3.  Selon,  à  cause  de  [sublongum)  —  As  Grés,  des  Grecs,  ordinaire  aux 
Grecs. 

4.  Ensique,  synonyme  de  ensi,  ainsi.  On  trouve  aussi  la  forme  enseinc.  — 
Sursac,  Isaac.  Voir  pige  49,  note  2. 

5.  Lez-à-lez,  à  coté  l'un  de  l'autre  ;  mot  à  mol  :  côté  à  côté.  Lez  vient  de 
lotus,  flanc,  côté.  —  Delez,  à  côté  de  {de  latus). 
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séoit  l'empereris  qui  ère  famé  al  père  et  marastre  al  fil, 
et  ère  suer  al  roi  de  Ilun^rie,  hele  dame  et  bone.  Et 
furent  à  '  jurant  plenté  de  haltes  gen/,  et  mult  sembla 
bien  corz^  à  riche  prince. 

2i3.  Par  le  conseil  as  autres  messages'  mostra  la  pa- 
role Coenes  de  Bclune,  qui  mult  ère  sages  et  bien  en- 
parlez  :  «  Sire,  nos  somes  à  toi  venu  de  par*  les  barons 
»  de  Tost  et  de  par  le  duc  de  \'enise.  Et  saches  tu  que 
»  il  tereprovcnt^  le  grant  servise  que  il  t'ont  fait,  con  la 
»  gens*  sevent  et  cum  il  est  apparisant.  Vos  lor  avez 
»  juré,  vos  et  vostre  pères,  la  convenance  à  tenir  que 
»  vos  lor  avez  couvent ''  ;  et  vos  chartes  en  ont  *.  Vos  ne 
»  lor  avez  mie  si  bien  tenue  com  vos  deussiez. 

214.  »  Semont'  vos  en  ont  maintes  foiz,  et  nos  vos 
»  en  semonons,  voiant  toz  voz  barons*",  de  parais,  que 
»  vos  lor  taignoiz"  la  convenance  qui  est  entre  vos  et 
»  als.  Se  vos  le  faites,  mult  lor  ert  bel**;  et  se  vos  nel 
»  faites,  sachiez  que  dès  hore  en  avant  il  ne  vos  tienent 
»  ne  por  seignor  ne  por  ami;  ainz  porchaceront "  que  il 
»  auront  le  leur  en  lotes  les  manières  que  il  porront.  Et 
»  bien  vos  mandent-il  que  il  ne  feroient  ne  vos  ne  altrui 


1.  A,  avec  (sens  fréquent  de  celte  préposition).  —  Plenté,  abondance, 
grand  nombre. 

2.  Corz,  cour.  Ce  mot  vient  de  curtem  qui  a  donné  cort  au  cas-régime; 
cors  est  le  cas-sujet.  Le  t  du  radical  et  r.ç  de  flexion  donnent  z. 

3.  As  antres  messages,  venant  des  autres  messagers.  Cet  emploi  de  à,  as, 
pour  de,  des,  est  très  fréquent,  presque  continuel  dans  Villehardouin.  Il 
semble  indiquer  une  habitude  du  langage  courant,  au  douzième  siècle,  du 
moins  en  Champagne  et  dans  l'Ile-de-France.  —  Mostra,  pour  monstra.  Sur 
cette  locution,  voir  page  10,  note  11. 

4.  De  par,  de  la  part  de,  de  parie. 

5.  Reprovent,  reprochent  (reprobant). 

6.  Ln  gens,  le  peuple,  le  public,  tout  le  monde.  —  Sevent,  savent  (sapunt, 
pour  sapiunt).  —  Apparisant,  apparaissant,  manifeste  (appariscentem).  C'est 
la  seconde  forme  du  participe  présent  de  aparoir  ou  apparoir  {ad  parère). 
L'autre  forme  est  apparant. 

7.  Convent,  promise.  C'est  le  participe  passé  de  convenir.  Cette  forme  se 
trouve  dans  le  classique  ventuni  de  ventre  {ventum  est,  etc.).  —  Juré  à  tenir, 
juré  de  tenir. 

8.  En  ont,  et  ils  en  ont  tos  chartes. 

9.  Semant,  ils  vous  en  ont  averti.  Participe  passé  de  semondi'C  {siibmonere, 
submonitum). 

10.  Votant  tos  vos  ba)'ons,  cas-régime  absolu,  avec  le  même  sens  que 
l'ablatif  absolu  des  Latins  :  tous  vos  barons  voyant  (cela)  ;  à  la  vue,  en  pré- 
sence de  tous  vos  barons.  —  De  part  ah,  de  la  part  d'eux,  de  leur  part. 

11.  Taignoiz,  teniez.  Subjono.tif  présent  de  tenir. 

12.  Ert  bel,  sera  beau,  agréable  pour  eux  {ert,  erit).  —  Nel,  ne  le. 

13.  Ainz  porchaceront  que,  etc.,  mais  ils  feront  leurs  efforts  pour  qu'ils 
aient  ce  qui  leur  est  dû.  {Antius,  pro  captiare.) 


VILLEHARDOUIN.  67 

»  mal*  tant  que-  il  Taussent  desfié;  que  il  ne  fii-ent 
»  onques  traïson,  ne  en  lor  terre  n'est-il  mie  acostumé 
»  que  il  le  lacent.  Vos  avez  bien  oï  que  nos  vos  avons 
»  dit,  et  vos  vos  conseilleroiz^  si  con  vos  plaira.  » 

2i5.  Mult  lindrent  li  Gré  à  forant  mervoille*  et  à  grant 
oltrage  ceste  desfiance;  et  distrcnl  que  onques  mais'' 
nus  n'avoit  esté  si  ardiz  qui  ossasl  Tempei^eor  de  Cos- 
tantinoble  desfîer  en  sa  chambre  meismes.  Mult  fist 
as  messafi'es  malvais  semblant  ^  Tempereres  Alexis, 
et  tuit  li  Grieu  qui  maintes  foiz  lor  avoient  fait  mult 
biel. 

Chapitre  XL\'II.  —  216.  Li  bruis  fu  mult  granz  par 
là  dcdenz;  et  li  message  s'en  tornent  et  vienent  à  la  porte 
et  montent  sor  les  chevaus.  Quant  il  furent  defors  la 
porte,  n'i  ot  celui  qui  ne  fust  mult  liez'';  et  ne  fu  mie 
granz  mervoille,  que*  il  erent  mult  de  grant  péril  es- 
champé;  que  mult  se  tint  à  pou  que  il  ne  furent  tuit 
mort  ou  pris.  Ensi  s'en  revindrent  à  l'ost,  et  contèrent 
as  barons  si  con  il  avoient  esploitié*.  Ensi  comença  la 
guerre,  et  forfist  qui  forfaire  pot'",  et  par  mer  et  par 
terre.  En  maint  leu  assemblèrent"  li  Fi'anc  et  li  Grieu; 
onques.  Dieu  merci!  n'assemblèrent  ensemble  que  plus 
n'i  perdissent  li  Grieu  que  li  Franc.  Ensi  dura  la  guerre 
grant  pièce '^,  trosque  enz  el  cuer  de  l'iver'''. 

217.  Et  lors  se  porpenserent  '  ^  li  Grieu  d'un  mult  grant 


1.  AV  vos  ne  altrui  mal,  «  qu'ils  ne  feraient  mal  ni  à  vous,  ni  à  aulrui.  » 
{AutJ'ui,  du  latin  populaire  alteroei,  altenti.) 

2.  Tant  que.  jusqu'à  ce  que.  —  Il  iaussent,  il  l'eussent  {habuissent).  — 
Desfié,  déclaré  par  un  déd  {disfidare,  déclarer  non-conûance).  —  Que, 
parce  que. 

3.  Conseilleroiz,  futur  de  «  conseiller  »  (consilium-are)  :  vous  vous  conseil- 
lerez, vous  aviserez. 

4.  Mervoille,  étonnement,  chose  élrange,  extraordinaire.  — Des  fiance,  AéCi, 
déclaration  de  non-contiance. 

5.  Onques  mais,  jamais  {unquam  maffis).  —  Nus,  pour  7iiils,  nul. 

6.  Semblant,  apparence,  mine,  visage,  accueil  {simulantem). 

7.  Liez,  joyeux    (du  latin  Isetus). 

8.  Que,  parce  que.  Il  erent,  ils  étaient  (illi  erant).  —  Kschampé,  échappés 
(ex-eampum-are).  —  Que,  car.  —  Pou,  peu  (paucum). 

9.  Esploitié,  travaillé,  agi,  accompli  le  message. 

10.  Et  forfist,  etc.,  et  fit  du  mal  (à  l'enncmij  celui  qui  put  lui  en  faire. 
(Foris,  faeere,  forfaire,  agir  en  dehors  des  lois.)  —  Pot  (potuit),  put. 

11.  Assemblèrent,  au  sens  neutre:  en  vinrent  aux  mains,  se  rencontrèrent. 

12.  Grant  pièce,  grand  espace  (de  temps). 

13.  Trosque  enz  el  cuer  de  l'iver,  jusqu'au  cœur  de  l'hiver  (trans  quod 
intus,  etc.).  —  L'hiver  de  1203  à  1204. 

14.  iSe  porpenserent,  s'avisèrent.  —  Enging  (in g enium),  rase  de  guerre,  stra- 
tagème. —  Que,  en  ce  que  {quod),  car.  —  Nés,  nefs,  vaisseaux. 
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enginy,  qu'il  pristront  dix  sept  nés  j^ranz,  ses'  emplirent 
totes  de  {j;ranz  merrienz  et  desprises,  et  d'eslopes,  et  de 
poiz,  et  de  toniaus;  et  attendirent  tant  que  li  venz  A'enta 
de  vers  aus  niult  durement.  Et  une  nuit,  à  mie  nuit, 
mislrent  le  feu  es  nés,  et  laissierent  les  voiles  alcr  al 
vent;  et  li  feus  aluma ^  multhalt,  si  que  il  sembloit  que 
tote  la  terre  arsist.  Et  ensi  s'en  vienenl^  vers  les  navies 
des  pèlerins;  et  li  criz  lieve  en  Tost,  et  saillent  as  armes 
de  totes  parz.  Li  Venisien  corrent  à  lor  vaiss'îaus,  et  tuil 
li  autre  qui  vaissials  i  avoient;  et  les  comencent  à  res- 
core* dou  feu  mult  vi^uerosemenl. 

218.  Et  bien  tesmoigne  Jollrois  li  maresehaus  de 
Champaij;ne,  qui  cesle  ovre  dita"  que  onqucs  sor  mer 
ne  s'aidèrent  genz  mielz  que  li  Venisien  firent;  qu'il  sai- 
lirent  es  j^alies  et  es  barges*  des  nés,  et  prenoient  les 
nés  totes  ardanz  à  cros',  et  les  tiroient  par  vive  force 
devant  lor  anemis*  fors  del  port,  et  les  metoient  el 
corrant  del  Braz,  et  les  laissoient  aler  ardant  contreval 
le  Braz.  Des  Grex  i  avoit  tant  sor  la  rive  venuz  que  ce 
n'ere  fins  ne  mesure  ;  et  ère  li  criz  si  granzque  il  sembloit 
que  terre  et  mers  fondist*.  Et  enlroient  '•*  es  barges  et  en 
salvacions,  et  traioienl  as  noz"  qui  rescooienl '*  le  feu; 
et  en  i  ot  de  bleciez. 

219.  La  chevalerie  de  l'ost,  erraument  '  ^  qu'ele  ot  oï  le 
cri,  si  s'armcrenl  luit;  et  issirentles  battailles  as  champs, 
chascune  endroit  soi  '*,  si  con  ele  ère  hebergie  ;  et  il  dou- 

1.  Ses,  contraction  :  si  les  [sic  illos)  ;  «  ainsi  les  remplirent,  etc.  »  —  Merviens. 
gros  bois.  —  Esprises,  bois  menu,  qui  sert  à  allumer  le  feu  (exprensas,  qui 
se  prennent  facilement). 

2.  Aluma  (sens  neutre),  s'alluma  (ad  luminavit). 

3.  S'en  vienent,  le  sujet  sous-enlendu  est  (les  nés),  les  vaisseaux  allumés. 

—  Navies,  flottes. 

4.  Rescore,  retirer,  sauver  [re-excutere). 

5.  Bita,  dicta,  composa. 

6.  Barges,  barques. 

7.  A  cros,  avec  des  crocs. 

8.  Anemis,  ennemis.  —  Fors,  hors  de.  —  Del  Braz,  du  Bras  Saint-Georges. 

—  Contreval,  en  aval. 

9.  Fondist,  s'abima. 

10.  Et  entroient,  et  (les  Grecs)  entraient  dans  des  barques,  etc.  —  Salva- 
cions, chaloupes  (salvationes,  moyens  de  sauvetage). 

11.  Traioient  as  noz,  tiraient  sur  les  nôtres.  —  Sur  la  forme  noz,  pour 
nostres,  voir  page  47,  note  11. 

12.  Rescooient,  imparfait  de  l'indicatif  de  rescorre,  combattaient,  écartaient. 

—  Et  en  iot,  et  il  y  en  eut  (parmi  les  nôtres),  etc. 

13.  Erraument,  aussitôt.   La  forme  ordinaire  est  erranment.  {Errant,  de 
iter-ando;  plus  le  suffixe  ment,  de  mente.) 

14.  Endroit  soi,  à  la  place  qui  lui  convenait,  qui  lai  était  assignée  ;  à  son 
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tcrent  '  que  li  Grieu  ne  les  venissent  assaillir  j^ar  devers 
les  champs. 

220.  Ensi  solTrirent  cel  travail  et  celé  anj^oisse  trosque 
à  cler  jor;  mais  par  l'aie  -  de  Dieu  ne  perdirent  noient 
li  noz,  fors  que  une  nef  de  Pisans  qui  ère  plaine  de 
maarchandise;  icele  si  fu  arse  del  feu.  Mult  orent*  esté 
en  },^rant  péril  celé  nuit;  que*  se  lor  naviles  fust  ars,  il 
aussent  tôt  pardu;  que'  il  ne  s'en  peussent  aler  par 
terre  ne  par  mer.  Ice  ^uerredon®  lor  volt  rendre  li  em- 
pereres  Alexis  del  service  qu'il  li  avoient  fait... 

C'est  après  cet  incident  qu'eut  lieu  la  déposition  du  jeune 
Alexis,  trahi  et  ctrans'lé  par  l'un  de  ses  officiers,  Murzuphle. 
I>cs  Croisés  décident  de  renverser  l'usurpateur;  ils  assiègent  de 
nouveau  Constantinople.  La  ijremière  attaque  échoue;  la  se- 
conde réussit.  —  Nous  donnons  le  récit  de  cette  victoire  et  de 
ses  importantes  conséquences. 

Chapitre  LUI.  — 241.  L'empereres  Morchullés^  sere 
venuz  herber},aer'  devant  l'asaut  en  une  place'  à  tôt 
son  pooir,  et  ot  tendues  ses  merveilles  tentes'".  Ensi 
dura  cil  afaires*'  trosque  à  lundi  matin**  ;  et  lors  furent 
armé  cil  des  nés  '  '  et  des  vissiers  et  cil  des  «ralies.  Et  cil  de 


l)Oste.  —  Les  battailles,  les  corps  de  bataille.  —  Hebcrgie,  logée,  cantonnée. 

1.  Il  doutèrent,  ils  craignirent. 

2.  Aïe,  aide.  —  Noient,  néant,  rien.  —  Li  no:,  les  nùties. 

3.  Orent,  eurent,  avaient. 

4.  Que,  parce  que,  en  ce  que.  —  Navilea,  flotte.  —  Aussent,  imparfait  du 
subjonctif  A'acoir  u  eussent  »  {habuissent). 

5.  Que,  parce  que,  car. 

6.  Guerredon,  récompense  (du  germanique  widar,  retour,  et  du  latin 
donum;  don  eu  retour).  —  Ice,  ce,  cas-régime  de  ic.ist.  —  Volt,  voulut 
(voluity 

7.  Morchuflés,  Murzuphle.  Ce  nom  est  un  surnom  qui  signifie  :  «  sourcils 
épais.  »  Le  nom  patronymique  de  cet  empereur,  qui  s'inlilula  Alexis  V,  était 
Ducas. 

8.  fferberf/ier,  camper,  (//ecôerje,  campement,  logis;  du  germanique  Ap7"i- 
berga;  de  là  est  venu  «  auberge  ».)  —  Devant  l'asaut,  en  face  des  assié- 
geants, devant  la  ligne  d'assaut. 

9.  En  une  place,  sur  une  place  (de  la  ville).  — A  tôt,  avec.  —  Poior,  puis- 
sance, forces  militaires. 

10.  Merveilles  tentes,  ses  tentes  vermeilles.  Il  y  a  ici  une  métatlièsc  de 
prononciation,  comme  plus  haut  dans  perelin  pour  pèlerin.  (Vermeil,  de 
vermiculum,  petit  ver.  cochenille.) 

11.  Cil  afaires,  cette  situation.  —  Cil  [ecce-ille)  est  le  cas-sujet  singulier 
masculin. 

12.  Trosque  à  lundi  matin.  Ce  lundi  était  le  12  avril  1204.  La  première 
attaque  avait  été  repoussée  le  vendredi  9  avril;  les  croisés  s'étaient  reposes 
le  samedi  et  le  dimanche  suivants  (g§  237-240). 

13.  Cil  des  nés,  ceux  des  nefs  ;  tous  ceux  qui  étaient  sur  la  flotte.  Cil  iecce- 


70  EXTRAITS   DES  CHRONIQUEURS   FRANÇAIS. 

la  vile  les  dotèrent  mains*  que  il  ne  firent  à  premiers*  ;  si 
furent  si  esbaudi  ^  que  sor  les  murs  et  sor  les  tors  ne 
paroient  se  g'enz  non.  Et  lors  comença  li  assaus  fiers  et 
merveilleus;  et  chascuus  vaissiaus  assailloit  endroit  lui. 
Li  huz  de  la  noise*  lu  si  yranz  que  il  sembla  que  terre 
fondist. 

242.  Ensi  dura  li  assaus  longement,  tant  que  Nostre 
Sires  lor  fist  lever  un  vent  que  on  apele  Boire;  et  bota* 
les  nés  et  les  vaissiaux  sor  la  rive  plus  qu'ils  n'estoient 
devant.  Et  deus  nés  qui  estoient  liées  ensemble,  don 
lune  avoit  nom  la  Pèlerine  et  li  autre  li  Paravis**,  apro- 
chiei'ent  tant  à  la  tor,  l'une  d'une  part  et  l'altre  d'autre 
(si  con  Diex  et  li  venz  les  mena)  que  l'eschiele  de  la  Pè- 
lerine se  joinst'  à  la  lor.  Et  maintenant*  uns  Veniciens 
et  uns  chevaliers  de  France  qui  avoit  nom  Andrius 
d'Urboise,  entrèrent  en  la  tor;  et  autre  f^enz  comence  à 
entrer  après  als,  et  cil  de  la  tor  se  desconfisent  et  s'en 
vont. 

243.  Quant  ce  virent  li  chevalier  qui  estoient  es  vis- 
siers,  si  s'en  issent  à  la  terre  et  drecent  eschieles  à  plain 
del  mur^,  et  montent  contremont  le  mur  par  force;  et 
conquisti^ent  bien  quatre  des  tors.  Et  il  comencent  à 
saillir  des  nés  etdes  vissiers  et  des  galies,  qui  ainz  ainz*", 
qui  mielz  mielz;  et  peçoient"  bien  trois  des  portes,  et 
entrent  enz;  et  comencent  les  chcvas  à  traire  des  vis- 


illi)  est  ici  le  cas-sujet  du  pluriel  masmilin.   Les  deux  formes  du  cas-sujet 
masculin,  singulier  ou  pluriel,  sont  les  mûmes. 

1.  Les  dotèrent  mains,  les  redoutaient  moins  (à  cause  du  récent  échec).  — 
Mains,  ou  meins,  vient  de  minus.  Moins  est  une  forme  postérieure. 

2.  A  premiers,  en  premier  (lieu),  tout  d'abord;  premiers  est  ici  adverbe, 
avec  \'s  final  adverbial. 

3.  Esbaudi,  joyeux.  —  Paroient,  paraissaient.  (De  paroir ;  en  latin,  pa- 
rère.) —  Se  (jenz  non,  sinon  des  gens.  On  ne  voyait  que  des  gens  sur  les 
tours. 

4.  Li  huz  de  la  noise,  le  cri,  le  bruit  de  la  bataille.  —  Fondist,  s'écroulât. 

5.  Et  bota,  sous-entendu  li  venz,  le  vent  :  «  le  vent  poussa.  » 

6.  Li  Paravis,  «  le  Parvis.  «  —  Après  leur  échec,  les  assiégeants  avaient 
décidé  qu'on  attacherait  deux  par  deux  les  vaisseaux  sur  lesquels  étaient 
les  échelles  d'assaut,  afin  qu'il  y  eût  plus  d'assaillants  dans  la  même  attaque. 

7.  Joinst,  se  joignit,  s'appliqua.  C'est  le  parfait  de  l'indicatif  :  <■  se  junxit.  » 

8.  Maintenant,  sans  discontinuer,  aussitôt.  —  Andrius,  André  d'Urboise. 

9.  A  plain  del  mur,  tout  le  long  du  mur,  où  ils  veulent,  et  sans  se  gêner. 
{Plain,  variante  orthographique  de  plein.)  —  Contremont,  en  gagnant  le 
haut  du  mur. 

10.  Qui  ainz  ainz,  etc.,  au  plus  vile  et  à  qui  mieux  mieux.  —  Sur  celte 
locution,  voir  pa^e  45,  note  7. 

11.  Peçoienf,  mettent  en  pièces.  (Ce  verbe  est  formé  du  substantif  pièce, 
avec  l'adjonction  d'un  suffixe  latin  en  icare.) 
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siers  ;  et  li  chevalier  comencent  à  monter,  et  chevauchent 
droit  à  la  héberge*  l'empereor  Morchuflex.  Et  il  avoit 
ses  batailles  rendes  devant  ses  tentes;  et  cum  ils  virent 
venir  les  chevaliers  à  cheval,  si  se  desconfisent  ;  et  s'en 
va  rcmpereres  fuiant  par  les  rues  al  chastel  de  Bou- 
chelion. 

244-  I-oi'  veissiez  Grifons  abatre*,  et  chevaus  p^aaignier 
et  palefroiz,  et  muls  et  mules,  et  autres  avoirs.  Là  ot 
tant  des  morz  et  des  naArez  qu'il  n'en  ère  ne  fins  ne  me- 
sure. Granz  partie  des  hais  homes  de  Grèce  guenchirent  ^ 
vers  la  porte  de  Blacquerne.  Et  vespres*  iere  jà  bas;  et 
furent  cil  de  l'ost  lassé  de  la  bataille  et  de  l'ocision.  Et 
se  comencent  à  asembler  en  unes  places  ji^ranz  qui 
-estoient  ^  dedenz  Costantinoble;  et  pristrent  conseil  que 
il  se  herbergeroient  près  des  murs  et  des  tors  que  il 
avoient  conquises  ;  que  il  ne  cuidoient  mie  '^  que  il  eus- 
sent la  vile  vaincue  en  un  mois,  ne  les  forz  yglises  ne  les 
forz  palais,  et  le  pueple  qui  ère  dedenz.  Ensi  com  il  l'u 
devisé'',  si  fu  fait. 

Chapitre  hW.  —  245.  Ensi  se  herbergierent  devant 
les  murs  et  devant  les  tors  près  de  lor  vaissials.  Ei  cuens 
Baudoins  de  Flandres  et  de  Hennaut  se  herberja  es  ver- 
meilles tentes  l'empereor  Morchuflex  qu'il  avoit  laissiées 
tendues,  et  Ilenris  ses  frères  devant  le  palais  de  Bla- 
querne;  Bonifaces  li  marchis  de  Monferrat,  il  et  la  soe 
gens*,  devers  l'espès'  de  la  vile.  Ensi  fu  l'oz  herbergic 
con  vos  avez  oï,  et  Costantinoble  prise  le  lundi  de  Pasque 
florie'".  Et  li  cuens  LoeysdeBlois  et  deChartain'*  avoit 
langui  tôt  l'iver  d'une  fièvre  quartaine,  et  ne  se  pot 


1.  Héberge,  au  campement.  —  L'empereor,  de  l'empereur  (forme  du  cas- 
régime;.  —  Murzuplile  était  campé  dans  l'intérieur  de  la  ville,  sur  de  vastes 
places. 

2.  Lors  veissiez,  etc.  Alors  vous  eussiez  vu  (les  chevaliers)  abattre  les 
Grecs,  etc.  —  Palefroiz.  Voir  page  32,  note  1. 

3.  Onenchirent,  se  dérobèrent. 

4.  Vespres,  le  soir  (vesperum).  —  Fere,  était  (erat). 

5.  En  unes  places  f/ranz  qui  estaient  :  «  en  de  vastes  places  qui  étaient  à 
l'intérieur  de  Constantinople.  »  —  Dans  l'ancienne  langue,  cet  adjectif 
s'emploie  au  pluriel  avec  la  valeur  de  notre  article  partitif  pluriel  rfe?. 
(Clédat.)  Voir  aussi  les  exemples  cités  par  Conslans  dans  son  Glossaire,  p.  48. 

6.  (Jue  il  ne  cuidoient  mie,  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas,  etc. 

7.  Devise,  décidé. 

8.  Il  et  la  soe  gens,  lui  et  la  sienne  troupe. 

9.  L'espès,  le  gros,  l'épais  de  la  ville  (du  latin  spissum). 

10.  Le  lundi,  etc.,  le  lundi  des  Rameaux,  12  avril  1204. 

11.  De  Chartain,  de  Chartres. 
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armer.  Sachiez  que  mult  ère  granz  domag'es  à  cels  de 
l'osl;  que  mult  i  avoil*  bon  chevalier  de  cors;  et  gisoit 
en  un  vissier. 

2^j6.  Ensi  se  reposèrent  cil  de  l'ost  celé  nuit,  qui  mult 
crent  lassé.  Mais  î'empereres  Morchuflex  ne  reposa  mie, 
ainz*  assembla  lotes  ses  genz;  et  dist  que  il  iroit  les 
Frans  assaillir.  Mais  il  nel-*  list  mie  ensi  con  il  dist;  ainz 
chevaucha  vers  autres  rues,  plus  loing-  qu'il  pol  de  cels 
de  l'ost,  et  vint  à  une  porte  que  on  apelle  Porte  Oire*; 
par  enqui  s'enfui  etguerpi^  la  cité,  et  après  lui  s'enfui 
qui  fuir  en  pol  ;  et  de  tôt  ce  ne  sorent  noient  ^  cil  de  l'ost. 

247.  En  celé  nuit,  devers  la  hcrber<;e  Boniface  lemar- 
chis  de  Moni'errat,  ne  sai  quex  gens  qui  cremoient''  les 
Grez  qu'i  nés  assaillissent,  misti^ent  le  feu  entraus  et 
les  (irex.  Et  la  vile  comence  à  esprendre*  et  à  alumer 
mult  durement;  et  ardi  tote  celé  nuit  et  l'endemain 
trosque  al  vespre.  Et  ce  fu  li  tierz  feus  qui  fu  en  Constan- 
tinople  dès  que*  li  Franc  vindrent  el  pais;  et  plus  ot 
arses  "' maisons  qu'il  n'ait  es  trois  plus  granz  citez  del 
roialme  de  France. 

2^8.  Gelé  nuis  trespassa'^  et  vint  li  jors  qui  fu  al 
mardi  maitin;  et  lors  s'armèrent  luit  par  l'ost,  et  che- 
valier et  serjant;  et  Iraist**  chascuns  à  sa  bataille.  Et 
issirent  des  herberges,  et  cuiderent  plus  grant  bataille 
Irover  que  il  n'avoient  fait  le  jor  devant;  qu'il  ne  sa- 
voient'"  mot  que  I'empereres  s'en  fust  fuiz  la  nuit.  Si** 
ne  troverent  onques  qui  fust  encontre  als. 


1.  Que  mult  y  avoit,  etc.,  pai'ce  qu'il  y  avait  (en  lui,  grâce  à  lui  dans 
l'armée)  un  bien  bon  chevalier.  ^-  De  co}'S,  de  sa  personne. 

2.  Ainz,  mais  plutôt  (antias,  comparatif  populaire  de  atile). 

3.  Nel,  ne  le. 

4.  Oire,  dorée  (aurea).  — Par  enqui,  par  ici,  parla. 

5.  Guerpi,  abandonna.  —  En,  de  là,  de  la  ville  [inde). 

6.  Ne  sorent  noient,  ne  surent  néant,  ne  surent  rien. 

7.  Cremoient,  craignaient.  —  Les  Grez  qu!i  nés  assaillissent  ;  mot  à  mot  : 
«  qui  craignaient  les  Grecs  qu'ds  ne  les  attaquassent  »  ;  qui  craignaient  que 
les  Grecs  ne  les  attaquassent.  —  Nés,  ne  les. 

8.  Esprendre  (au  sens  neutre),  à  prendre,  à  s'enflammer  {exprendere).  — 
A  alumer,  à  flamber.  —  Ardi,  parfait  de  ardoir  (ardere),  brûla. 

9.  Dès  que.  depuis  que  [de-ex,  quod). 

10.  Et  plus  ot  arses,  etc.,  et  il  y  eut  plus  de  maisons  brûlées.  —  Qu'il  n'ait, 
qu'il  n'y  en  ait,  qu'il  n'y  en  a,  etc.  —  Es,  dans  les  (en  les). 

11.  Ti-espassa,  \iaiisa  (Irans  passare). 

12.  Traist,  tira,  .se  dirigea.  (Parfait  de  traire,  trahere,  traxit.)  —  A  sa  ba- 
taille, à  son  rang  de  bataille,  à  son  corps  de  bataille. 

13.  Qu'il  ne  savaient,  etc.,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  un  mot,  etc. 

14.  Si,  ainsi.  —  Onques,  nulle  part.  «  One  ou  onques  a  quelquefois  le  sens 
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Chapitre  LV.  —  249.  Li  marchis  Bonifaces  de  Mon- 
ferrat  chevaucha  tote  la  marine  \  droit  vers  Boche  de 
lion;  et  quant  il  vint  là,  si  li  fu  renduz-,  salves  les  vies 
il  cels  qui  dedcnz  estoient.  Là  fut  trové  li  plus'  des 
haltes  dames  qui  estoient  fuies  el  chastel;  que*  là  fu 
trovée  la  suer  le  roi  de  France  qui  avoit  esté  empcreris, 
et  la  suer  le  roi  de  Hongrie  qui  ravoit  esté  empereris,  et 
des  autres  dames  mult.  Del  trésor  qui  ere^  en  cel  palais 
ne  covient  mie  parler;  quar  tant  en  avoit  que  ce  niert 
ae  tins  ne  mesure. 

25o.  Autressi  cum''  cil  palais  fu  renduz  le  marchis 
Boniface  de  Monferrat,  fu  renduz  cil  de  Blaqucrne  à 
Henri  frère  le  conte  Baudoin  de  Flandres,  sais  les  cors'' 
à  cels  qui  estoient  dedenz.  Là  refu*  li  trésors  si  très 
{•ranz  trovez;  que  il  n'en  i  ot  mie  mains  que  en  celui  de 
Boche  de  lion.  Ghascuns  j;arni  le  chastel  qui  li  fu  renduz 
de  sa  gent,  et  fist  le  trésor  garder;  et  les  autres  genz' 
qui  furent  espandu  parmi  la  A'ile,  gaai  gnierent  assez;  et 
fu  si  granz  li  gaaienz  **  faiz  que  nus  ne  vos  en  sauroit 
dire  la  fin,  d'or  et  d'argent",  et  de  vasselement  et  de 
pierres  précieuses,  et  de  samiz  et  de  dras  de  soie,  et  de 
robes  vaires  et  grises  et  hermines,  et  toz  les  chiers  avoirs 
qui  onques  furent  trové  en  terre.  Et  bien  tesmoigne 
JoH'rois  de  \'ile-IIardoin  li  mareschaus  de  Champaigne, 


de  «  nulle  part  »  ;  ce  qui  n"est  pas  extraordinaire,  les  adverbes  de  lieu  se 
transformant  facilement  en  adverbes  de  temps,  et  réciproquement.  » 
(Clédat.) 

1.  La  marine,  le  rivage  de  la  mer  {ora  marina). 

2.  Si  li  fu  renduz,  alors  (le  p.ilais  ou  le  chàlel)  lui  fut  rendu.     . 

3.  Li  plun,  la  plupart  de.  Plus  est  ici  substantif. 

4.  Que,  car.  —  Qui  ravoit  esté,  qui  avait  aussi  été  (re-avoit). 

5.  Ere,  et,  un  peu  plus  loin,  iert  :  était.  L'imparfait  du  verbe  esse,  être, 
a  donné  eu  français  ces  deux  formes  ère,  iert.  —  Iert  est  aussi  la  troisième 
personne  du  singulier  du  futur  {erit). 

6.  Autressi  cum  [alterum-sie),  ainsi  que.  —  Le  marquis,  au  marquis  (cas- 
régime  indirect). 

7.  Sais  les  cors,  sauf  les  corps:  avec  la  vie  sauve  pour  ceux,  etc.  —  Voir 
page  19,  note  10. 

8.  Jiefu,  fut  aussi  {re-fut).  —  Si  très  granz.  Si  est  explétif,  et  fortifie  le 
sens  de  très  (sic  trans).  —  Mains  ou  meins,  moins  {minus). 

9.  Les  autres  genz.  il  s'agit  ici  du  reste  de  l'armée  des  croisés  qui  campait 
à  l'intérieur  de  Constantinople. 

10.  Li  f/aaienz,  le  gain  (de  gaaigne)';  mot  d'origine  germanique).  —  Nus, 
pour  nuls,  nul. 

11.  D'or  et  d'argent,  le  gain  d'or  et  d'argent,  de  vaisselle,  etc.  —  Vassele- 
ment, vaisselle.  —  Samiz,  velours,  satins.  —  Vaires,  de  diverses  couleurs 
[varias).  —  Hermine,  iowTTWB  [armenium,  d'Arménie;  d'où  ermin,  ermine 
hermine). 
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à  son  escient  par  verlé',  que  puis  que  li  siècles  fu  es- 
lorcz,  ne  fu  tant  gaainié  en  une  vile. 

25i.  Chascuns  prist  ostel  tel  cum  lui  plot^,  et  il  en  i 
avoit  assez.  Knsi  se  herberja  l'oz  des  pèlerins  et  des  Ve- 
niciens;  et  fu  f^ranz  la  joie  de  l'onoretde  la  victoire  que 
Diex  lor  ot  donée;  queciP  qui  avoient  esté  en  poverté, 
estoient  en  richece  et  en  délit.  Ensi  firent  la  Pasque 
P^lorie  et  la  Grant  Pasque*  après,  en  celé  honor  et  en 
celé  joie  que  Diex  lor  ot  donée.  Et  bien  en  durent  Nostre 
Seignorloer  ;  que  ""  il  n'avoient  mie  plus  devint  mil  homes 
armez  entre  uns  et  altres;  et  par  Taïe  de  Dieu  si  avoient 
pris  quatre  cens  mil  homes  ou  plus,  et  en  la  plus  fort 
vile  qui  fust  en  tôt  le  munde  (qui  granz^  vile  fu),  et  la 
mielz  fermée. 

Chapitre  LVI.  —  262.  Lors  fu  crié  par  tote  Tost,  de 
par  le  marchis  Boniface  de  Monferrat  qui  sires  ère  de 
l'ost,  et  de  par  les  barons  et  de  par  le  duc  de  Venise, 
que  toz  li  avoirs  fust  aportez  et  assemblez,  si  con  il  ère 
asseuré''  et  juré  et  fais  escomuniemenz.  Et  furent  nomé 
li  leu*  en  trois  jglises;  et  là  mist-on  gardes  des  Fran- 
çois et  des  Veniciens,  des  plus  loiaus  que  on  pot  trover. 
Et  lors  comença  chascuns  à  aporter  le  gaieng  et  à  mètre 
ensemble. 

253.  Li  uns  aporta  bien,  et  li  autres  mauvaisement; 
que'  covoitise,  qui  est  racine  de  toz  mais,  ne  laissa, 
ainz'**  comencierent  d'enqui  en  avant  li  covotous  à  re- 
tenir des  choses,  et  Nostre  Sires  les  comença  mains  à 


1.  Par  verte,  par  vérité,  avec  vérité  (veritatem).  —  Puisque,  depuis  que 
(post  quam).  —  Li  siècles,  le  monde.  —  Estorez,  créé. 

2.  Plot,  ]>\al  (plaeuit).  Indicatif  parfait  déplaire  {placere). 

3.  Que  cil,  car  ceux.—  Délit,  délices.  Substantif  verbal  de  déliter  (delectare), 
réjouir. 

4.  La  Pasque  florie,  etc.,  le  18  et  le  25  avril  1204. 

5.  Que,  car,  parce  que.  —  Mie  {du  latin  mica,  mie,  miettes),  sert  à  renforcer 
la  négation.  —  Entre  uns  et  altres,  entre  eux  tous  (Français  et  Vénitiens). 
—  L'aie,  l'aide. 

'6.  Qui  granz,  et  c'était  (aussi)  une  grande  ville.  —  Fei'tnée,  fortifiée  [fir- 
mata). 

7.  Asseuré,  il  avait  été  promis,  certifié.  —  Et  fais  escomuniemenz.  et  il  avait 
été  fait  une  excommunication  (par  le  légat  du  pape).  Voir  §§  234-235. 

8.  Li  leu,  (cas-sujet  du  pluriel)  les  lieux  (de  dépôt,  pour  le. butin). 

9.  Que,  parce  que.  —  Ne  laissa,  ne  les  quitta  pas,  ne  les  laissa  pas  agir 
comme  il  fallait. 

10.  Ainz,  mais  au  contraire.  —  D'enqui  en  avant,  d'ici  en  avant,  doréna- 
vant. —  Li  covotous,  les  convoiteux;  cas-sujet  pluriel  de  covoitos  [cupidi- 
tosus).  —  Mains,  moins. 
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amer.  Haï  Diex,  con  sestoient  leialment  démené' tros- 

3ue  à  cel  point;  et  Dam  Diex  lor  avoit  bien  mostré  que 
e  toz  lor  afaires  ^  les  avoit  honorez  et  essauciez  sor  tote 
l'autre  j^enz.  Et  maintes  foiz  ont  domage  li  bon  por  les 
malvais. 

254.  Assemblez  fu  li  avoirs  et  li  gaains;  et  sachiez  que 
il  ne  fu  mie  toz  aportez  avant';  quar  assez  en  i  ot  de 
cens  qui  en  retinrent,  seur  l'escomeniement*  de  l'apo- 
stole.  Ce  qui  aus  moustiers  fu  aporté,  assemblé  fu  et 
desparti  ^  des  Frans  et  des  Veniciens  par  moitié,  si  cum 
la  compaignie  ère  jurée.  Et  sachiez  que  li  pèlerin  quant 
il  orent  parti*,  que''  il  paierent  de  la  lor  partie*  cin- 
quante mil  mars  d'argent  as  \'eniciens,  et  bien  en  dé- 
partirent cent  mil  entr'alx  ensemble'  par  lor  gent.  Et 
savez  coment"*?  Deus  serjanz  à  pié  contre  un  achevai  ", 
et  deus  serjanz  à  cheval  contre  un  chevalier.  Et  sachiez 
que  onques  hom**  n'en  ot  plus  pour  altesce  ne  pour 
proesce  que  il  eust",  se  ensi  non  con  il  fu  devisé  et 
fait'*,  se  emblé  ne  fu''. 

1.  Démené,  conduits.  —  Dam  Diex,  le  Seigneur  Dieu.  Voir  p.  39,  n.  9.  — 
Mostré.  montré. 

2.  De  toz  lor  afaires,  au  sujet  de  toutes  leurs  affaires,  dans  toutes  leurs 
entreprises.  —  Essauciez,  élevés  au-dessus  (ex-altum-iare). 

3.  Avant,  en  public,  au  grand  jour,  devant  tous;  par  opposition  à  ce  qui 
était  resté  en  arrière  et  caché. 

4.  Seur  Vescomeniement.  sur  peine  de  l'excommunication  du  pape;  même 
sens  que  :  sous  peine  de  l'excommunication,  etc. 

5.  Desparti,  départi,  partagé.  —  Des,  entre  les,  etc.  —  La  compaignie, 
l'association,  la  société. 

6.  Il  orent  parti,  ils  eurent  partagé. 

7.  0«e,  ce  «  que  »  est  explétif;  il  redouble  le  «  que  »  précédent. 

8.  De  la  lor  partie,  sur  la  partie  qui  leur  revint,  sur  la  moitié  qui  forma  leur 
part.  —  Mars,  pour  marcs.  (L's  final  du  cas-régime  fait  tomber  le  c  qui  le  pré- 
cède. —  Sur  la  valeur  du  marc  d'argent  et  sur  les  conventions  faites  entre  les 
croisés  et  les  Vénitiens,  voir  page  7,  note  2. 

9.  Entr'alx  ensemble,  entre  eux  tous  réunis.  —  Par  lor  f/ent,  en  les  distri- 
buant parmi  leurs  gens.  (Par  a  le  sens  du  latin  per,  parmi.) 

10.  Et  savez  cornent?  Et  savez-vous  dans  quelle  proportion? 

11.  Deus  serjanz,  etc.  Deux  sergents  k  pied  reçurent  la  même  somme  qu'un 
sergent  à  cheval  ;  et  deux  sergents  à  cheval  reçurent  la  même  part  qu'un  seul 
chevalier. 

12.  Onques  hom,  nulle  part  un  homme,  etc.  C'est-à-dire  que  dans  aucune 
partie  de  l'armée  il  n'y  eut  pas  un  homme  qui,  etc.  —  Pour  altesce  ne  pour 
proesce.  pour  son  rang,  ni  pour  ses  exploits. 

13.  N'en  ot  plus  que  il  eust,  n'en  eût  plus  qu'il  ne  dût  avoir. 

14.  Se  ensi  non  con  il  fu  devisé  et  fait,  sinon  (se  non)  ainsi  qu'il  fut  décidé 
et  exécuté  (ensi  con,  ainsi  comme),  etc. 

15.  Se  emblé  ne  fu,  si  toutefois  il  ne  fut  pas  volé  ;  si  (ce  surplus)  ne  fut  pas 
volé;  à  moins  qu'il  n'y  eût  quelque  chose  de  volé.  —  Phrase  embrouillée  dont 
le  sens  est  clair  :  Personne,  soit  pour  son  rang,  soit  pour  ses  exploits,  ne  reçut 
rien  de  plus  que  ce  qui  avait  été  convenu  et  ce  qui  fut  ûdèlemenl  exécuté,  à 
moins  qu'il  n'y  eut  vol. 
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255.  Et  de  Tembler',  cil  qui  en  fu  rcvoiz,  sachiez  que 
il  en  fu  fait  granl  justise;  et  assez  en  i  ot  de  penduz.  J.i 
cuens  de  Saint-Pol  en  pendi  un  suen  chevalier  Tescu  al 
col,  qui  en  avoit  retenu-;  et  mult  i  ot  de  cels  qui  en 
retindrent,  des  petiz  et  des  j^ranz;  mais  ne  fu  mie  seu. 
Bien  poez  savoir  que  granz  fu  li  avoirs;  que  sanz  celui 
qui  fu  emblez  et  sans  la  partie  des  ^'enicicns,  en  vint 
bien  avant'  quatre  cens  mil  mars  d'arf,'ent,  et  bien 
dix  mil  chevaucheures*,  que  unes  que  autres.  Ainsi  fu 
departiz  li  gaienz  de  Costantinoble  con  vos  avez  oï. 

Chapitre  I^^'II.  —  256.  Lors  assemblèrent"  à  un  par- 
lement, et  requist  li  comuns  de  Tost  que  il  voloient  faire 
empcrcor,  si  con  devisé  ère.  Et  tant  parlèrent  que  il 
pristrent  un  autre  jor;  et  à  cel  jor  seroient  eslit  li  doze 
sus  qui  *  seroit  l'eslections.  Et  ne  pooit  eslre  que  à  si 
grant  honor  con  de  Tempire  de  Costantinoble,  n'en  i 
aust  mult  des  habaanz  et  des  envious^.  Mais  la  granz 
discorde  qui  i  fu,  si  fu  del  conte  Baudoin  de  Flandres 
et  de  Ilennaut  et  del  marchis  Boniface  de  Monferat;  et 
de  ces  deus  disoient  tôle  la  j^enz  que  li  uns  le  seroit. 

257.  Et  quant  ce  virent  li  preudome  de  Tost  que  il 
taif" noient*  à  l'un  et  à  l'autre,  si  parlèrent  ensemble  et 
dislrent  :  «  Seignor,  se  on  eslit  l'un  de  ces  deux  halz 
»  homes,  li  autres  aura  tel  envie  qu'il  cnmenra  tote  sa 
»  gent.  Et  ensi  se  puet  pardre  la  terre®  ;  que  allressi  dut 
»  eslre  perdue  celé  de  Jérusalem,  quant  il  eslistrent 
»  Godefroi  de  Buillon,  quant  la  terre  fu  conquise.  Et  li 
»  cuens  de  Saint  Gile  en  ot  si  grant  envie,  qu'il  por- 

1.  De  l'embler,  el  quant  à  ce  qui  est  de  voler;  quant  aux  vols  [embler,  fie 
involare).  —  Reooiz,  convaincu  (de  revictux). 

2.  En  avoit  retenu,  qui  avait  retenu  quelque  chose  du  butin. 

3.  En  vint  bien  avant,  il  en  fut  apporté  en  public  (dans  les  églises). 

4.  Chevaucheures,  montures.  —  Que  unes  que  autres,  -tant  les  unes  que  les 
autres,  de  toute  valeur  et  qualité. 

5.  Assemblèrent,  s'assemblèrent,  formèrent  une  assemblée.  —  A  un  parle- 
ment, pour  une  délibération.  —  Bequist  li  comuns,  etc.  Et  le  commun  dé  l'ar- 
mée, le  gros  de  Tarmée,  l'ensemble  de  l'armée  déclara.  —  .Si  con  devisé,  etc., 
comme  il  avait  été  décidé  (avant  l'attaque  de  Constantinople).  —  Voir  §  234. 

6.  Li  doze  sus  qui,  etc.  «  Les  douze  sur  qui  serait  l'élection,  sur  qui  repose- 
rait le  soin  de  choisir.  » 

7.  N'en  i  aust  mult  des  habaan:,  etc.  «  11  n'y  eiit  beaucoup  d'aspirants  el 
d'envieux  «  [invidiosos). 

8.  Que  il  tair/noient,  qu'ils  tenaient,  etc.  —  Ce  il  (illi),  c'est  toute  l'armée, 
li  comuns  de  l'ost. 

9.  La  terre,  le  pays  conquis.  —  Que  allressi  dut  estre,  etc.,  car  ainsi 
(aller um-sic),  faillit  être  perdue,  etc.  —  Quant  la  terre,  etc.,  après  la  conquête 
du  pays. 
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»  chaça  as  autres'  barons  et  à  toz  cels  qu'il  pot,  qu'il  se 
»  partissent  de  lost.  Et  s'en  ala  assez-  de  la  gent;  que 
»  cil  reniestrent  si  poi ',  que  se  Diex  nés  aust  sostenuz, 
»  que  pardue*  fust  la  terre.  Et  por  ce  si^  devons  f,^'^rder 
»  que  allressi  ue  nos  aviegne. 

258.  «  Mais  porchaçons*  conient  nos  les  retei-^nons 
»  ambedeus.  Que  celui  oui  Diex  donra  qu'il  soit  esliz 
»  d'aus^  à  empereor,  que  li  autres  en  soit  liez;  et  cil 
')  doint*  à  l'autre  tote  la  terre  d'autre  part  del  Braz  devers 
»  la  Turquie,  et  lisle  de  Grèce;  et  cil  en  sera  ses  hom  '. 
»  Ensi  les  porons  ambedeus  retenir,  m  Ensi  con  il  lu 
devisé,  si  lu  fait;  et  lotroierent  andui'"  niult  debonnai- 
rement.  Et  vint  li  jors  del  parlement,  que  li  parlemenz 
assembla  "  ;  et  furent  eslit  li  doze,  six  dune  part,  et  six 
d'autre;  et  cil  jurèrent  sor  sainz  que  il  esliroient,  à  bien 
et  à  bone  foi,  celui  qui  plus  grant  mestier  i  auroit'-  et 
qui  mieldres  seroit  à  governer  l'empire. 

259.  Ensi  furent  eslit  li  doze,  et  uns  jorz  pris  de  leslec- 
tion'';  et  à  cel  jor  qui  pris  fu,  assemblèrent  à  un  riche 
palais,  où  li  dux  de  \'enise  ère  à  ostel,  un  des  plus  biais 
del  monde.  Là  ot  si  grant  assemblée  de  gent  que  ce  n'ere 
se  granzmervoille  non'*  ;  que  chascuns'^  voloit  veoirqui 

1.  Qu'il  porchaça  as  autres,  etc.,  qu'il  fil  tous  ses  efforts  (qu'il  intriguât) 
auprès  des  autres,  etc.  —  Qu'il  se  partissent,  pour  qu'ils  se  séparassent,  etc. 

2.  Assez,  beaucoup.  —  De  la  gent,  beaucoup  de  inonde,  beaucoup  de 
l'armée. 

3.  Que  cil  remestrent  si  poi ;  car  ceux-ci  (les  autres,  les  partisans  de  Gode- 
fioy  de  Bouillon)  restèrent  en  si  petit  nombre.  —  Nés  aust,  ne  les  eût,  etc. 
(nés,  contraction  :  ne  les). 

4.  Que  pardue.  Ce  dernier  que  est  explétif. 

5.  Si,  ainsi.  —  Altressi,  de  même  (adverbe). 

6.  Porchaçons,  avisons,  cherchons  le  moyen,  etc.  [pro-captiare).  —  Ambe- 
deus, tous  les  deux  (ambos  duos). 

7.  b'aus,  par  eux  (par  les  douze  électeurs).  —  Que  li  autres  en  soit  lie: 
(il  faut  faire  en  sorte)  que  l'autre  en  soit  conient  (liez,  Ixtus). 

8.  Et  cil  doinf,  et  que  celui-là  (qui  sera  élu)  donne  à  l'autre.  (Doint,  sub- 
jonctif présent  de  donner.) 

9.  Et  cil  en  sera  ses  hom,  et  celui-ci  (le  non-éhi,  l'autre)  en  sera  son 
homme;  lui  faire  hommage  de  la  terre  que  lui  aura  donnée  l'empereur. 

10.  Andui,  les  deux  (Baudouin  et  le  Marquis).  Forme  abrégée  de  ambedui 
(ambo-duo). 

11.  Que  li  parlemenz  assembla,  où  le  parlement  s'assembla. 

12.  0"'  plus  grant  mestier  i  auroit,  qui  plus  grand  service  y  ferait;  qui  y  se- 
rait plus  utile,  plus  nécessaire.  —  Mieldres,  meilleur.  C'est  le  cas-sujet 
(mélior)-.  le  cas-régime  est  meillor  (meliùrem). 

13.  De  l'eslection,  pour  l'élection  de  l'empereur.  —  Assemblèrent,  s'assem- 
blèrent. 

1  i.  Que  ce  n'ere  se  granz  mervoille  non  ;  mol  à  mol  :  que  ce  n'était  rien 
sinon  un  merveilleux  spectacle  ;  que  c'était  un  merveilleux  spectacle. 
15.  Que  chascuns;  car  chacun,  etc. 
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seroit  esliz.  Apelé  furent  li  dozc  qui  dcvoieul  faire  Tcs- 
lecion,  et  furent  mis  en  une  niult  riche  chapele,  qui  dc- 
denz  le  palais  ère;  et  ferma  on  Tuis'  par  dehors,  si  qu'il 
ne  remest  nus  avec  aus;  et  li  baron  et  li  chevalier  re- 
mestrent  *  en  un  <;rant  palais  dehors. 

260.  Et  dura  li  consels  tant  que  il  furent  à  un  acort  ; 
et  chargierentlor  parole',  parle  créant  de  toz  les  autres, 
à  Nevelon  Icvesque  de  Soisons  qui  ère  uns  des  doze.  Et 
vindrent  fors*  là  où  li  baron  furent  tuit  et  li  dux  de  ^'e- 
nise.  Or  poez  savoir  qu'il  furent  de  maint  home  esgardé, 
por  savoir  quels  leslections  seroit.  Et  li  evesqucs  lor 
moslra  la  parole  \  oiant  toz,  en  tel  manière  corne  il  estoit 
char|j;iez  des  autres,  et  lor  dist  :  «  Seij^nor,  nos  somes 
))  acordé*,  la  Dieu  merci!  de  faire  empereor;  et  vos  avez 
»  luit  juré  que  celui  cui'  nos  eslirons  à  empereor,  vos 
»  lo  tendrez  por  empereor;  et  se  nus*  en  voloit  cstre  en- 
»  contre,  que  vos  li  seriez  aidant.  Et  nos  le  nomerons  en 
»  l'eure  que  Diex  fu  nez  :  le  conte  Baudoin  de  Flandres 

»   ET  DE  IIeNNALT.   » 

261.  Et  li  criz  fu  levez  de  joie  el  palais;  si  l'enportenl 
del  palais  *  ;  et  li  marchis  Bonifaces  de  Monferat  l'enporte 
tôt  aAant  d'une  part  enz  el  mostier,  et  li  fait  tote  l'onor 
que  il  pot.  Ensi  fu  esliz  li  cuens  Baudoins  de  Flandres 
et  de  Ilennaut  à  empereor,  et  li  jorz  pris  de  son  corone- 
nient  à  trois  semaines  de  Pasques*".  Or  poez  savoir  que 
mainte  riche  roiîc  i  ot  faite  por  le  coronemcnt;  et  il 
orent  '  '  bien  de  quoi. 


1.  L'uis,  la  porle  {nstiuinj.  —  Si  qu'Une  remest  nus,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
resta  [remansit]  nul,  etc.  —  Nus,  pour  nuls. 

2.  Beniestrent,  restèrent  (remanserunt). 

3.  Et  chargierent  lor  parole,  et  donnèrent  en  charge  leur  parole  (la  charfrr- 
(le  parler  en  leur  nom).  —  Par  le  créant  de  toz,  par  la  confiance  de  tous. 
{Créant,  participe  passé  de  creire ;  icredentem  ou  credantem.) 

4.  Et  vindrent  fors,  et  vinrent  dehors,  et  sortirent. 

5.  Lor  nostra  la  parole,  leur  fit  connaître  ce  qu'il  avait  à  dire,  prit  la  pa- 
role devant  eux. 

6.  Nos  somes  acordé  de,  nous  sommes  tombés  d'accord  pour  faire  un  em- 
pereur. 

7.  Cui,  que.  Ce  cas-régime  indirect  sert  aussi  très  souvent  de  régime  direct. 

8.  Et  se  nus,  etc.,  el  si  quelqu'un  voulait  s'y  opposer.  «  Dans  les  phrases 
dubitatives  nul  peut  prendre  le  sens  de  (/nelrjn'un,  quelque.  »  (Clédat.) 

9.  Si  Venportent  del  palais,  alors  on  emporte  du  palais  l'empereur.  —  2'o< 
avant  d'une  part,  tout  en  tête  et  d'un  cùté  (du  cortège).  —  Enz  el  mostier, 
dans  l'intérieur  de  l'église. 

10.  A  trois  setnaines  de  Pasques.  Le  16  mai  1205. 

11.  //  orcnl,   ils  Purent,   ils  avaient  bien  de  quoi.   L'étoffe    ne  manquait 
pas. 
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Chapitre  L^'1II.  —  262.  Dedenz*  lu  terme  del  coro- 
iiement,  cspousa  li  marchis  Boniface  de  Moulerai  1cm- 
pereris  qui  lu  lame  lempereor  Sursac,  qui  crc  suer  le 
roi  de  Ilunp'ie.  El  en  cel  lermine^  si  morut  uns  des  plus 
hais  barons  de  l'ost,  qui  avoit  nom  Oedes  li  Champenois 
de  Chanlite;  et  fu  mult  plainz  et  plorez  de  Guillaume 
son  frère  et  de  ses  autres  amis.  Et  fu  enterrez  al  mostier 
des  Apostres,  à  ^rant  honor. 

263.  Li  termes  del  coronement  aprocha;  et  fu  coronez 
à  grant  joie  et  à  ^a'ant  honor  l'empereres  Baudoins  al 
mostier  Sainte-Sophie,  en  l'an  de  Tincarnation  Jesu-Crist 
mil  deus  cens  anz  et  quatre.  De  la  joie  ne  de  la  feste  ne 
convient  mie  à  parler,  que  tant  en  fisenl^  li  baron  et  li 
chevalier  cum  il  plus  porenl*;  et  li  marchis  Bonifaces 
de  Monferrat,  et  li  cuens  Loeys  de  Blois  et  de  Chartain 
l'onorerent  cum  lor  seignor.  Après  la  grant  joie  del  co- 
ronement, en  fu  menez''  à  grant  fcste  et  à  grant  pro- 
cession el  riche  palais  de  Bochelyon,  que  onques''  plus 
riches  ne  fu  veuz.  Et  quant  la  feste  fu  passée,  si'  parla 
li  empereres  de  ses  afaires. 

26^.  Bonifaces  li  marchis  de  Monferrat  li  requist  ses 
convenances*  :  que  il  li  rendist.  si  con  il  li  devoit  doner, 
la  terre  d'oltre  le  Bras  devers  la  Turquie,  et  Tisle  de 
Grèce.  Et  lempereres  li  conul  bien^  que  il  li  devoit 
faire,  et  que  il  le  li  feroil  mult  \olentiers.  El  quant  ce 
vit  li  marchis  de  Monferrat  que  Tempereres  li  voloit 
alendre'"  ses  convenances  si  debonairement,  si  le  requisl 
que,   en  eschange  de  celc  terre,  li  donast  le  roialme  de 

1.  Dedenz,  avant.  —  Famé  l'eiiipereor,  etc..  femme  Je  rciiipeicur  Isaac  cl 
sœur  du  roi  de  Hongrie. 

2.  En  cel  termine,  en  cet  espace  de  temps,  en  ce  même  temps.  —  Oedes, 
Eudes  le  Cliampenois  de  Champlilte. 

3.  En  fisent,  en  tirent  (fécerunt). 

4.  Cum  il  plus  porent,  comme  ils  purent  le  plus,  du  mieux  qu'ils  purent 
{porent,  de  potuerunt). 

5.  En  fu  menez,  de  là  (en)  il  fut  mené  dans  le  [el)  riche  palais  avec  («) 
grande  feste,  etc. 

6.  Que  onques,  etc.,  le  plus  riche  qu'on  vit  jamais.  Mot  à  mot  :  en  compa- 
raison duquel  jamais  plus  riche  ne  fut  vu.  C'est  une  tournure  latine  [qtio 
ditior  nunquam  visus  est.) 

7.  Si,  alors. 

8.  Ses  convenances,  demanda  l'exécution  de  ses  conventions. 

9.  Li  conut  bien,  reconnut  bien  en  lui  parlant.  —  Distinguer  ce  régime 
indirect  du  pronom  1/  {li,  illi)  du  cas-sujet  de  l'article  li.  La  prononciation  les 
distinguait  :  /(',  pronom,  était  tonique  accentué  ;  /(',  article,  était  atoce. 

10.  Atendre,  faire  attention  à,  tenir  compte  de.  —  Si  le  requist,  alors  il  lui 
demanda. 
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Salonique,  porce  qu'il  ère  devers  le  roi  de  Hungrie,  oui 
seror  il  avoit  à  famé  ' . 

265.  Assez  en  lu  parlé  en  maintes  manières  ;  mais  totes 
voies  ^  fu  la  chose  menée  à  tant  que  li  empercres  li  olroia, 
et  cil  en  iist  homage.  Et  fu  mult  granz  joie  par  lot  l'ost, 
porce  que  li  marchis  ère  uns  des  plus  proissiez^  che- 
valiers dou  monde,  et  des  plus  amez  des  chevaliers;  que 
nus*  plus  largement  ne  lor  donoit.  Ensi  fu  remés  en  la 
terre  "  li  marchis  de  Monferrat  con  vos  avez  oï. 


Tradiction  kn  français  modernk 

Pour  ce  message  fut  élu  Conon  de  Béthuneel  Geoffroi 
de  Ville-IIardouin  le  maréchal  de  Champagne,  et  Milon 
le  Brebant,  de  Provins;  et  le  doge  de  A'enise  envoya 
trois  hauts  hommes  de  son  conseil.  Ainsi  montèrent  les 
messagers  sur  leurs  chevaux,  les  épées  ceintes;  et  ils 
chevauchèrent  ensemble  jusqu'au  palais  de  Blaquerne. 
Et  sachez  qu'ils  allèrent  en  grand  péril  et  en  grande 
aventure,  à  cause  de  la  perfidie  des  Grecs. 

Ils  descendirent  ainsi  à  la  porte  et  entrèrent  au  palais, 
et  trouvèrent  l'empereur  Alexis  et  l'empereur  Isaac  son 
père  siégeant  sur  deux  chaires,  côte  à  côte.  Et  près  d'eux 
était  assise  l'impératrice,  qui  était  femme  du  père  et 
marâtre  du  (ils,  et  était  sœur  du  roi  de  Hongrie;  belle 
dame  et  bonne.  Et  ils  étaient  avec  grande  foule  de  hauts 
personnages;  et  cela  semblait  bien  la  cour  d'un  riche 
prince. 

Par  le  conseil  des  autres  messagers,  Conon  deBéthunc, 
qui  était  très  sage  et  très  habile  à  parler,  prit  la  parole  : 
«  Sire,  nous  sommes  venus  à  toi  de  par  les  barons  de 
l'armée  et  de  par  le  doge  de  Venise  ;  et  sache  qu'ils  te 
reprochent  le  grand  service  qu'ils  t'ont  rendu,  comme 


1.  Citi  seror  il  avoit  à  famé,  dont  il  avait  la  sœur  pour  femme.  (Ciii,  ré- 
gime indirect,  est  ici  l'équivalent  d'un  génitif.)  —  Seror  est  au  cas-régime 
(sorôrem);  suer  {s6ro7')  est  le  cas-sujet. 

2.  Totes  voies  (totas  via^],  locution  adverbiale  ;  toutefois.  —  On  voit  ici 
l'origine  de  cette  locution  :  totes  voies  fu  la  chose  menée  à  tant  »,  par  toutes 
sortes  de  voies  la  cliose  fut  menée  à  ce  but  que,  etc. 

3.  Froissiez,  apprécié,  estimé.  —  Participe  passé  de  proisier  [pretiarc, 
pretiatus);  de  là,  priser,  prisé. 

•5.  Que  nus,  parce  que  nul. 

5.  Fut  reniés  en  la  terre,  ainsi  demeura  en  terre  conquise.  —  C'est  ainsi 
qu'on  évita  son  départ. 
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tout  le  monde  le  sait  cl  comme  il  est  évident.  \'ous  leur 
avez  juré,  vous  et  voire  père,  de  tenir  la  convention  que 
vous  leur  avez  promise,  et  ils  en  ont  vos  chartes.  Vous 
ne  la  leur  avez  pas  si  bien  tenue  que  vous  eussiez  dû. 

»  Ils  vous  en  ont  avertis  maintes  l'ois,  et  nous  vous  en 
avertissons  de  par  eux,  à  la  vue  de  tous  vos  barons,  que 
vous  leur  teniez  la  convention  qui  est  entre  vous  et  eux. 
Si  vous  le  faites,  cela  leur  sera  agréable;  et  si  vous  ne 
le  faites  pas,  sachez  que  dorénavant  ils  ne  vous  tiennent 
ni  pour  seigneur  ni  pour  ami,  mais  qu'ils  s'ellorceront 
d'avoir  ce  qui  leur  appartient  de  toutes  les  manières 
quils  pourront.  Et  ils  vous  font  savoir  qu'ils  ne  feront 
mal  ni  à  vous  ni  à  autrui  avant  de  laAoir  déclaré  par 
un  défi,  car  ils  ne  firent  jamais  de  trahison,  et  dans  leur 
pavs  ce  n'est  pas  coutume  qu'on  en  fasse.  \'ous  avez 
bien  ouï  ce  que  nous  vous  avons  dit,  et  vous  vous  con- 
seillerez comme  il  vous  plaira.  » 

Les  Gi'ecs  considérèrent  ce  défi  comme  une  chose 
bien  étrange  et  comme  un  grand  outrage;  et  ils  dirent 
que  jamais  nul  n'avait  été  si  hardi  qu'il  osât  défier  l'em- 
pereur de  Constantinople  en  sa  chambre  même.  L'em- 
pereur .Alexis  fit  aux  messagers  bien  mauvais  visage,  et 
tous  les  Grecs  aussi,  qui  maintes  fois  l'avaient  fait  bien 
bon. 

Le  bruit  fut  bien  grand  par  là  dedans;  et  les  messa- 
gers s'en  retournent,  et  viennent  à  la  porte,  et  montent 
sur  leurs  chevaux.  Quand  ils  furent  hors  de  la  porte,  il 
n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  fût  bien  joyeux;  et  ce  ne  fut 
pas  chose  étonnante,  car  ils  étaient  échappés  de  bien 
grand  péril;  et  il  tint  à  bien  peu  qu'ils  ne  fussent  tués 
ou  pris.  Ils  s'en  revinrent  ainsi  au  camp,  et  contèrent 
aux  barons  comment  ils  avaient  rempli  leur  mission. 
Ainsi  commença  la  guerre,  et  mal  fit  qui  put  mal  faire, 
et  par  terre  et  par  mer.  Les  Francs  et  les  Grecs  enga- 
gèrent le  combat  en  maint  lieu;  jamais  (Dieu  merci!) 
ils  n'en  vinrent  aux  mains  sans  que  les  Grecs  y  perdissent 
plus  que  les  Francs.  Ainsi  dura  la  guerre  grand  espace 
de  temps,  jusqu'au  cœur  de  l'hiver. 

Et  alors  les  Grecs  s'avisèrent  d'un  bien  grand  strata- 
gème; car  ils  prirent  dix-sept  grandes  nefs,  et  les  em- 
plirent toutes  de  bois  gros  et  menu,  et  d'étoupes,  et  de 
poix,  et  de  tonneaux,  et  attendirent  que  le  vent  soufflât 
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de  devers  eux  très  fortement.  Et  une  nuit,  à  minuit,  ils 
mirent  le  feu  aux  nefs,  et  laissèrent  les  voiles  aller  au 
vent;  et  le  feu  s'alluma  bien  haut,  en  sorte  qu'il  sem- 
blait que  toute  la  terre  brûlât;  et  les  nefs  s'en  venaient 
ainsi  vers  la  flotte  des  pèlerins.  Alors  le  cri  s'élève  dans 
le  camp,  et  on  court  aux  armes  de  toutes  parts.  Les  Vé- 
nitiens courent  à  leurs  vaisseaux,  ainsi  que  tous  les 
autres  qui  avaient  des  vaisseaux  et  ils  commencent  à  les 
retirer  du  feu  bien  vigoureusement. 

Et  GcolTroi  le  maréchal  de  Champagne  qui  dicta  cette 
œuvre,  vous  témoigne  bien  que  jamais  gens  sur  mer  ne 
s'aidèrent  mieux  que  ne  tirent  les  Vénitiens;  car  ils 
sautèrent  dans  les  galères  et  les  barques  des  nefs;  et  ils 
prenaient  avec  des  crocs  les  nefs  tout  enflammées  et  les 
tiraient  de  vive  force  hors  du  port  devant  leurs  ennemis, 
et  les  mettaient  dans  le  courant  du  Bras,  et  les  lais- 
saient aller  tout  enflammées  en  aval  du  Bras.  Il  était 
venu  tant  de  Grecs  sur  la  rive,  que  c'était  sans  tin  ni 
mesure;  et  le  ci'i  était  si  grand  qu'il  semblait  que  la  terre 
et  la  mer  s'abîmassent.  Et  les  Grecs  entraient  en  barques 
et  en  nacelles,  et  tiraient  sur  les  nôtres  qui  combattaient 
le  feu  ;  et  il  y  en  eut  de  blessés. 

La  chevalerie  du  camp,  aussitôt  qu'elle  eut  ouï  le  cri, 
s'arma  entière;  et  les  corps  de  bataille  sortirent  en  plaine, 
chacun  à  son  poste,  selon  qu'ils  étaient  campés;  et  ils 
craignaient  que  les  Grecs  ne  les  vinssent  assaillir  par 
devers  les  champs. 

Ils  endurèrent  ainsi  ce  travail  et  cette  angoisse  jus- 
qu'au grand  jour;  mais,  par  l'aide  de  Dieu,  les  nôtres  ne 
perdirent  rien,  hors  une  nef  de  Pisans,  qui  était  pleine 
de  marchandises;  celle-là  fut  consumée  par  le  feu.  Ils 
avaient  été  en  bien  grand  péril  cette  nuit;  car  si  leur 
flotte  eût  brûlé,  ils  eussent  tout  perdu,  et  n'auraient  pu, 
en  elFet,  s'en  aller  ni  par  terre  ni  par  mer.  C'est  la  ré- 
compense que  leur  voulut  payer  l'empereur  Alexis  en 
retour  du  service  qu'ils  lui  avaient  rendu... 

L'empereur  Murzuphle  était  venu  camper  devant  la 
ligne  d'assaut,  sur  une  place  avec  toutes  ses  forces,  et 
avait  tendu  ses  tentes  vermeilles.  Ainsi  dura  la  situation 
jusqu'au  lundi  matin;  et  alors  s'armèrent  ceux  des  nefs, 
des  huissiers  et  des  galères.  Et  ceux  de  la  ville  les  re- 
doutaient moins  qu'ils  ne  tirent  d'abord;  et  ils  étaient 
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si  réjouis  qu'on  ne  voyait  que  des  gens  sur  les  murs  el 
les  tours.  Et  alors  l'assaut  commença  fier  et  merveil- 
leux; et  chaque  vaisseau  attaquait  en  face  de  lui.  Le  cri 
de  la  bataille  fut  si  grand  qu'il  semblait  que  la  terre 
s'abîmât. 

Ainsi  dura  l'assaut  bien  longtempsjusqu'àceque  Notre 
Seigneur  leur  fit  lever  un  vent  qu'on  appelle  Boire,  et  ce 
vent  poussa  les  nefs  et  les  vaisseaux  sur  la  rive  beau- 
coup plus  qu'ils  n'étaient  auparavant.  Kt  deux  nefs  qui 
étaient  liées  ensemble,  dont  lune  avait  nom  la  Pèlerine 
et  l'autre  le  Parvis,  approchèrent  tant  de  la  tour,  l'une 
d'un  côté,  l'autre  de  l'autre  ainsi  que  Dieu  les  mena  et 
le  vent)  que  l'échelle  de  la  Pèlerine  joignit  la  tour.  Et 
aussitôt  un  ^'énitien  et  un  chevalier  de  France,  qui  avait 
nom  André  d'Urboise,  entrèrent  en  la  tour;  et  d'autres 
:;ens  commencent  à  entrer  après  eux,  et  ceux  de  la  tour 
?e  débandent  et  s'en  vont.    " 

Quand  les  chevaliers  qui  étaient  dans  les  huissiers 
i'oient  cela,  ils  descendent  à  tei're  et  dressent  des  échelles 
out  le  long  du  mur,  el  montent  de  force  en  haut  du 
nur,  et  ils  prirent  bien  quatre  des  tours.  Ils  com- 
nencent  à  sortir  des  nefs,  des  huissiers  et  des  galères 
ui  plus  vite  et  à  qui  mieux  mieux,  et  ils  brisent  bien  trois 
les  portes,  et  entrent  dans  la  ville,  et  commencent  à 
irer  les  chevaux  hors  des  huissiers;  et  les  chevaliers 
commencent  à  monter  dessus,  et  chevauchent  droit  au 
•amp  de  l'empereur  Murzuphle.  Il  avait  rangé  ses 
îorps  de  bataille  devant  ses  tentes;  et  quand  ils  virent 
-enir  les  chevaliers  à  cheval,  ils  se  débandèrent  et 
"empereur  s'en  va  fuyant  par  les  rues  au  château  de 
3ouchelion. 

Alors  vous  eussiez  vu  abattre  les  Grecs,  et  prendre 
;hevaux  et  palefrois,  et  mulets  et  mules,  et  autre  butin. 
1  y  eut  là  tant  de  morts  et  de  blessés,  que  c'était  sans 
în  et  sans  mesure.  Une  grande  partie  des  hauts  hommes 
le  Grèce  se  déroba  vers  la  porte  de  Blaquerne.  Le  soir 
tait  déjà  obscur,  et  ceux  de  l'armée  étaient  las  de  se 
)attre  et  de  tuer.  Ils  commencèrent  à  s'assembler  en  de 
grandes  places  qui  étaient  dans  Constantinople,  et  déci- 
lèrent  qu'ils  se  logeraient  près  des  murs  et  des  tours 
|u'ils  avaient  conquises;  car  ils  ne  pensaient  pas  qu'ils 
lussent  vaincre  la  ville  en  un  mois,  et  les  fortes  églises, 
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et  les  forts  palais,  et  le  peuple  qui  était  dedaus.  Ainsi 
qu'il  fut  décidé,  ainsi  fut  l'ait. 

Ils  se  logèrent  ainsi  devant  les  murs  et  devant  les 
tours  près  de  leurs  vaisseaux.  Le  comte  Baudouin  de 
Flandre  et  de  Hainaut  se  lo};ea  dans  les  tentes  vermeilles 
de  l'empereur  Murzuplilc  qu'il  avait  laissées  tendues 
et  Henri  son  frère  devant  le  palais  de  Blaquerne;  Boni- 
face  le  marquis  de  Monlferrat,  lui  et  sa  troupe,  vers  le 
centre  de  la  Aille.  L'armée  fut  campée  ainsi  que  vous 
avez  ouï,  et  Constantinople  prise  le  lundi  de  Pâque 
fleurie.  Le  comte  Louis  de  Blois  et  de  Chartres  avait 
lanfïui  tout  l'hiver  d'une  fièvre  quarte,  et  ne  put  s'armer. 
Sachez  que  ce  fut  grand  dommage  pour  ceux  de  l'armée  ; 
car  on  avait  en  lui  un  très  bon  chevalier,  de  sa  per- 
sonne; et  il  était  gisant  dans  un  huissier. 

Ainsi  se  reposèrent  cette  nuit  ceux  de  l'armée,  qui 
étaient  bien  fatigués.  Mais  l'empereur  Murzuphlc  ne  se 
reposa  pas  :  il  assembla  tous  ses  gens,  et  dit  qu'il  irait 
attaquer  les  Français.  Mais  il  ne  le  lit  pas  comme  il  le 
dit  ;  au  contraire  il  chevaucha  vers  d'autres  rues,  le  plus 
loin  qu'il  put  de  ceux  de  l'armée,  et  vint  à  une  porte 
qu'on  appelle  la  Porte-Dorée  :  il  s'enfuit  par  là  et  quitta 
la  cité,  et  après  lui  s'enfuit  qui  put  s'enfuir;  et  de  tout 
cela  ceux  de  l'armée  ne  savaient  rien. 

En  cette  nuit,  devers  le  camp  de  Boniface  le  marquis 
de  Montferrat,  je  ne  sais  quelles  gens  qui  craignaient 
que  les  Grecs  ne  les  attaquassent,  mirent  le  feu  entre 
eux  et  les  Grecs;  et  la  ville  commença  à  prendre  et  à 
flamber  bien  fort,  et  elle  brûla  toute  cette  nuit  et  le  len- 
demain jusqu'au  soir.  Et  ce  fut  le  troisième  feu  qu'il  y 
eut  en  Constantinople  depuis  que  les  Francs  vinrent  au 
pays;  et  il  y  eut  plus  de  maisons  brûlées  qu'il  n'y  en  a 
dans  les  trois  plus  grandes  cités  du  royaume  de  France. 

Cette  nuit  passa,  et  le  jour  vint,  qui  était  le  mardi 
matin,  et  alors  tous  s'armèrent  dans  le  camp,  et  cheva- 
liers et  sergents;  et  chacun  alla  à  son  corps  de  bataille. 
Et  ils  sortirent  du  camp,  et  pensèrent  trouver  plus 
grande  bataille  qu'ils  n'avaient  fait  le  jour  d'avant;  car 
ils  ne  savaient  mot  de  la  fuite  de  l'empereur  pendant  la 
nuit.  Ainsi  ils  ne  trouvèrent  personne  qui  fût  contre 
eux. 

Le  marquis  Boniface  de  Montferrat  chevaucha  tout  le 
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ong  du  rivage  de  la  mer  vers  Bouchelion  ;  el  quand  il 
l'int  là,  le  palais  lui  fut  rendu,  la  vie  sauve  pour  ceux 
jui  étaient  dedans.  Là  furent  trouvées  la  plupart  des 
lautes  dames  qui  s'étaient  enfuies  au  château;  là  fut  en 
?iret  trouvée  la  sœur  du  roi  de  France  qui  avait  été  im- 
oératrice,  et  la  sœur  du  roi  de  Hongrie  qui  avait  aussi 
Hé  impératrice,  et  beaucoup  d'autres  dames.  Du  trésor 
^ui  était  en  ce  palais  il  n'en  faut  pas  parler;  car  il  y  en 
ivait  tant  que  c'était  sans  (in  ni  mesure. 

De  même  que  ce  palais  fut  rendu  au  marquis  Boniface 
le  Montferrat,  ainsi  fut  rendu  celui  de  Blaquerne  à 
[lenri,  frère  du  comte  Baudouin  de  Flandre,  la  vie  sauve 
t  ceux  qui  étaient  dedans.  Là  aussi  fut  trouvé  un  si 
;rand  trésor  qu'il  n'y  en  avait  pas  moins  qu'en  celui  de 
Bouchelion.  Chacun  garnit  de  ses  gens  le  château  qui 
ui  fut  rendu,  et  fît  garder  le  trésor.  Les  autres  gens  de 
"armée  qui  étaient  répandus  parla  ville  gagnèrent  aussi 
Deaucoup;  el  le  butin  fut  si  grand,  que  nul  ne  vous  en 
saurait  dire  la  somme,  gain  dor  et  d'argent,  de  vaisselles 
;t  de  pierres  précieuses,  de  velours  et  de  draps  de  soie, 
?t  de  robes  de  vair,  de  gris  et  de  fourrures  et  de  tous  les 
;'hcrs  butins  qui  jamais  furent  trouvés  sur  terre.  Et  bien 
émoigne  Geoffroi  de  ^'ille-Hardouin  le  maréchal  de 
Champagne,  à  son  escient  et  en  vérité,  que  jamais,  de- 
Duis  que  le  monde  fut  créé,  il  ne  fut  autant  gagné  en 
ine  ville. 

Chacun  prit  hôtel  ainsi  qu'il  lui  plut,  et  il  y  en  avait 
beaucoup.  Ainsi  se  logea  l'armée  des  pèlei'ins  et  des 
rénitiens,  et  grande  fut  la  joie  de  l'honneur  et  de  la  vic- 
oire  que  Dieu  leur  avait  donnés;  car  ceux  qui  avaient 
Hé  en  pauvreté  étaient  dans  la  richesse  et  les  délices. 
[Is  firent  ainsi  la  Pâque  fleurie  et  la  grande  Pâque  après, 
lans  cet  honneur  et  dans  cette  joie  que  Dieu  leur  avait 
;lonnés.  Et  ils  en  durent  bien  louer  Notre-Seigneur;  car 
Is  n'avaient  pas  plus  de  vingt  mille  hommes  d'armes 
?ntre  eux  tous;  et  par  l'aide  de  Dieu  ils  avaient  pris 
:iuatre  cent  mille  hommes  ou  plus,  el  dans  la  plus  forte 
lille  qui  fût  en  tout  le  monde  et  c'était  aussi  une  grande 
plie  ,  et  la  mieux  fortifiée. 

.Alors  il  fut  crié  par  toute  l'armée,  de  par  le  marquis 
3oniface  de  Montferrat  qui  était  chef  de  l'armée,  et  de 
)ar  les  barons  et  de  par  le  doge  de  \'enise,   que  tout 
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l'avoir  fût  apporté  et  rassemblé,  ainsi  qu'il  avait  été 
promis  et  juré  et  ce  qui  avait  fait  l'objet  dune  excom- 
munication. Et  les  lieux  furent  désignés  en  trois  éj^lises; 
cl  on  mil  là  des  {gardes  de  Français  et  de  Vénitiens,  des 
plus  loyaux  qu'on  put  trouver.  Et  alors  chacun  com- 
mença à  apporter  le  gain  et  à  le  mettre  ensemble. 

L'un  apporta  bien,  et  l'autre  mauvaiscment;  car  con- 
voitise, qui  est  racine  de  tous  maux,  ne  laissa  pas  faire; 
mais  les  convoiteux  commencèrent  dorénavant  à  retenir 
quelque  chose,  et  Xotre-Seigneur  commença  à  les  moins 
aimer.  Ahl  Dieu,  comme  ils  s'étaient  loyalement  con- 
duits jusqu'à  ce  moment;  et  le  Seigneur  Dieu  leur  avait 
bien  montré  qu'en  toutes  leurs  alfaires  il  les  avait  ho- 
norés et  élevés  par-dessus  toute  autre  nation.  Et  maintes 
fois  les  bons  soulFrcnt  dommage  pour  les  mauvais. 

L'avoir  fut  rassemblé  et  le  butin;  et  sachez  qu'il  ne 
fut  pas  tout  apporté  en  public.  Car  il  y  en  eut  beaucoup 
de  ceux  qui  en  retinrent,  sous  peine  d'être  excommuniés 
par  le  Pape.  Ce  qui  fut  apporté  aux  églises  fut  ras- 
semblé et  partagé  entre  les  Francs  et  les  \'énitiens  par 
moitié,  ainsi  que  la  société  était  jurée.  Et  sachez  que 
quand  ils  curent  partagé,  les  pèlerins  payèrent  sur  leur 
part  cinquante  mille  marcs  d'argent  aux  \'énitiens,  et 
qu'à  eux  tous  ensemble  ils  en  partagèrent  bien  cent  mille 
entre  leurs  gens.  Et  savez-vous  comment?  Deux  ser- 
gents à  pied  contre  un  à  cheval,  et  deux  sergents  à  che- 
val contre  un  chevalier.  Et  sachez  que  jamais  homme,  ni 
pour  son  rang  ni  pour  ses  prouesses,  n'eut  rien  de  plus 
qu'il  ne  dût  avoir,  sinon  comme  il  fut  réglé  et  fait,  à 
moins  que  ce  ne  fût  volé. 

Pour  les  vols,  celui  qui  en  fut  convaincu,  sachez  qu'il 
en  fut  fait  grande  justice;  et  il  y  en  eut  beaucoup  de 
pendus.  Le  comte  de  Saint-Paul  pendit  un  sien  cheva- 
lier, l'écu  au  cou,  qui  avait  retenu  quelque  chose;  et  il 
y  en  eut  beaucoup  de  ceux  qui  gardèrent,  des  petits  et 
des  grands;  mais  cela  ne  fut  pas  su.  A'ous  pouvez  bien 
comprendre  que  le  butin  fut  grand;  car  sans  celui  qui 
fut  volé  et  sans  la  part  des  ^'énitiens,  il  fut  bien  porté 
en  public  quatre  cent  mille  marcs  d'argent,  et  bien  dix 
mille  montures,  de  toute  valeur  et  qualité.  Le  gain  de 
Conslantinople  fut  partagé  ainsi  que  vous  avez  ouï. 
Alors  ils  s'assemblèrent  en  parlement,  et  le  commun 
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do  larmée  dit  qu'il  voulait  faire  un  empereur,  ainsi  que 
cela  était  arrêté.  Et  ils  parlèrent  tant  qu'ils  prirent  un 
autre  jour;  et  à  ce  jour  seraient  élus  les  douze  sur  qui 
reposerait  l'élection.  Et  il  ne  pouvait  pas  se  faire  que 
pour  un  si  -^rand  honneur  qu'était  l'empire  de  Gonstan- 
tinople,  il  n'y  en  eût  pas  beaucoup  d'aspirants  et  d'en- 
vieux. Mais  la  grande  discorde  qu'il  y  eut,  ce  fut  au 
sujet  du  comte  Baudouin  de  Flandre  et  de  Hainaut  et 
du  marquis  de  Montferrat  :  de  ces  deux-là  tout  le  monde 
disait  que  l'un  d'eux  le  serait. 

Quand  les  prud'hommes  de  l'ost  virent  que  Ton  tenait 
à  l'un  et  à  l'autre,  ils  parlèrent  ensemble  et  dirent  : 
«  Seigneurs,  si  on  élit  l'un  de  ces  deux  hauts  hommes, 
l'autre  en  aura  une  telle  envie  qu'il  emmènera  toutes  ses 
gens.  Et  ainsi  peut  se  perdre  la  terre;  car  celle  de  Jéru- 
salem faillit  de  même  être  perdue  quand  ils  élurent 
Godefrov  de  Bouillon,  lorsque  la  terre  fut  conquise.  Le 
comte  de  Saint-Gilles  en  eut  si  grande  envie  qu'il  lit  tous 
ses  elForts' auprès  des  autres  barons  et  de  tous  ceux  qu'il 
put,  afin  qu'ils  partissent  de  l'armée.  Et  il  s'en  alla  bien 
des  gens;  car  il  en  resta  si  peu,  que,  si  Dieu  ne  les  eût 
soutenus,  la  terre  eût  été  perdue.  Et  pour  cela  nous  de- 
vons prendre  garde  qu'il  ne  nous  en  advienne  autant. 

»  Travaillons  plutôt  à  les  retenir  tous  deux  :  que  celui 
à  qui  Dieu  donnera  d'être  élu  empereur  par  les  douze 
le  soit  de  telle  sorte  que  l'autre  soit  content,  et  qu'il 
donne  à  l'autre  toute  la  terre  de  l'autre  côté  du  Bras 
vers  la  Turquie  et  l'Ile  de  Grèce;  et  celui-ci  lui  en  fera 
hommage.  Ainsi  nous  pourrons  les  retenir  tous  deux.  » 
Ainsi  qu'il  fut  dit  ainsi  fut  fait,  et  tous  deux  y  consen- 
tirent bien  débonnairement.  Et  vint  le  jour  du  parle- 
ment, où  le  parlement  s'assembla;  et  furent  élus  les 
douze,  six  d'une  part  et  six  de  l'autre;  et  ils  jurèrent 
sur  reliques  qu'ils  éliraient,  pour  le  bien  et  de  bonne 
foi,  celui  qui  y  serait  plus  nécessaire  et  qui  serait  plus, 
capable  de  gouverner  l'empire. 

Ainsi  furent  élus  les  douze,  et  un  jour  fut  pris  pour 
l'élection  de  l'empereur;  et,  au  jour  qui  fut  pris,  ils  s'as- 
semblèrent en  un  riche  palais  où  le  doge  de  Venise  était 
logé,  un  des  plus  beaux  du  monde.  Là  il  y  eut  une  si 
grande  assemblée  de  gens  que  c'était  un  merveilleux 
spectacle;  car  chacun  voulait  voir  qui  serait  élu.  On  ap- 
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pela  les  douze  qui  devaient  faire  rélection,  et  on  les  mit 
en  une  bien  riche  chapelle  qui  était  dedans  le  palais:  et 
on  ferma  la  porte  par  dehors  pour  que  nul  ne  restât  avec 
eux  ;  et  les  barons  et  les  chevaliers  restèrent  en  un  grand 
palais  dehors. 

Et  le  conseil  dura  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  d'accord  : 
et  ils  donnèrent  charge  de  parler  en  leur  nom,  de  l'agré- 
ment de  tous  les  autres,  à  Névelon  l'évêque  de  Soissons 
qui  était  un  des  douze.  Et  ils  vinrent  dehors  là  où  les 
barons  étaient  tous  avec  le  doge  de  A'enise.  Or  vous 
pouvez  savoir  que  maint  homme  les  regarda  pour  savoir 
quelle  serait  l'élection.  Et  l'évêque  prit  la  parole  et  leur 
dit  :  «  Seigneurs,  nous  nous  sommes  accordés.  Dieu 
merci,  pour  faire  un  empereur;  et  vous  avez  tous  juré 
que  celui  que  nous  élirons  pour  empereur,  vous  le  tien- 
drez pour  empereur;  et  que,  si  nul  voulait  être  à  l'cn- 
conlre,  vous  lui  seriez  aidant.  Et  nous  le  nommerons  en 
l'heure  où  Dieu  naquit  :  liî  comte  Baudouin  de  Flandre  et 
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Un  cri  de  joie  s'éleva  dans  le  palais;  et  ils  l'emportent 
du  palais;  et  le  marquis  Boniface  de  Montferrat  le  porte 
en  avant  d'un  côté  du  cortège  jusque  dans  l'église,  et  lui 
rend  tout  l'honneur  qu'il  peut.  Ainsi  fut  élu  pour  empe- 
reur le  comte  Baudouin  de  Flandre  et  de  Hainaut,  et  le 
jour  de  son  couronnement  fut  fixé  au  troisième  dimanche 
après  Pâques.  Or  vous  pouvez  savoir  que  mainte  riche 
robe  fut  faite  pour  le  couronnement;  et  ils  avaient 
bien  de  quoi. 

Avant  le  terme  du  couronnement,  le  marquis  Boniface 
de  Montferrat  épousa  l'impératrice  qui  avait  été  femme 
de  l'empereur  Isaac,  et  qui  était  sœur  du  roi  de  Hongrie. 
Et  dans  cet  intervalle  aussi  mourut  un  des  hauts  barons 
de  l'armée,  qui  avait  nom  Eudes  le  Champenois  de 
Champlitte;  et  il  fut  bien  plaint  et  pleuré  de  Guillaume 
son  frère  et  de  ses  autres  amis.  Et  il  fut  enterré  à  l'église 
des  Apôtres,  en  grand  honneur. 

Le  terme  du  couronnement  approcha,  et  l'empereur 
Baudouin  fut  couronné  en  grande  joie  et  grand  honneur 
à  l'église  de  Sainte-Sophie,  en  l'an  de  l'Incarnation  de 
Jésus-Christ  mil  deux  cent  quatre.  De  la  joie  ni  de  la 
fête  il  ne  faut  point  parler,  car  les  barons  et  les  cheva- 
liers en  firent  le  plus  qu'ils  purent;  et  le  marquis  Boni- 
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face  de  Monlferrat,  et  le  comte  Louis  de  Blois  et  de 
Chartres  l'honorèrent  comme  leur  seigneur.  Après  la 
faraude  joie  du  couronnement,  il  fut  emmené  en  grande 
fête  et  en  grande  procession  au  riche  palais  de  Bouche- 
lion,  le  plus  riche  qui  se  vit  jamais.  Et  quand  la  fête  fut 
passée,  alors  l'empereur  parla  de  ses  all'aires. 

Boniface  le  marquis  de  Montferrat  lui  requit  l'exécu- 
tion de  ses  conventions  :  qu  il  lui  rendit,  ainsi  qu'il  de- 
vait les  lui  donner,  la  terre  d'outre  le  Bras  devers  la 
Turquie  et  l'île  de  Grèce.  Et  l'empereur  reconnut  bien 
qu'il  le  devait  faire,  et  dit  qu'il  le  ferait  bien  volontiers. 
Et  quand  le  marquis  de  Montferrat  vit  que  l'empereur 
voulait  tenir  compte  de  ses  conventions  si  débonnaire- 
ment,  il  le  requit  de  lui  donner,  en  échange  de  cette 
terre,  le  royaume  de  Salonique  parce  qu'il  était  devers 
le  roi  de  Hongrie,  dont  il  avait  la  sœur  pour  femme. 

Il  en  fut  assez  parlé  en  maintes  manières,  mais  après 
tous  ces  débats  la  chose  fut  menée  à  ce  que  l'empereur 
le  lui  octroya,  et  celui-ci  en  fît  hommage.  Et  la  joie  fut 
bien  grande  par  toute  l'armée,  parce  que  le  marquis 
était  un  des  chevaliers  les  plus  prisés  du  monde,  et  des 
plus  aimés  par  les  chevaliers;  car  nul  ne  leur  donnait 
plus  largement.  Ainsi  resta  en  la  terre  le  marquis  de 
Montferrat  comme  vous  l'avez  ou'i. 


VI 


Mort  de  l'empeieiir  Baudouin.  —  Défaite  des  croisés,  à  Andrino|i 
—  Retraite  conduite  par  Villehardouin  (1205). 


Les  croisés  avaient  pris  Constantinople  et  fait  un  empereur; 
il  leur  restait  à  étendre  leur  conquête  et  à  l'afl'ermir.  Mais  dans 
les  provinces  de  l'empire  ils  se  heurtaient  à  de  nombreux  et  de 
redoutables  ad\ersaires.  Il  y  avait  d'abord  les  Grecs,  mal  sou- 
mis et  toujours  prêts  à  faire  défection;  puis  les  Valaques  et  les 
Bulgares  habitués  A  vivre  d'incursions  et  de  pillajic  :  ils  tiennent 
une  lar^e  place  dans  les  récits  de  Villehardouin  sous  le  nom  de 
Blaqucs  et  de  Boires.  Leurs  alliés,  les  Comains,  peuplade 
IJaïenne  répandue  sur  le  bord  septentrional  du  Pont-Euxin, 
leur  apportaient  le  renfort  d'une  cavalerie  indisciplinée,  à  demi 
sauvage.  Ces  nuées  d'ennemis,  qui  ne  se  dissipaient  que  pour  se 
reformer  et  reparaître  à  l'improviste,  enveloppaient  la  pesante 
armée  des  barons  d'Occident ,  comme  les  Parthes  autrefois 
tourbillonnaient  autour  des  lésions  romaines  :  les  croisés  n'a- 
vaient pas  toujours  l'avantage  dans  ces  rencontres  soudaines, 
incessantes,  et  se  décimaient  par  leurs  victoires  mêmes.  De  là, 
une  suite  de  chevauchées  interminables,  pleines  de  pièges  et  de 
surprises,  une  série  de  marches  et  de  contre-marches  qui  ont 
pour  objet  l'escalade  d'un  château,  le  ravitaillement  d'une  gar- 
nison, le  sac  et  la  destruction  d'une  place  forte  :  dans  les  ha- 
sards de  cette  guerre  d'embuscades,  la  fermeté  prudente  de 
Villehardouin,  pareille  à  celle  de  Xénophon  dans  la  retraite 
des  Dix-Mille,  a  sau\é  bien  sou\enl  l'armée  des  mauvais  pas  où 
l'avait  engagée  une  bravoure  téméraire;  aussi  a-t-il  décrit  avec 
une  précision  vivante  les  incidents  de  cette  lutte  inégale  sou- 
tenue par  une  poignée  dhonmies  contre  des  ennemis  cent  fois 
repoussés  et  toujours  menavants. 

La  mort  de  l'empereur  Baudouin  est  l'un  des  épisodes  mar- 
quants de  cette  seconde  partie  du  récit.  Jusque-là,  tout  avait 
réussi  au  nou\  el  empereur.  Murzuphle  fugitif  avait  été  pris  par 
un  lieutenant  de  Baudouin  et  amené  à  Constantinople  :  préci- 
pité du  haut  d'une  colonne  de  marbre,  située  au  centre  de  la 
ville  sur  une  place  publique,  il  périt,  à  la  face  du  peuple,  fra- 
cassé par  sa  chute.  Le  ]>rcmier  usin-pateur,  Alexis  IIL  meur- 
trier d'Isaac  et  d'Alexis  IV,  était  tombé  aux  mains  du  marquis 
Boniface  c(ui  l'avait  envoyé  mourir  en  prison  à  Montferrat. 
Débarrassé  de  ces  empereurs  détrônés,  Baudouin  fut  moins 
heureux  contre  les  envahisseurs  du  dehors.  Un  an  après  son 
couronnement,  il  fut  tué  sous  les  murs  d'Andrinople  dans  la 
déroute  de  son  armée.  iChap.  lxxx-lxxxvi,  §  354-876.) 

90 


VILLEHARDOUIN.  91 

CiiAPiTRK  LXXX.  —  354.  Lors  vint  novelle  que  Johans 
li  rois  de  Blaquie  '  venoit  sor  als^  por  seccorre  la  vile. 
Si^  ordenerent  lor  afaire;  et  fu  devisé  que  JolFrois  li 
mareschaus  el  ^Manessiers  de  Tlsle  garderoient  Tost,  et 
lempereres  Baudoins  et  tuit  li  autre  istroient*  fors,  se 
Johaunis  venoit  à  bataille. 

355.  Ensi  demorerent  Irosque  al  maicresdi  des  foiries^ 
des  Pasques  ;  et  Johanis  fu  jà  si  aproichiez  qu'il  fu  logiez 
bien  à  cinq  lieues  d'als.  Etenvoia  core"  devant  lor  ost  ses 
Commains;  cl  li  criz  lieve  en  l'ost,  et  s'en  isscnt  à  des- 
roi^.  Et  chacierent  les  Commains  une  mult  bonc  lieue 
niult  folement;  et  quant  il  s'en  voldrent  venir*,  li  Gom- 
main  commencierent  à  traire  sor  als  mult  durement,  si 
lor  navrèrent  de  lor  chevals  assez. 

356.  —  Ensi  s'en  revindrent  en  l'ost,  et  furent  mandé 
li  baron  en  l'ostel  l'empereor  Baudoin.  Et  pristrent  con- 
seil, et  dislrent  que  mult  avoienl  fait  grant  folie,  qu'il 
avdient  tant  chacié  tel  gent  qui  estoient  si  ligierement 
armé.  La  somme  del  conseil  fu  tels  que  se'  Johannis  ve- 
noit mais,  que  il  istroient  fors  et  se  rengeroient  devant 
lor  ost,  et  que  enqui  Tatendroient,  et  d'enqui  ne  se  mo- 
vroient.  Et  i  fisent  crier  par  tote  l'ost  que  nus  ne  fust  si 
hardiz  qu'il  passast  cel  ordenement  por  cin  ne  por  noise 
que  il  oïsl.  Et  fu  devisé  que  Joifrois  li  mareschaus  gar- 
cleroil  devers  la  cité,  et  Manassiers  de  l'Isle. 

357.  Ensi  trespasserent  celé  nuit  trosque  al  joesdi 
malin  des  foiries  des   Pasques;  et  oïrent  la  messe,   et 


1.  Blaquie.  C'est  sous  ce  nom  que  Villehaidouin  désigne  la  Valachic, 
partie  de  la  Thrace  comprenant  les  contrées  voisines  de  l'Hœmus  et  du 
Rhodope. 

2.  Sor  als.  sui'  eux,  sur  l'armée  des  croisés  qui  assiégeait  Andrinople.  — 
La  vile,  Andrinople.  Cette  ville,  qui  faisait  partie  de  l'empire,  avait  été  prise 
par  les  Valaques.  Baudouin  voulut  la  reprendre.  Joliannis,  roi  de  Valachie 
et  de  Bulgarie,  vint  avec  une  armée  secourir  la  place.  Au  temps  des  Romains, 
Andrinople  s'était  appelée  Adrianopolis,  nom  qui  lui  est  resté.  Elle  est  située 
au  nord-ouest  de  Constantinople,  à  une  distance  d'environ  40  lieues. 

3.  Si,  alors,  en  cette  situation.  —  Devisé,  décidé.  —  L'ost,  le  camp. 

•i.  Istroient,  sortiraient.  —  Conditionnel  de  issir  [exire).  —  Fors,  dehors 
{foris). 

5.  Foiries,  fériés,  fêtes  [ferias).  —  Des  Pasques.  On  distinguait  Pâques 
fleuries  (les  Rameaux)  et  la  Grande  Pâques.  Ce  mercredi  était  le  13  avril  1205. 

fi.  Core,  ou  corre,  courir  {cûrrere;  currére  a  donné  corrir). 

7.  A  desroi,  en  désarroi,  en  désordre.  (La  lacino  de  ce  nom  est  germa- 
nique; elle  a  donné  arroij,  arrangement,  riesco;,  désordre,  conroi,  prépara- 
tifs, el  les  verbes  correspond  mis,  desréer,  arrccr  et  conréer.) 

8.  Voldrent  oenir,  voulurent  revenir  au  camp  (voluerunt). 

9.  Se,  si.  —  Mais,  davantage,  de  nouveau  (magis).  —  Enqui,  là. 
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mengicrent  al  disner.  Et  li  Commain  corent  trosque  à 
lor  paveillons;  et  li  criz  lieve,  et  il  corent  as  armes,  et 
s'en  issent  de  Tost  tôles  lor  batailles  ordenées,  si  con  il 
avoient  devisé  devant. 

Chaimtrk  IjXXXI.  —  358.  Li  cuens  Loeys'  s'en  issi 
premiers  à  la  soe  bataille;  et  commence  les  Commains  à 
porsevre,  et  mande  Tempereor  Baudoin  que  il  le  sivist. 
Ilalas!  con  malement  il  lindrent  ce  qu'il  avoient  devant 
devisé  le  soir!  que^  ensi  porsuirent  les  Commains  bien 
près  de  deus  lieues  loing,  et  assemblèrent  à  als,  et  les 
chacierent  grant  pièce ^.  Et  li  Commain  recuerent'  sor 
als,  et  commencent  à  huer  et  à  traire. 

359.  Et  li  no  ^  orent  bataile  d'autre  gent  que  de  che- 
valiers, qui  ne  savoient  mie  assez  d'armes;  si  s'esco- 
mencent"  à  esfreer  et  à  desconfire.  Et  li  cuens  Loeys, 
qui  fu  assemblés''  premiers,  fu  navrés  en  deus  leus  mult 
durement;  et  li  Comain  et  li  Blac^  les  comencierent  à 
envair;  et  li  cuens  ot  esté  chaus^,  et  uns  suens  cheva- 
liers, qui  ot  non  Johan  de  Friaise,  fu  descendus*",  si  lo 
mist  sor  son  cheval.  Assez  fu  de  la  gent  le  conte  Loeys 
qui  li  dislrcnt  :  «  Sire,  alez  vos  en,  quar  trop  malement 
»  navrez  estes  en  deus  leus.  »  Et  il  dist  :  «  Ne  place'  *  dam 
»  le  Dieu  que  jamais  me  soit  reprové  que  je  fuie  de 
»  champ,  et  laise  l'empereor.  » 

360.  L'emperere,  qui  mult  ère  chargiez'^  endroit  lui, 
rapeloit  sa  gent;  si  lor  disoit  que  il  ne  fuiroit  jà,  et  qu'il 
ne  le  laissassent  mie  :  et  bien  tesmoignent  cil  qui  là 


1.  Li  cuens  Loei/s,  le  comte  Louis  de  Blois  et  de  Chartres,  l'un  des  chefs 
de  l'armée.  —  A  la  soc  bataille,  avec  sa  troupe,  avec  son  corps  d'armée. 

2.  Ç)ue,  parce  que,  puisque,  car.  —  Assemblèrent  â  als,  en  vinrent  aux 
mains  avec  eux,  engagèrent  une  mêlée. 

3.  Grant  pièce,  longtemps,  pendant  un  grand  espace   de  temps. 

4.  Recuerent,  recourent  {rccurrunt).  Présent  de  l'indicatif  de  corre,  ou 
core.  —  Traire,  tirer,  lancer  des  traits. 

5.  Li  no,  les  nôtres.  Sur  ce  mot,  voir  page  47,  note  11.  —  Orent.  eurent, 
avaient  (/(a6u«rH«/).  Bataile,  un  corps  de  bataille. —  Qui  ne  savoient,  aie, 
qui  connaissaient  peu  la  guerre. 

6.  S'escomencent  à  esfreer,  ils  commencent  h  s'effrayer  (même  mol  que 
commencent,  avec  le  préûxe  ex  ou  es,  qui  signifie  u  à  jjartir  de  là  ».) 

7.  Assemblés,  engagé  dans  la  bataille. 

8.  Li  Blac,  les  Valaque.«.  —  Envair,  presser. 

9.  Ot  esté  chaus,  a  été  renversé.  Chaus  oachaiis,  ou  chcïis,  est  le  parlicipe 
passé  de  chaoir,  tomber  (cadére). 

10.  Fa  descendus,  descendit,  mit  pied  à  terre. —  .S'i,  alors. 

11.  Ne  place,  ne  plaise  au  seigneur  Dieu  {placeat  domino  Deo).  Sur  dam 
Dieu,  voir  page  39,  note  9. 

12.  Ckarijicz,  accablé.  —  Endroit  lui,  de  son  cùlé. 
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furent  que  oncques  mais  '  cors  de  chevalier  mielz  ne  se 
defendi  de  lui.  Ensi  dura  cil  eslors"  longuement  :  telx  i 
ot  qui  bien  le  firent,  et  telx  i  ot  qui  le  gucrpirenl.  A  la 
parfin,  si  cum^  Dicx  suelfre  les  mésaventures,  si  furent 
desconfît.  Iqui  remest*  el  champ  l'empereres  Baudoins 
qui  onques  ne  volt  fuir,  et  li  cuens  Loeys  :  l'empereres 
Baudoins  fu  pris  vis^,  et  li  cuens  Loeys  lu  ocis. 

36i.  Halas!  com  dolereuse  perte  fu  là  faite!  Là  fu 
perduz  li  evcsques  Pierres  de  Bethléem,  et  Eslenes^  del 
Perche  li  frères  le  conte  Jolfroi,  et  Renaus  de  Monmi- 
rail  li  frères  le  conte  de  Xevers,  et  Mahius  de  Vas- 
lencort''  et  Roberz  de  Ronçoi,  Johans  de  Friaise, 
Gautiers  de  Nuilli,  Ferris  dierre,  Johans  ses  frères, 
Eustaices  de  Heumont,  Johans  ses  frères,  Baudoins  de 
Nuevile,  et  mult  des  autres  dont  li  livres  ne  parole  mie 
ci.  Et  li  autre  qui  porenteschamper*,  s'en  vinrent  fuiant 
à  Tost. 

Chapitre  LXXXIL  —  362.  Et  quant  ce  vit  JofTrois  li 
mareschaus  de  Ghampaigne,  qui  gardoit  devant  une  des 
portes  de  la  cité,  si  s'en  issi  plus  tôt  que  il  pot  à  la  gent 
que  il  ot®;  et  manda  ^Linassier  de  llsle,  qui  gardoit 
l'autre  porte,  que  il  le  suist  isnellement '".  Et  chevaucha 
à  tote  sa  bataille'',  encontre  les  fuianz,  grant  aleure;  et 
li  fuiant  se  recuillirent  tuit  à  lui.  Et  Manassiers  de  l'Isle, 
qui  vint  au  plus  tôt  que  il  pot  à  la  sue  gent  '  -,  si  se  joinst 

i.  Ungiies  mais,  nulle  part  davanlnpo,  jamais  plus  [unquam  magis).  — 
Cors  de  chevalier,  personne  de  chevalier,  chevalier  en  personne.  —  Mielz 
ne  se  defendi  de  lui,  u  ne  se  défendit  mieux  que  lui  ».  —  Dans  l'ancien  fran- 
çais, que  après  un  comparatif  est  souvent  remplacé  par  de.  Plus  fid  de  lui 
n'out  en  sa  compagnie  ;  «  il  n'eut  personne  de  plus  félon  que  lui  dans  sa  com- 
pagnie >i.  (Voir  Clédat,  Grammaire,  etc.,  §  524.) 

2.  Estors,  combat.  —  Guerpirent,  l'abandonnèrent,  s'y  dérobèrent. 

3.  Si  cum,  ainsi  que. 

4.  /qui  remest,  là  demeura  sur  le  champ  de  bataille.  —  Ne  volt,  ne  voulut 
(voluit). 

5.  Vis,  vif,  vivant  (civus).  —  Vf  final  a  disparu  devant  Ys  du  cas-sujet  ;  il 
reparait  au  cas-régime  (vivum)  qui  ne  prend  pas  \'s.  (Cas-sujet  :  vis,  de 
vivus  ;  cas-régime  vif,  de  vivum.) 

6.  Estenes,  Etienne  (Stephanns).  —  Del  Perche,  du  Perche. 

7.  Mahius,  etc.  Mathieu  de  Walincourt.  —  Voici  la  suite  des  noms  cités 
dans  ce  récit:  Robert  de  Ronçoi,  Jean  de  Friaize,  Gautier  de  Neuilly,  Ferri 
d'Yères,  Jean,  son  frère,  Eustache  de  Heumont,  Jean,  son  frère,  Baudouin 
de  Neuville. 

8.  Eschamper,  échapper.  —  A  l'ost,  au  camp. 

9.  A  la  gent  que  il  ot,  avec  la  troupe  qu'il  avait. 

10.  Isnellement ,  rapidement. 

11.  A  tote  sa  bataille,  avec  son  corps  de  bataille.  —  Encontre,  a  la  ren- 
contre de. 

12.  A  la  sue  qent,  avec  sa  troupe. 
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à  lui;  el  lors  orent  plus  grant  bataille;  cl  luit  cil  qui 
vindrcnt  en  la  chace  ' ,  qu'il  porent  retenir,  si  les  niislrent 
en  lor  bataille. 

363.  —  Et  cesle  cbacc  si  fu  entre  none  et  vespres^ 
ensinques  retenue.  Li  plusor-^  furent  si  esfreé  que  il 
fuioient  par  devant  als  trosque  enz  es  paveillons  el  enz 
es  bostiels.  Et  ensi  celé  cbace  fu  recovrée  ^  con  vos  avez 
oï;  cl  li  Comain  s'aresterent,  et  li  Blac  et  li  Grieu  qui 
cbaçoient.  Et  hardiercnt"  à  celé  bataile  as  ars  et  as  sa- 
jetles;  el  cil  de  la  bataile  se  tiadrent  quoi®,  les  vis  de- 
vers als.  Ensi  furent  trosque  à  vespre  bas^,  et  li  Comain 
et  li  Blac  se  reconiencierent  à  retraire'*. 

364.  —  Lors  manda  JofTrois  de  ^  ile-IIardoin,  li  ma- 
reschaus  de  Champaigne  el  de  Romenie',  le  duc  de 
Venise  en  rost'°,  qui  viels  boni  ei^e  el  gole  ne  véoil,  mais 


1.  Qidvindi'ent  en  la  chace,  et  l.ous  les  fuyards  qui  arrivèrent  jus  lu'à  eux 
dans  la  déroute. 

2.  None  et  vespres;  none  {nona  hora),  l'office  qui  se  disait  à  trois  heures 
de  l'après-midi  (à  la  neuvième  heure  du  jour);  vespres  (l'office  du  soir),  qui 
autrefois  se  disait  à  la  chute  du  jour.  —  Ensinques,  ainsi  {in-sic). —  lietenue, 
arrêtée. 

3.  Li  pliisor,  la  plujjart  des  fuyards.  —  Trosque  enz  es,  jusque  dans  l'in- 
térieur des  pavillons  et  des  logements  du  camp  (trans  quod  intus);  es,  en  les. 

4.  liecourée,  rétablie,  remise  en  ordre  {reciiperare,  recnvrer). 

5.  Hardierent,  ou  hardoierent,  harcelèrent.  —  A  celé  bntaile,  en  .s'alta- 
quanl  hcecorpsde  bataille  (de  ViUehardouin,  qui  avait  arrêté  les  fuyards). 
—  As  ars,  etc.,  avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches  (a.?,  aies,  avec  les). 

0.  Quoi,  tranquilles  (queti,  pour  qnicti). —  Les  vis  devers  als,  les  visages 
tournés  vers  eux  ;  la  face  à  l'ennemi. 

7.  Kespce  fias,  jusqu'au  soir  tombant. 

8.  Retraire.  M.  de  Wailly  cile  un  fragment  de  l'un  des  six  manuscrits  que 
l'on  possède  du  réîit  de  ViUehardouin,  fragment  où  se  trouve  un  détail  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  les  cinq  autres.  Selon  cette  variante,  les  Comains 
auraient  tendu  un  piège  aux  croisés  elles  auraient  attirés  dans  une  embus- 
cade: ((  Li  cris  leva  en  l'ost.  Li  quens  Loeys  de  Blois,  qui  les  vit  (les  Co- 
mains) si  approchier,  en  ot  grant  desdaing,  et  dist  que  il  ne  soulTreroit  plus 
la  honte  que  cil  chien  (ces  chiens  de  païens)  leur  faisoienl.  Si  s'arma  et  issi 
de  l'ost,  et  commensa  les  Comains  à  chascier.  Li  Conmain,  qui  avoient  grant 
plenté  (grande  quantité)  de  gens  embunchiés  (en  embuscade),  quant  il  orent 
passé  lor  agait  (leur  piège,  leur  stratagème)  relornerent  contre  le  conte.  Si 
commensa  la  bataille  grans  et  périlleuse.  » 

9.  De  Romeine,  de  Romanie.  Nous  avons  déjà  expliqué  ce  terme  qui  dési- 
gnait, chez  les  Occidentaux,  l'empire  d'Orient.  Depuis  l'établissement  de 
l'empire  français  ;i  Constanlinople,  V'illeliardouin  avait  ajouté  ce  nouveau 
titre  à  l'ancien.  Voir  page  3,  note  1. 

10.  Manda  en  l'ost,  envoya  an  camp  mander  le  doge  de  Venise.  —  Ce  doge, 
avec  une  partie  de  l'armée  assiégeante,  n'avait  pas  pris  part  à  la  bataille  et 
était  resté  dans  le  camp.  ViUehardouin  lui-même,  et  sa  troupe,  n'avaient 
pris  aucune  part  à  l'afTaire,  puisqu'ils  étaient  chargés  de  surveiller  les  assié- 
gés et  d'en  repousser  les  sorties.  Comme  ils  étaient  hors  du  camp,  près  de  la 
ville,  et  tout  armés,  ils  aperçurent  plus  loin  la  déroute  el  s'efforcèrent  de 
l'arrêter.  Les  croisés,  ce  jour-là,  étaient  donc  divisés  en  trois  corps  :  ceux 
qui  sortirent  du  camp  pour  combattre  les  Comains,  ceux    qui   restèrent  au 
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mult  ere  saj^es  et  preuz  et  vig'ucros;  et  li  manda  que  il 
venist  à  lui  en  sa  bataille,  où  il  se  tenoit  el  champ;  et  il 
si  fist.  Et  quant  li  mareschaus  le  vit,  si  l'apele  à  conseil 
d'une  part  tôt  seul,  et  si  li  dist  :  «.  Sire,  vos  véez  la  me- 
»  saventure  qui  nos  est  avenue  :  perdu  avons  Fempereor 
))  Baudoin  et  le  conte  Loeys,  et  lo  plus  de  nostre  genl, 
))  et  de  la  meillor.  Or  pensons  del  remanant  garir  '  :  que 
)>  se  Dieu  n'en  prent  piliez,  nos  sommes  pardu.  » 

365.  Ensi  fu  la  fins  de  lor  conseil  :  que  li  dux  de 
N'enise  s'en  riroit^  en  l'ost,  et  conforleroit  la  gent;  et 
que  chascuns  fust  armez  de  ses  armes,  et  se  tenist  coi  en 
sa  héberge  et  en  son  pavcillon;  et  JolFrois  li  mareschaus 
remanroit^  en  sa  bataille  et  defors  l'ost  toz  ordenez  tant 
que*  il  seroit  nuiz,  porce  que  lor  anemi  ne  les  veissent 
esmovoir;  et  quant  il  seroit  nuiz,  si  se  movroient  de 
devant  la  vile;  li  dux  de  Aenise  s'en  iroit  devant,  et  Jof- 
frois  li  mareschaus  feroit  Tarière  garde,  et  cil  qui  aAec 
lui  estoient. 

Chapitre  LXXXIII.  —  366.  Ensique''  attendirent 
trosqu'à  la  nuit;  et  quant  il  fu  nuiz,  li  dux  de  Venise  se 
parti  de  l'ost,  si  con  devisé  ere,  et  Joffrois  li  mares- 
chaus fist  l'aricre  garde.  Et  s'en  partirent  le  petit  pas, 
et  enmenerent  tôle  lor  gent  à  pié  et  à  cheval,  et  navrez 
et  altres;  que  onques*  ne  laissierent  nelui.  Et  chevau- 
chierent  vers  une  cité  qui  siet  sor  mer,  que  l'on  appelle 
Rodestoc,  qui  bien  ere  trois  jornées  loing  d'iqui'.  Ensi 


camp,  en  face  de  la  ville,  et  ceux,  qui  avaieul  été  chargés  de  surveiller  de 
près  les  assiégés  et  de  les  repousser  au  besoin. 

1.  Or  pensons  del  remanant  garir,  «  maintenant  pensons  à  sauver  ceux 
qui  restent  ».  —  Pensons  de,  au  sujet  de  ;  del,  de  le.  —  Le  reinanant, 
ule  restant  >>;  participe  présent  de  remanoir  [rémanente m),  avec  le  sens  du 
neutre. 

2.  S'en  riroit,  s'en  retournerait  Ire-iroit,  irait  de  nouveau.  —  La  gent,  les 
troupes  qui  étaient  restées  au  camp  pendant  la  bataille. 

.3.  Remanroit,  demeurerait.  —  En  sa  bataille,  avec  son  corps  de  bataille 
(qui  tenait  en  respect  les  Comains). 

4.  Tant  que,  jusqu'au  moment  où  il  serait  nuit,  jusqu'à  tant  qu'il  ferait 
nuit.  —  Esmovoir.  se  mettre  en  mouvement. 

5.  Ensigiie,  ainsi.  —  Si  con  devisé  ere,  comme  il  était  décidé. 

6.  Que  onques,  car,  en  aucune  far;on.  u  Onques  »  sert  uniquement,  ici,  à 
fortifier  la  négation. —  Nelui,  variante  dialcclale  de  nului.  l'une  des  deux 
formes  du  cas-réfrimc  de  nuls  :  forme  analogue  à  celles  de  icelui,  altrui, 
itliii,  iceslui.  «  Nuls  ■>  Iniillus,  personne)  fait  .lu  cas-régime  direct  u  nul  » 
(nulliim)  et  au  cas-régime  indirect  nului;  mais  ces  deux  formes  s'emploient 
dans  les  mêmes  circonstances  et  avec  le  même  sens. 

7.  D'iqui,  de  là,  de  l'endroit  d'où  l'on  partait,  d'Andrinople.  Rodestoc  ou 
Rodestos  était  sur  le  bras  Saint-Georges  (mer  de  Marmara),  sur  le  même 
bord  que  Constantinople,  et  à  une  certaine  distance. 
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se  partirent  d'Andrenople  con  vos  avez  oï;  et  ceste  aven- 
ture si  avint  en  l'an  de  l'incarnation  Jesu-Crist  mil  deus 
cens  cinq  anz. 

367.  Et  celé  nuit  que  Foz  se  parti  d'Andrenople,  si 
avint  que  une  compaignie  s'en  parti,  pour  alcr  plus  tost 
en  Costanlinoble  '  et  plus  droit;  et  en  reçurent  jurant 
blasme.  En  celé  compaignie  fu  un  cuens^  de  Lombardie 
qui  avoit  non  li  cuens  Girarz,  de  la  terre  del  niarchis; 
et  Huedes  de  Ham^,  qui  sires  ert  d'un  chastel  que  on 
apele  Ham  en  ^'ernlendois  ;  et  Jehans  de  Mascroles,  et 
bien  autre*,  trosques  à  vint  cinq  chevaliers,  que  li  livres 
ne  raconte  mie. 

368.  Et  ensi  en®  vinrent  puis  la  desconfiture  qui  ot 
esté  le  joiedi  à  soir;  si  vindrent  en  Costantinoble  le  se- 
madi  à  soir^;  si  i  avoit  cinq  joiniées  granz.  ]Li  contèrent 
ceste  novelle^  le  cardonal  Perron  de  Ghappes,  qui  ère 
de  par  l'apostoile  de  Rome  Innocent,  et  Guenon  de  Be- 
tune  qui  gardoit  Costantinoble,  et  Milon  le  Braibant,  et 
les  autres  bones  genz*.  Et  sachiez  qu'il  en  furent  mult 
esfreé,  et  cuiderent  bien  que  li  remananz'  fust  toz  per- 
duz,  que  il  avoient  devant  Andrenople  laissié;  que'"  il 
n'en  savoient  novelle. 

GuApiTRE  LXXXIV.  —  369.  Or  lairons  '  '  de  cels  de 
Costantinoble,  qui  en  grant  dolor  sont,  si  i^evenrons  al 


1.  Pins  tost  en  Costantinoble.  En  effet,  en  regardant  la  carie,  il  y  avait 
une  roule  bien  plus  diiecte  pour  gagner  Constantinople.  La  troupe  de 
Villehardouin  parcourait  les  deux  côtés  d'un  triangle,  au  lieu  de  suivre  la 
ligne  droite.  Mais  Rodesloc  était  un  refuge  très  sur,  et  plus  facile  à  atteindre 
que  Constanlinople  même. 

2.  Un  cuens,  un  comte  [contes).  —  Del  marchis,  du  marquis  de  Montfcrral. 

3.  Huedes  de  Ham,  Eudes  de  Ilam.  —  lirt,  était  ierat). —  Vermendois.  Le 
Vermandois.  ancien  pays  des  Veromandui ,  était  dans  la  haute  Picardie.  11 
fait  aujourd'hui  partie  des  départements  de  l'Aisne  et  de  la  Somme. 

4.  Autre,  autres.  (Le  cas-régime  du  pluriel  (alter)  ne  prend  pas  Vs.) 

5.  En,  de  là  (d'Andrinoplcj.  —  Puis,  après  ipost).  —  Ot  esté,  avait  été. 

6.  Le  semadi  â^oir,  le  samedi  (septimam  diem)  au  soir.  La  dislance  entre 
Andrinople  et  Constanlinople  est  de  42  lieues. —  Si,  elc,  et  cependant. 

7.  Le  cardonal  Perron  de  Chappes,  au  cardinal  Pierre  de  Capoue. 
{Perron  est  le  cas-régime  de  Pierre.  —  Chappes  vient  régulièrement  de 
Càpua,  par  voie  de  formation  populaire.)  —  Qui  ère  de  par,  cic,  q»iélail 
à  Constantinople  de  la  part  de  l'apotre  (apostolum)  de  Rome,  c'est-à-dire,  du 
pape.  —  Et  Cuenon  (cas-régimej,  et  àQuesnes  de  Bélhune. 

8.  Bones  (/enz,  gens  de  qualité,  gens  d'importance. 

9.  Li  remanan:  r/ue  il  aooient,  le  reste  (le  restant,  de  remanentem)  de  ce 
qu'ils  avaient,  des  gens  qu'ils  avaient  laissés  devant  Andrinople. 

10.  Que,  puisque,  parce  que. 

11.  Lairons,  nous  laisserons  ce  qui  concerne,  etc.  Futur  de  laier  (lagare), 
laisser. 
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duc  de  Venise  et  à  JolTroi  le  mareschal,  qui  chevau- 
chierent  tote  la  nuit  que  il  repairerent*  d'Andrenople 
trosque  à  rajornée- ;  et  lors  vinrent  à  une  cité  que  on 
appelé  Pantile.  Or  oiez  des  aventures  queles  eles  sunt, 
si  con  Diex  volt  :  qu'en  celé  cité'^  avoient  la  nuit  geu* 
Pierres  de  Braiecuel  et  Paiens  d'Oi'liens,  et  totesles  genz 
de  la  terre  le  conte  ^  Loeys  ;  et  esloient  bien  cent  cheva- 
lier de  mull  bone  gent,  et  sept  vins  serjant  à  cheval,  qui 
venoient  dollre  le  Braz*^,  et  aloient  à  Tost  à  Andrenople. 

370.  Kl  quant  il  virent  la  route''  venir,  si  corurent  as 
armes  mult  isnelemenl  ;  que  il  cuidoient  que  ce  fussent 
li  Grieu.  Si  sarmerent,  et  envolèrent  savoir  quex  genz 
ce  estoient  ;  et  cil  Iroverent  que  ce  estoient  cil  qui  retor- 
noient  de  la  desconfiture.  Si  retornerent  à  als^,  et  lor 
dislrcnt  que  perduz  ert  li  empereres  Baudoins,  et  lor 
sires  li  cuens  Loeys,  de  cui  terre®  et  de  cui  pais  il 
esloient,  et  de  cui  maisnie. 

371.  Plus  dolorose  novele  ne  lor  peust-on  conter.  Là 
vcissiez  mainte  lerme  plorer,  et  mainte  palme  batre  de 
ducP*^  et  de  pitié.  Et  alerent  encontre  als  tuit  armé'*  si 
cum  il  esloient,  et  tant  que  il  vinrent  à  JolFroi  le  mares- 
chal de  Ghampaig-ne,  qui  Tarière  garde  faisoit  à  mult 
grant  mesaise.  Que'^  Johannis,  li  rois  de  Blaquie  et  de 

1.  Que  il  repairerent,  la  nuit  qu'ils  revinrent  de,  etc.  (liepairier,  du  latin 
repatriare,  revenir  au  pays.) 

2.  Trosrjue  à  l'ajoriiée,  jusqu'au  lever  du  jour  itrans  qiiod  ad  addiurna- 
lam.  —  Du  verbe  addiurnare,  faire  jour,  luire).  Participe  féminin  pris  substan- 
tivement. 

3.  Qu'en  celé  cité,  car  en  cette  cité  de  Pamphile. 

4.  Avoienl  yeu,  avaient  couché.  Participe  passé  de  f/ésir  [jacére). — Pierres, 
etc.,  Pierre  de  Bracieux  et  Payen  d'Orléans. 

5.  De  la  terre  le  conte,  de  la  terre  du  comte. 

6.  D'oltre  le  lira:,  de  l'autre  côté  du  Bras  Suint-Georges  (de  la  cote  d'Asie, 
où  ils  étaient  allés  en  expédition). 

7.  La  route,  la  troupe.  Ce  mot,  dont  le  sens  étynjologique  irupta)  est 
i<  route  »,  désigne  aussi  une  troupe  en  marche.  —  Isnelement,  rapidement. — 
Que,  pirce  que. 

8.  Siretonierent  à  als,  alors  ils  retournèrent  à  eux.  «Ils  ",  sujet  de 
«retournèrent  »,  se  rapporte  à  la  troupe  qui  revenait  d'Andrinople;  «  eux  », 
régime  indirect  du  même  verbe,  désigne  la  troupe  de  Pierre  de  Bracieux,  etc., 
qui  revenait  du  Bras  Saint-Georges  et  qui  rencontra  le  corps  d'armée 
échappé  de  la  défaite. 

9.  De  cui  terre,  etc.,  de  la  terre  de  qui,  et  du  pays  de  qui.  —  Cui,  régime 
indirect  de  r/ui,  s'emploie  également  avec  le  sens  du  génitif  ou  du  datif  latin. 
Voir  page  27,  note  6,  et  page  80,  note  1.  —  Maisnie,  maison,  suite. 

10.  Duel,  deuil  {dolere). 

11.  Et  alerent  encontre  als,  etc.,  et  ils  allèrent  au-devant  d'eux  tout 
armés,  etc.  C'est  la  troupe  de  Pierre  de  Bracieux  qui  s'avance  à  la  rencontre 
de  la  troupe  de  Villehardouin. 

12.  Que,    particule   conjonctive  et  e.xplicative  (parce  que,   c'est  que)  ;  on 
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Bougrie,  ere  venuz  à  l'enjornée  devant  Andrcnople  à 
tolc  s'ost'  ;  et  trova  que  cil  s'en  furent  aie;  etchevalcha 
après  lor  rote  tant^  qu'il  fu  grans  jors;  et  quant  il  ne  les 
trova,  si  en  fu  mult  dolanz;  et  ce  fut  granz  joie^  que  il 
nés  i  trova;  que'*  perdu  fussent  sanz  nul  recovrer,  se  il 
les  eust  trovez. 

372.  «  Sire,  font-il  à  Jolfroi  le  mareschal,  que  volez 
»  que  nos  faciens?  Nos  ferons  quanque*  il  vous  plaira.  » 
Et  cil  lor  respont  :  «  Vos  véez  bien  cornent  il  nos  est''; 
»  vos  iestes  trois ^  et  novel,  et  vostre  cheval;  si  ferez 
»  l'ariere  garde,  et  je  m'en  irai  devant,  tenir  nostre  gcnt 
>>  qui  sont  mult  esfreé,  qui  grant  mestier*  en  ont.  « 
Issi'  cum  il  le  devisa,  il  le  tirent  mult  volentiers.  Si 
firent  l'ariere  garde  mult  bien  et  mult  biel,  corne  cil  qui 
bien  le  sorent'"  faire;  car  il  estoient  bon  chevalier  et 
honoré. 

CuAPiTRi-  LXXX\'.  —  37.3.  JofTi'ois  li  mareschaus  de 
Champaigne  chevaucha  devant  et  les  conduist  ;  et  che- 
vaucha trosques  à  une  cite  qui  Cariople  ert  apeléc.  Si 
vit  que  lor  cheval  estoient  lassé  de  ce  que  il  avoient  tote 
nuit  chevauchié;  et  entra  en  la  cité,  et  les  fist  herber- 
gier  bien  endroit  hore*'  de  midi.  Et  douèrent  lor  che- 
vals  à  mengier  '  -  ;  et  il  mcismes  mengierent  ce  que  il 
porent  trover,  et  ce  fu  pou. 


peut  la  Iraduire  ici  par  en  effet.  —  Bougrie,  Bulgarie.  — L'enjornée,  variante 
de  l'ajornée. 

1.  A  tote  s'ost,  avec  toute  son  armée  («'  pour  sa).  —  Et  trova,  et  avait 
trouvé. —  Que  cil  s'en  furent  aie,  que  ceux-là  s'en  étaient  allés.  «  Cil  »  désigne 
ici  l'armée  des  croisés,  campée  devant  Andrinople.  Celte  armée,  qui  était 
partie  le  soir  même  de  la  défaite,  avait  une  nuit  d'avance  sur  Johannis.  C'est 
ce  qui  la  sauva. 

2.  Tant  que,  etc.,  jusqu'.i  ce  qu'il  fit  grand  jour. 

3.  Granz  joie,  grand  sujet  de  joie  igaudia),  grand  bonheur.  —  Que  il  nés 
trova,  qu'il  ne  les  ait  pas  trouvés  [nés,  ne  les). 

4.  Que,  parce  que,  car.  —  Becovrer,  sans  moyen  de  réparer  le  désastre 
(recuperare).  Dans  l'ancien  français,  le  présent  de  l'infinitif  est  très  souvent 
employé  comme  substantif. 

5.  Quanque,  tout  ce  que,  autant  que  (quantum  quod). 

6.  Cotnent  il  nos  est,  comme  la  chose  est  pour  nous,  en  quel  état  nous 
sommes,  (//est  neutre  ici.  —  iVos  est  au  cas-régime  indirect). 

7.  Frais,  ou  freis,  frais. —  Novel,  dispos.  Cas-sujet  du  pluriel  (novelli). — 
Et  vostre  cheval,  cas-sujet  du  pluriel  {et  voslri  cabatli). 

8.  Mestier,  besoin. 

9.  Issi,  variante  de  ensi  {in-sic),  ainsi.  —  Devisa,  expliqua,  régla. 

10.  Sorent,  le  surent,  le  savaient  [sapuerunt). 

11.  Endroit  hore,  h\en  précisément  à  l'heure  de  midi. 

12.  Et  donerent  lor  chevals  à  mengier,  et  donnèrent  à  manger  à  leurs  che- 
vaux. (Chevals  est  au  cas-régime  indirect.) 
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374.  Ensiquc*  furent  lot  le  jor  trosquc  à  la  nuit  en 
celé  cité.  Et  Johanis  li  rois  de  Blaquie  les  ot  tote  jor 
suiz-  à  tote  sa  roule,  et  se  herberja  bien  à  deus  liues 
dais.  VA  quant  il  fu  nuiz,  cil  qui  estoienl  en  la  cité  si 
s'armèrent  luit  et  s'en  issirent  fors.  JolTrois  li  mares- 
chaus  list  l'avant-j^arde,  et  cil  firent  rariere-garde  qui  le 
jor  l'avoient  faite.  Ensi  chevauchierent  tote  nuit  et  len- 
deniain  à  forant  dote'  et  à  granl  paine,  tant  que  il 
vindrenl  à  la  cilé  de  Rodestoc,  qui  ère  poplée  de  Grex, 
mull  riche  et  niull  forz.  Et  cil*  ne  s'osèrent  desfendre; 
el  nos  j^ens  entrèrent  enz,  si  se  herbergierent  ;  et  lors  si 
furent  asseur. 

875.  Ensi  s'eschamperent  cil  de  l'osl  d'Andrenople 
con  vos  avez  oï.  J>ors  pristrent  conseil  en  la  cité  de 
Rodestoc,  et  dislrent  que  il  avoient  plus  jurant  paor  de 
Costanlinoble^  que  dais  méismes.  Si  pristrent  bonsmes- 
saj^es,  et  les  envolèrent  par  mer  et  par  jor  et  par  nuit, 
et  mandèrent  à  cels  de  la  vile"  que  il  ne  s'esmaïassent 
mie'^  (que  il  estoienl  eschampé),  el  que  il  rcpareroient  à 
els*  au  plus  losl  que  il  poroient. 

Tn.VDUCTION  EN  FRANÇAIS  MODERNE 

Alors  vint  la  nouvelle  que  Johannis  le  roi  de  Blaquie 
venait  contre  eux  pour  secourir  la  ville.  Ils  ordon- 
nèrent donc  leur  affaire,  et  il  fut  décidé  que  Geofîroi  le 
maréchal  el  Manassès  de  l'Isle  f^arderaient  le  camp,  et 
que  l'empereur  Baudouin  et  tous  les  autres  sortiraient 
dehors  si  Johannis  venait  offrir  la  bataille. 

Ils  demeurèrent  ainsi  jusqu'au  mercredi  des  fêtes  des 
deux  Pâques;  et  Johannis  était  déjà  si  rapproché  qu'il 
était  lo;,^é  bien  à  cinq    lieues    d'eux.  El    il  envoya  ses 

1.  En.tique,  ainsi. 

2.  Les  ot  tote  jor  lui:,  les  avait  suivis  tout  le  jour.  (Participe  passé  de  sivre, 
■ler/uere.)  —  A  tote  sa  route,  avec  toute  sa  troupe. 

3.  Dote,  crainte,  inquiétude. 

\.  Cil,  les  Grecs.  — En:,  dedans  [intus). —  Si,  ainsi.  —  Asseur,  assurés, 
en  sûreté  lad  secnri). 

5.  De  Costal) linoble,  au  sujet  de  Constanlinople. 

6.  A  cels  de  la  vile,  à  ceux  qui  étaient  à  Conslantinople. 

7.  Que  il  ne  s'esmaïassent  mie,  qu'ils  ne  se  missent  pas  en  émoi. — Que,  etc., 
parce  que,  car. 

8.  Tieparevoient   à  eh,  qu'ils  retourneraient   près  d'eux  (conditionnel   de 
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Comains  courir  devant  le  camp  ;  et  le  cri  s'élève  clans 
le  camp,  et  ils  en  sortent  en  désordre.  El  ils  poursui- 
virent les  Comains  une  bonne  lieue  bien  follement  ;  et 
quand  ils  voulurent  s'en  revenir,  les  Comains  commen- 
cèrent à  tirer  sur  eux  bien  rudement,  et  ils  leur  Jîles- 
sèi'ent  beaucoup  de  chevaux. 

Ils  s'en  revinrent  ainsi  au  camp,  et  les  barons  lurent 
mandés  au  lof;is  de  l'empereur  Baudouin.  Et  ils  tinrent 
conseil,  et  dirent  qu'ils  avaient  l'ait  jurande  folie  d'avoir 
tant  poursuivi  de  telles  gens,  qui  étaient  si  légèrement 
armés.  La  conclusion  du  conseil  fut  telle  que  si  Johan- 
nis  venait  une  seconde  fois,  ils  sortiraient  dehors  et  se 
rangeraient  devant  leur  cajUip,  et  que  là  ils  l'atten- 
draient et  n'en  bougeraient  pas.  Et  ils  firent  crier  par 
tout  le  camp  que  nul  ne  fût  si  hardi  qu'il  transgressât 
cet  ordre  pour  cri  ni  pour  tumulte  qu'il  ouït.  Et  il  fut 
décidé  que  GeoUroi  le  maréchal  garderait  du  côté  de 
la  cité,  ainsi  que  Manassès  de  l'Isle. 

Ils  passèrent  ainsi  cette  nuit  jusqu'au  jeudi  matin 
des  fêtes  des  deux  Pâques,  et  ils  ouïrent  la  messe  et 
mangèrent  au  dîner.  Alors  les  Comains  courent  jusqu'à 
leurs  pavillons,  et  le  cri  s'élève,  et  les  chevaliers  cou- 
rent aux  armes  ;  et  ils  sortent  du  camp  avec  tous  leurs 
corps  de  bataille  rangés  ainsi  qu'ils  l'avaient  réglé  de- 
vant. 

Le  comte  Louis  sortit  le  premier  avec  son  corps  de 
bataille,  et  il  commença  à  poursuivre  les  Comains,  et 
manda  à  l'empereur  Baudouin  qu'il  le  suivît.  Hélas  1 
comme  ils  tinrent  mal  ce  qu'ils  avaient  devant  réglé  le 
soir;  car  ils  poursuivirent  ainsi  les  Comains  bien  près 
de  deux  lieues  loin,  et  en  vinrent  aux  mains,  et  leur 
donnèrent  la  chasse  longtemps.  Et  les  Comains  revien- 
nent sur  eux,  et  ils  commencèrent  à  crier  et  à  tirer. 

Les  nôtres  avaient  des  corps  comjDosés  d'autres  gens 
que  de  chevaliers,  qui  ne  connaissaient  point  assez  la 
gueri'e  ;  ils  commencèrent  à  s'effrayer  et  à  se  déconfire. 
Et  le  comte  Louis,  qui  s'était  engagé  le  premier,  fut 
blessé  en  deux  endroits  bien  grièvement;  et  les  Comains 
et  les  Blaques  commencèrent  à  les  presser;  et  le  comte 
était  tombé,  et  un  sien  chevalier  qui  avait  nom  Jean  de 
Friaize,  mit  pied  à  terre  et  le  mit  sur  son  cheval.  Il  y 
eut  bien  des  gens  du  comte  Louis  qui  lui  dirent  :  «  Sire, 
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allez-vous-en,  car  vous  êtes  bien  grièvement  blessé  en 
deux  endroits.  »  Et  il  dit  :  «  Au  Seigneur  Dieu  ne  plaise 
que  jamais  il  me  soit  reproché  d'avoir  fui  du  champ  de 
bataille  et  laissé  l'empereur!  » 

L'empereur,  qui  était  bien  accablé  de  son  côté,  rap- 
pelait ses  gens,  et  leur  disait  qu'il  ne  fuirait  pas,  et 
qu  ils  ne  le  quittassent  pas;  et  ceux  qui  étaient  là 
témoignent  bien  que  jamais  chevalier  de  sa  personne  ne 
se  défendit  mieux  que  lui.  Ce  combat  dura  ainsi  long- 
temps :  tels  y  eut  qui  y  firent  bien,  et  tels  y  eut  qui  se 
dérobèrent.  A  la  fin,  ainsi  que  Dieu  permet  les  mésa- 
ventures, ils  furent  déconfits.  Sur  le  champ  de  bataille 
demeura  l'empereur  Baudouin,  qui  ne  voulut  pas  fuir, 
et  le  comte  Louis.  L'empereur  Baudouin  fut  pris  vi- 
vant, et  le  comte  Louis  fut  occis. 

Hélas  !  quelle  douloureuse  perte  on  lit  là.  Là  fut 
perdu  l'évèque  Pierre  de  Bethléem,  et  Etienne  du  Perche 
le  frère  du  comte  Geolfroi,  et  Renaud  de  Montmirail  le 
frère  du  comte  de  Nevcrs,  et  Mathieu  de  A\'alincourt, 
et  Robert  de  Ronsoi,  Jean  de  Friaize,  Gautier  de 
Neuilli,  Ferri  d'Yerres,  Jean  son  frère,  Eustache  de 
Heumont,  Jean  son  frère,  Baudouin  de  Neuville,  et 
beaucoup  d'autres  dont  le  livre  ne  parle  point  ici.  Et 
les  autres  qui  purent  échapper,  s'en  vinrent  fuyant  au 
camp. 

Quand  il  vit  cela,  Geoffroi  le  maréchal  de  Champagne, 
qui  gardait  devant  une  des  portes  de  la  cité,  se  mit 
en  route  le  plus  tôt  qu'il  put  avec  les  gens  qu'il  avait, 
et  manda  à  Manassès  de  l'Isle,  qui  gardait  lautre  porte, 
qu'il  le  suivît  promptement.  Et  il  chevaucha  avec  tout 
son  corps  de  bataille,  à  la  rencontre  des  fuyards,  à 
grande  allure  ;  et  les  fuyards  se  rallièrent  tous  à  lui.  Et 
Manassès  de  l'Isle,  qui  vint  au  plus  tôt  qu'il  put  avec 
ses  gens,  se  joignit  à  lui;  et  ils  eurent  alors  un  plus 
grand  corps  de  bataille  ;  et  tous  ceux  qui  arrivaient  dans 
la  déroute,  et  quils  purent  retenir,  ils  les  mirent  dans 
leur  corps. 

Cette  déroute  fut  ainsi  arrêtée  entre  none  et  vêpres. 
La  plupart  étaient  si  effrayés  qu'ils  fuyaient  devant  eux 
jusque  dans  l'intérieur  des  pavillons  et  des  logements. 
Et  c^tte  déroute  fut  rétablie  ainsi  que  vous  avez  ouï  ;  et 
les  Comains   s'arrêtèrent  avec  les  Blaques  et  les  Grecs 
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qui  donnaient  la  chasse.  Et  ils  harcelèrent  le  corps  de 
bataille  avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches;  et  ceuxxlu  corps 
de  bataille  se  tinrent  en  repos  la  face  tournée  vei^s  eux. 
Ils  furent  ainsi  jusqu'au  soir  tombant;  et  les  Comains 
et  les  Blaques  commencèrent  à  se  retirer. 

Alors  Geolfroi  de  Ville-Hardouin,  le  maréchal  de 
Champagne  et  de  Ronianie,  envoya  au  camp  mander  le 
doye  de  Wnise,  qui  était  un  vieil  homme  et  n'y  voyait 
jj^outte,  mais  qui  était  homme  de  grand  sens,  preux  et 
courageux.  Et  il  lui  manda  qu'il  vînt  à  lui  en  son  corps 
de  bataille,  où  il  se  tenait  dans  la  plaine  ;  et  ainsi  fit-il. 
Et  quand  le  maréchal  le  vit,  il  l'appela  tout  seul  à  part 
en  conseil,  et  lui  dit  :  «  Sire,  vous  voyez  la  mésaventure 
qui  nous  est  advenue  ;  nous  avons  perdu  l'empereur 
Baudouin  et  le  comte  Louis,  et  la  plupart  de  nos  gens 
et  des  meilleurs.  Or  pensons  à  sauver  le  reste;  car  si 
Dieu  n'en  prend  pitié,  nous  sommes  perdus.  « 

Telle  fut  la  fin  de  leur  conseil  :  que  le  doge  de  Venise 
s'en  retournerait  au  camp,  et  réconforterait  ses  gens  ; 
et  que  chacun  fût  armé  de  ses  armes  et  se  tînt  tran- 
quille en  sa  tente  et  en  son  pavillon  ;  et  GeofTroi  le  ma- 
réchal demeurerait  en  son  corps  de  bataille  et  hors  du 
camp  on  bon  ordre  jusqu'à  tant  qu'il  serait  nuit  afin 
que  l'ennemi  ne  les  vît  pas  faire  un  mouvement.  Alors 
ils  partiraient  de  devant  la  ville  ;  le  doge  de  Venise  s'en 
irait  devant,  et  Geoffroi  le  maréchal  ferait  l'arrière- 
garde,  lui  et  ceux  qui  étaient  avec  lui. 

Ils  attendirent  ainsi  jusqu'à  la  nuit;  et,  quand  il  fut 
nuit,  le  doge  de  Venise  partit  du  camp  ainsi  qu'il  était 
décidé,  et  Geoffroy  le  maréchal  fit  l'arrière-garde.  Et  ils 
partirent  au  petit  pas,  et  emmenèrent  toutes  leurs  gens 
à  pied  et  à  cheval,  blessés  et  autres,  et  ils  n'en  laissèrent 
absolument  aucun.  Et  ils  chevauchèrent  vers  une  cité 
qui  est  sur  la  mer,  que  l'on  appelle  Rodestoc,  qui  était 
bien  à  trois  journées  de  là.  Ils  partirent  d'Andrinople 
ainsi  que  vous  avez  ouï;  et  cette  aventure  advint  l'an 
de  l'incarnation  de  Jésus-Christ    mil  deux   cent  cinq. 

Et  cette  nuit  que  l'armée  partit  d'Andrinople,  il  ad- 
vint qu'une  compagnie  en  partit,  pour  aller  plus  tôt  en 
Constantinople  et  plus  droit,  dont  ils  reçurent  grand 
blâme.  En  cette  compagnie  fut  un  comte  de  Lombardie 
qui  avait  nom  le  comte  Girard,  de  la  terre  du  marquis  ; 
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et  Eudes  de  Ilam,  qui  était  seigneur  d'un  château  cju'on 
appelle  Ham  en  Verniandois;  et  Jean  de  Maseroles,  et 
bien  d'autres,  jusqu'à  vingt-cinq  chevaliers,  que  le  livre 
ne  nomme  pas. 

Ils  s'en  vinrent  ainsi  après  la  déconlilure  qui  avait  été 
le  jeudi  soir,  et  vinrent  en  Constantinoplele  samedi  soir 
(ib  avril  ;  il  y  avait  pourtant  cinq  grandes  journées.  Et 
ils  contèrent  cette  nouvelle  au  cardijial  Pierre  de  Ca- 
poue,  qui  était  là  de  la  part  du  pape  de  Rome  Innocent, 
et  à  Conon  de  Béthune,  qui  gardait  Constantinople,  et 
à  Milon  le  Brebant  et  aux  autres  gens  d'importance. 
Et  sachez  qu'ils  en  furent  bien  effrayés,  et  pensèrent 
bien  que  tout  le  reste  fût  perdu  de  ceux  qu'ils  avaient 
laissés  devant  Andrinople  ;  car  ils  n'en  savaient  pas  de 
nouvelles. 

Nous  n'en  dirons  pas  plus  de  ceux  de  Constantinople 
qui  sont  en  grande  douleur,  et  nous  reviendrons  au  doge 
de  Venise  et  à  Geoffroi  le  maréchal,  qui  chevauchèrent 
toute  la  nuit  qu'ils  revinrent  d'Andrinople  jusqu'au 
point  du  jour;  et  alors  ils  vinrent  à  une  cité  qu'on  ap- 
pelle Pamphile.  Or,  écoutez  comme  les  aventures  sont 
ce  que  Dieu  veut  :  car  en  cette  cité  avaient  couché  la 
nuit  Pierre  de  Bracieux  et  Payen  d'Orléans  et  toutes  les 
gens  du  comte  Louis;  et  ils  étaient  bien  cent  chevaliers, 
de  bien  vaillantes  gens,  et  cent  quarante  sergents  à  che- 
val, qui  venaient  d'outre  le  Bras,  et  allaient  au  camp  à 
Andrinople. 

Et  quand  ils  virent  la  troupe  venir,  ils  coururent  aux 
armes  bien  vite;  car  ils  pensaient  que  c'étaient  les 
Grecs.  Ils  s'armèrent  donc,  et  envoyèrent  savoir  quelles 
gens  c'étaient;  et  ils  trouvèrent  que  c'étaient  ceux  qui 
revenaient  de  la  déconfiture;  et  ceux-là  retournèrent  à 
eux,  et  leur  dirent  que  l'empereur  Baudouin  était  perdu, 
et  leur  seigneur  aussi  le  comte  Louis,  de  la  seigneurie, 
du  pays  et  de  la  suite  de  qui  ils  étaient. 

On  n'eût  pu  leur  conter  plus  douloureuse  nouvelle. 
Vous  eussiez  vu  là  pleurer  bien  des  larmes,  et  bien  des 
mains  battre  de  deuil  et  de  pitié.  Ils  allèrent  au-devant 
d'eux  tout  armés  comme  ils  étaient,  et  jusqu  à  ce  qu  ils 
vinrent  à  Geoffroi  le  maréchal  de  Champagne,  qui  fai- 
sait l'arrière-garde  en  bien  grand  peine.  F.U  effet, 
Johannis,   le  roi  de  Blaquie  et  de  Bogrie,  était  venu  au 
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point  du  jour  devant  Andrinople  avec  toute  son  armée; 
et  il  trouva  que  les  nôtres  s'en  étaient  allés  et  il  chevau- 
cha après  leur  troupe  jusqu'à  ce  qu'il  fît  grand  jour,  et 
ce  fut  un  grand  bonheur  qu'il  ne  les  trouva  pas,  car  ils 
eussent  été  perdus  sans  ressource  s'il  les  eût  trouvés. 

«  Sire,  font-ils  à  Geoll'roi  le  maréchal,  que  voulez- 
vous  que  nous  fassions  ?  Nous  ferons  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  »  Et  lui  leur  répond  :  «  A'ous  voyez  bien  en  quel 
état  nous  sommes.  \'ous  êtes  frais  et  dispos,  et  vos  che- 
vaux aussi;  vous  ferez  donc  l'arrière-garde,  et  je  m'en 
irai  devant,  tenir  nos  gens  qui  sont  bien  effrayés,  et  qui 
en  ont  grand  besoin.  »  Ainsi  qu'il  le  dit,  ils  le  firent 
bien  volontiers.  Ils  firent  donc  l'arrière-garde  bel  et 
bien,  comme  g;eos  qui  le  savaient  faire  ;  car  ils  étaient 
de  bons  et  honorés  chevaliers. 

Geoffroi  le  maréchal  de  Champagne  chevaucha  devant 
et  les  conduisit;  et  il  chevaucha  jusqu'à  une  cité  qui 
était  appelée  Gariople.  Et  il  vit  que  leurs  chevaux 
étaient  las  de  ce  qu'on  avait  chevauché  toute  la  nuit;  et 
il  entra  dans  la  cité,  et  les  fit  héberger  juste  à  l'heure  de 
midi.  Et  ils  donnèrent  à  manger  à  leurs  chevaux  ;  et  eux- 
mêmes  mangèrent  ce  qu'ils  purent  trouver,  et  ce  fut  peu. 
Ils  furent  ainsi  tout  le  jour  jusqu'à  la  nuit  en  cette 
cité.  Et  Johannis  le  roi  de  Blaquie  les  avait  suivis  tout 
le  jour  avec  toute  sa  troupe,  et  il  se  log-ea  bien  à  deux 
lieues  d'eux.  Et  quand  il  fut  nuit,  ceux  qui  étaient  dans 
la  cité  s'armèrent  tous,  et  en  sortirent.  Geoffroi  le  ma- 
réchal fit  l'avant-garde,  et  ceux-là  firent  l'arrière-garde 
qui  l'avaient  faite  le  jour.  Ils  chevauchèrent  ainsi  toute 
la  nuit  et  le  lendemain,  en  grand  peur  et  à  grand  peine 
jusqu'à  ce  qu'ils  vinrent  à  la  cité  de  Rodestoc,  qui  était 
peuplée  de  Grecs,  et  bien  riche  et  bien  forte.  Et  ceux- 
là  ne  s'osèrent  défendre  ;  et  les  nôtres  entrèrent  dedans 
et  s'y  logèrent;  et  alors  ils  furent  en  sûreté. 

Ainsi  s'échappèrent  ceux  de  l'armée  d'Andrinople, 
comme  vous  l'avez  ouï.  Alors  ils  tinrent  conseil  en  la 
cité  de  Rodestoc,  et  dirent  qu'ils  avaient  plus  grand 
peur  au  sujet  de  Gonstantinople  que  pour  eux-mêmes. 
Ils  prirent  donc  de  bons  messagers,  les  envoyèrent  par 
mer  le  jour  et  la  nuit,  et  mandèrent  à  ceux  de  la  ville 
qu'ils  ne  s'inquiétassent  pas  (car  ils  étaient  échappés),  et 
qu'ils  retourneraient  à  eux  au  plus  tôt  qu'ils  pourraient. 


VII 


La  sitiialion  de  l'empire  à  la  ÛQ  de  1203.  —  Henri,  frère  de  Baudouin, 
relève  les  affaires;  il  est  couronné  empereur.  —  Expéditions  du  Di- 
mot  et  du  Chivetot  (1206). 

Après  la  mort  de  Tempereur  Baudouin,  son  frère  Henri  gouver- 
na, en  qualité  de  régent.  La  situation  était  des  plus  critiques.  C'est 
à  peine  si,  en  dehors  de  Constantinople,  il  restait  aux  croisés 
deux  ou  trois  villes.  Le  régent  fut  assez  heureux  dans  ses 
entreprises;  il  se  réconcilia  avec  les  Grecs,  il  infligea  plusieurs 
échecs  au  roi  des  Valaques;  il  mérita,  enfin,  d'être  couronné 
empereur  en  1206.  —  Nous  citerons  encore  quelques  épisodes 
de  cette  longue  guerre,  et  ces  citations  achèveront  le  tableau 
que  le  récit  de  Villehardouin  nous  a  déjà  présenté. 


Chapitre  XG\'II.  —  421-  Sachiez  que  dedenz  cinc 
jornées*  de  Costantinoble  ne  remest^  nule  riens  à  essil- 
lier,  fors  solement^  la  cité  de  Visoi  et  celé  de  Salem- 
brie,  qui  estoient  garnies  de  François.  Et  en  celé  de 
Visoi  ère  Ansiaus*  de  Kaeu,  bien  atot  six  vins  cheva^ 
liers;  et  en  celé  de  Salembrie  ère  Machaires  de  Sainte 
Manehalt  alot  cinquante;  et  Henris  li  frères  l'empe- 
reor  Baudoin  ère  remés  en  Costantinoble  al  remanant. 
Et  sachiez  que  mult  erent  al  desoz"  ;  que"*  defors  le  cors 
de  Costantinoble  n'avoient  retenu  que  ces  deus  citez. 

Chapitre  XCVIII.  —  422.  Quant  ce  virent  li  Grieu 
qui  erent  en  Fost^  avec    Johannis     qui  s'erent  à   lui 


1.  Deden:  cinc  jornées ,  dans  le  cercle  tracé  par  une  étendue  de  cinq 
journées  de  marche  autour  de  Constantinople.  —  [Dedenz,  de  de-intus.) 

2.  iVe  remest,  il  ne  resta,  il  ne  restait.  Parfait  de  l'indicatif  de  remanoir 
{remannit).  —  IVule  riens,  aucune  chose  (rem).  —  A  essillier,  à  dévaster, 
à  détruire  [exilium-aré).  —  Les  «  Blaques,  les  Bogres,  elles  Comains  »  avalent 
tout  pris  et  ravagé. 

3.  Salement,  seulement  isola  mente).  —  Visoi,  ou  Bizoé,  et  Salembrie,  ou 
Selymbrie,  étaient  au  nord-ouest  de  Constantinople,  à  une  très  faible  distance. 

4.  Ere  Ansiaiis,  etc.,  était  Anseau  de  Cayeux.  —  Machaires,  etc.,  Macaire 
de  Sainte-Menehould.  —  Remés,  resté  Iremansus).  —  Al  remanant,  avec  le 
restant,  avec  le  reste  de  l'armée  (al,  à  le,  avec  le). 

5.  Mult  erent  al  desoz,  ils  étaient  bien  bas ,  bien  au-dessous  (de  leurs 
affaires).  —  Desoz,  dessous  [desiibtvs). 

ô.  Que.  parce  que,  car. —  Le  cors,  etc..  l'enceinte  de  Constantinople. 
7.  Qui  erent  en  l'ost,  qui  étaient  dans  l'armée  de  Johannis,  roi  des  Blaques, 
ou  Valaques. 
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rendu  el  revellé'  contre  les  Frans;  et  il-  lor  abatoit  lor 
chastiaus  et  lor  citez,  et  nul  convenl  ne  lor  tenoii),  si  se 
lindrent  à  morz  et  à  trais.  Et  parlèrent  ensemble,  et 
distrent  que  ausi^  feroit-il  d'Andrenople  et  del  Diniot 
quant  il  reparicroit*;  et  se  il  ces  deux  abatoit,  dont'' 
estoit  Romenie  perdue  à  tozjorz.  Et  pristrent  lor  mes- 
sages privéemenl,  si  les  envoierent  en  Costantinoble  al 
Vernas*. 

/^aS.  Et  li  prioicnt  que  il  criast  merci  ^  à  Henri  le  frère 
rempereor  Baudoin  et  as  Veniciens,  que'  il  feissent 
pais  à  als,  et  que  il  li  ^  douassent  Andrenople  et  le  Di- 
mot;  et  li  Grieu  se  torneroient  luit  à  lui,  et  ensi  por- 
roient  bien  estre  li  Grieu  et  li  Franc  ensemble.  Consels 
en  fu  pris'^  où  i  ot  paroles  de  maintes  manières;  mais 
la  tins  del  conseil  fu  telx  que  al  Vernas  et  à  l'empereris 
sa  famé,  qui  ère  suer  le  roi  Phelippe  de  France,  fuotroïe 
Andrenople  et  li  Dimos,  o**  totes  lor  apartenances,  et  il 
en  feroit  le  servise  '^  à  l'empereor  et  à  l'empire.  Ensi  fu 
la  convenance  '^  faite  et  assovie,  et  la  pais  faite  des  Grex 
et  des  Frans. 

42/4.  Johanis  li  rois  de  Blaquieet  de  Bougrie'*,  qui  ot 
sejorné  longuement  en  Romenie,  et  lou  ^^  païs  gasté  tres- 
lote  la  quaresme  et  après  la  Pasque  grant  pièce  '  ',  si  s'en 
retraist  ariers  vers  Andrenople  et  vers  le  ,Dimot,  et  ot 


1.  licoellé,  rebellés,  révoltés  {rebellare). 

2.  Et  ih  etc.,  etlui  (maigre  cette  alliance),  etc.  —  Si,  alors. 

3.  Ausi,  ou  atsi,  ainsi,  de  même.  —  Andrenople.  Sur  ce  nom  de  ville, 
voir  page  91,  note  2.  —  Del  Dimot,  du  Dimot  {del,  de  le).  Celte  ville 
était  située  enlre  Constantinople  et  Andrinople.  Son  vrai  nom  était  Didymo- 
tichos. 

A.  Reparieroit,  retournerait  en  son  pays;  en  retournant  en  Valacliie. 

5.  Dont,  alors;  variante  decfonc  [tune).  —  Romenie,  l'empire  de  Remanie. 
Voir  page  3,  note  1. 

6.  AL  Vernas,  au  Branas.  —  Le  Branas  (Théodore  Branas)  était  un  Grec 
qui  avait  épousé  une  impératrice,  veuve  d'Ale.xis  le  Jeune  etsreurde  Philippe- 
Auguste. 

7.  Merci,  pitié,  compassion  [mercedeni). 

8.  Que,  etc.,  afin  qu'ils  fissent  paix  avec  eux  (avec  les  Grecs). 

9.  Li,  se  rapporte  au  Branas.  —  A  lui,  au  Branas.  —  Bien,  en  bons  rap- 
ports. 

10.  En  fu  pris,  il  fut  tenu  un  conseil  à  ce  sujet  (entre  les  chefs  des  croisé>\ 

11.  0,  avec  {apud). 

12.  Le  servise,  l'hommage  et  le  service  féodal. 

13.  Convenance,  convention,  accord.  —  Assovie,  achevée,  conclue. 

14.  Blaquie  et  Bougrie,  Valachie  et  Bulgarie.  —  Qui  ot,  qui  avait. 

15.  Lou,  variante  de  lo,  et  le,  cas-régime  de  l'article  masculin  {illum). 

16.  Grant  pièce,  grand  espace  de  temps.  —  11  s'agit  de  la  Piques  de  1200. 
—  S'en  retraist,  s'en  retira.  Parfait  de  ■<  relraire  »  Ij'etraxit]. 
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en  pensé  '  que  il  en  feroit  lot  aulretel  com  il  avoil  fait 
(les  autres.  Et  quant  li  Grieu  virent  ce,  qui  estoient  avec 
lui,  qu'il  torneroit  vers  Andrenople,  si  se  comencierent 
à  embler*  de  lui,  et  par  nuit  et  par  jor,  vint,  trente, 
quarante,  cent. 

425.  Et  quant  il  vint  là*,  si  lor  requist  que  il  le  lais- 
sassent alsi*  entrer  dedenz,  cum  il  avoient  fait  dedenz 
les  autres.  Et  il  li  distrent  que  il  ne  feroient  ",  et  distrent  : 
«  Sire,  quant  nos  nos  rendimes  à  toi,  et  nos  nos  reve- 
»  lames  contre  les  F'rans,  tu  nos  juras  que  tu  no^  K^^i'- 
»  deroies  en  boue  foi  et  salveroies.  Tu  ne  l'as  pas  fait, 
»  ains*  as  destruite  Romenie  ;  et  alsi  savons  nos  bien 
»  que  tu  nos  feroies  alsi  con  tu  as  fait  des  autres.  »  Et 
quant  Johannis  oit  ce,  si  asist^  le  Diniot,  etdreçaentor 
seize  perieres*  granz;  et  comença  engins  à  faire  de 
mainte  manière,  et  à  gasler  tôt  le  pais  entor. 

426.  Lors  pristrent  cil  d'Andrenople  et  cil  del 
Diniot  lors  messages;  si  les  envoierent  en  Gostanti- 
noble  à  Henri,  que  ère  bals*  de  l'empire,  et  al  \'^ernas, 
que  il  seccorrussent  por  Dieu  le  Dimot  qui  ert  assis  '^. 
Et  quant  cil  de  Gostantinoble  oïrent  la  novele,  si 
pristrent  conseil  del  Dimot  secoure'^.  Mult  i  ot  de  cels 
qui  n'osèrent  mie  loer'^  que  on  isist  de  Gostantinoble, 
ne  que  on  si  pou  que  on  avoit  de  la  crestienté  mcist  en 

t.  En  pensé,  en  pensée. — «  Pensé  »  est  le  masculin  du  participe  de  penser, 
comme  pensée  en  est  le  féminin. — Tôt  autretel,  tout  de  même,  tout  autant. 

2.  Embler  {involare),  se  séparer  de  lui  furtivement. 

3.  Là,  à  Andrinople.  —  Si  lor  requist  [reqitisivit),  alors  il  leur  demanda, 
il  requit  d'eux  (des  Grecs  dAndrinople). 

i.  Alsi,  aussi.  —  Les  autres,  les  autres  villes  des  Grecs. 

5.  Ne  feraient,  qu'ils  n'en  feraient  rien.  —  Révélâmes  (rebellavimits),  nous 
nous  révoltâmes. 

6.  Ains,  au  contraire  {antius,  comparatif  populaire  de  ante).  —  Alsi,  aussi 
{alid,  ou  nliiid  sic). 

7.  Asist,  assiégea.  Indicatif  parfait  de  asëoir  (ad  sedére).  —  Le  Dimot, 
Didymotichos.  —  Salembrie  et  Visoi  sont  sur  la  route  de  Constantinoplo  à 
Andrinople,  non  loin  du  bord  occidental  du  Pont-Euxin.  Le  Dimot  est  plus 
à  l'ouest. 

8.  Perieres,  pierriers;  machines  à  lancer  d'énormes  pierres  contre  les  murs 
tt  contre  les  assiégés.  —  Gasler,  ravager  (vasfarc.  avec  la  prononciation  ger- 
manique du  v). 

p.  Bals,  régent.  Ce  nom  se  rattache  aux  verbes  baillier,  baillir  (gouverner, 
défendre;  bajulare,  bajulire)  et  aux  substantifs  formés  de  ces  mêmes  verbes, 
comme  baillie,  garde,  protection,  et  éa;//!,  magistrat,  oflicior  royal  ou  féodal. 

10.  Ert  asiis,  qui  était  assiégé. 

11.  Del  Dimot  secoure,  au  sujet  de  seeour'r  le  Dimot  (deZ, de  le). 

12.  Loer  {laudai'e),  conseiller,  approuver. —  Ne  que  on,  etc.  Phrase  embar- 
rassée, dont  le  sens  est  clair  :  «  Ni  que  on  mit  en  aventure  si  peu  qu'on 
avait  (le  peu  qu'on  avait)  de  gens  de  la  chrétienté.  » 
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aventure.  Tôles  voies  fu  lor  consels  telx  que  il  istroient 
fors,  et  que  il  iroient  trosque  à  Salembrie. 

/Î27.  Li  cardonaus'  qui  ère  de  jDar  Fapostoile  de 
Rome,  en  preescha  et  en  fist  pardon  à  tozcels  qui  iroient 
et  qui  morroient  en  la  bataille.  Lors  s'en  issi  Henris  de 
Costantinoble  à  tant^  de  gent  cum  il  avoir  pot,  et  che- 
vaucha trosque  à  la  cité  de  Salembrie  ;  et  enqui  fu  logiez 
devant  la  vile  bien  par  huit  jorz.  Et  de  jor  en  jor  li  ve- 
noient  message  d'Andrenople,  et  li  mandoient  que  aust' 
merci  d'als,  et  que  il  les  secorust;  que  se  il  nés*  seco- 
roit,  il  estoient  perdu  enfin. 

CuAPiTRE  XCIX.  —  428.  Lors  prist  conseil  Henris  à 
ses  barons  °,  et  li  consels  si  fu  telx  que  il  alassent  à  la 
cité  de  Visoi,  qui  mult  ère  bone  et  forz.  Ensi  cum  il 
dissent  si  le  fissent*;  et  vindrent  à  la  cité  de  Visoi,  si 
se  logierent  devant  la  vile  le  jor  de  la  veille  de  la  feste 
monseignor  saint  Johan  Baptiste  en  juing''.  Et  le  jor 
cum  il  furent  logié,  vindrent  li  message  d'Andrenople,  et 
distrent  à  Henri  le  frère  l'empereor  Baudoin  :  «  Sire, 
»  sache  que  se*  tu  ne  secors  la  cité  del  Dimot,  que  ele 
»  ne  se  puet  tenir  plus  de  huit  jors;  car  les  perieres 
»  Johannis  ont  abatu  le  mur  en  quatre  leus,  et  ont  esté 
»  ses  gens  deus  foiz  sor  les  murs.  » 

429.  Lors  demanda  conseil  que  il  feroit.  Assez  i  ot 
parlé  avant  et  ariere',  mais  la  fins  del  conseil  si  fu  tels 
que  il  distrent  :  <(  Seignor,  nos  somes  jà  tant  venu  avant, 
»  que  nos  somes  boni  se  nos  ne  secorons  le  Dimot.  Mais 
))  soit  chascuns  confès*^  et  commeniez,  et  ordenons  noz 
»  batailles.  )>  Et  aesmerent*^  que  il  avoient  bien  quatre 
cenz  chevaliers,  et  que  il  n'en  avoient  mie  plus;  et 
mandèrent  les  messages  qui  erent  venu  d'Andrenople, 


1.  Li  cardonaus ,  le  cardinal  {cardonans  e%i  l'équivalent  de  cardonals,  cas- 
sujcl).  —  En  prescha,  parla  ou  prêcha  à  ce  sujet  {pradictiare).  —  Et  en  fist 
pardon,  et  en  fit  occasion  d'indulp:ences. 

2.  A  tant,  avec  autant,  etc.  — Eiiqui,  là. 

3.  Que  atist,  qu'il  eût  (habuisset). 

4.  iVes,  ne  les. 

5.  A  ses  ba}-ons,  avec  ses  barons. 

6.  Cum  il  dissent  si  le  fissent,  comme  ils  le  dirent  aïasi  ]e  ùreul  {dixerunt, 
fecerunt). 

7.  En  j iiing .  Le '2'i  inin  1206. 

8.  Se,  si. 

9.  Avant  et  ariere,  en  tous  sens  ;  pour  avancer  ou  pour  reculer. 

10.  Con/es,  etc.  Voir  page  36,  note  3. 

11.  Aesniei-ent,  eslimèveni.  —  Mandèrent,  firent  venir. 
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et  demandèrent  le  convine  ' ,  combien  Johanis  avoit  de 
gent.  Et  il  respondirent  que  il  avoit  bien  quarante  mil 
homes  à  armes ^,  sanz  cels  à  pié  dont  il  ne  savoient  le 
conte. 

430.  Ha!  Diex,  cum  perillose  bataille  de  si  pou  de 
gent  encontre  tant.  Al  matin,  le  jor  de  la  feste  monsei- 
gnor  saint  Johan  Baptiste  furent  tuit*  confès  et  com- 
menié,  et  lendemain  si  murent.  L'avangarde  si  fu 
commandée*  JolTroi  le  mareschal  de  Romenie  et  de 
Ghampaigne,  et  Machaires'  de  Sainte-Manehalt  fu 
avec.  La  segonde  bataille  fist  Coenes  de  Betune  et  Miles 
li  Brabanz;  la  tierce,  Paiens  d'Orliens  et  Pierres  de 
Braiecuel  ;  la  quarte,  Ansials  de  Kaeu  ;  la  quinte,  Bau- 
doins  de  Belveoir;  la  siste.  Hues  de  Belmès;  la  sep- 
tisme,  Henris  li  frères  Tempereor  Baudoin;  Fuitisme, 
Gantiers  de  Escornai  et  li  Flamenc.  Tyerris  de  Los  **,  qui 
ère  senechaus,  fist  Tarière  garde. 

43 1.  Lors  chevauchierent  tôt  ordenéenient  par  trois 
jors;  ne  onques  plus  perillosement  genz  n'alerent 
querre^  bataille.  Gar  il  avoient  deus  périls  :  de  ce  que 
il  estoient  pou,  et  cil  estoient  assez  à  cui*  il  aloient 
combatre;  d'autre  part,  il  ne  créoient  pas^  les  Griex,  à 
cui  il  avoient  pais  faite,  que  il  lor  deussent  aidier  de 
cuer.  Ainz  avoient  paor  que  quant  venroit  au  besoing**, 
que  il  ne  se  tornassent  devers  Johanis,  qui  avoit  le 
Dimot  si  aprochié  de  prendre,  con  vos  avez  oï  ariere. 

Gh.\pitre  g.  —  432.  Quant  Johannis  oï  que  li  Franc 


1.  Le  concine,  la  manière  d'être,  l'état  des  choses  (dans  l'armée  ennemie). 

2.  A  armes,  avec  armure  complète. 

3.  Tuit,  tous  ilotï). —  Si,  ainsi.  —  Murent  (de  movoir),  se  mirent  en  mou- 
vement. 

4.  Commandée,  confiée  à  Geoffroi  «  le  maresclial  »,  etc.  (cas-régime). 

5.  Machaires,  etc.  Voici  la  série  de  ces  noms  propres  en  français  moderne  : 
Macaire  de  Sainte-Meneliould,  Quesnes  ou  Conon  de  Bélhune,  Miles  ou 
Milon  le  Brebant,  Payen  d'Orléans,  Pierre  de  Bracieux,  Anseau  de  Cayeux, 
Baudouin  de  Beauvoir,  Hugues  de  Beaumetz,  Gautier  d'Essornai.  —  Li  Fla- 
menc, les  Flamands. 

6.  Tyerris  de  Los,  Thierry  de  Loos.  —  Senechaus,  sénéchal.  Le  sénéchal 
{seneschalcus)  avait  la  haute  main  sur  1" administration  de  la  justice. 

7.  Querre,  chercher  (quserere). 

8.  Et  cil  estaient  assez  à  cui,  etc.,  «  et  ceux-là  étaient  heaucoup  (en  grand 
nombre)  contre  qui  ils  allaient  combattre  «. 

9.  Jl  ne  créoient  pas,  ils  n'avaient  pas  confiance  dans,  etc.  {non  credebant). 
—  A  cui,  avec  qui  ils  avaient  fait  la  paix. 

10.  Quant  venroit  au  besoing,  locution  elliptique  :  «  quand  on  en  viendrait 
à  avoir  besoin  d'eux  ». 

7. 
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vcnoiciil,  t<i  nés  ossa  *  attendre;  ainz  arst^  ses  engins, 
et  se  dcsloja.  Et  cnsi  se  parti  del  Dimot;  et  sachiez  que 
loz  li  nionz^  le  tint  à  grant  miracle.  Et  Henris  li  bauz* 
de  rempire  vint  al  quart  jor  devant  Andrenople,  et  se 
Joja  sor  les  plus  bels  prez  del  monde,  sor  la  rivière  d'An- 
drenople\  Quant  cil  d'Andrenople  les  virent  venir,  si 
issirent  fors  à  "^  tûtes  lor  croiz  et  à  la  procession,  et  fisent 
la  greignor  joie  qui  onques  fust  veue.  Et  il  le  durent 
bien  faire,  que"  il  nestoient  mie  bien  à  aise. 

433.  Et  lors  vint  la  novele  en  Tost  des  Frans  que 
Johannis  ère  logiez  à  un  chastel  qui  a  nom  Rodestuic*. 
Et  al  matin  mut  l'oz  des  Frans,  et  chevaucha  vers  celé 
part  por  la  bataille  querre;  et  Johanis  se  desloja,  si  che- 
vaucha ariers  vers  son  païs.  Ensi  le  suirent  par  cinc  jor- 
nées,  et  il  adès^  sen  ala  devant  als.  Lors  se  herber- 
gierental  cinquisme  jor  sor  un  bel  leu,  à  un  chastel  que 
on  apele  le  Fraim'":  enqui  sejornerent  par  trois  jors... 

Chapitre  CI.  —  435.  Lors  pristent  conseil  Henris  li 
baus  de  l'empire,  et  li  baron  qui  avec  lui  estoient;  et  fu 
telx  lor  consels  que  il  chevalcheroient  avant.  Si  chevau- 
chierent  par  deus  jors,  et  se  herbergierent  en  une  mull 
bêle  vallée,  près  d'un  chastel  que  on  apele  Moniac^'. 
Et  cil  chastiaus  lor  fu  renduz,  et  i  sejornerent  bien  par 


1.  Nés  ossa,  ne  les  osa  aUendie.  1AV5,  contraction  ;  «  ne  les.  »  —  Ossa, 
variante  orthographique,  pour  osa,  de  ausare  (latin  populaire  . 

2.  Ainzarst,  mais  il  brûla,  etc.  iparfait  de  ardoir). 

3.  To:  li  mon:,  tout  le  monde    totns  ille  mundu-ij. 

■i.  Li  bauz.  le  régent;  comme,  plus  haut,  li  bals.  —  Ce  substantif  vient  du 
verbe  6oi7iie/',  gouverner,  administrer.  Voir  page  107,  note  9. 

').  Sor  la  l'iviere.  etc.  Andrinople  est  située  au  confluent  de  trois  rivières 
dont  les  noms  modernes  sont  :  la  Maritza,  la  Tondja  et  l'Arde. 

G.  A.  avec— £■<  fisent,  et  firent  [fecerunt)  la  plus  grande  démonstration  de 
joie.  —  Greignor,  comparatif  de  «  gratis  »  [grandiorem). 

7.  Que,  car. 

8.  hodestuic;  ce  château,  qui  était  au  nord  d'Andrinople,  du  côte  de  la 
Valachie,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Rodostoc,  mentionné  préeédem- 
ment,  et  qui  était  sur  le  bord  de  la  mer  de  Marmara. 

9.  Adès,  à  l'instant,  toujours  (ad  de  ipsum  ;  s.-ent.  tempiis  . 
\Ù.  Le  Fraim,  château  situé  sur  la  rivière  d'Arde.  —  Enqui,\h. 

1 1.  Moniac,  château  situé,  comme  Rodesluic,  sur  TArde. 

12.  Dedenz  VEstanemac  assis,  qui  était  assiégé  dans  l'Estanemac.  —  Ce  cbù- 
leau,  dont  le  vrai  nom  est  Stenimakon,  se  trouve  à  l'ouest  d'Andrimple,  nu 
sud  de  Philippopolis,  non  loin  de  l'Hèbre. 

13.  Enserrez,  enfermé,  bloqué. 
Ai.  Bemest,  resta. 
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baus  de  1  cnipii-c  en  lost,  et  yranz  partie  de   sa   gent  ; 
Ji  remananz  ala  secore  Renier  de  Trit  à  l'Estanemac. 

436.  Et  sachiez  que  mult  alerent  perilleusement  cil 
qui  i  alerent,  que  on  a  pou  veu  de  si  perillose  rescousse  *  ; 
et  chevauchierent  trois  jors  parmi  la  terre  à  lor  anemis. 
En  celé  rescosse  ala  Coenes  de  Betune,  et  JolFrois  de 
Vile-IIardouin  li  niareschaus  de  Romenie  et  de  Cham- 
paigne,  et  AJachaires  de  Sainte-Manehalt,  et  Miles  li 
Braibanz,  et  Pierres  de  Braiecuel,  et  Païens  dOrliens, 
et  Ansials  de  Kaeu,  et  Tyerris  de  Los,  et  Guillaumes 
del  Perçoi^,  et  une  bataille  des  Veniciens,  dont  Andruis 
Valeres  ère  chevelaines.  Et  ensi  chevauchierent  trosque 
au  chastel  d'Estanemac,  et  aprochierent  tant  que  il 
virent  TEstanemac. 

437.  Reniers  de  Trit  ère  as  bailles^  des  murs,  et 
choisi*  l'avan-f^arde  que  JofFrois  li  mareschaus  iaisoil, 
et  les  autres  batailes  qui  venoient  après  mult  ordenée- 
nient;  et  lors  ne  sot  quex  j,^enz  ce  estoient.  Et  ce  ne  lïi 
mie  mervoile  se  il  dota,  que  grant  tens  avoit^  que  il  n'a- 
voit  oï  noveles  d'als;  et  cuida  que  ce  fussent  li  Grieu 
qui  les  venissent  asseoir^. 

438.  Jolîrois  li  mareschaus  de  Romenie  et  de  Gham- 
paigne  prist  Turcoples^  et  arbalestiers  à  cheval,  si  les 
envoia  avant  por  savoir  le  convine*  del  chastel  ;  que  il 
ne  savoient  se  il  estoient  mort  ou  vif,  que  grant  tens 
avoit  que  il  n'en  avoient  oï  noveles.  Et  quant  cil 
vindrent  devant  le  chastel,  Reniers  de  Trit  et  sa  mesnie  ^ 
les  conurent  :  bien  le  poez  savoir  que    il   orent  grant 


1.  y?«co«sse,  liélivraiice 

2.  Guillaumes  del  Percoi,  Guillaume  du  Pei-choi,  —  Andruis  Valeres,  .André 
Valère.  —  A're  cheuetaines,  était  capitaine  'capitdnus).  Ce  mot,  ainsi  que 
celui  de  catair/nes,  qui  se  trouve  dans  la  Chanson  de  Roland,  est  le  dérivé 
populaire  de  capitanus  ou  cnpitaneus ;  capitaine  en  est  le  dérivé  de  formation 
savante. 

3.  Bailles,  défenses  en  bois,  palissades.  C'est  le  substantif  verbal  debaillier 
qui  signifie  protéger,  gouverner,  etc.  Ibajulare).  Ce  mot  est  encore  usité  en 
ee  sens  dans  certaines  contrées  du  nord  de  la  France  qui  formaient  autrefois 
le  Hainaut. 

4.  Choisi,  remarqu.T,  aper'jut. 

5.  Que  grant  tens  avoit,  parce  qu'il  y  avait  grand  temps,  etc. 

6.  Asseoir,  assiéger. 

7.  Turcoples.  On  appelait  ainsi  les  enfants  nés  d'un  père  turc  et  d'une 
mère  grecque,  destinés  à  la  milice. 

8.  Le  convine.  Voir  sur  ce  nom,  page  109,  note  1.  —  Que  il  ne  savoient, 
parce  qu'ils  ne  savaient,  etc. 

9.  Sa  mesnie,  sa  troupe.  —  Les  conurent,  les  reconnurent. 
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joie.  Lors  s'en  issirent  et  alerent  contre*  lor  amis,  si 
tirent  jurant  joie   li  un  as  autres. 

439.  Et  lors  se  heberf^ierent  li  baron  ^  en  une  mult 
bone  vile  qui  estoit  al  pié  ciel  chastel,  et  qui  tenoit  adès 
assiej^é^  le  chastel.  Lors  distrent  li  baron  que  il  avoient 
maintes  foiz  01  dire  que  Tempereres  Baudoins  ère  morz 
en  la  prison  Johannis*,  mais  il  nel"  créoient  mie;  et 
Reniers  de  Trit  dist  que  por  voir*  ère  morz,  et  il  le 
crurent.  Mult  i  ot  de  cels  qui  en  furent  dolent;  se  il' 
le  peussent  amender! 

44o-  Et  ensi  jurent*  la  nuit  en  la  vile;  et  al  maitin 
s'en  partirent,  et  guerpirent  FEstanemac.  Et  chevau- 
chierent  par  deus  jorz;  et  al  tierz  jor  vindrent  à  Tost  où 
Henris,  li  frères  l'empereor,  les  attcndoit  soz^  le  chastel 
de  Moniac,  qui  siet  sor  le  flum  d'Arte'**,  où  il  estoit  her- 
bergiez.  Mult  fu  granz  joie  à  cels  de  Tost  de  Renier'* 
de  Trit  qui  ère  rescous  de  prison,  et  à  bien  fu  atorné  '  ^  à 
cels  qui  l'en  amenèrent  ;  car  il  i  alerent  mult  perilleu- 
sement. 

Chapitre  CIL  —  441-  Lors  pristrent  conseil  li  baron 
que  il  iroient  en  Costantinoble,  et  que  il  coroneroient 
Henri  le  frère  l'empereor  Baudoin  ;  et  laissierent  ou 
pais  '^  le  Vernas  à  toz  les  Grez  de  la  terre,  et  atot  qua- 
rante chevaliers  que  Ileniùs  li  bals'*  de  l'empire  li  lassa. 
Et  ensi  s'en  ala  îlenris  li  baus  de  l'empire,  et  li  autre 
baron,  en  Costantinoble;  et  chevauchierent  par  lor 
jornées   tant   que  il  vindrent  en    Costantinoble,    où  il 


1.  Contre,  a  la  rencontre. 

2.  Li  baron,  les  barons  ùe  l'année  de  secours. 

3.  Adès  assief/é,  toujours  assiégé. 

4.  Johannis,  de  Johannis.  Ce  Johannis,  ou  Jean,  qu'on  appelait  aussi 
Calojean  (le  beau  Jean),  régna  de  1190  à  1207.  11  avait  offert  son  alliance 
à  l'empereur  Baudouin  qui  eut  le  tort  de  la  repousser.  Prisonnier  de  Johan- 
nis, Beaudouin  mourut  à  Tirnova.  Johannis  lui-même  périt  en  1207,  assassiné 
par  un  de  ses  généraux. 

5.  Net.  ne  le. 

6.  Pour  voir,  pour  vrai,  de  vrai. 

7.  Se  il.  etc.,  n  si  du  moins  (disaienlilsj  ils  avaient  pu  y  porter  remède!  » 

8.  Jurent,  couchèrent  (parfait  de  gésir;  en  latin,  _;aceVe). 

9.  Soz,  sous  {siiblus). 

10.  D'Arte.  l'Arde,  ou  l'Arda. 

li.  De  Renier,  au  sujet  de  Rénier.  —  Rescous,  délivré  (re-excussus). 

12.  A  bien  atorné,  tourné  k  bien,  compté  à  l'honneur  de,  etc. 

13.  Ou  pais,  au  pays  [ou,  en  le).  —  Le  Vernas,  voir  page  106,  note  C.  — 
A  toz,  avec.  Voir  page  50,  noie  6.  —  De  la  terre,  de  la  contrée. 

14.  Li  bals.  Voir  page  107,  note  9.  —  Lassa,  variante  de  prononcialion  et 
d'orthographe,  pour  laissa. 
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furent  volentiers  vcu.  Lors  coronereiit  à  empereor 
Henri,  lo  frère  lempereor  Baudoin,  le  diemenche  après 
la  feste  madamnie  sainte  Marie  en  aost*,  à  grant  joie  et 
grant  honor,  à  liglise  Sainte  Sophie;  et  ce  fu  en  Tan  de 
l'incarnation  Nostre  Seignor  Jesu-Crist  mil  deus  cens 
anz  et  six. 

442.  Et  con  li  empereres  fu  coronez  en  Coslantinoble, 
si  con  vos  avez  01,  et  li  \'ernas  fu  remés  en  la  terre 
d'Andrenople  et  del  Dimot,  Johannis  rois  de  Blaquie  et 
de  Bougrie,  quant  il  le  sot,  si  amassa  de  gent  quant  que 
il  pot.  Et  li  A'ernas  n'ot  ^  mie  refermé  del  Dimot  ce  que 
Johannis  en  ot  abatu  *  à  ses  perieres  et  à  ses  mangonials, 
et  lot*  povrement  garni.  Et  Johannis  chevalcha  al 
Dimot,  si  lo  prist  et  labali,  et  fondi^  les  murs  trosque 
en  terre;  et  cort  par  toi  le  pais,  et  prent  homes  et 
famés,  et  anfanz  et  proies  ;  et  fist  grant  destruicment. 
Lors  mandèrent  cil  d'Andrenople  l'empereor  Henri  que 
il  les  secorust,  que  li  Dimos  ère  perduz  en  tel  manière. 

443.  Lors  semoust  "^  Tempereres  Henris  quanque  il 
pot  avoir  de  gent,  et  issi  de  Gostantinoble,  et  chevalcha 
vers  Andrenople  par  ses  jornées  à  toutes  ses  batailles 
ordenécs.  Et  Johannis  li  rois  de  Blaquie  qui  ère  en  la 
terre,  cum  il  01  que  il  venoit,  si  se  traist  arieres  vers  la 
soe  terre.  Et  lemperercs  Heni'is  chevalcha  tant  que  il 
vint  à  Andrenople,  et  se  loja  defors  en  la  praerie. 

444-  Et  lors  vini^ent  li  Grieu  del  pais,  si  li  distrent 
que  Johannis,  li  rois  de  Blaquie.  enmenoit  les  homes  et 
les  femes  et  les  proies,  et  avoit  le  Dimot  deslruit  et  tôt 
le  pais  entor,  et  que  il  ère  ancore  à  une  jornée  d'iqui^. 
Et  li  consels  lempereor  fu  telx  que  il  siroit*  à  lui  com- 
batre,  se  il  latendoit,  por  secoure  les  chaitis®  et  les  chai- 


1.  En  aoat ;  o"est  la  fête  du    15  août.    Le  dimanche    d'après    tombait    le 
20  août.  —  A  grant  honor,  en  grande  pompe. 

2.  N'ot,  n'avait.  (Le  prétérit  pour  l'imparfait,  comme  souvent  dans  l'an- 
cien français.)  —  Refermé,  fortifié  de  nouveau  [re-firmaré). 

.■?.  Enot  abatu,  en  avait  abattu.  —  A,  avec. 

4.  Et  l'ot,  etc.,  et  l'avait  pauvrement  garni  de  troupes.  Le  sujet  du  verbe 
esi  li  Vernas. 

5.  Fondi,   renversa  (fundere).  —   Proies   (j)rxdas),   butin.  M.  de  Vailly 
traduit  ce  mot  par  «bestiaux». 

6.  Semoust,  avertit,  appela.  Parfait  de  l'indicatif  de  semondre  {submonere). 

7.  D'iqui,  de  là. 

8.  Il  s'irait,  etc.,  il  irait  se  combattre  à  lui,  l'attaquer.  —  Se  il  l'atendoit, 
«  //  »,  c'est  Johannis. 

9.  Les  chaitis,  etc.,  les  captifs,  et  les  captives.  Ces  mots  sont  la  transfor- 
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lives  que  il  enmenoit.  Et  chevaucha  après  lui  (et  cil 
s'en  ala  devant*  aciès),  et  ensi  le  sui-  par  quatre  jorz. 
Lors  vint  à  une  cité  que  on  apeloit  Veroi. 

445.  Cum  cil  de  la  cité  virent  l'ost  de  Tempereor 
Henri  venir,  si  s'enfuirent  es  *  montagnes  et  guerpirent 
la  cité.  Et  Fenipereres  vint  à  tote  sost*,  et  se  loja  de- 
vant la  vile,  et  la  Irova  garnie  de  blez  et  de  viandes  et 
d'autres  biens.  Ensi  sejorna  iqui  pardeusjors,  etfîstses 
genz  corre  par  le  païs  entor  ;  et  gaaignierent  assez  proies 
de  bues  et  de  vaches  et  de  bulles,  et  autres  bestes  à  mult 
grant  plenté  ° .  Lors  se  parti  de  celé  cité  à  toz  ses  gaaiens  ''  ; 
et  chevaucha  à  une  allre  cité,  loing  diqui'  à  une  jornée, 
que  on  apele  Blisme.  Et  ensi  cum  li  autre  Gré*  avoient 
laissie  l'autre  cité,  ravoient  ciP  laissie  cesti;  il  la  trova 
garnie  de  toz  biens,  et  se  herberja  devant. 

Chapitre  CIIl.  —  44^^.  Lors  lor  vint  une  novele  que, 
à  une  valée  à  trois  lieues  de  l'ost,  estoient  li  chaitif  et  les 
chaitives  que  Johannis  enmenoit,  atot  lor  proies  et  à  toz 
lor  chars"*.  Lorsatorna"  l'empereres  Ilenrisque  li  Grieu 
d'Andrenople  et  cil  del  Dimot  les  iroientquerre,  et  leur 
chargeroit*^  deus  batailles  de  chevaliers.  Ensi  cum  il 
lu  devisé,  si  fu  fait  à  lendemain.  De  l'une  bataille  fu 
chevetaines*^  Eustaices,  li  frères  l'empereor  Henri  de 
Costantinoble,  et  de  l'autre  Machaires  de  Sainte  Ma- 
nehall. 

447-    1^1    chevauchierent,    entr'aus  et    les  Grieus**, 


maliou  popaluirc  de  capticos  et  capticas  en  fraïKjais.  "  Captifs  el  captives  » 
sont  de  formation  savante. 

1.  Adés,  toujours,  sans  s'arrêter,  h  mesure  que  l'empereur  s'avançait. 

2.  Le  sui,  le  suivit  (parfait  de  sivre,  qui  vient  du  latin  populaii'e  sequere). 
—  Veroi,  Beroé  (aujourd'hui  Eskizagra),  à  15  lieues  nord-est  de  Philippo- 
polis,  au  pied  des  montagnes  qui  bornent  au  sud  la  Valachie. 

3.  Es,  en  les.  —  Gtterpirent,  abandonnèrent. 
4.~  A  tote  s'ost,  avec  son  armée. 

5.  .1  mult  grant  plenté,  en  fort  grande  abondance  {plenitatein;. 

6.  A  toz  ses  gaaiens,  avec  ses  gains,  avec  son  butin. 

7.  D'iqiti,  de  là. 

8.  Li  autre  Gré,  les  Grecs  de  Veroi,  ou  Beroé. 

9.  Raooient  cil,  et  ceux-ci  (ceux  de  Blisme)  avaient  aussi  abandonné  celle- 
ci  (Blismej.  Raocient,  re-avoient.  —  Cesti  est  le  cas-régime  indirect  de  icist 
et  iceste. 

10.  A  tôt  lor  proies,  etc.,  aveo  leurs  bestiaux  et  leurs  chariots. 

11.  Atorna,  disposa,  arrangea. 

12.  f^eiir  cliargeroit,  leur  confierait,  leur  donnerait  en  charge.  —  Deus  ba- 
tailles, deus  corps  de  bataille. 

1.3.  Checetaines.  Voir  p.  111,  note  2.  —  Eustaices,  Eustaehc. 

1  i.  Entr'aus  et  les  Grieus,  entre  eux  et  les  Grecs,  de  compagnie  et   tons 
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Irosquc  en  la  valée  que  on  lor  ot  enseif^nie  ;  et  troverent 
la  gcnt'  ensi  cum  l'en  lor  ot  dit.  Et  la  gens  Johannis 
assembla  à-  la  gent  l'empereor  Henri;  si  i  ot  navrez 
et  morz  homes  et  chevaus  de  lune  part  et  de  l'autre; 
mais  par  la  vertu'  de  Dieu,  orent  li  Franc  la  force;  et 
tornerent  les  chaitis,  et  enmenerent  devant  als  arrière*. 

44^-  I^t  sachiez  que  celé  rescouse^  ne  fu  mie  petite; 
que  bien  i  ot  vint  mil  que  homes  "^  que  lames  que  anfanz, 
et  bien  trois  mil  chars  chargiez  de  lor  robes  ^  et  de  lor 
bernois,  sans  les  autres  proies  dont  il  avoit  assez.  Et 
bien  duroit  la  route*,  si  cum  il  venoient  à  Tost,  deus 
Hues  granz;  et  ensi  vindrent  à  Tost  la  nuit.  Et  en  fu 
mult  liez^  l'empereres  Henris,  et  tuit  li  autre  baron;  et 
les  fist  herbergier  d'une  part  et  bien  garder,  si  que  onc 
ne  perdirent  vaillant  un  denier'"  de  rien  qu'i  aussient. 
L'endemain  sejorna  l'empereres  Henris  por"  le  pueple 
que  il  ot  rescous.  A  l'autre  jor  se  parti  del  païs,  et  che- 
vaucha tant  par  ses  jornées  que  il  vint  à  Andrenoplc. 

449.  Lors  dona  congié  as  homes  et  as  famés  que  il  ot 
rescous,  et  chascuns  s'en  ala  là  où  il  volt,  en  la  terre 
dont  il  ère  nez  o*^  d'autre  part.  Et  les  autres  proies*^, 
dont  il  avoit  mult  grant  plenté,  furent  départies  à  cels 
de  l'ost**  si  cum  il  dut.  Lors  sejorna  l'empereres  Henri 
par  cinq  jorz,  et  puis  chevaucha  trosque  à  la  cité  del 


réunis.  —  Celle    loculion  existe  encore  dans  le  langage  populaire  :  «  nous 
irons  enlre  nous  ». 

1.  La  gent,  la  Iroupe.  —  Cam  l'en,  comme  l'on;   varianle  de  l'an,  forme 
affaiblie  de  l'on.  —  Ot,  avait. 

2.  Assembla  â,  en  vint  aux  mains  avec. 

3.  La  vertu,  la  puissance.  —  Et  tornerent,  el  firent  relourner. 

i.  An-iere  {ad  rétro),  en    arrière,  dans   la    direction  opposée,  du  côté  où 
était  l'empereur  avec  son  armée. 

5.  Jiescouse,  délivrance. 

6.  Que  homes,  etc.,  «  tant  hommes  que  femmes  et  enfants  ». 

7.  Jiobes,  vêlements.  —  Hernois,  bagages.  —  Il  avoit,  il  y  avait.  —  Asse:, 
beaucoup. 

8.  Laroute,  la  troupe  en  marche.  — Si  cum,  etc.,  dansi'étal  où  ils  vinrent 
au  camp. 

9.  Liez,  joyeux  [Ixlus). 

10.  Ne  perdirent  vaillant  un  denier,  ils  ne  perdirent  pas  (quelque  chose) 
valant  un  denier.  (  Vaillant  est  le  participe  présent  de  valoir  ;  il  est  pris  ici 
au  sens  du  neutre).  —  De  rien  cfni  aussient,  de  rien  (de  chose,  rem)  qu'ils 
aient  possédé  (habuissent)  là  (  i,  du  latin  16/). 

11.  Por,  à  cause  de,  dans  rintérèl  de. 

12.  O,  ou  bien  (aut). 

13.  Proies,  le  reste  du  butin.  —  Dont  il  avoit,  dont  il  y  avait. 

14.  A  cels  de  l'osi,  à  ceux  de  l'armée,  à  l'armée.  —  Cum  il  dut,  comme  cela 
dut  être  fait. 
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Dimot,  por  savoir  cornent  cle  cre  abatue,  et  se  on  la 
porroit  refermer.  Et  se  loja  devant  la  vile,  et  vit,  et  il  et 
si  *  baron,  que  il  n'cstoit  mie  leus  cle  la  fermer  en  tel 
point. 

Cette  guerre  d'incursions  et  de  surprises  ne  ravageait  pas 
seulement  la  partie  septentrionale  de  l'empire,  celle  qui  aujour- 
d'hui s'appelle  la  Turquie  d'Europe;  elle  s'étendait  de  l'autre 
côté  du  détroit,  sur  le  bord  asiatique  du  Bras  Saint-George. 
Il  y  avait  là  des  cités,  des  châteaux,  des  domaines,  Nicomédie, 
le  Chivetot,  Equise.  l'Andramite,  l'Espigal,  le  Caracas,  qu'on 
se  disputait  avec  acharnement.  Il  y  avait  aussi  un  auti'e  Johan- 
nis,  un  boute-feu  de  révoltes,  souvent  battu  sans  jamais  désar- 
mer, qui  combinait  ses  entreprises  avec  les  Valaques.  C'était 
un  Grec,  du  nom  de  Lascaris,  gendre  de  l'usurpateur  Alexis  III, 
et  qui,  en  cette  qualité,  prétendait  à  l'empire.  Il  avait  pour 
capitale  «  Nicée-la-Grande  »,  célèbre  par  le  concile  œcuménique 
de  325.  Les  croisés  soutenaient  péniblement  cette  double  guerre, 
qui  épuisait  leurs  forces  en  les  divisant.  Obligés  de  résister 
partout  ils  ne  pouvaient  dominer  nulle  part. 

Villehardouin  a  décrit  un  peu  plus  brièvement  les  incidents 
de  la  guerre  d'Asie,  qu'il  n'a  presque  toujours  connus  que  par 
oui-dire;  voici  toutefois  un  fait  darmes  où  il  a  payé  de  sa  per- 
sonne, au  commencement  de  1207  :  c'est  l'expédition  du  Chive- 
tot dirigée  avec  succès  par  l'empereiu-  lui-même.  Le  Chivetot 
était  un  port,  a\"ec  château  fort,  situé  sur  la  côte  d'Asie,  à  peu 
de  distance  et  à  l'ouest  de  la  ville  de  Nicée. 


Cu.\piTRE  CVIII.  —  4^3.  Quant  Toldres  li  Ascres-  oï 
la  novele  que  Andrenople  ère  assise^,  et  que  Tempères 
Henris  par  cstovoir  mandoit  ses  gens,  et  que  il  ne  savoit 
auquel  corre,  ou  deçà  ou  delà  (si  ère  *  chargiez  de  la 
guerre),  lors  si  manda  plus  esforciement"  quanque  il 
pot  de  gent,  et  fist  tendre  ses  très®  et  ses  paveillons  de- 


1.  Si,  ses.  Cas-sujet  pluriel  du  pronom  possessif  (shi). —  Fermer,  fortifier 
(firinare).  —  En  tel  point,  en  tel  état. 

2.  Toldres  li  Ascres,  Théodore  Lascaris.  On  peut  s'étonner  que  le  vrai 
nom  soit  à  ce  point  défiguré  dans  le  texte  de  l'historien  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Villehardouin  ne  connaissait  les  noms  propres  et  les  noms  de 
pays  que  par  la  prononciation  courante;  or,  les  Grecs  ne  prononçaient  pas 
comme  nous,  et  il  est  probable  que  dans  leur  prononciation  accentuée  le 
vrai  nom  ne  difîérait  pas  sensiblement  de  la  forme  que  Villehardouin  lui  a 
donnée. 

3.  Assise.  Assiégée  (par  Johannis). — Par  estovoir,  par  nécessité;  mot  à 
mot,  «par  falloir».  C'est  un  infinitif  pris  substantivement. 

4.  Si  ère,  etc.,  tellement  il  était,  etc.  {sic  erat).  —  Lors  si,  alors.  Si  est 
explétif  ici,  comme  souvent. 

5.  Plus  esforciement.  avec  plus  de  force,  avec  plus  d'instance  (comparez 
efforcier  ou  esforcier.  de  ex  et  force). 

6.  Ses  très,  ses  tentes.  —  Equise,  Cyzique.  Cette  ville  était  à  l'ouest  de 
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vant  les  portes  d'Equise;  et  i  ol  assemblé'  maintes  foiz, 
et  perdu  et  gaaigné.  Et  quant  Toldres  li  Ascres  vit  que 
il  avoient-  pou  de  gent  laienz,  si  prist  une  g;rant  partie 
de  s'ost,  et  de  vaissials  ce  que  il  en  pot  avoir  par  mer, 
si  les  envoia  al  chastel  del  Chivetot  que  Guillaumes  de 
Sainz  fermoit^;  si  l'asistrent  par  mer  et  par  terre,  le 
semadi  de  mi-quaresme. 

464.  Laienz  avoit  quarante  chevaliers  de  mult  bone 
gent*,  et  Machaires  de  Sainte  Manehalt  en  ère  cheve- 
taines;  et  lor  chastials  estoit  encor  pou  fermez,  si  que 
cil''  pooient  avenir  à  els  as  espées  et  as  lances.  Et  les 
assaillirent  par  mer  et  par  terre  mult  durement;  et  cil 
assaus  dura  le  semadi  tote  jor,  et  cil®  se  desfandirent 
mult  bien.  Et  bien  tesmoigne  li  livres  que  onques  à  plus 
grant  meschief  "^  ne  se  desfandirent  quarante  chevalier  à 
tant  de  gent.  Et  bien  i  parut;  que*  il  n'en  i  ot  mie  cinq 
qui  ne  fuisent  navré  de  toz  les  chevaliers  qui  i  estoient; 
et  s'en  i  ot^  un  mort,  qui  niés  ère  Milon  le  Braibant, 
qui  avoit  nom  Giles. 

Chapitre  CIX.  —  465.  Ençois*"  que  cil  assaus  comen- 
çast  le  semadi  matin,  s'en  vint  uns  mes  *  '  bâtant  en  Cos- 
tantinoble;  et  trova  l'empereor  Henri  el  palais  de  Bla- 
querne,  séant  al  mengier,  et  li  dist  :  «  Sire,  sachiez  que 
))  cil   del   Chivetot    sont  assis   par  mer  et  par   terre  ; 


Nicée  el  du  Chivetot,  sur  un  isthme  qui  joint  la  petite  presqu'île  de  Cyzique 
au  continent  asiatique,  et  sur  le  Bras  Saint-George. 

i.  Ot  assemblé,  et  là  il  eut  engagé,  il  engagea  la  bataille.  —  Et  perdu,  etc., 
avec  des  succès  balancés,  u  varia  fortuna  certatum  est  ». 

2.  Il  avaient,  les  croisés  avaient,  etc.  —  Laienz,  dans  cette  place,  dans 
cette  contrée,  là-dedans  {illac  intus). 

3.  Fermait,  fortifiait  ifirmabat).  —  Si  l'asistrent,  alors  ils  (les  gens  de 
Lascaris)  l'assiégèrent  :  parfait  de  «  asseoir  «  (ad-sedere;  assesserunt).  —  Le 
semadi  (septima  die)  de  mi-quaresme.  Le  31  mars  1207. 

4.  Bone  gent,  de  vaillantes  gens.  — Ckeeetaines,  capitaine. 

5.  Si  que  cil.  etc.,  tellement  que  ceux-ci  (les  assiégeants)  pouvaient  arriver 
jusqu'à  eux,  les  atteindre  avec  leurs  épées,  etc.  (as,  à  les,  avec  les). 

6.  Ci/,  ceux-ci  (les  assiégés).  —  Très  souvent  C(7est  l'équivalent  du  pronom 
personnel  i/,  au  cas  sujet  du  singulier  ou  du  pluriel. 

7.  Meschief,  avec  plus  de  désavantage  [mes,  de  «  minus  »  ;  chief,  de  caput 
ou    capum,  achèvement,  réussite).       A  tant,  contre  tant. 

8.  Que,  puisque,  car.  —  /.  là  (ibi). 

9.  Et  s'en  i  ot  :  et  si,  et  même,  il  y  en  eut  un  de  mort.  (S',  si,  de  sic.)  — 
Niés,  neveu  (cas-sujei,  népos).  «  Neveu»  (nepotem),  est  le  cas-régime. — Milon, 
de  Milon  (cas-régime  de  Miles). 

10.  Ençois,  ou  Ançois,  avant  (ante  ipsum,  sous-entendu  tempus). 

11.  Uns  mes,  un  envoyé.  (Du  participe  latin  missus.)  —  Bâtant,  se  hâtant. 
L'idée  de  se  hâter,  pour  écarter  et  renverser,  pour  s'ouvrir  un  passage,  s'est 
naturellement  ajoutée  à  celle  de  battre,  frapper  (du  latin  populaire  batuere). 
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»  et  se  vos  nés  secorrez  hastivemenl,  il  sunl   pris  et 
»   mort.  » 

466.  Avec  l'empereor  ère  Goeues  de  Betune,  et  Joffrois 
li  mareschaus  de  Ghampaigne,  et  Miles  li  Braibanz,  et 
pou  de  g'enz.  Et  pristrent  conseil  ;  et  li  conseils  si  fu 
lels  que  Tenipereres  s'en  vient  al  rivage,  et  s'en  entre* 
on  un  galion,  et  chascuns  en  tel  vaisel  come  il  pot  avoir. 
Et  lors  fait  crier  par  tote  la  vile  que  il  le  sievent,  à  tel 
besoing^  cum  por  secorre  ses  homes;  que  il  les  a  per- 
duz  se  il  ne  les  secort.  Lors  veissiez  la  cité  de  Gostanti- 
iioble  mult  esformier'  des  Venissiens  et  des  Pisans,  et 
d'autres  genz  qui  de  mer  savoienl  *;  et  corent  as  vassiaus, 
qui  ainz  ainz^',  qui  mielx  mielx.  Avec  als  entroient  li 
chevalier  à  totes  lor  armes;  et  qui  ançois"  pooit,  ançois 
î^e  partoit  del  port  por  sivre  l'empereor. 

467.  Ensi  alerent  à  force  de  rimes',  tote  la  vesprée 
tant  con  jorz  lor  dura,  et  tote  la  nuit  trosque  à  l'ende- 
main  al  jor.  Et  quant  vint  à  une  pièce ^  après  le  soleil 
levant,  si  ot  tant  esploitié  l'empereres  Henris  que  il  vit 
le  Ghivetot,  et  l'ost^  qui  ère  entor  et  par  mer  et  par 
terre.  Et  cil  dedenz  n'orent  mie  dormi  la  nuit;  ainz  se 
furent  tote  nuit  horde*",  si  malade  et  si  navré  com  il 
estoient,  et  con  cil  qui  n'atendoient  se  la  mort  non**. 

468.  Et  quant  l'empereres  vit  que  il  *^  estoient  si  près 
que  il  voloient  assaillir,  et  il  n'avoit  encor  de  sa  gent  se 
pou  non  (avec  lui  ère  Joffrois  li  mareschaus  en  un  autre 

1.  S'en  entre,  entre.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  verbes  neutres, 
dans  l'ancien  français,  prennent  généralement  la  forme  des  verbes  réflécbis. 
Quant  à  en,  il  est  ici  explétif:  «  il  entre,  de  là,  du  lieu  où  il  était»,  etc. — 
Galion,  ga\ion,  petite  galère  (gra/ie,  oa  galée,  galère). 

2.  A  tel  besoing,  etc. ,  «  dans  un  besoin  aussi  urgent  que  celui  d'aller  secourir 
ses  hommes  ». 

3.  Esformier,  fourmiller  (ex  formicare). 

\.  De  mer  savaient,  étaient  habiles  dans  la  marine. 

5.  Qui  ainz  ainz,  etc.,  au  plus  vite,  à  qui  mieux  mieux.  —  Voir  page  45, 
note  7. 

6.  Ançois,  plus  I6t. 

7.  Bimes,  variante  peu  usitée  de  «  rames  »  ;  elle  est  due  sans  doute  à  une 
prononciation  défectueuse. 

8.  Et  quant  vint  à  une  pièce,  etc.  «  Et  quand  ce  vint,  quand  on  vint  à  un 
certain  espace  (pièce)  de  temps  après,  un  peu  après,  etc.  »  —  Esploitié, 
travaillé,  fait  d'elforts,  etc. 

9.  L'ost.  l'armée  des  assaillants. 

10.  Horde,  retranchés.  On  appelait  «  honrts  »  des  échafaudages  qu'on  sura- 
joutait aux  murs  et  aux  tours  pour  les  rendre  inaccessibles. 

11.  Se  la  mort  non,  rien  sinon  la  mort,  rien  que  la  mort. 

12.  Il,  les  assiégeants.  —  Se  pou  non,  rien  sinon  peu,  il  n'avait  que  très 
peu,  rien  ou  peu. 
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vaissel,  et  Miles  li  Braibanz,  et  Pisan'  et  autre  cheva- 
lier; et  tant  que  il  avoient,  entre  g^ranz  et  petiz,  de  vai- 
sials  dix  sept,  et  cil  en  avoient  bien  soixante),  et  virent 
que  se-  il  alendoient  lor  genz  et  solTroient  que  cil 
assaillissent  cels  de  Ghivetot,  que  il  seroient  mort  ou 
pris;  si  fu  tels  lor  conseils  que  il  s'iroient  combatre  à 
cols  de  la  mer''. 

469.  El  voguèrent  celé  part*  tuit  d'un  front,  et  furent 
tuit  armé  es  vaissials,  les  hialmes  laciez.  Et  quant  cil 
les  virent  venir  qui  estoient  tuit  apareillié  d'assaillir,  si 
conurent  bien  que  ce  ère  secors;  si  se  partirent  del 
chasteH  et  vinrent  encontre  als;  et  tote  lor  oz  se  loja 
sor  le  rivage,  de  g^ranz  ^cnz^  que  il  avoient  à  pié  et  à 
cheval.  Et  quant  il  virent^  que  l'emperere  et  la  soe  gens 
venroient  totes  voies  sor  als,  si  reculèrent  sor  lor  gent 
qui  estoient  sor  le  rivage,  si  que^  cil  lor  pooient  aidier 
de  traire  et  de  lancier. 

470.  Ensi  les  tint  l'empereres  assis*  à  ses  dix  sept 
vaissiaus,  tant  que  li  criz  vint  qui  ère  meuz  *  "  de  Gostan- 
tinoble  ;  et  ainçois  que  la  nuiz  venist,  en  i  ot  tant  venuz  *  ' 
que  il  orent  la  force  en  la  mer  partot;  et  jurent'^  tote 
nuit  armé,  et  aancrez  lor  vaissiaus.  Et  fu  lor  consels^ 
telx  que  si  tost  com  il  verroient  le  jor,  que  il  s'iroient 
combatre  à  els*^  el  rivage  por  tollir  lor  vaissials.  El 


1.  Et  Pisan,  et  des  Pisans,  etc.  Ces  substantifs  sont  au  cas-sujet  pluriel. — 
Et  tant  que  it  avoient,  et  tellement  que  ils  (rempereur  et  ses  gens)  avaient , 
tant  grands  que  petits,  dix-sept  vaisseaux.  —  El  cil,  et  ceux— là,  les  assié- 
geants. 

2.  Se,s\. 

3.  Cels  de  la  mer,  ceux  des  assiégeants  qui  étaient  sur  mer,  l'armée  navali^, 
la  flotte  des  assiégeants. 

4.  Celé  part,  de  ce  c6té-là,  dans  cette  direction. 

5.  Se  partirent  del  chastel,  s'éloignèrent  du  château  (qu'ils  assiégeaient). 

6.  De  f/ranz  genc,  composée  des  nombreuses  troupes,  etc. 

7.  Et  quant  il  virent.  11  s'agit  ici  de  l'armée  nivale,  des  troupes  qui 
étaient  sur  la  flotte  des  Grecs.  Ceux-là  se  rapprochèrent  du  rivage  et  se 
reculèrent  sur  l'armée  de  terre  qui  venait  de  se  ranger  près  de  la  mer.  — 
Totes  voies,  de  toute  façon. 

8.  .Si  que.  etc.,  de  telle  sorte  que  ceux-ci  (ceux  qui  étaient  sur  le  rivage'j. — 
■De  traire,  en  tirant  de  l'arc  et  en  lançant  des  traits  avec  leurs  engins. 

9.  Assis,  assiégés.  —  A,  avec. 

10.  Ere  meuz,   qui  était  poussé,  mis  en  mouvement    (participe   passé   de 
movoir). —  Ainçois  que,  avant  que. 

11.  En  i  ot  tant  venuz,   il  y  en  eut  tant  de  venus  (hommes  et  vaisseaux 
venus  de  Constanlinople  pour  renforcer  la  petite  flotte  de  l'empereur). 

12.  Jurent,  parfait  de  gésir  (jacere),  couchèrent. 

13.  A  els,  à  eux,  contre  eux  (contre  les  Grecs  campés  sur  le  rivage).  —  El, 
en  le,  sur  le. 
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<juanl  vint  endroit*  la  mie-nuit,  si  traistrent^  li  Grieu 
loz  lor  vaissialx  à  terre,  si  bottèrent  le  l'eu  dedenz  et  les 
artrent^  toz,  et  se  deslogierent,  et  s'en  alerent  l'uiant. 

471.  L'empereres  Henri  et  sa  gens  furent  mult  lié  et 
joiant*  de  la  victoire  que  Dicx  lor  ot  donée,  et  de  ce  que 
il  orent  secouru  lor  gent.  Et  quant  vint  al  matin,  l'em- 
pereres et  tuit  li  autre  ^  s'en  vont  al  chastel  del  Chi- 
vetot;  et  troverent  lor  genz  mult  malades  et  mult 
navrées  les  plusors®.  Et  le  chastel  esgarda  l'empereres 
et  sa  genz,  et  virent  que  il  ère  si  febles  que  il  ne  faisoit 
à  tenir'.  Si  recuillirent  totes  lor  genz  es  vassials,  et  guer- 
pirent*  le  chastel  et  laissierent.  Ensi  repaira^li  empe- 
reres  Ilenris  en  Costantinoble. 

Traduction  en  français  moderne 

Sachez  qu'à  cinq  journées  autour  de  Constantinople 
il  ne  resta  rien  à  ravager,  excepté  seulement  la  cité  de 
Visoi  et  celle  de  Salembrie,  qui  étaient  garnies  de  Fran- 
çais. Et  en  celle  de  Visoi  était  Anseau  de  Cayeux  avec 
cent  vingt  chevaliers  ;  et  en  celle  de  Salembrie  était 
Macaire  de  Saintc-Menehould  avec  cinquante;  et  Henri, 
le  frère  de  l'empereur  Baudouin,  était  demeuré  en 
Constantinople  avec  le  reste.  Et  sachez  qu'ils  étaient 
bien  bas;  car  en  dehors  de  l'enceinte  de  Constantinople, 
ils  n'avaient  conservé  que  ces  deux  cités. 

Quand  les  Grecs  qui  étaient  à  l'armée  avec  Johannis 
virent  cela  (eux  qui  s'étaient  rendus  à  luiet  révoltés  contre 
les  Francs;  et  lui  leur  abattait  leurs  châteaux  et  leurs 
cités,  et  ne  leur  tenait  nulle  convention),  alors  ils  se 
tinrent  pour  morts  et  trahis.  Et  ils  parlèrent  ensemble 


1.  Endroit,  vers  {in  directuin,  dans  la  direction  de  ;  vers  le  moment  de). 

2.  Traislrent,  parlait  de  traire,  ils  traînèrent,  ils  tirèrent  (traxerunt). 

3.  Artrent,  brûlèrent  (parfait  de  ardoir;  du  latin  ardere).  La  forme  ordi- 
naire est  arstrent  [arserunt). 

4.  Lié  et  joiant,  contents  et  joyeux  {Iseti  et  yaudentes);  joiant  est  le  parti- 
cipe présent  àejoïr(gaudere  ou  gaudire). 

5.  Li  auti-e,  ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  sa  suite. 

6.  Les  plusors,  pour  la  plupart. 

7.  A^e  faisoit  à  tenir,  il  n'était  pas  bon  à  conserver;  il  ne  valait  pas  d'être 
conservé. 

8.  Guerpirent,  ils  déguerpirent  du  château,  etc. 

9.  Repaira,  retourna  (du  latin  re-patriare,  qui  a  donné  en  français  repai- 
rier). 
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et  dirent  qu'autant  en  ferait-il  d'Andrinople  et  du  Di- 
mot  quand  il  retournerait,  et  que  s'il  abattait  ces  deux- 
là,  la  Ronianie  était  perdue  à  toujours.  Et  ils  choisirent 
leurs  messa{,'ers  en  secret,  et  les  envoyèrent  en  Constan- 
tinople  au  Branas. 

Et  ils  le  priaient  qu'il  criât  merci  à  Henri  le  frère  de 
l'empereur  Baudouin  et  aux  Vénitiens,  pour  qu'ils 
fissent  la  paix  avec  eux;  et  quils  lui  donnassent  Andri- 
nople  et  le  Dimot,  et  que  les  Grecs  se  tourneraient  tous 
de  son  côté,  et  qu'ainsi  les  Grecs  et  les  Francs  pour- 
raient être  bien  ensemble.  Il  en  fut  tenu  un  conseil  où  il 
y  eut  des  paroles  de  maintes  manières;  mais  la  fin  du 
conseil  fut  telle  que  au  Branas  et  à  l'impératrice  sa 
femme,  qui  était  sœur  du  roi  Philippe  de  France,  furent 
octroyés  Andrinople  et  le  Dimot  et  toutes  leurs  appar- 
tenances, et  qu'il  en  ferait  l'hommage  à  l'empereur  et  à 
l'empire.  Ainsi  fut  faite  et  conclue  la  convention,  et  la 
paix  faite  entre  les  Grecs  et  les  Francs. 

Johannis  le  roi  de  Blaquie  et  de  Bogrie,  qui  avait  sé- 
journé longtemps  en  Romanie,  et  ravagé  le  pays  pen- 
dant tout  le  carême  et  bien  du  temps  après  la  Pâque, 
s'en  retourna  vers  Andrinople  et  vers  le  Dimot,  et  eut 
la  pensée  qu'il  en  ferait  tout  autant  qu'il  avait  fait  des 
autres  villes.  Et  quand  les  Grecs  qui  étaient  avec  lui 
virent  qu'il  tournerait  vers  Andrinople,  ils  commen- 
cèrent à  se  sauver  de  lui,  et  la  nuit  et  le  jour,  vingt, 
trente,  quarante,  cent. 

Et  quand  il  vint  là,  il  leur  requit  qu'ils  le  laissassent 
aussi  entrer  dedans  comme  ils  avaient  fait  dans  les 
autres  villes.  Et  ils  lui  dirent  qu'ils  ne  le  feraient  pas, 
et  dirent  :  «  Sire,  quand  nous  nous  rendîmes  à  toi  et 
que  nous  nous  révoltâmes  contre  les  Francs,  tu  nous 
juras  que  tu  nous  garderais  en  bonne  foi  et  que  tu  nous 
sauverais.  Tu  ne  l'as  pas  fait,  au  contraire,  tu  as  détruit 
la  Romanie  ;  aussi  savons-nous  bien  que  tu  ferais  de 
nous  comme  tu  as  fait  des  autres.  »  Et  quand  Johannis 
ouït  cela,  il  assiégea  le  Dimot,  et  dressa  à  l'entour  seize 
grands  pierriers  ;  et  commença  à  faire  des  engins  de 
maintes  manières,  et  à  ravager  le  pays  tout  autour. 

Alors  ceux  d'Andrinople  et  ceux  du  Dimot  choisirent 
leurs  messagers,  et  les  envoyèrent  en  Constantinople  à 
Henri,  qui  était  régent  de  l'empire,  et  au  Branas,  de- 
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mandanL  que  j^our  Dieu  ils  secourussent  le  Dimot,  qui 
était  assié};é.  Et  quand  ceux  de  Constantinople  ouïrent 
la  nouvelle,  ils  tinrent  conseil  pour  savoir  s'ils  secour- 
raient le  Dimot.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  n'osèrent  pas 
conseiller  qu'on  sortît  de  (Constantinople  ni  qu'on  mît 
en  aventure  le  peu  de  gens  qu'on  avait  de  la  chrétienté, 
toutefois  leur  conseil  fut  tel  qu'ils  sortiraient  dehors,, 
et  qu'ils  ii-aient  jusqu'à  Salembrie. 

Le  cardinal  qui  était  de  par  le  pape  de  Rome  prêcha 
là-dessus,  et  accorda  rindulgence  à  tous  ceux  qui  iraient 
et  qui  mourraient  en  la  bataille.  Alors  Henri  sortit  de 
Constantinojjle  avec  autant  de  gens  qu'il  en  put  avoir, 
et  chevaucha  jusqu'à  la  cité  de  Salembrie,  et  il  fut  logé 
là  devant  la  ville  pendant  huit  jours.  VA  de  jour  en  jour 
il  lui  venait  des  messagers  d'Andrinople,  et  ils  lui  man- 
daient qu'il  eût  pitié  d'eux  et  qu'il  les  secourût;  et  que 
s'il  ne  les  secourait,  ils  étaient  enfin  perdus. 

Alors  Henri  tint  conseil  avec  ses  barons,  et  le  conseil 
fut  tel  qu'ils  iraient  à  la  cité  de  Visoi,  qui  était  impor- 
tante et  forte.  Ainsi  qu'ils  le  dirent,  ainsi  le  firent  ;  et 
ils  vinrent  à  la  cité  de  Visoi,  et  se  logèrent  devant  la 
ville  le  jour  de  la  veille  de  la  fête  de  monseigneur  saint 
Jean-Baptiste  en  juin,  lîlt  le  jour  qu'ils  furent  logés 
vinrent  les  messagers  d'Andrinople,  et  ils  dirent  à  Henri 
le  frère  de  l'empereur  Baudouin  :  <(  Sire,  sache  que  si  tu 
ne  secours  la  cité  du  Dimot,  elle  ne  peut  tenir  plus  de 
huit  jours;  car  les  pierriers  de  Johannis  ont  abattu  le 
mur  en  quatre  endroits,  et  ses  gens  ont  été  deux  fois  sur 
les  murs.  » 

Alors  il  demanda  conseil  sur  ce  qu'il  ferait.  On  parla 
assez,  en  tous  sens,  mais  la  fin  du  conseil  fut  telle  qu'ils 
dirent  :  «  Seigneurs,  nous  sommes  déjà  venus  si  avant 
que  nous  sommes  honnis  si  nous  ne  secourons  le  Dimot. 
Mais  que  chacun  soit  confessé  et  communié,  et  ordon- 
nons nos  corps  de  bataille.  »  Et  ils  estimèrent  qu'ils 
avaient  bien  quatre  cents  chevaliers  et  qu'ils  n'en  avaient 
pas  plus;  et  ils  mandèrent  les  messagers  qui  étaient  ve- 
nus d'Andrinople,  et  demandèrent  l'état  des  choses, 
combien  Johannis  avait  de  gens.  Et  ils  répondirent  qu'il 
avait  bien  quarante  mille  hommes  d'armes,  sans  ceux 
de  pied  dont  ils  ne  savaient  le  compte. 

Ah  !  Dieu,  quelle  périlleuse  bataille  de  si  peu  de  gens 
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contre  tant.  Au  matin,  le  jour  de  ia  fête  de  nionseig^neur 
saint  Jean-Baptiste,  ils  furent  confessés  et  comminiiés, 
et  le  lendemain  ils  partirent.  L'avant-garde  fut  confiée 
à  Geoffroi  le  maréchal  de  Romanie  et  de  Champagne,  et 
Macaire  de  Sainte-Menehould  fut  avec  lui.  Le  second 
corps  fut  commandé  par  Gonon  de  Béthune  et  par 
Milon  le  Brebant  ;  le  troisième  par  Payen  d'Orléans  et 
par  Pierre  de  Bracieux  ;  le  quatrième  par  Anseau  de 
Gayeux;  le  cinquième  par  Baudouin  de  Beauvoir;  le 
sixième  par  Hugues  de  Beaumetz  ;  le  septième  par  Henri 
le  frère  de  l'empereur  Baudouin;  le  huitième  par  Gau- 
tier d'Escornai  et  les  Flamands.  Thierri  de  Loos,  qui 
était  sénéchal,  lit  l'arrière-garde. 

Alors  ils  chevauchèrent  bien  en  ordre  pendant  trois 
jours,  et  jamais  gens  n'allèrent  plus  périlleusement 
chercher  la  bataille.  Car  ils  avaient  deux  périls  :  de  ce 
qu'ils  étaient  peu,  et  ceux-là  étaient  beaucoup  contre 
qui  ils  allaient  combattre;  d'autre  part,  ils  ne  croyaient 
pas  que  les  Grecs,  avec  qui  ils  avaient  fait  la  paix,  leur 
dussent  aider  de  bon  cœur.  Mais  ils  avaient  peur  que, 
quand  on  en  viendrait  au  besoin,  ils  ne  tournassent  du 
côté  de  Johannis,  qui  avait  été  si  près  de  prendre  le  Di- 
mot,  comme  vous  l'avez  ouï  plus  haut. 

Quand  Johannis  apprit  que  les  Francs  venaient,  il 
n'osa  les  attendre;  mais  il  brûla  ses  engins  et  décampa. 
Et  ainsi  partit-il  du  Dimot,  et  sachez  que  tout  le  monde 
le  tint  à  grand  miracle.  Et  Henri  le  régent  de  l'empire 
vint  au  quatrième  jour  devant  Andrinople,  et  se  logea 
sur  les  plus  beaux  prés  du  monde,  sur  la  rivière  d'An- 
drinople.  Quand  ceux  d' Andrinople  les  virent  venir, 
ils  sortirent  dehors  avec  toutes  les  croix  et  en  proces- 
sion, et  montrèrent  la  j)lus  grande  joie  qui  jamais  fut 
vue.  Et  ils  le  durent  bien  faire,  car  ils  n'étaient  pas  à 
l'aise. 

Et  alors  vint  la  nouvelle  au  camp  des  PVancs  que 
Johannis  était  logé  en  un  château  qui  a  nom  Rodestuic. 
Et  au  matin  l'armée  des  Francs  se  mit  en  mouvement, 
et  chevaucha  de  ce  côté  pour  chercher  la  bataille  ;  et 
Johannis  délogea,  et  chevaucha  en  arrière  vers  son 
pays.  Ils  le  suivirent  ainsi  pendant  cinq  journées,  et  lui 
s'en  alla  toujours  devant  eux.  Alors  ils  s'établirent  le 
cinquième  jour  en  un  beau    lieu   à    un  château  qu'on 


124  EXTRAITS  DES   CHRONIQUEURS  FRANÇAIS. 

appelle  le  Fraim,  et  ils  séjournèrent  là  pendant  trois 
jours. 

Alors  tinrent  conseil  Henri  le  régent  de  l'empire  et 
les  barons  qui  étaient  avec  lui  ;  et  leur  conseil  fut  tel 
qu'ils  chevaucheraient  en  avant.  Ils  chevauchèrent  pen- 
dant deux  jours,  et  campèrent  en  une  très  belle  vallée, 
près  d'un  château  qu'on  appelle  Moniac.  Et  ce  château 
leur  fut  rendu,  et  ils  y  séjournèrent  pendant  cinq  jours, 
et  dirent  qu'ils  iraient  secourir  Renier  de  Trit,  qui  était 
assiégé  dans  l'Estanemac,  et  avait  bien  été  bloqué  treize 
mois  dedans.  Henri  le  régent  de  l'empire  resta  ainsi  au 
camp  avec  une  gi^ande  partie  de  ses  gens;  et  le  reste  alla 
secourir  Renier  de  ïrit  à  l'Estanemac. 

Et  sachez  qu'ils  y  allèrent  bien  périlleusement  ceux 
qui  y  allèrent;  car  on  a  peu  vu  d'aussi  périlleuse  déli- 
vrance; et  ils  chevauchèrent  trois  jours  à  travers  la  terre 
de  leurs  ennemis.  En  cette  délivrance  alla  Conon  de 
Béthune,  et  Geoffroi  de  Ville-Hardouin  le  maréchal  de 
Romanie  et  de  Champagne,  et  Macaire  de  Sainte- 
Menehould,  et  Pierre  de  Bracieux,  et  Milon  le  Brebant, 
et  Payen  d'Orléans,  et  Anseau  de  Gayeux,  et  Thierri  de 
Loos,  et  Guillaume  du  Perchoi,  et  un  corps  de  Véni- 
tiens dont  André  Valère  était  chef.  Et  ils  chevauchèrent 
ainsi  jusqu'au  château  d'Estanemac,  et  approchèrent 
tant  qu'ils  virent  l'Estanemac  (juillet  i2o6j. 

Renier  de  Trit  était  aux  palissades  des  murs,  et  il 
aperçut  l'avant-garde  que  faisait  Geoffroi  le  maréchal, 
et  les  autres  corps  qui  venaient  après  bien  en  ordre;  et 
alors  il  ne  sut  quelles  gens  c'étaient.  Et  ce  ne  fut  pas 
merveille  s'il  eut  des  appréhensions;  car  il  y  avait  grand 
temps  qu'il  n'avait  ouï  de  leurs  nouvelles,  et  il  pensa  que 
ce  pouvaient  être  les  Grecs  qui  les  venaient  assiéger. 

GeolTroi  le  maréchal  de  Romanie  et  de  Champagne 
prit  des  Turcoples  et  des  arbalétriers  à  cheval,  et  les 
envoya  en  avant  pour  savoir  l'état  du  château;  car  ils 
ne  savaient  s'ils  étaient  morts  ou  vifs,  parce  qu'il  y 
avait  grand  temps  qu'ils  n'en  avaient  ouï  de  nouvelles. 
Et  quand  ceux-ci  vinrent  devant  le  château.  Renier  de 
Trit  et  sa  troupe  les  reconnurent  :  vous  pouvez  bien 
penser  qu'ils  eurent  grande  joie.  Alors  ils  sortirent  et 
allèrent  à  la  rencontre  de  leurs  amis,  et  se  firent  grande 
fête  les  uns  aux  autres. 


VILLEHARDOUIN.  12» 

•  Et  alors  les  barons  se  cantonnèrent  en  une  très  bonne 
ville  qui  était  au  pied  du  château,  et  qui  tenait  le  châ- 
teau toujours  assiég'é.  Les  barons  dirent  alors  qu'ils 
avaient  maintes  fois  ouï  dire  que  l'empereur  Baudouin 
était  mort  dans  la  prison  de  Johannis,  mais  qu'ils  ne  le 
croyaient  pas  ;  et  Renier  de  Trit  dit  que  pour  vrai  il 
était  mort,  et  ils  le  crurent.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui 
en  furent  affligés  :  si  du  moins  ils  avaient  pu  y  porter 
remède  ! 

Ils  couchèrent  ainsi  la  nuit  dans  la  ville,  et  au  matin 
ils  partirent,  et  laissèrent  l'Estanemac.  Et  ils  chevau- 
chèrent pendant  deux  jours,  et  au  troisième  jour  vinrent 
au  camp  où  Henri,  le  frère  de  l'empereur,  les  attendait 
au  pied  du  château  de  Moniac,  qui  est  situé  sur  le 
fleuve  d'Arte,  où  il  était  logé.  Ce  fut  une  bien  grande 
joie  poui'  ceux  du  camp  au  sujet  de  Renier  de  Trit  qui 
avait  été  délivré  de  prison,  et  cela  tourna  bien  à  l'hon- 
neur de  ceux  qui  l'en  amenèrent;  car  ils  y  allèrent  bien 
périlleusement. 

Alors  les  barons  décidèrent  en  conseil  qu'ils  iraient  à 
Constantinople,  et  qu'ils  couronneraient  Henri,  le  frère 
de  l'empereur  Baudouin;  et  ils  laissèrent  au  pays  le 
Branas  avec  les  Grecs  de  la  terre,  et  avec  quarante  che- 
valiers que  Henri  le  régent  de  l'empire  lui  laissa.  Et 
ainsi  s'en  alla  Henri  le  régent  de  l'empire,  et  les  autres 
barons,  en  Constantinople,  et  ils  chevauchèrent  dans 
leurs  journées  tant  qu'ils  vinrent  en  Constantinople,  où 
ils  furent  vus  bien  volontiers.  Alors  ils  couronnèrent 
empereur  Henri,  le  frère  de  l'empereur  Baudouin,  le 
dimanche  après  la  fête  de  Notre-Dame  d'août,  avec 
grande  joie  et  en  grande  pompe  dans  l'église  Sainte- 
Sophie  ;  et  ce  fut  en  l'an  de  l'incarnation  de  Notre- 
Seig'neur  Jésus-Christ  mil  deux  cent  et  six. 

Et  comme  l'empereur  venait  d'être  couronné  en 
Constantinople,  ainsi  que  vous  avez  ouï,  et  que  le  Bra- 
nas était  resté 'en  la  terre  d'Andrinople  et  du  Dimot, 
Johannis  roi  de  Blaquie  et  de  Bogrie,  quand  il  le  sut, 
amassa  tout  ce  qu'il  put  de  gens.  Et  le  Branas  n'avait 
pas  relevé  au  Dimot  ce  que  Johannis  avait  abattu  avec 
ses  pierriers  et  ses  mangoneaux,  et  il  l'avait  pauvre- - 
ment  g^arni.  Et  Johannis  chevaucha  vers  le  Dimot;  il  le 
prit  et  l'abattit,  et  ruina  les  murs  jusqu'à  terre;  et  cou- 
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rut  par  tout  le  pays,  et  prit  hommes  et  femmes  et  en- 
fants et  bestiaux,  et  fit  grande  destruction.  Alors  ceux 
d'Andrinople  mandèrent  à  l'empereur  Henri  qu'il  les 
secourût  ;  car  le  Dimot  était  perdu  en  telle  manière. 

Alors  l'empereur  Henri  convoqua  tout  ce  qu'il  put 
avoir  de  gens,  et  sortit  de  Gonstantinople,  et  chevaucha 
vers  Andrinople  dans  ses  journées,  avec  ses  troupes  en 
bon  ordre.  Et  Johannis  le  roi  de  Blaquie,  qui  était  en  la 
terre,  quand  il  ouït  qu'il  venait,  se  retira  en  arrière 
vers  son  pays.  Et  l'empereur  Henri  chevaucha  tant 
qu'il  vint  à  Andrinople,  et  se  logea  dehors  dans  la 
prairie. 

Et  alors  vinrent  les  Grecs  du  pays,  et  ils  lui  dirent 
que  Johannis,  le  roi  de  Blaquie,  emmenait  les  hommes 
et  les  femmes  et  les  bestiaux,  et  qu'il  avait  détruit  le 
Dimot  et  tout  le  pays  d'alentour,  et  qu'il  était  .encore  à 
une  journée  de  là.  Et  le  conseil  de  l'empereur  fut  tel 
qu'il  irait  le  combattre,  s'il  l'attendait,  pour  secourir 
les  captifs  et  les  captives  qu'il  emmenait.  Et  il  chevau- 
cha après  lui  ici  l'auti^e  s'en  alla  toujours  devant),  et  il 
le  sui\it  pendant  quatre  jours.  Il  vint  alors  à  une  cité 
qu'on  appelle  ^'eroi. 

Quand  ceux  de  la  cité  virent  l'armée  de  l'empereur 
Henri  venir,  ils  s'enfuirent  dans  les  montagnes  et  laissè- 
rent la  cité;  et  l'empereur  vint  avec  son  armée,  et  se  logea 
devant  la  ville,  et  la  trouva  garnie  de  blés,  de  vivres  et 
d'autres  biens.  Il  y  séjourna  ainsi  pendant  deux  jours, 
et  fit  courir  ses  gens  par  le  pays  d'alentour;  et  ils  ga- 
gnèrent quantité  de  troupeaux  de  bœufs  et  de  vaches  et 
de  buffles,  et  d'autres  bètes  en  bien  grande  abondance. 
Alors  il  partit  de  cette  ville  avec  son  butin,  et  chevau- 
cha vers  une  autre  cité,  à  une  journée  loin  de  là,  qu'on 
appelle  Blisme.  El  tout  comme  les  autres  Grecs  avaient 
laissé  l'autre  cilé,  ceux  du  pays  avaient  aussi  laissé 
celle-ci;  el  il  la  trouva  garnie  de  tous  biens, et  s'installa 
devant. 

Alors  lors  Aint  la  nouvelle  que,  dans  une  vallée  à 
trois  lieues  du  camp,  étaient  les  captifs  et  les  captives, 
que  Johannis  emmenait  avec  leurs  troupeaux,  et  avec 
leurs  chariots.  Alors  l'empereur  Henri  arrangea  que 
les  Grecs  d'Andrinople  et  ceux  du  Dimot  les  iraient 
quérir,   el    qu'il   leur  confierail   deux   corps  de  cheva- 
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liers.  Ainsi  qu'il  fut  dit,  ainsi  fut  fait  le  lendemain.  De 
l'un  des  corps  était  chef  Eustache,  le  frèi'e  de  l'em- 
pereur Henri  de  Conslantinoplc,  et  de  lautre,  Macaire 
de  Sainte-Menehould. 

Et  ils  chevauchèrent,  de  compaf^nie  avec  les  Grecs, 
jusqu'en  la  vallée  qu'on  leur  avait  enseignée,  et  ils 
trouvèrent  les  j^ens  ainsi  qu'on  le  leur  avait  dit.  Et  les 
gens  de  Johannis  engagèrent  le  combat  avec  les  gens 
de  l'empereur  Henri;  et  il  y  eut  des  hommes  et  des 
chevaux  blessés  et  tués  de  part  et  d'autre;  mais  par 
la  puissance  de  Dieu,  les  Francs  eurent  le  dessus;  et 
ils  firent  retourner  les  captifs,  et  les  remmenèrent  de- 
vant eux. 

Et  sachez  que  cette  délivrance  ne  fui  pas  petite;  car 
il  V  avait  bien  vingt  n>ille  tant  hommes  que  femmes  et 
enfants,  et  bien  trois  mille  chariots  chargés  de  leurs  vê- 
tements et  de  leurs  harnais,  sans  l'autre  butin  dont  il  y 
avait  beaucoup.  Et  leur  troupe,  quand  ils  vinrent  au 
camp,  durait  bien  deux  grandes  lieues;  et  ils  vinrent 
ainsi  au  camp  la  nuit.  Et  l'empereur  Henri  en  fut  bien 
joyeux,  et  tous  les  autres  barons;  et  il  les  fit  loger  à 
part  et  bien  garder,  en  sorte  qu'ils  ne  perdirent  pas  un 
denier  vaillant  de  ce  qu'ils  avaient  là.  Le  lendemain 
l'empereur  Henri  séjourna  dans  l'intérêt  du  peuple  qu'il 
avait  délivré.  Le  jour  d'après,  il  partit  du  pays,  et  che- 
vaucha tant  dans  ses  journées  qu'il  vint  à  Andrinople. 

Alors  il  donna  congé  aux  hommes  et  aux  femmes  qu'il 
avait  délivrés,  et  chacun  s'en  alla  là  où  il  voulut,  en  la 
terre  où  il  était  né  ou  autre  part.  Et  l'autre  butin,  dont 
il  y  avait  une  bien  grande  quantité,  fut  partagé  à  ceux 
de  l'armée  comme  il  devait  l'être.  Alors  l'empereur 
Henri  séjourna  pendant  cinq  jours,  puis  chevaucha 
jusqu'à  la  cité  du  Dimot  pour  savoir  comment  elle  était 
abattue,  et  si  on  la  pourrait  de  nouveau  fortifier.  Et  il 
se  logea  devant  la  ville,  et  vit.  lui  et  ses  barons,  qu'en 
pareil  état  il  n'y  avait  pas  lieu  de  la  fortifier... 

Quand  Théodore  Lascaris  ouït  la  nouvelle  qu'Andri- 
nople  était  assiégée,  et  que  l'empereur  Henri  par  besoin 
mandait  ses  gens,  et  qu'il  ne  savait  auquel  courir  de  çà 
ou  de  là  tant  il  était  chargé  de  guerre,  alors  il  manda 
plus  instamment  tout  ce  qu'il  put  avoir  de  gens,  et  fit 
tendre  ses  tentes  et  ses   pavillons   devant  les   portes 
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d'Eqiiise;  et  on  s'y  battit  maintes  fois,  et  on  y  perdit  et 
on  y  f^agna.  Et  quand  Théodore  Lascaris  vit  qu'ils 
avaient  peu  de  gens  là  dedans,  il  prit  une  grande  partie 
de  son  armée,  et  de  vaisseaux  ce  qu'il  en  put  avoir  par 
mer,  et  les  envoya  au  château  de  Chivetot,  que  Guil- 
laume de  Sains  l'ortifîait,  et  ils  l'assiégèrent  par  terre  et 
par  mer  le  samedi  de  la  mi-carême. 

Il  y  avait  là  dedans  quarante  chevaliers  de  bien  vail- 
lantes gens,  et  Macaire  de  Sainte-Menehould  en  était 
capitaine,  et  leur  château  était  encore  peu  fermé,  en 
sorte  que  les  autres  pouvaient  atteindre  à  eux  avec  les 
épées  et  les  lances.  Et  ils  les  assaillirent  par  mer  et 
par  terre  bien  rudement,  et  cet  assaut  dura  le  samedi 
toute  la  journée;  et  les  nôtres  se  défendirent  très  bien. 
Et  le  livre  témoigne  bien  que  jamais  à  plus  grand  désa- 
vantage quarante  chevaliers  ne  se  défendirent  contre 
tant  de  gens.  Et  bien  il  y  parut;  car  il  n'y  en  eut  pas 
cinq  qui  ne  fussent  blessés  de  tous  les  chevaliers  qui  y 
étaient  ;  et  de  plus  il  y  en  eut  un  de  tué,  qui  était  neveu 
de  jMilon  le  Brebant,  qui  avait  nom  Gilles. 

Avant  que  cet  assaut  commençât  le  samedi  matin, 
s'en  vint  un  messager  tout  courant  en  Constantinople; 
et  il  trouva  l'empereur  Henri  au  palais  de  Blaquerne 
assis  à  table,  et  il  lui  dit  :  «  Sire,  sachez  que  ceux  du 
Chivetot  sont  assiégés  par  terre  et  par  mer;  et  si  vous 
ne  les  secourez  promptement,  ils  sont  pris  et  morts.  » 

Avec  l'empereur  était  Conon  de  Béthune  et  Geoffroi 
le  maréchal  de  Champagne  et  Milon  le  Brebant,  et  peu 
de  gens.  Ils  tinrent  conseil,  et  le  conseil  fut  tel  que 
l'empereur  s'en  vient  au  rivage,  et  entre  en  un  galion, 
et  chacun  dans  le  vaisseau  qu'il  peut  avoir.  Et  alors  il 
fait  crier  par  toute  la  ville  qu'on  le  suive  dans  un  tel 
besoin  où  il  s'agit  de  secourir  ses  hommes;  car  il  les  a 
perdus  s'il  ne  les  secourt.  Alors  vous  eussiez  vu  la  cité 
de  Constantinople  fourmiller  de  ^'énitiens  et  de  Pisans 
et  d'autres  gens  habiles  sur  la  mer;  et  ils  couraient  aux 
vaisseaux  au  plus  vite  et  à  qui  mieux  mieux.  Avec  eux 
entraient  les  chevaliers  avec  leurs  armes,  et  qui  plus 
tôt  pouvait,  plus  tôt  partait  du  port  pour  suivre  l'em- 
pereur. 

Ils  allèrent  ainsi  à  foi'ce  de  rames,  toute  la  soirée  tant 
que  le  jour  dura,  et  toute  la  nuit  jusqu'au  lendemain  au 


VILLEHARDOUIN.  129 

jour.  Et  quand  on  fut  un  peu  après  le  soleil  levant, 
l'empereur  Henri  avait  tant  montré  d'activité  qu'il 
voyait  le  Chivetot,  et  l'armée  qui  était  autour  sur  mer 
et  sur  terre.  Et  ceux  de  dedans  n'avaient  pas  dormi  la 
nuit;  mais  ils  s'étaient  retranchés  toute  la  nuit,  tout 
malades  et  blessés  qu'ils  étaient,  en  gens  qui  n'atten- 
daient que  la  mort. 

Et  quand  l'empereur  vit  que  les  Grecs  étaient  si  près 
qu'ils  voulaient  donner  l'assaut,  et  lui  n'avait  encore 
que  peu  de  ses  gens  (il  y  avait  avec  lui  Geoflroi  le  ma- 
réchal en  un  autre  vaisseau,  et  Milon  le  Brebant,  et  des 
Pisans  et  d'autres  chevaliers,  et  si  bien  qu'ils  avaient 
de  vaisseaux  grands  et  petits  dix-sept,  quand  les  autres 
en  avaient  bien  soixante)  ;  alors  ils  virent  que  s'ils  atten- 
daient leurs  gens  et  soutiraient  que  les  Grecs  assaillis- 
sent ceux  du  Chivetot,  ceux-ci  seraient  morts  ou  pris; 
et  leur  conseil  fut  tel  qu'ils  iraient  combattre  ceux  qui 
étaient  sur  mer. 

Et  ils  voguèrent  dans  cette  direction  tous  de  front,  et 
ils  étaient  tout  armés  sur  les  vaisseaux,  et  les  heaumes 
lacés.  Et  quand  les  Grecs  qui  étaient  prêts  à  donner 
l'assaut  les  virent  venir,  ils  reconnurent  bien  que  c'était 
un  secours.  Ils  s'éloignèrent  donc  du  château,  et  vinrent 
à  leur  rencontre;  et  toute  leur  armée  de  nombreuses 
gens  qu'ils  avaient  à  pied  et  à  cheval  se  rangea  sur  le 
rivage.  Et  quand  ceux  de  leur  flotte  virent  que  Fempe- 
reur  et  ses  gens  viendraient  de  toute  manière  sur  eux, 
ils  reculèrent  vers  leurs  gens  qui  étaient  sur  le  rivage, 
en  sorte  que  ceux-ci  les  pouvaient  aider  de  leurs  arcs  et 
de  leurs  engins. 

L'empereur  les  tint  ainsi  assiégés  avec  ses  dix-sept 
vaisseaux,  tant  que  le  cri  poussé  du  côté  de  Constanti- 
nople  parvint  à  lui  ;  et  avant  que  la  nuit  vînt  il  y  en  eut 
tant  d'arrivés  qu'ils  furent  partout  en  force  sur  mer  ;  et 
ils  furent  armés  toute  la  nuit,  et  leurs  vaisseaux  ancrés. 
Et  leur  conseil  fut  tel  que  sitôt  qu'ils  verraient  le  jour, 
ils  iraient  combattre  les  ennemis  sur  le  rivage  et  enlever 
leurs  vaisseaux.  Et  quand  vint  le  temps  de  minuit,  les 
Grecs  tirèrent  leurs  vaisseaux  à  terre,  y  mirent  le  feu  et 
les  brûlèrent  tous,  et  ils  décampèrent  et  s'en  allèrent 
fuyant. 

L'empereur  Henri  et  ses  gens  furent  bien  contents  et 
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joyeux  de  la  victoire  que  Dieu  leur  avait  donnée,  et  de 
ce  qu'ils  avaient  secouiui  leurs  gens.  Et  quand  vint  le 
matin,  l'empereur  et  tous  les  autres  s'en  allèrent  au 
château  du  Chivetot,  et  trouvèrent  leurs  gens  malades 
et  bien  blesses  la  plupart.  Et  l'empereur  et  ses  gens 
examinèrent  le  château,  et  virent  qu'il  était  si  faible, 
qu'il  ne  valait  pas  d'être  conservé;  ils  recueillirent  donc 
tous  leurs  gens  sur  les  vaisseaux  et  déguerpirent  du 
château  et  le  laissèrent,  .\insi  relourua  l'empereur  Henri 
en  Constantinople. 


VIII 


tiitrevue  de  l'enipereur  Henri  et  du  roi  de  ïiiessaloniqiie  Boniface  de 
Montferrat.  —  La  ville  de  Messinople  est  donnée  en  fief  à  Ville- 
hardouin.  —  Boniface  est  tué  dans  un  combat  contre  les  Bul- 
gares (1207).  —  Fin  du  récit. 

Depuis  le  partage  qui  avait  attribue  l'empire  à  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  et  le  royaume  de  Thessalonique  au  marquis 
de  Montferrat,  Boniface,  sous  la  suzeraineté  de  l'empereur,  une 
sorte  de  jalousie  et  de  mésintelligence  avait  paru  désunir  les 
deux  cheîfs  de  la  Croisade.  A  la  fin,  le  péril  commun  les  rap- 
procha. L'empereur  Henri  épousa,  le  4  février  1207,  la  fille  de 
Boniface;  ce  mariage  cimenta  lalliancc  politique.  Pendant  l'été 
de  cette  même  année,  une  entrevue  des  deu.x  princes  eut  lieu 
dans  les  prairies  de  la  ville  de  Kypsella,  sur  les  bords  de 
IHèbre,  et  c'est  en  cette  circonstance  que  Boniface  fit  don  de  la 
ville  de  Messinople  à  Villchardouin.  Peu  de  jours  après,  Boni- 
face,  attaqué  par  les  Bulgares,  périt  dans  le  combat.  Le  l'écit  de 
cette  mort  termine  le  livre  de  Villchardouin.  ((>hap.  oxv  et 
cxvi:  §§  l^(p-ooo.) 


Chapitre  CX\'.  —  ^195.  En  cel  termine',  Bonifaces  li 
niarchis  de  Monferat,  qui  ère  à  la  Serre ^,  que  il  avoil 
refermée,  fist  chevauchics  Irosque  à  Messinople',  et  la 
terre  se  rendi  à  son  comandement.  Lors  prist  ses  mes- 
sages, si  les  envoia  à  l'empereor  Henri,  et  li  manda  que 
il  parleroit  volontiers  à  lui  sor  le  flum  qui  cort  soz  la 
Quipesale*.  Et  il  n'avoient  mais"  eu  pooir  de  parler 
ensemble,  trosque  la  terre  lu  conquise;  que  il  avoit  tant 
de  lor  anemis  entre  als,  que  li  uns  ne  pooit  venir  à 
laulre.  Et  quant  Tempereres  et  ses  consels  oï  que  li 
marchis  Bonifaces  ère  à  Messinople,  si  en  furent  muli 


1.  Termine,  espace  de  temps,  époque. 

2.  La  Serre,  ou  Serrœ,  dans  IVinoienne  Macédoine  ;  aujourd'hui  Serrés. 
Au  nord  de  Philippes  et  de  Thessalonique.  —  Refermée,  fortifiée  de  nouveau 
{re-firmata). 

."î.  Messinople,  ou  Mosynopolis,  à  l'ouest  de  la  Serre,  au  sud  du  Dimot, 
dans  l'ancienne  Thrace,  près  do  la  baie  de  Lagos  (mer  Egée). 

4.  La  Quipesale,  ou  Kypsella,  en  Thrace,  sur  l'Hèbre. 

5.  Mais,  jamain  (magis). —  Trosque,  etc.,  jusqu'.à  ce  que  (trans  qtiod)  le 
pays  (où  se  trouvent  Quipesale,  Messinople  et  la  Serre)  eût  été  conquis  par 
Bon\!ace.  —  Que  il  avoit,  parce  qu'il  y  avait  ^jusqu'alors)  tant  d'ennemis,  etc. 
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lié*.  Kl  li  manda  par  ses  messages  arriers^  que  il  iroit 
parler  à  lui  al  jor  que  il  li  avoit  mis. 

^yO.  Ensi  s'en  ala  l'empereres  vers  celé  part,  et  laissa 
Goenon  de  Belune  por  garder  la  terre  à  Andrenople 
atot''  cent  chevaliers.  Et  vindrent  là  où  li  jorz  fu  pris, 
en  une  mult  bêle  praerie  près  de  la  cité  de  la  Quipesale; 
et  vint  l'empereres  d'une  part,  et  li  marchis  d'autre,  et 
s'asemblerent  à  mult  grant  joie;  et  ne  fu  mie  mer- 
voille,  que*  il  ne  s'erent  pieça  veu.  Et  li  marchis  de- 
manda à  l'empereor  nbvelles  de  sa  fille  ^  l'empereris 
Agnès  ;  et  il  ®  li  dist  que  ele  ère  grosse  d'anfant,  et  il  en  fu 
mult  liez  et  joianz.  Lors  devint  li  marchis  hom'  de 
l'empereor  Henri,  et  tint  de  lui  sa  terre  ensi  con  il  avoit 
fait  l'empereor*  Baudoin  son  freine.  Lors  dona  li  mar- 
chis Bonifaces  à  Gelfroi  de  Vile-Hardoin,  le  mareschal 
de  Romenie  et  de  Champaigne,  la  cité  de  Messinople 
à®  totes  ses  apartenances,  ou  celi  de  la  Serre  (laquele 
que  il  ameroit  mielz)  ;  et  cil  en  fu  ses  hom'"  liges,  sauve 
la  fealté"  l'empereor  de  Costantinoble. 

497.  Et  ensi  sej ornèrent  par  deus  jorz  en  celé  praerie 
à  mult  grant  joie,  et  distrent  (puis  que  Diex  avoit  doné 
que  il  pooient  venir  ensemble)  que  encore  porroient  il 
grever  lor  anemis.  Et  en  pristrent  un  parlement  '*  que  il 

1.  Lié,  joyeux  (Ixli). 

2.  Ses  messages  arriers,  parses  messages  (ceux de  Boniface)  en  retournant, 
à  leur  retour;  (arriers,  ad  rétro). 

.3.  Atot,  avec  (ad-totum).  L'autre  forme  du  mot  est  «atout»  qui  est 
aujourd'hui  un  terme  de  jeu. 

4.  Oo^iguod),  puisque,  car.  —  Pieça.  depuis  longtemps.  Cet  adverbe  est 
une  ellipse  :  la  locution  complète  est  :  pièce  (de  temps)  o,  il  y  a  un  espace 
de  temps. 

5.  Sa  fille  ;  la  Clle  de  Boniface  avait  épousé  l'empereur. 

6.  //,  l'empereur.  —  Et  il,  le  marquis. 

7.  Hom,  l'iiomme  de  l'empereur,  celui  qui  a  fait  hommage  au  suzerain;  et 
reconnu  les  droits  du  suzerain. 

S.  Il  avoit  fait  l'empereor,  etc.,  il  avait  fait  pour  l'empereur,  etc.;  il  tint  de 
l'empereur  Henri  sa  terre,  comme  il  l'avait  tenue,  etc.  —  Son  frère,  frère  de 
l'empereur  Henri. 

9.  A,  avec. —  Ce/(,  celle;  cas-régime  du  féminin  icele,  celé. 

10.  Ses  liom.  son  homme  (suus  hnmo).  cas-sujet  du  singulier.  —  Lir/es, 
soumis,  obéissant  (l's  final  du  cas-sujet).  Terme  du  droit  féodal:  «  l'homme 
lige  »  était  celui  qui  avait  promis  à  son  s^gneur  toute  fidélité  contre  qui  que 
ce  soit  sans  restriction.  Ici,  il  y  avait  une  seule  restriction,  fixée  d'avance 
et  acceptée. 

11.  La  fealté,  la  fidélité  envers  l'empereur.  Ce  mot,  ainsi  que  les  adjectifs 
fedel,  feel,  fedcil,  féal,  feaiile,  exprime  l'obligation  stricte  et  absolue  de 
i(  fidélité  »,  contractée  par  le  vassal  envers  le  suzerain,  par  le  sujet  envers 
le  prince. 

12.  Parlement,  engagement  verbal. —  Atot  lor  pooir,  avec  toutes  leurs 
forces.  —  Hostoier,  faire  la  guerre  (ost,  hostem). 
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seroient  à  Tissuc  d'eslé,  cl  mois  d'octubre,  à  lot  lor 
pooir,  en  la  praerie  de  la  cité  d'Andrenople,  por  hos- 
toier  sor  le  roi  de  Blaquie.  Et  ensi  departirenl  mult  lié 
et  mult  haitié'  :  li  marchis  s'en  ala  à  Messinople,  et 
rempereres  Hcnris  vers  Costantinoble. 
.  Chapitre  CXVI.  —  ^9S.  Quand  li  marchis  fu  à  Mes- 
sinople, ne  tarda '^  mie  plus  de  cinq  jorz  que  il  fist  une 
chevauchie,  par  le  conseil  as  Greus  de  la  terre,  en  la 
montaigne  de  Messinople,  plus  d'une  grant  jornée  loing". 
Et  cum  il  ot  esté  en  la  terre  ^  et  vint  al  partir,  li  Bougre* 
de  la  terre  se  furent  assemblé;  et  virent  que  li  marchis 
fu  à  pou  de  gent.  Et  vienent  de  totes  parz,  si  s'as- 
semblent à  s'arriére  garde ■'^.  Et  quant  li  marchis  oï  le 
cri*,  si  sailli  en  un  cheval  toz  desarmez,  un  glaive''  en 
sa  main.  Et  cum  il  virtt  là  où  il  estoient  assemblé*  à 
s'arriére  garde,  si  lor  corut  sus,  et  les  chaça  une  grant 
pièce  arrière. 

499.  Là  fu  feruz  dune  sajcte  li  marchis  Bonifaces  de 
Monferat,  parmi  le  gro.s  del  braz  desoz  l'espaule,  mor- 
telment,  si  que  il  comença  à  espandre  del  sanc.  Et  quant 
sa  gens  virent  ce,  si  se  comencierent  à  esmaier^  et  à 
desconforter,  et  à  mavaisement  maintenir.  Et  cil  qui 
furent  entor  le  marchis  le  sostindrent,  et  il  perdi  mult 
del  sanc;  si  se  comença  à  pasmer.  Et  quant  ses  genz 
virent  que  il  n'auroient  nule  aïe  *  "  de  lui,  si  s'escomen- 
cierent  à  esmaier  ;  et  le  comencent  à  laissier.  Ensi  furent 
desconfiit  par  ceste  mésaventure  ;  et  cil  qui  remestrent  '  ' 
avec  lui  (et  ce  fu  po)  furent  mort. 

1.  Uaitié,  contents,  satisfaits  (cas-sujet  du  pluriel;,  pnriicipe  passé  de 
hailier,  être. joyeux,  en  belle  humeur.  Le  substantif  verbal  est  hait. 

9.  A'e  larda.  Ce  verbe  est  pris  ici  au  sens  du  neutre  :  «  il  ne  tarda,  il  ne  se 
passa  pas  plus  de  cinq  .jours  que,  etc.  »  —  As  Gi^eus,  des  Grecs,  venant  des 
Grecs.  —  De  la  terre,  du  pays  de  Messinople. 

3.  E}i  la  terre,  dans  ce  pays,  dans  cette  contrée.  —  Et  vint  al  partir,  et 
en  vint  au  départ;  (al,  à  le;  partir,  infinitif  pris  substantivement]. 

4.  Li  Bougre,  les  Bogres,  les  Bulgares. —  A  peu,  avec  peu  (paucum). 

5.  Si  s'assemblent  à  s'arriére  garde,  puis  en  viennent  aux  mains  avec  son 
arrière-garde  (s',  sa). 

6.  Le  cri,  le  cri  du  combat,  le  cri  qui  s'élève  au  moment  de  l'attaque. 

7.  Un  glaive,  une  lance.  —  Bien  qu'il  vienne  de  gladium,  ce  mot,  au 
moyen  âge,  désigne  non  l'épée,  mais  la  lance.  «  L'épée  »  ispata)  est  toujours 
désignée  par  son  nom. 

8.  On  il  estoient  assemblé,  où  les  ennemis  [il]  étaient  engagés  contre  son 
arrière-garde.  —  Pièce,  espace  fde  terrain). 

9.  ^'smai'er,  s'etTrayer. —  lit  àmauaisement  maintenir,  el  à  semai  maintenir. 

10.  Aïe,  aide. 

11.  Remestrent,  restèrent  (remanserunt).  —  Po,  variante  de  pou:  «  peu». 
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5oo.  Et  li  marchis  Bonifaces  de  Monferat  ot  la  teste 
colpée;  et  la  gens  de  la  terre*  envoierent  Johannis  la 
leste,  et  ce  fu  une  des  graignors*  joies  que  il  aust 
onques.  Halas!  con  dolorous  domag-e  ci  ot'  à  l'empe- 
reor  Henri  et  à  tos  les  Latins  de  la  terre  de  Romenie, 
de  tel  homme  perdre  par  tel  mésaventure,  un  des  meil- 
lors  barons  et  des  plus  larges,  et  des  meillors  chevaliers 
qui  fust  el  remanant  '*  dou  monde.  Et  ceste  mésaventure 
avint  en  l'an  de  l'incarnation  Jesu-Crist  mil  deus  cens 
et  sept  anz. 

Traduction  en  français  moderne 

A  cette  époque,  Bonil'ace  le  marquis  de  Montferrat, 
qui  était  à  la  Serre  qu'il  avait  fortifiée  de  nouveau,  fit  des 
chevauchées  jusqu'à  Messinople,  et  la  terre  se  rendit  à 
son  commandement.  Alors  il  choisit  des  messagers  et  les 
envoya  à  l'empereur  Henri,  et  lui  manda  qu'il  lui  parle- 
rait volontiers  sur  le  fleuve  qui  court  au  pied  de  la  Qui- 
pesale.  Et  ils  n'avaient  jamais  eu  la  possibilité  de  parler 
ensemble  jusqu'à  ce  que  la  terre  fut  conquise;  car  ils 
avaient  tant  d'ennemis  entre  eux  que  l'un  ne  pouvait 
venir  vers  l'autre.  Et  quand  l'empereur  et  son  conseil 
ouïrent  que  le  marquis  Boniface  était  à  Messinople,  ils 
en  furent  bien  contents.  Et  lempereur  lui  manda  par 
le  retour  des  messagers  qu'il  irait  lui  parler  au  jour 
qu'il  avait  désigné. 

L'empereur  s'en  alla  ainsi  de  ce  côté,  et  laissa  Conon 
de  Béthune  pour  garder  la  terre  à  Andrinople  avec  cent 
chevaliers.  Et  ils  vinrent  là  où  ils  avaient  pris  jour,  en 
une  très  belle  prairie  près  de  la  cité  de  la  Quipesale;  et 
l'empereur  vint  d'un  côté  et  le  marquis  de  l'autre,  et  ils 
se  rencontrèrent  avec  bien  grande  joie;  et  ce  n'était  pas 
merveille,  car  ils  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  long  espace 
de  temps.   Et  le  marquis  demanda    à  l'empereur   des 


1.  De  la  terre,  du  pays  (des  Bogi-es).  —  Johannis,  à  Johannis  (cas-régime). 

2.  Graif/nor.i,  comparatif  deyrant  (f/randiorem). —  A «sf,  qu'il  eût  jamais. 
—  Imparfait  du  subjonctif  d'avoir  (habuisset). 

3.  Ci  ot,  il  y  eut  ici,  en  cette  circonstance  (ci,  adverbe,  de  eece  hie). 

4.  El  remananf,  dans  le  restant  (remanentem),  dans    le   reste.   Participe 
présent,  au  sens  du  neutre,  de  remanoir  {remanéré). 
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nouvelles  de  sa  lille  rimpératrice  Agnès;  et  l'empereur 
lui  dit  qu'elle  était  grosse  d'enfant  et  il  en  fut  bien 
content  et  joyeux.  Alors  le  marquis  devint  homme  de 
l'empereur  Henri,  et  il  tint  de  lui  sa  terre  ainsi  qu'il 
avait  fait  de  l'empereur  Baudouin  son  frère.  Alors  le 
marquis  Boniface  donna  à  Geoffroy  de  ^'ille-Hardouin 
le  maréchal  de  Romanie  et  de  Champagne  la  cité  de 
Messinople  avec  toutes  ses  dépendances,  ou  celle  de  la 
Serre  (celle  qu'il  aimerait  le  mieux);  et  celui-ci  en  fut 
son  homme  lige,  sauf  la  fidélité  dqe  à  l'empereur  de 
Constantinople. 

Et  ils  séjournèrent  ainsi  pendant  deux  jours  en  cette 
prairie  avec  bien  grande  joie,  et  dirent  que  puisque  Dieu 
avait  donné  qu'ils  pussent  se  rencontrer,  ils  pourraient 
encore  maltraiter  leurs  ennemis.  Et  ils  prirent  l'enga- 
gement verbal  qu'ils  seraient  à  l'issue  de  l'été,  au  mois 
d'octobre,  avec  leurs  troupes,  en  la  prairie  de  la  cité 
d'Andrinople,  pour  guerroyer  contre  le  roi  de  Blaquie. 
Et  ils  se  séparèrent  ainsi  bien  contents  et  dans  les 
meilleures  dispositions  d'esprit  :  le  marquis  s'en  alla  à 
Messinople,  et  l'empereur  Henri  vers  Constantinople. 

Quand  le  marquis  fut  à  Messinople,  il  ne  se  passa  pas 
plus  de  cinq  jours  avant  qu'il  fît  une  chevauchée,  par  le 
conseil  des  Grecs  de  la  ten-e,  en  la  montagne  de  Messi- 
nople, à  plus  d'une  grande  journée  loin.  Et  quand  il  eut 
été  en  la  terre  et  qu'il  en  vint  au  départ,  les  Bogres  de 
la  terre  s'étaient  assemblés;  et  ils  virent  que  le  marquis 
était  avec  peu  de  gens.  Et  ils  viennent  de  toutes  parts 
et  attaquent  sonari'ière-garde.  Et  quand  le  marquis  ouït 
le  cri,  il  sauta  sur  un  cheval,  tout  désarmé,  une  lance  à 
la  main.  Et  quand  il  vint  là  où  ils  se  battaient  avec  son 
arrière-garde,  il  leur  courut  sus,  et  les  poursuivit  à  une 
grande  distance  en  arrière. 

\Âi  le  marquis  Boniface  de  Montferral  fut  blessé  d'une 
flèche,  au  gros  du  bras  sous  l'épaule,  mortellement,  en 
sorte  qu'il  commença  à  perdre  du  sang.  Et  quand  ses 
gens  virent  cela,  ils  commencèrent  à  s'effrayer  et  à  se 
déconcerter,  et  à  se  mal  tenir.  Et  ceux  qui  étaient  autour 
du  marquis  le  soutinrent,  et  il  perdait  beaucoup  de  sang; 
et  il  commença  à  se  pâmer.  Et  quand  ses  gens  virent 
qu'ils  n'auraient  plus  aucune  aide  de  1  ui ,  ils  commencèrent 
à  s'effrayer  et  à  le  laisser.  Ainsi  furent-ils  déconfits  par 


135  EXTRAITS   DES   CHRONIQUEURS   FRANÇAIS- 

cette  mésaventure,  et  ceux  qui  restèrent  avec  lui  (et  ils 
étaient  peu)  furent  tués. 

Et  le  marquis  Boniface  de  Montferrat  eut  la  tête 
coupée;  et  les  gens  de  la  terre  envoyèrent  à  Johannis  la 
tête,  et  ce  fut  une  des  grandes  joies  qu'il  eut  jamais. 
'Hélas!  quel  douloureux  dommage  il  y  eut  là  pour  l'em- 
pereur Henri  et  pour  tous  les  Latins  de  la  terre  de 
Remanie,  de  perdre  un  tel  homme  par  une  telle  mésa- 
venture, un  des  meilleurs  barons  et  des  plus  généreux, 
et  des  meilleurs  chevaliers  qui  fût  dans  le  reste  du 
monde.  Et  cette  mésaventure  advint  en  l'an  de  l'incar- 
nation de  Jésus-Christ  mil  deux  cent  et  sept'. 


1.  Nous  nous  sommes  aidé,  dans  ces  Iradiiclions  en  français  moderne,  de 
la  IradiiBtion  donnée  par  M.  de  Wailly  dans  l'édition  de  1872.  Par  les  deux 
traductions  de  V^illehardouin  et  de  Joinvilie,  le  savant  éditeur  a  de  nouveau 
bien  mérité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  littérature  du  moyen  âge. 


DEUXIEME  PARTIE 

EXTRAITS    DU    LIVRE    DE    JOINVILLE 


NOTICE      HISTORIQUE     ET     BIOGRAPHIQUE 
APPRÉCIATION  LITTÉRAIRE 


L'histoire  au  treizième   siècle.   —  Des  biographies 

DE   SAINT   Loris  ANTÉRIEIRES  AL'  LIVRE  DE  JoiNVILLE 

Entre  l'œuvre  de  Villehardouin  et  celle  de  Joiiiville,  il  y  a  un 
intervalle  d'un  siècle.  Viliehardouin  écrivit  ses  raéuiûires  entre  1207 
et  1213;  Joinville  termina  son  histoire  de  saint  Louis,  au  mois 
d]octobre  1309.  Ce  siècle,  qui  les  sépare,  n'a  pas  été  stérile  en 
historiens;  le  goût  déjà  si  vif.  qui,  dans  l'époque  précédente, 
poussait  les  esprits  vers  les  recherches  savantes,  et  faisait  fleurir 
les  récits,  les  biographies  en  latin  et  en  français,  en  vers  et  en 
prose,  s'accroît  alors  de  toute  l'ardeur  littéraire,  de  toute  l'acti- 
vité politique  dont  le  nouveau  siècle  est  animé.  En  s'éloignant 
des  chansons  de  geste,  la  faveur  publique  s'attache  à  l'histoire. 
De  nombreuses  productions,  aussi  variées  de  forme  qu'elles  sont  ' 
diverses  par  le  sujet,  l'inspiration  et  l'importance,  attestent  cei 
progrès.  On  compte  environ  cent  dix  chroniques  latines  au  trei- 
zième siècle,  entre  les  mémoires  de  Villehardouinetceux  de  Join- 
ville; les  chroniques  françaises  du  même  temps,  y  compris  les 
poèmes  historiques,  s'élèvent  à  la  moitié  de  ce  nombre.  Voilà 
ce  qu'on  néglige  lorsqu'on  va  d'un  seul  trait  jusqu'au  biographe: 
de  saint  Louis,  en  quittant  l'historien  de  la  quatrième  croisade. 
Pour  marquer  la  suite  du  développement  des  études  historiques, 
dont  notre  introduction i  a  résumé  lis  origines,  nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  ici  les  plus  importantes  de  ces  nouvelles  pro- 
ductions. 

Un  homme  d'armes,  originaire  de  Tournai,  Philippe  .Mouskés, 
a  écrit,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  une  chronique  rimée 
qui  commence  au  siège  de  Troie,  considéré,  au  moyeu  âge, 
comme  le  début  de  l'histoire  de  France,  et  s'arrête  à  l'an  1243; 
elle  contient  trente  et  un  mille  deux  cent  quatre-vingt-six  vers  de 
huit  svjlubes  :  dix  mille  sont  consacrés  à  Charlemagne,  onze  mille 


1.  Voir  plus  haut,  pages  ix-xiii. 
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à  Philippe-Auguste  et  aux  deux  rois  ses  prédécesseurs.  Un  autre 
homme  de  guerre,  qui  avait  rang  de  sergent  d'armes,  et  avait 
été  hlessé  eu  comhattaut  contre  les  Flamands,  Guillaume  Guyard, 
originaire  d'Orléans,  et  hahitant  d'Arras,  dédia  au  roi  Philippe 
le  Bel,  la  Branche  des  royaux  lignages;  cette  branche  va  de  1180 
à  1306  et  se  déploie  en  douze  mille  cinq  cent  vingt-sept  vers  oc- 
tosyllabiques.  Les  autres  chroniques,  inférieures  pour  l'étendue, 
comme  celle  de  Saint-Magloire,  qui  ne  compte  que  trois  cent 
quinze  vers^  et  qui  fut  écrite  à  Paris,  dans  un  couvent  de  la  rue 
Saint-Denis,  ne  rachètent  pas  celte  brièveté  par  le  mérite  de 
l'expression.  On  trouvera  dans  le  tome  XXIII  de  Vllisloire  litté- 
raire de  la  France,  l'étiumératiou  des  nouveaux  poèmes  histo- 
riques qui  continuent  ceux  de  l'époque  antérieure  que  notre 
précédent  résumé  a  déjà  fait  connaître.  Nous  remarquons,  dans 
la  foule  de  ces  compositions,  VElogedes  rois  de  France,  inspiré,  vers 
1203,  à  un  rimeur  anonyme  par  une  haine  ardente  contre  l'An- 
glelerre^;  VEloge  de  Guillaume  de  Salisburi/, ~àil  Longue-Epée, 
chevalier  d'outre-Manche  qui  se  croisa,  en  1249,  avec  saint  Louis, 
et  périt  l'année  suivante  sous  les  murs  de  Mansourah;  le  Roman 
de  Mahommet,  écrit  à  Laon,  en  1258,  par  Alexandre  du  Pont, 
d'après  des  légendes  très  répandues  au  moyen  âge;  le  Pas  Sal- 
haain.  composé  un  peu  avant  1231.  sur  l'un  des  plus  célèbres 
épisodes  de  la  troisième  croisade,  si  souvent  chanté  par  les 
trouvères,  et  représenté  dans  les  tournois  et  les  fêtes  jusqu'au 
quatorzième  siècle. 

Les  chroniques  en  prose  peuvent  se  diviser  en  plusieurs 
groupes,  ou,  si  l'on  veut,  en  nations,  comme  les  écoliers  des 
anciennes  universités,  suivant  la  différence  des  sujets  qu'elles 
traitent  et  la  nationalité  des  provinces  dont  elles  racontent  l'his- 
toire. Outre  un  certain  nombre  de  petites  chroniques  anonymes, 
sur  les  événements  contemporains,  le  groupe  français  propre- 
ment dit  comprend  les  importants  travaux  de  Guillaume  de 
Nangis,  moine  de  Saint-Denis,  sa  Petite  Histoire  des  rois  de 
France,  à  l'usage  des  pèlerins  qui  visitaient  les  tombeaux  de 
Saint-Denis,  sa  Vie  de  Philippe  III  et  sa  Chronique  universelle, 
qui  s'étend  de  1226  à  1300.  L'œuvre  la  plus  remarquable  de  ce 
groupe,  du  moins  pour  le  style,  est  certainement  la  Chronique  de 
Rains,  ou  de  Reims,  rédigée  entre  1260  et  1265,  et  ainsi  appelée 
du  nom  de  la  ville  dont  elle  décrit  les  mœurs,  l'esprit  dominant, 
la  vie  religieuse  et  politique.  Le  mérite  de  ce  livre  est  d'exprimer, 
dans  une  langue  naïve  et  familière,  mais  forte,  précise  et  ani- 
mée, les  sentiments  du  tiers  état  d'alors,  le  mouvement  de* 
opinions,  plus  varié,  plus  hardi,  plus  libre  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  supposer.  C'est  l'œuvre  excellente  d'un  homme 
qui  savait  écrire.  Viennent  ensuite  :  le  groupe  normand,  formé 
de  la  réunion  des  récits  qui  se  rapportent  à  l'histoire  des  duj;s 
de  Normandie  et  des  rois  d'Angleterre;  le  groupe  flamand,  dont 
la  pièce  capitale  est  la  vaste  compilation  connue  sous  le  nom  de 
Baudouin  d'Avesnes,  et  qui  embrasse  une  période  de  trois 
siècles. 

Malgré  la  différence  des  sujets  traités  par  les  chroniqueurs  dn 
treizième  siècle,  on  voit  paraître  et  se  reproduire  presque  par- 
tout les  traits  généraux  qui  caractérisent  ces  ébauches  de  compo- 
sitions historiques.  La  plupart  sont  anonymes;  celles  qui  ne  le 
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sont  pas  ont  pour  auteurs  des  hommes  obscurs;  on  n'en  cite 
aucune  qui  ait  été  écrite,  comme  les  Mémoires  de  Villehardouin, 
par  quelque  personnage.  Beaucoup  sont  traduites  du  latin;  à 
l'exception  d'une  ou  deux  chroniques,  le  style  est  uniformément 
plat  et  médiocre.  Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  aux  récits 
inspirés  par  le  souvenir  des  croisades.  L'un  des  meilleurs  est  la 
Clironique  cVoulre-mer,  écrite  avec  agrément  et  facilité  :  l'auteur 
remonte  à  l'an  1100,  époque  de  la  mort  de  Godefroy  de  Bouillon, 
et  s'arrête  à  1227;  il  lui  arrive  de  copier  Villehardouin,  pour  la 
quatrième  croisade,  sans  nous  prévenir  de  ce  plagiat.  La  relation 
française  de  la  prise  d'Acre,  et  les  Lignages  d'outre-mer,  sorte 
de  nobiliaire  des  grandes  familles  françaises  de  Palestine,  sont 
du  même  temps.  Mentionnons  une  version  française  des  vingt- 
trois  livres  de  Guillaume  de  Tyr,  une  compilation  attribuée  à 
Bernard,  trésorier  de  Saint-Pierre  de  Corbie,  et  ce  livre  curieux 
et  plein  de  vues  intitulé  Flos  Historiarum  lerrse  Orientis, 
«  Fleur  des  histoires  d'Orient  »,  qui  a  pour  auteur  un  prince 
chrétien  d'Arménie,  Hayton,  devenu  moine,  vers  la  fin  du  siècle, 
chez  les  Prémontrés  de  Poitiers'. 

Entre  tous  les  événements  et  tous  les  personnages  dont  la  gran- 
deur récente,  en  frappant  l'esprit  des  contemporains,  avait  excité 
la  verve  des  chroniqueurs,  Louis  IX  et  sou  règne  tenaient  assu- 
rément le  premier  rang.  La  légende  de  ses  vertus,  de  sa  profonde 
tendresse  pour  le  peuple,  de  sa  justice  inaltérable,  de  la  douce 
exaltation  et  des  pieuses  témérités  de  son  courage,  sans  avoir 
l'éclat  mensonger  des  légendes  épiques,  s'Illumina  de  la  poésie 
touchante  des  regrets  populaires.  L'Eglise  ne  tarda  pas  àrehausser 
et  à  perpétuer  celte  gloire  par  une  suprême  consécration.  Bon 
nombre  de  biographes  avaient  essayé  déjà  de  satisfaire  ce  besoin 
d'admirer,  d'aimer  et  de  connaître,  que  laisse  toujours  au  cœur 
des  survivants  la  disparition  d'un  grand  homme,  lorsque  Join- 
ville  entreprit  lui-même  d'apprendre  à  tous  ce  qu'il  savait  du 
saint  roi.  Les  premiers  écrits  composés  sur  saint  Louis  sont 
l'œuvre  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité,  qui  ont  pu  lire 
de  près  et  assidûment  dans  cette  belle  âme,  et  qui,  touchés  de  ces 
rares  mérites,  ont  formé  le  dessein  de  proposer  et  de  faire  reluire 
à  tous  les  regards  ce  modèle  des  chrétiens  et  des  princes.  Geof- 
froy de  Beaulieu,  qui  avait  été  pendant  vingt  ans  son  confesseur, 
écrivit,  de  1270  à  1276,  à  la  demande  du  pape  Grégoire  X,  cinquante- 
deux  chapitres  en  latin,  où  il  recueillit  comme  l'a  fait  plus  tard 
Joinville  dans  la  première  partie  de  ses  Mémoires,  «  la  fleur 
des  bonnes  paroles  et  des  bons  exemples  »  que  lui  présentait 
en  abondance  une  vie  pleine  d'enseignements.  Un  peu  avant  1297, 
lorsque  lEglise  de  France  commença  de  réunir  les  éléments  de 
l'enquête  exigée  pour  la  canonisation  de  Louis  IX,  plusieurs  livres 
parurent  sur  ses  miracles;  Guillaume  de  Chartres,  ancien  chape- 
lain du  prince,  en  rassembla  soixante-cinq  dans  un  récit  assez 
court,  en  latin.  Un  moine  de  Saint-Denis,  Gilles  de  Pontoise, 
écrivit  les  Gesta  Ludovici  noni,  un  peu  après  la  canonisation. 
Nous  avons  une  collection  de  tous  ces  miracles,  traduits  en  fran- 


I.  Toutes  ces  indications  sont  développées  daus  notre  Histoire  de  la  lit- 
térature française  au  moyen  à(je,  pages  196-198. 
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cais,  dans  le  tome  XX  des  Historiens  de  Gaule  et  de  France.  Le 
conl'esseur  de  la  reine  Marguerite,  qui  avait  vécu  dix-huit  ans 
à  la  cour,  et  à  qui  certains  attribuent  la  version  française  des 
Miracles  ,  fit,  en  outre,  une  Vie  de  saint  Louis,  en  français,  à  la 
prière  de  la  princesse  Blanche,  fille  du  roi,  femme  de  l'infant  de 
Castille,  Ferdinaml.  On  a  la  preuve  que  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  est  antérieure  à  1307,  et,  par  conséquent,  à  l'achèvement 
du  livre  de  Joinville.  Un  autre  historien,  mort  en  1302,  Guillaume 
de  Nangis,  déjà  cité  par  nous,  avait  traité  ce  même  sujet  en 
latin  et  en  français  :  le  texte  français  de  sa  Vie  de  saint  Louis, 
entra  dans  le  recueil  des  Grandes  Chroniques  de  France,  et  prit 
ainsi  le  caractère  et  l'autorité  d'une  histoire  officielle.  Joinville 
a-t-il  connu  ces  biographies  et  ces  mémoires  écrits  avant  son 
livre?  11  n'en  faut  pas  douter,  car  on  peut  signaler  dans  son  récit 
la  trace  ou  l'aveu  des  emprunts  qu'il  a  faits  à  ses  devanciers. 
Lui-même,  en  terminant,  déclare  qu'il  avait  sous  les  jeux  «  un 
romant  »,  c'est-à-dire  une  histoire  en  français  où  il  a  trouvé 
«  grant  partie  des  faits  du  saint  roy  »  :  le  «  romant  >-  était  sans 
doute  la  chronique  de  Saint-Denis,  ou  la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Guillaume  de  Naugis,  ou  cette  collection  française  des  Miracles, 
dont  nous  venons  de  parler. 


II 

L.\  VIE  DE  Joinville.  —  Les  mérites  de  son  livre. 

La  vie  de  Joinville,  qui  dura  près  d'un  siècle,  présente  à  l'his- 
toire bien  peu  de  faits  saillants,  en  dehors  de  la  croisade  de  1248 
et  des  six  années  qu'il  passa  outre-mer  dans  la  compagnie  du  roi  : 
une  fois  séparé  d'un  grand  homme  dont  la  gloire  se  répand  sur 
lui,  une  fois  sorti  de  la  pleine  lumière  de  cette  haute  amitié,  il 
retombe  dans  l'obscure  médiocrité  de  son  rôle  politique  et  de 
sa  fortune.  Ce  n'est  plus  qu'un  gentilhomme  champenois,  séné- 
chal d'une  cour  de  province,  sire  d'un  petit  castel  qui  peut  armer 
en  guerre  neuf  chevaliers  et  sept  cents  hommes  d'armes.  Join- 
ville naquit  en  1224,  deux  ans  avant  l'avènement  de  saint  Louis 
qui  était  né  en  1215.  Sa  famille,  de  bonne  noblesse  et  bien  appa- 
l'entée,  où  la  charge  de  séuéchal  de  Champagne  était  hérédi- 
taire, se  distingua  dans  les  croisades;  elle  occupait,  depuis  le 
milieu  du  onzièmesiècle,  le  manoir  féodal  de  Joinville  situé  sur 
l'une  des  hauteurs  boisées  qui,  surplombantdes  gorges  profondes, 
commandent  la  ville  de  ce  nom  et  le  cours  de  la  Marne. 
Ce  château  subsistait  encore  en  1789;  il  fut  vendu  7  500  livres  à 
deux  démolisseurs  en  1791.  Lo  futur  historien  fut  élevé  auprès 
des  comtes  de  Champagne,  dans  cette  société  de  chevaliers  et  de 
poètes  où  Yillehardouin  s'était  déjà  formé;  il  parut  à  lacoui"  du 
roi  de  France  en  1241,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  au  milieu  tles 
fêtes  que  Louis  IX  donna  avec  grande  pompe  à  Saumur,  en 
armant  chevalier  son  frère  Alphonse,  comte  de  Poitiers.  11  était 
alors  écuver  tranchant,  et,  comme  il  dit  lui-même,  «  il  tranchait 
devant  le"  comte  Thibaut  IV,  roi  de  Navarre,  son  seigneur  ».  Join- 
ville n'avait  pas  plus  de   vingt-quatre  ans  lorsqu'il  se  croisa 
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eu  1248  et  partit  à  la  suite  de  Louis  IX;  revenu  en  France  avec 
ce  priuce  en  1234,  il  refusa  de  l'accompagner,  seize  ans  après, 
sur  les  côtes  d'Afrique.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  expéditions, 
il  avait  partagé  son  temps  entre  la  société  du  roi  à  Paris,  et  le 
gouvernement  de  sis  vassaux  en  Champagne. 

En  1282,  il  comparut  dans  l'enquête  préalable  faite  à  Saint- 
Denis  pour  la  canonisation  de  Louis  IX;  en  1298,  il  assistait  à 
la  levée  du  corps  saint  et  à  l'oraison  funèbre  prononcée  par  le 
frère  Jehan  de  Samois  qui,  à  propos  de  la  loyauté  du  roi,  s'ap- 
puya sur  son  témoiguage».  C'est  peu  de  temps' après  qu'il 
commença  ses  Mémoires,  à  la  demande  de  Jeanne  de  Navarre, 
reine  de'France,  femme  de  Philippe  le  Bel,  mère  de  Louis  le 
Hutin;  Jeanne  étant  morte  en  1305,  avant  que  le  manuscrit  fût 
achevé,  Joinville  dédia  son  livre  et  lotîrit  à  Louis  le  Hutin, 
lorsque  ce  prince  n'était  encore  que  roi  de  Navarre,  c'est-à-dire, 
entre  1309  et  1314.  Convoqué  en  1313  sous  loriflamme,  pour 
marcher  contre  les  Flamands,  il  se  rendit  avec  ardeur  à  cet  appel, 
malgré  son  grand  âge,  et  l'on  a  encore  la  réponse  qu'il  fit  à  la 
convocation  royale.  Il  était  de  retour  dans  sou  château  en  1317: 
sa  présence  y  est  signalée  à  cette  date  par  un  document  histo- 
rique. Joinville  mourut  le  11  juillet  1319,  laissant  un  fils  qui 
hérita  de  son  titre  de  sénéchal  en  même  temps  que  de  ses 
domainos  :  il  avait  vécu  quatre-vingt-quinze  ans,  et  vu  le  règne 
de  six  rois,  Louis  Vlll,  Louis  IX,  Philippi!  le  Uurdi,  Philippe  le 
Bel,  Louis  le  Hutin  et  Philippe  V  dit  le  Long 

Le  livre  de  Joinville,  contenant  cent  quarante-neuf  chapitres, 
se  compose  de  deux  parties  fort  inégales,  indiquées  par  l'auteur 
lui-même  au  début  de  l'ouvrage  :  <  la  première  partie  si  devise 
comment  il  se  gouverna  tout  son  tens  selon  Dieu  et  selon  l'Eglise, 
et  au  profit  de  son  règne.  La  seconde  partie  dou  livre  si  parle 
de  ses  grands  chevaleries  et  de  ses  granz  faiz  d'armes.  »  L'ex- 
posé des  '<  bonnes  paroles  et  des  bons' enseignements  »  de  saint 
Louis,  qui  forme  la  première  partie,  ne  va  pas  au  delà  d'une 
vingtaine  de  pages;  ce  préambule  édifiant  est  un  souvenir  et  un 
écho  des  enquêtes  faites  et  des  ouvrages  publics  dansles  dernières 
années  du  siècle  précédent,  à  propos  de  la  canonisation  du  roi. 
Vient  ensuite  un  récit  qui  commence  à  la  naissance  de  saint  Louis 
et  finit  à  sa  mort  :  cette  seconde  partie,  comme  on  le  voit, 
comprend  à  peu  près  tout  l'ouvrage. 

Joinville  n'est  plus  l'homme  d'action  qui  raconte  en  son  nom 
ce  qu'il  a  fait,  les  expéditions  qu'il  a  conduites,  les  batnilles  où 
il  a  commandé,  ou  du  moins,  joué  un  rôle  important;  il  est 
plutôt  le  témoin  que  l'auteur  et  l'àme  des  événements  et  des 
conseils.  Il  y  a  dans  sa  vie  et  dans  son  caractère  plus  d'obéis- 
eance  que  d'enthousiasme;  il  est  de  ceux  qui  suivent  et  non  de 
ceux  qui  donnent  les  grandes  impulsions.  Cette  différence  essen- 
tielle, entre  les  deux  hommes  et  les  deux  situations,  paraît  dans 
les  deux  récits.  L'ouvrage  de  Joinville  n'a  pas  l'unité  rapide» 
et  fer^ae  du  livre  de  Villetiardouin  ;   c'est  une  biographie  plutôt 


1.  Voici  l'allusion  faite  par  Jelian  de  Samois  :  «  Ne  cuidiés  pas  que  je 
vous  mente;  que  (caT)  je  voi  tel  home  ci  fici)  qui  cette  chose  m'a  tesmoi- 
gnée  par  son  sairemcnt.  »  {Histoire  de  saint  Louis,  ch.  c.>CLvn,  §  764. "i 
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qu'une  histoire;  le  narrateur  use  de  toutes  les  licences  et  de  tous 
les  privilèges  qui  appartiennent  aux  mémoires  proprement  dits. 
Son  récit,  familier,  anecdotique,  plein  de  circuits  et  de  digres- 
sions, ne  craignant  pas  les  redites,  suit  une  ligne  flottante  et 
ondoyante,  qui  souvent  s'écarte  de  l'ordre  rigoureux  des  temps  : 
il  abonde  et  insiste  où  il  lui  plaît,  met  volontiers  l'auteur  en 
scène,  et  ne  dépasse  jamais  l'horizon  particulier  qu'embrasse 
et  mesure  le  regard  de  celui  qui  parle.  JoinviUe  a  promis  de  nous 
dire,  non  tout  ce  qui  s'est  fait,  mais  ce  qu'il  a  vu;  et  son  génie, 
comme  sa  règle  unique,  est  de  se  livrer  à  la  vivacité  sincère  de 
ses  impressions  personnelles.  Il  n'a  pas  plus  de  responsabilité 
dans  ses  mémoires   qu'il  n'eu  avait  dans  l'expédition. 

Cette  liberté  même,  en  ôtant  de  la  grandeur  à  l'homme  et  au 
récit,  ajoute  à  tous  les  deux  un  charme.  Le  livre  de  Villehardouin 
est  une  œuvre  sérieuse  et  forte,  d'une  mâle  beauté  guerrière  et 
politique;  le  livre  de  Joinville,  qui  se  propose  de  nous  faire 
connaître  bien  moins  une  suite  d'événements  célèbres  que  l'in- 
timité de  deux  nobles  âmes,  a  pour  nous  ce  genre  d'attrait  qui 
nous  séduit  et  nous  pénètre,  lorsque  nous  avons  sous  les  yeux 
une  belle  peinture  du  cœur  humain.  Là  est  l'incomparable 
mérite  de  ce  récit;  il  est  dans  le  rapprochement  et  ['union~de 
ces  deux  existences,  celle  "du  roi  eT^elIe  du  boîi  séiïechar,nîans 
le  contraste  de  ces'tlëux  naturo?  qui  s'écliiîf eiïT  èT  se  font  valoir 
paOeur  ()pj)osilion,  et  qui,  malgré  leurlnégaliK^  se  touchent 
et  sympatniseul  par  la  bonté  qui  leur  est  commune  et  par  un 
fond  généreu x . 

Dans  joinville,  le  chrétien  n'efface  pas  l'homme  et  ne  lui  impose 
pas  silence;  l'homme  qui  aime  ses  intérêts,  son  château,  les 
aises  et  les  habitudes  de  sa  vie  domestique,  n'immole  aucune  de 
ses  affections  par  exaltation  pieuse  ou  par  héroïsme;  c'est  un 
croisé  raisonnable,  très  accessible  aux  considérations  de  prudence 
ëTd'égoïsme  qui  reteiïalenf  eu  terré  ferme  "bon  nombre  de  sei- 
gneurs.^a  grandeur  est  ^'aiiuer  et  jTad mirer  ce  qui  lui  est 
supérieur,  ce  qui  passel^an  éna  vigueur  de  son  àme  :  le  témoi- 
ghâge  qu'il  rend  à  saint  Louis  nous  est  d'autant  plus  précieux 
qu'il  diffère  du  modèle  tout  en  l'appréciant. 

Ce  qui  appartient  en  propre  à  Joinville  en  cette  intimité  où  le 
roi  mettait  si  largement  du  sien,  sa  part  eu  ce  commerce  qui 
dura  trente  ans,  c'est  une  efl'usion  de  sincérité,  une  franche 
allure  de  lame,  par  où  se  découvraient  sa  droiture  et  sa 'andeur; 
c'est  aussi  la  vive  et  jaillissante  gaieté,  la  verve  de  belle  humeur 
qui  réjouissait  saint  Louis,  et  qui  était  comme  la  physionomie 
parlante  de  cet  heureux  naturel  :  cette  gaieté  est  le  trait  carac- 
téristique  de  l'imagination  qui  bnlledaus  sonj^it.  Le  style  de 
[  Joinville  n'a  pas  la  concision  nerveuse  du  style  de  Villehar- 
Idouin;  mais  il  est  expressif  â  sa  manière.  Dans  nos  deux  histo- 
riens une  certaîiTe  ôiTginalilé'  pIïToresque  donne  du  relief  à  la 
naïveté  un  peu  gauche  d'une  langue  à  peine  formée  ;  ce  pitto- 
resque, chez  l'un  et  l'autre,  a  sa  nuance  propre,  sa  marque 
distinctive,  et  comme  un  cachet  personnel. 

Tous  deux  sont  vivement  frappés  et  sollicités  par  la  nouveauté 
du  spectacle  que  des  contrées  inconnues,  un  ciel  éclatant,  une 
guerre  aventureuse  déploient  devant  eux;  leur  imagination 
émue,  curieuse,  éblouie,  rend  avec  force,  du  moins  avec  vivacité. 
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l'impression  qu'elle  reçoit.  En  un  sens,  l'ignorance  de  leur 
esprit  et  la  rudesse  de  l'idiome  qu'ils  manient  se  tournent  pour 
eux  en  avantage  :  ils  sont  par  là  garantis  de  la  diffusion,  de 
l'emphase  et  du  pédantisme;  ils  conservent,  dans  sa  beauté 
ingénue,  sans  aucun  mélange  de  rhétorique,  cette  fleur  d'âme 
et  de  pensée  qui  est  le  charme  de  leurs  écrits.  Chez  eux,  la 
description  peint  les  hommes  par  les  faits,  et  les  faits,  par  une 
circonstance  saillante;  le  trait  sobre,  choisi  d'instinct,  éclaire 
toute  une  perspective  en  nous  faisant  voir  le  détail  le  plus 
sensible,  sans  appuyer.  Dans  Joinville,  il  y  a  plus  d'abondance 
et  de  facilité,  déjà  quelque  mollesse  ;  les  tableaux  sont  plus  variés, 
les  couleurs  ont  plus  de  nuances;  les  mœurs  qu'on  nousprésente 
se  dégagent  de  la  raideur  et  de  la  rusticité  des  temps  féodaux; 
une  face  des  choses  plus  brillante  et  plus  douce  nous  apparaît. 
Et  comme  l'historien  reste  libre  d'écouter  le  caprice  de  sa 
mémoire  et  de  recueillir  où  il  lui  plaît  ses  réminiscences,  il  y 
a  dans  ses  récits  de  limprévu,  du  mouvement,  un  fréquent 
changement  de  scène,  une  nonchalance  d'allure  plus  agréable 
que  la  précision  de  la  ligne  droite.  Ce  qui  domine  dans  Villehar- 
douin  c'est  Vimperatoria  brevilas.  le  ton  de  l'homme  qui  a  com- 
mandé à  d'autres  hommes;  il  nous  fait  penser  à  tous  les  écrivains 
qui  ont  été  de  grands  capitaines.  Joinville  touche  de  près  à  la 
famille  des  philosophes  moralistes,  des  écrivains  observateurs, 
et,  comme  on  dit,  humoristes;  certaines  pages  de  lui  nous 
rappellent  Montaigne  ou  La  Fontaine. 
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EXTRAITS 


I 


Dédicace  et  division  de  l'ouvrage.  —  Début  du  récit.  —  Principales, 
vertus  de  saint  Louis.  —  Son  amour  pour  les  pauvres.  —  Son  estime 
pour  la  prol)ité.  —  Coinuient  il  pensait  qu'on  doit  se  vêtir.  (Cha- 
pitres i-vii;  §  1-39.) 

ClI.\PlTRE    PRKMIKR.   1.    A    SOU    boil  sigllOUP   LoOVS'^^ 

lil  clou  roy  de  Fraucc,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Na- 
varre, de  Champaif;ne  et  de  Brie  conte  palaziu',  Jehans^ 
sires  de  Joiuville,  ses  seneschaus  de  Champaij^ne*,  salut 
et  amour  et  honnour,  et  son  servise  appareillié*. 

2.  Chiers  sire,  je  vous  faiz  à  savoir  que  madame  la 
royne  vostre  mère",  qui  moût  m'amoit  (à  cui  Diex  bone 


1.  Nous  suivons  l'édition  de  M.  de  Wailly  (1S88). 

2.  Looys,  Louis  le  Hutin,  fils  de  Philippe  le  Bel  qui  régnait  alors  et  mou- 
rut en  1314.  Son  fils  aine,  Louis  X,  surnommé  le  Hutin,  lui  succéda  et  ne 
régna  que  deux  ans.  Avant  d'être  roi  de  France,  Louis  était,  depuis  1305, 
roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  du  chef  de  sa  mère,  Jeanne 
de  Navarre,  petite-fille  et  héritière  de  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre.  —  On  se  rappelle  que  Joinville  avait  achevé  son  livre  en  1309. 

3.  Conte  palazin,  comte  palatin.  Le  titre  de  «  palatin  »  était  un  titre 
honorifique  accordé  à  certains  comtes,  et  notamment  au.v  comtes  de  Cham- 
pagne. On  n'en  connaît  au  juste  ni  l'origine,  ni  la  signification.  Il  équiva- 
lait, sans  doute,  à  «  comte  du  palais  du  roi,  comte  royal  ». 

4.  Ses  seneschaus  de  Champaif/ne  (cas-sujet  singulier),  son  sénéchal  de 
Champagne.  —  Ce  titre,  d'origine  germanique  (senescalcus,  en  latin  ;  du 
gothique,  sinista,  le  plus  âgé.  et  skalks,  serviteur),  désignait  l'officier  qui, 
chez  les  rois  ou  chez  les  grands  feudataircs  de  la  couronne,  était  le  chef  de 
la  justice  et  commandait,  en  temps  de  guerre,  l'arrière-ban  de  la  noblesse.  Le 
sénéchal  avait  donc  des  attributions  à  la  fois  civiles  et  militaires.  Le  séné- 
chalat  était,  depuis  le  douzième  siècle,  héréditaire  dans  la  maison  de  Join- 
ville. Notre  historien  succéda  à  son  père,  dans  cette  dignité,  en  1237,  à  l'âge 
de  treize  ans. 

5-  Apareilliê,  tout  préparé,  tout  disposé,  tout  à  vos  ordres. 
6.  Vost)-e  mère,  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe    le   Bel. —  Merci, 
grâce,  faveur  {mercedem). 

144 
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merci  facel),  me  pria  si  à  certes  comme  elle  pot',  que 
je  li  feisse  faire-  un  livre  des  saintes  paroles  et  des  bons 
faiz  nostre  roy  saint  Looys;  et  je  le  li  oi  en  couvenant^, 
et  à  l'aide  de  Dieu  li  livres  est  assouvis^  en  dous  par- 
ties. La  première  partie  si  devise'  comment  il  se  gou- 
verna tout  son  tens  selonc  Dieu  et  selonc  lEglise,  et  au 
profit  de  son  règne.  La  seconde  partie  dou  livre  si  parle 
de  ses  granz  chevaleries  et  de  ses  grauz  laiz  d'armes. 

3.  Sire,  pour  ce  qu'il  est  escrit  :  «  Fai  premier^  ce  qui 
»  al'fiert  à  Dieu,  et  il  te  adrescera'^  toutes  tes  autres  be- 
»  soignes,  »  ai-je  tout  premier  fait  escrire  ce  qui  affiert 
eus  trois  choses  desus  dites,  c'est  à  savoir  ce  qui  afiert 
au  profit  des  âmes  et  des  cors,  et  ce  qui  affiert  au  gou- 
vernement dou  peuple. 

4.  Et  ces  autres  choses*  ai-je  fait  escrire,  aussi  à 
l'onnour  du  vrai  cors  saint,  pour  ce  que  par  ces  choses 
desus  dites  on  pourra  veoir  tout  cler  que  onques  hom 
lays"  de  nostre  temps  ne  vesqui  si  saintement  de  tout 
son  temps,  dès  le  commencement  de  son  règne  jusques 
à  la  fin  de  sa  vie.  A  la  fin  de  sa  vie  ne  fu-je  mie;  mais 
li  cuens  Pierres  d'Alençon,  ses  fiz,  y  fu  (qui  moût 
m'ama),  qui  me  recorda  la  belle  fin  que  il  fist,  que  vous 
trouverez  escripte  en  la  fin  de  cest  livre'". 

5.  Et  de  ce  me  semble-il  que  on  ne  li  fist  mie  assez, 
quant  on  ne  le  mist  ou  '  '  nombre  des  martirs,  pour  les 


1.  Si  à  certes  comme  elle  pot.  aussi  instamment  qu'elle  put. —  Ratlacher 
Si  {sic)  a.  comme.  —  Certes,  est  l'adjectif  pluriel  féminin  certas  devenu 
adverbe. —  Pot,  parfait,  de  pooir  (potuit). 

2.  Je  li  feisse  faire.  Cela  signifie  que  Joinville  fit  écrire  le  livre  sous.sa 
dictée,  et  en  fit  transcrire  une  copie  pour  la  reine. 

3.  Je  le  li  oi  en  convenant,  «  je  lui  ai  promis,  j'ai  pris  envers  elle  l'enga- 
gement de  le  faire  ».—  Mol  à  mot:  i<  Je  le  lui  ai  eu  en  convention  «.  —  Oi, 
parfait  A'avoir  ihahni).  —  Convenant  ou  covenant,  participe  présent  à& 
covenir  [concenire)  pris  substantivement,  n  Avoir  en  covenant  à  quelqu'un  ",. 
c'est»  lui  promettre  ». 

4.  Assouvis,  achevé,  accompli. 

5.  .Si  devise,  explique  ainsi.  [Si  est  adverbe  et  vient  de  sic.)  —  Règne, 
royaume. 

6.  Premier,  premièrement,  d'abord.  Cet  adjectif  s'emploie  fréquemment 
comme  adverbe.  —  Affiert,  indicatif  présent  de  afférir,  convient,  appartient^ 

7.  Adrescera,  dirigera (aoî  direct um-i are). 

8.  Ces  autres  choses,  celles  qui  sont  au  très  que  les  «  prouesses  et  les  grands- 
faits  d'armes  •>. 

9.  T.nys.  laïque  (laicus). 

10.  En  la  fin  de  cest  livre,  à  la  fin  de  l'ouvrage  (voir  §  756  et  757). 

11.  Ou,  en  le.  —  Martirs.  La  classe  des  martyrs,  parmi  les  saints,  est  supé- 
rieure à  celle  des  confesseurs.  Saint  Louis  fut  mis,  lors  de  la  canonisation, 
au  nombre  des  confesseurs.  (Voir  §  760.) 
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gxans  peinnes  que  il  soullri  ou  pelerinaige  de  la  croi/.^ 
par  Tespace  de  six  anz  que  je  lu  en  sa  compaignie,  et 
pour  ce  meismemenl  que  il  ensui  *  Nostre-Signour  ou 
l'ait  de  la  croiz.  Car  se  Diex  mourut  en  la  croiz,  aussi 
fist-il;  car  croisiez  estoit-il  quant  il  morut  à  Thunes*. 
6.  Li  secons  livres  vous  parlera  de  ses  granz  cheva- 
leries^ et  de  ses  granz  hardemens,  liquel  sont  tel  que  je 
li  vi  quatre  foiz  mettre  son  cors  en  avanture  de  morl, 
aussi  comme  vous  orrez  ci-après,  pour  espargnier  le 
doumaige  de  son  peuple*... 

17.  En  la  dareniere  partie  de  cest  livre  parlerons  de 
sa  lin,  comment  il  Irespassa  saintement. 

18.  Or  di-je  à  vous,  mon  signour  le  roy  de  Navarre, 
que  je  promis  à  ma  dame  la  royne  vostre  niere  (à  cui 
Diex  boue  merci  l'ace  1 1,  que  je  feroie  cest  livre;  et  pour 
moy  aquitier  de  ma  promesse,  Tai-je  fait^.  Et  pour  ce 
que  je  ne  voi  nullui*  qui  si  bien  le  doie  avoir  comme 
vous  qui  estes  ses  hoirs,  le  vous  envoi-je,  pour  ce  que 
vous  et  vostre  frère '^,  et  li  autre  qui  l'orront*,  y  puissent 
penre'  bon  exemple,  et  les  exemples  mettre  à  ccvre, 
par  quoy  Diex  lour  en  sache  gré. 

Chapitre  III.  —  19.  En  nom  de  Dieu  le  tout  puis- 
sant, je  Jehans  sires  de  Joinville,  seneschaus*"  de  Cham- 
paigne,  faiz  escrire  la  vie  notre  saint  roy  Looys,  ce 
que  je  vi  et  oy  par  l'espace  de  sis  anz",  que  je  lu  en  sa 
compaignie  ou  pelerinaige  d'outre  mer,  et  puis  que** 


i.  Ensni,  il  suivit,  il  iiniln.  Parf;iil  de  l'indicatif  de  ensivre  (insequere). 

2.  A  T"Hnes,  à  Tunis,  en  li}70. 

3.  Chcvnleriei,  piuuesses,  actions  chevaleresques. — Hardemens,  hardiesses, 
actes  de  bravoure. 

4.  Dans  les  paragraphes  suivants  (7-16)  l'auteuç  raconte  les  épisodes  de  la 
croisade  de  l'248  où  saint  Louis  exposa  sa  vie,  et,  comme  il  dit.-nmist  son 
cors  en  avanture  de  mort  ».  —  Nous  avons  cru  devoir  omettre  cette  digres- 
sion de  la  préface  du  livre,  qui  anticipe  sur  l'ordre  des  temps. 

5.  L'ai-je  fait.  Ce  passage  complète  et  explique  ceux  des  pages  1  et  2,  où 
Joinville  dit  que  la  reine  Jeanne  le  pria  de  «  lui  faire  faire  un  livre  sur 
saint  Louis  »,  et  où  il  ajoute  «  qu'il  l'a  fait  escrire  n.  —  Voir  page  145,  note  2. 

6.  AVullui,  nul.  Seconde  forme  du  cas-régime  de  nuls.  —  Ses  hoirs,  son 
héritier  (A(»»'enî,  latin  populaire,  pour  hxredem). 

7.  Vosti-e  frère,  vos  frères  (cas-sujet  du  pluriel). —  Ces  deux  frères,  après 
la  morl  de  Louis  le  Hutin,  devinrent  les  rois  Charles  IV  et  Philippe  V. 

8.  Orront,  l'entendront  lire  (futur  de  oïr,  audire). 

9.  Penre,  forme  dialectale  ou  populaire  de  •<  prendre  ». 

10.  Sencschaiis,  sénéclial.  —  Voir  page  109,  note  6.  —  Faiz  escrire,  je  fai.s 
transcrire,  jo  dicte. 

11.  Sis  anz,  de  1248  à  1254.  —  Ou,  en  le. 

12.  Et  puis  que,  et  depuis  que  [post  quani). 
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nous  revenimcs.  Et  avant  que  je  vous  conte  de  ses  grans 
faiz  et  de  sa  chevalerie,  vous  conterai-je  ce  que  je  vi  et 
oy  de  ses  saintes  paroles  et  de  ses  bons  enseig'nemens, 
pour  ce  qu'il  '  soient  trouvé  li  uns  après  l'autre^  pour 
cdefier  ceus  qui  les  orront. 

20.  Cis  sainz  hom  ama  Dieu  de  tout  son  cuer  et  en- 
suivi ses  œuvres;  et  y  apparut^  en  ce  que,  aussi  comme 
Diex  niorut  pour  l'amour  que  il  avoit  en  son  peuple, 
mist-il  son  cors  en  avanture  par  plusieurs  fois  pour 
l'amour  que  il  avoit  à  son  peuple;  et  s'en  fust  bien  sou- 
lers*,  se  il  vousist,  si  comme  vous  orrez*  ci-après. 

91.  La  grans  amours  qu'il  avoit  à  son  peuple  parut  à 
ce  qu'il  dist  à  mon  signour  Loys,  son  ainsné  fil",  en  une 
moût  grant  maladie  que  iP  ot  à  Fonteinne-Bliaut  : 
»'  Biaus  fiz,  fist-il,  je  te  pri  que  tu  te  faces  amer  au 
»  peuple  de  ton  royaume;  car  vraiement  je  ameroie 
»  miex  que  uns  Escoz*  venist  d'Escosse  et  gouvernast 
•>  le  peuple  dou  royaume  bien  et  loialment,  que  ce  que 
•>  tu  le  gouvernasses  mal  apertement.  »  Li  sainz  roys  ama 
tant  Acrité  que  neis®  aus  Sarrazins  ne  vout-il  pas  mentir 
de  ce  que  il  lour  avoit  en  convenant  '*,  si  comme  vous 
orrez  ci -après. 

22.  De  la  bouche  fu-il  si  sobres  que  onques  jour  de 
ma  vie  je  ne  li  oy  devisier  *  '  nulles  viandes,  aussi  comme 


t.  Pour  ce  qu'il,  pour  qu'ils.  L'ancien  français  unit  les  prépositions  à  la 
conjonction  que  par  l'intermédiaire  du  démonstratif  ce  ;«  pour  cela  que  ». 

2.  Li  uns  après  l'autre,  dans  leur  ordre  et  sans  interruption. 

3.  Et  y  apparut;  le  pronom  il,  au  neutre,  est  sous-entendu. 

i.  Et  s'en  fust  bien  soufers,  se  il  nousist.  «  et  il  s'en  fût  bien  dispensé,  s'il 
eût  voulu»  (vousist.  imparfait  du  subjonctif  de  valoir,  voluisset.  —  Soufers, 
nominatif  singulier  du  participe  passé  de  sofrir,  soufrir,  sufferire).  =  Se 
vient  de  la  conjonction  si,  qui  est  brève  et  atone:  de  là  vient  que  l'i  se 
change  en  e.  Si,  qui  vient  de  sic,  long  et  accentué,  a  le  sens  de  l'adverbe 
lalin.  A  la  longue,  «sî»  a  pris  le  sens  de  la  conjonction  si. 

5.  Orrez,  «entendrez»  (en  écoutant  la  lecture  du  livre).  Futur  de  oïr, 
ouïr. 

6.  Aiiisné  fil,  son  fils  aine  [filium).  Ce  fils  mourut  en  1265.  —  Ainsné,  de 
antius  natum,  né  avant  les  autres. 

7.  //,  saint  Louis.  —  Ot.  eut  [habuit).  Cette  maladie  est  de  l'année  125S. — 
Fonteinne-Bliaut,  Fontainebleau  {Fontana  niitaldi). 

8.  Escoz,  Ecossais  [Scotus).  —  Que  ce  que,  que  si  tu  le  gouvernais  {quam 
ecce-hoc  quod). —  ^/ai  opertone»/,  maladroitement,  de  travers  (maie  aperta 
viente). 

9.  Neis,  même  {neid  ipsum).  —  Yout,  voulut  (voluit). 

10.  Avoit  en  convenant,  avait  promis,  avait  en  convention. 

11.  /e  ne  li  oy  devisier,  «je  ne  l'ou'is  apprêter  »,  c'est-à-dire,  commander 
d'apprêter  »,  faire  le  menu  de,  etc.  M.  de  Wailly  traduit  :  «  Je  ne  l'ou'is 
parler  d'aucun  mets  »  :  devisier  a  aussi  le  sens  d'expliquer,  raconter,  parler 
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maint  riche  home  font;  ainçois'  manjoit  pacientmcnt 
ce  que  s^s  queus  li  appareilloit  et  metoit  on  devant  li. 
En  ses  paroles  lïi-il  attrempe/.*;  car  oncques  jour  de 
ma  vie  je  ne  li  oy  mal  dire  de  nullui,  ne  onques  ne  li  oy 
nommer  le  dyable^,  liquex  nons  est  bien  espandus  par 
le  royaume  :  ce  que  je  croy  qui  ne  plait  mie  à  Dieu. 

23.  Son  vin  trempoit  par  mesure,  selonc  ce  qu'il  veoit 
que  li  vins  le  pooit  soufrir.  Il  me  demanda  en  Cypre 
pourquo}'  je  ne  metoie  de  l'yaue  en  mon  vin  ;  et  je  li  diz 
que  ce  me  fesoient  li  phisicien  \  qui  me  disoient  que 
j'avoie  une  fi^^rosse  teste  et  une  froide  fourcelle^,  et  que  je 
nen  avoie  pooir  de  enyvrer.  Et  il  me  dist  que  il  ^  me  dece- 
voicnt;  car  se  je  ne  Fapprcnoic  en  ma  joenesce  et  je  le 
vouloie  temprer  en  ma  vieillesce,  les  gouttes  et  les  ma- 
ladies de  fourcelle  me  penroienf,  que  jamais  n'averoie 
santé;  et  se  je  bevoie  le  vin  tout  pur  en  ma  vieillesce, 
je  m'enyvreroie  touz  les  soirs;  et  ce  estoit  trop  laide 
chose  de  vaillant  home  de  soy  enyvrer. 

24.  Il  me  demanda  se  je  vouloie  estre  honorez  en  ce 
siècle  et  avoir  paradis  à  la  mort;  et  je  li  diz,  oyl.  Et  il 
me  dist  :  «  Donques  vous  gardez*  que  vous  ne  faites 
»  ne  ne  dites  à  votre  escient  nulle  riens'  que,  se  touz  li 
»  mondes  le  savoit,  que  '"  vous  ne  peussiez  congnoistre  : 

de,  elc.  —  Li  est  au  datif,  avec  le  sens  où  on  l'emploie  dans  certaines  locu- 
tions, par  exemple  :  «  je  ne  lui  ai  jamais  entendu  dire  que,  etc.  »  ;  ou  :  «  je  ne 
lui  ai  jamais  vu  faire  cela  ». 

Je  lui  laissai  sans  fruit  consumer  sa  temlresse. 

(RxcrNE,  Brilannicu^.) 

—  yiaHc?e«,  aliments,  vivres  ;  du  latin  vivenda. 

1.  Ainçois,  mais  (dérivé  de  ains ;  latin  populaire,  antius,  plutôt).  — Ses 
queus,  son  cuisinier  (coquus). 

2.  Attrempez,  modéré,  mesuré  [ad-temperatus). 

3.  Nommer  led.yable  (en  jurant). 

4.  Que  ce  me  fesoient  li  phisicien,  que  les  médecins  me  l'ordonnaient,  me 
le  faisaient  faire,  en  étaient  la  cause. 

5.  Fourcelle,  estomac,  poitrine.  —  Nen,  «  non  »,  affaibli;  morne  sens. — 
Pooir.  pouvoir  dcm'enivrer.  D'autres  éditeurs  préfèrent  peeM»-,  «  peur  ». 

6.  Il  [illi),  les  médecins.  —  Se  je  ne  l'apprenoie,  «  si  je  n'apprenais  cela  (à 
mettre  de  l'eau  dans  mon  vin). —  £e  esl  ici  au  neutre  [illud,  cela);  un  peu 
plus  loin,  «  et  je  le  voloie  tremper,  etc.,  le  est  au  masculin  et  se  rapporte  à 
II  vin  ». 

7.  Me  pmroient,  me  prendraient.  (Voir  la  note  9  de  la  page  146.) 

8.  Vous  (fardez,  gardez-vous. —  Que  vous  ne  faites,  etc.  L'indicatif  doit  se 
traduire  ici  par  le  subjonctif. 

9.  Nulle  riens,  nulle  chose.  «  Riens  »  conserve  ici  son  sens  étymologique  : 
rien,  chose.  Ce  mot  offre  ici  cette  particularité  de  prendre  Vs  final  à  tous  les 
•cas. 

10.  Que,  ce  second  que  forme  pléonasme.  —  Cognoistre,  avouer,  reconnaitre 
comme  venant  de  vous. 
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')  Je  ai  ce  fait,  je  ai  ce  dit.  »  Il  me  dist  que  je  me  g'ar- 
dassc  que  je  ne  desmentisse  ne  ne  •  desdeisse  nullui  de  ce 
que  il  diroit  devant  moy,  puis  que-  je  ni  averoie  ne 
pechié  ne  doumaig'e  ou  soulFrir,  pour  ce  que  des  dures 
paroles  meuvent'*  les  niellées  dont  mil  home  sont  mort. 

25.  Il  disoil  que  Ton  devoit  son  cors  vestir  et  armer*" 
en  tel  manière  que  li  preudome  de  cest  siècle  ne  deissent 
que  il  en  l'eist^  trop,  ne  que  li  joene  home  ne  deissent 
que  il  leist  pou.  Et  ceste  chose  ramenti-je®  le  père 
le  roy  qui  orendroit  est,  pour''  les  cotes  brodées  à  armer 
que  on  l'ait  hui  el  jour;  et  li  disoie  que  onqucs  en  la 
voie  d'outre  mer  là  où  je  lu,  je  ni  vi  cottes  brodées,  ne 
les  le  roy  ne  les  autrui^.  Kt  il  me  dist  qu'il  avoit  tiex^ 
atours  brodez  de  ses  armes  qui  li  avoient  cousté  huit 
cenz  livres  de  parisis.  l{t  je  li  diz  que  il  les  eust  miex  em- 
ploies se  il  les  eust  donnez  pour  Dieu,  et  eust  fait  ses 
atours  de  bon  cendal*"  enforcié  de  ses  armes,  si  comme 
^ps  pères  faisoit. 

Chapitre  IV.  —  2fi.  Il  m'apela  une  foiz  et  me  dist  : 


1.  A'e  ne.  ni  ne.  Le  premier  ne  vient  de  nec  cl  le  second  de  )ion  ou  ncii.  — 
Desdeisse;  imparfait  du  subjonctif  de  desdire  {dis-dicere).  «  Dédire  »,a  ici  le 
sens  de  a  désavouer  ». —  Nullui,  aucun,  personne.  Cas-régime  de   utils,  nul. 

2.  Puisque,  du  moment  que,  pourvu  que.  —  Je  n'i  averoie,  je  n'aurais  en 
cela,  etc.  —  Ou  souffrir,  •<  en  le  souffrir  ;  c'est-à-dire,  en  le  supportant,  en 
me  taisant.  L'inûnitif  tient  lieu  ici  de  substantif. 

3.  Meuvent,  suscitent  (moi'eni). —  Mellées  ou  mnslées. 

■i.  .4 rwer, garnir,  garantir.—  D'autres  éditeurs  préfèrent  acesmer,  parer. 

5.  Que  il  en  feist,  «  qu'il  en  a  trop  fait  »  ;  c'est-à-dire  :  «  qu'on  en  fait  trop,  n 
//  se  rapporte  à  on,  exprimé  plus  haut.  ([I  disoit  que  Von  devait,  i  Ce  mot 
«l'on»  a  primitivement  signifié  "l'homme,  li  hom  »,  et  il  garde  souvent, 
comme  ici,  quelque  chose  de  son  premier  sens  et  de  son  origine.  —  Pou,  peu 
(paueitm). 

6.  hamenti-je,  je  rappelai  {ramentevoir,  re  ad  mentem  habere).  —  Le  père 
le  roy,  au  père  du  roi.  L'emploi  du  cas-régime  permettait  de  supprimer  les 
prépositions  a,  de.  —  Qui  orendroit  est,  qui  existe  à  cette  heure  mème(/(Ora 
in  directum).  Le  roi  qui  régnait  alors  était  Philippe  le  Bel,  qui  eut  pour 
père  Philippe  le  Hardi. 

7.  Pour,  au  sujet  de.  —  A  armer,  h  habiller.  —  Hui  el  jour,  aujourd'hui, 
au  temps  d'aujourd'hui. —  Locution  qui  forme  pléonasme  -.hui  {hodie)  signifie 
à  lui  seul.  Il  aujourd'hui  ».  —  El  jour,  en  ce  jour. 

S.  Ne  les  le  roy,  ne  les  autrui,  ni  les  'cgltes)  du  roi,  ni  les  (cottes)  d'au- 
trui  :  nicelles  du  roi,  ni  celles  d'autrui.  Le  cas-régime  indique  la  possession 
el  tient  lieu  de  la  préposition  de. 

9.  Tiex,  tels.  Forme  dialectale  (pour  <e/s,  cas-régime  du  pluriel). — Atours, 
ornements.  —  Brodez  de  ses  armes,  brodés  à  ses  armes,  à  ses  armoiries.  — 
Huit  cens  livres  de  parisis,  huit  cents  livres  de  deniers  parisis.  La  livre  parisis 
valait  23  francs,  le  sou  parisis  1  franc  25  centimes,  et  le  denier  parisis 
10  centimes.  Par  conséquent,  les  '<  atours  «  de  Philippe  le  Hardi  valaient 
environ  20000  francs  de  notre  monnaie. 
10.  Cendal,  taffetas.  —  Enforcié,  rehaussé.  —  De  ses  armes,  de  ses  armoi- 
ries. —  Ses  pères,  son  père  (cas-sujet  du  singulier). 

AUBERTIN.   —  CHROMO.    FRANC.  9 
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"  Je  n'os  '  parler  à  vous  ipour  le  soutil  scnz  dont  vous 
»  estes)  de  chose  qui  touche  à  Dieu;  et  pour  ce  ai-je 
»  appelé  ces  dous  frères  qui  ci  sont,  que^  je  vous  vueil 
»  l'aire  une  demande.  »  La  demande  fu  tei.v'  ;  «  Senes- 
»  chaus,  fist-il,  quex  chose  est  Diex?  »  I*^t  je  li  diz  : 
«  Sire,  ce  est  si  bone  chose  que  mieudre*  ne  puet  estre. 
»  — Vraiement,  fist-il,  c'est  bien  respondu;  que^  ceste 
»  response  que  vous  avez  faite,  est  escripte  en  cest  livre 
»  que  je  liein^  en  ma  main. 

27.  »  Or  A'ous  demant-je®,  iisl-il,  lequel  \ous  ameriés 
»  miex,  ou  que  vous  fussiés  mesiaus'',  ou  que  vous 
»  eussics  fait  un  pechié  mortel?  »  Et  je,  qui  onques  ne 
li  menti,  li  respondi  que  je  en  ameroie  miex  avoir  fait 
trente  que  estre  mesiaus.  l'^t  quant  li  frère  s'en  furent 
parti,  il  m'appela  tout  seul,  et  me  tlst  seoir  à  ses  piez  et 
me  dist  :  «  Comment  me  deistes-vous  hier  ce?  »  Et  je  li 
diz  que  encore  li  disoie-je.  Et  il  me  dist  :  «  ^'ous  déistes 
»  comme  hastis  musarz*;  car  vous  devez  savoir  que 
»  nulle  si  laide  mezelerie  n'est  comme  d'estre  en  pechié 
»  mortel,  pour  ce  que  Tame  qui  est  en  pechié  mortel 
»  est  semblable  au  dyable  :  par  quoy  nulle  si  laide  me- 
»  scierie  ne  puet  estre. 

28.  »  Et  bien  est  voirs  ^  que  quant  li  hom  meurt,  il 
'.)  est  guéris  de  la  meselerie  clou  cors;  mais  j;rant  li  hom 
»  qui  a  fait  le  pechié  mortel  meurt,  il  ne  sait  pas  ne*" 
»  n'est  certeins  que  il  ait  eu  en  sa  vie  tel  repentancc  que 
»  Diex  li  ait  pardonné  :  par  quoy  grant  poour  doit  avoir 
0  que  celle  mezelerie  li  dure  tant  comme  Diex  vert  " 

1.  Je  nos,  je  n'ose.  (Oser  vient  du  latin  populaire  aitxare,  formé  sur  le 
supin  classique  ausum). —  Soutil,  subtil. —  Doits,  deux  {duos). 

2.  Que,  parce  que  (quod). 

3.  Teix,  telle  (forme  dialectale,  pour  tels,  cas-sujet  du  singulier  féminin.i  — 
Quex,  quelle  (pour  quels). 

■i.  Mieudre,  meilleure.  Le  comparatif  latin  melior  a  donne  miendra  au  cas- 
sujet  du  français;  meliorem  a  donné  meilleur  au  cas-régime. 

5.  Que,  car'. 

6.  Demant-je,  je  vous  demande.  La  première  personne  de  l'indicatif  des 
verbes  de  la  première  conjugaison  ne  prend  pas  Ve  Dnal  :  je  déniant, 
faim,  etc.  (Le  t  de  demaiit  représente  le  d  final  du  verbe  latin  :  de-mando  ; 
o  se  supprime.) —  Lequel  «"au  neutre;,  quelle  chose. 

7.  Mesiaus,  lépreux  {misellus). 

S.  Hastis  musarz,  étourdi  paresseux.  —  Le  germanique  hastavùc,  le  suffixe 
ivus  a  donné  hastis  au  cas-sujet  et  hastif  au  cas-régime.  L'origine  de  musars 
et  J)iî(se>' n'est  pas  connue. 

9.  Voiis,  vrai  {eerus,  veirs,  voirs). 

10.  iVe.  ni  (neque). 

11.  Yert,  variante  orlliograpliique  ù'iert,  futur  du  verbe  estre  <erit). 
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»  en  paradis.  Si  vous  pri',  fisL-il,  tant  comme  je  puis, 
»  que  vous  mêlés  votre  cuer  à  ce,  j)our  l'amour  de  Dieu 
»  et  de  moy,  que  vous  amissiez  -  miex  que  louz  meschiez 
»  avenisl  au  cors,  de  mezelerie  et  de  toute  maladie,  que 
»  ce  que  li  pechiés  mortex^  venist  à  Tame  de  vous.  » 

29.  11  me  demanda  si  je  lavoie  les  piez  ans  povres  le 
jour  dou  forant  jeudi*  :  «Sire,  dis-je,  en  maleur!  les  piez 
»  de  ces  vilains  ne  laverai-je  jà.  —  \'raiement,  list-il, 
»  ce  fu  mal  dit;  car  vous  ne  devez  mie  avoir  en  des- 
»  daiiif;-  ce  que  Diex  fist  pour  nostre  enseignement.  Si 
»  Aous  pri-je,  pour  l'amour  de  Dieu  premier^,  el  pour 
»   l'amour  de  moy,  que  vous  les  acoustumez  à  laver.  » 

Cn.vi'iTRK  y.  —  3o.  Il  ama  tant  toutes  manières  de 
gens  qui  Dieu  creoient  et  amoient,  que  il  donna  la  con- 
neslaliiic  de  France  à  mon  signour  Gille  le  Brun  (qui 
n'esloil  pas*"'  dou  royaume  de  France  i,  pour  ce  qu'il  estoit 
de  graiit  renommée  de  croire  Dieu  et  amer,  l'^t  je  croy 
vraiemcnt  que  leix'  fu-il. 

3l .  Maistre  Robert  de  Sorbon  *,  pour  la  grant  renom- 
mée que  il  avoit  d'estre  preudome,  il  le  faisoit  mangier 
à  sa  table,  l'n  jour  avinl  que  il  manjoit  delez'  moy,  et 
devisiens  li  uns  à  l'autre.  Et  nous  reprist '"  et  dist  : 
«  Parlés  haut,  fist-il,  car  vostre  compaignon  cuident  que 
»  vous  mesdisiés  d'ans.  Se  vous  parlés,  au  mangier,  de 
»  chose  qui  nous  doie  plaire,  si"  dites  haut;  ou  se  ce 
»   non,  si  vous  taisiés.  » 

1.  Pli,  prie  {prcc(j).  Sur  l'ubsenc-;  de  l'c  final,  voir  la  noie  G  Je  la  page  150. 
—  Mêlés;  l'indicatif  pour  le  subjonctif. 

2.  Amissiez  (amasses),  aimiez  mieux.  Imparfait  du  subjonctif.  —  Tou:  mes- 
chiez. tout  méclief,  tout  malheur.  (Ce  mot  est  le  subslantif  verbal  de  mesc/ievir, 
échouer,  ne  pas  réussir,  ne  pas  venir  à  chef,  c'est  à-dirc,  à  bout  de  son  entreprise.' 

3.  Moilcx  équivaut  à  ?;!0)VeH.s,  quieslpour  mortels  (cas-sujet  du  singulier). 
■4.  Grant  jeiiili,  le  jeudi-saint. —  En  maleur .'  Quel  malheur  ! 

5.  Premier,  d'abord.  Cet  adjectif  est  ici  adverbe.  —  Que  vous  les  acoustumez 
à  lacer,  etc.,  "  que  vous  vous  accoutumiez  ù  les  lancr  ». 

6.  Qui  n'estait  pas,  cic.  Il  était  originaire  de  Flandre. 

7.  Tcix,  tel  (priiwtels,  talis). 

8.  Robert  de  Sorbon.  Il  était  chapelain  et  confesseur  de  Louis  IX.  Ne  en 
1201,  à  Surbon-enChampagne,  il  mourut  en  127i.  C'est  lui  qui  fonda  en  1252 
le  célèbre  pensionnat  de  Sorboiine  où  des  ccclcsiasliques  séculiers,  vivant  en 
commun  et  pourvus  des  choses  nécessaires  à  la  vie, se  donnaient  tout  entiers 
à  l'étude.  Ce  collège  devint  plus  lard  la  célèbre  faculté  de  théologie  de  Paris. 
Robert  de  Sorbon  était  en  outre  un  prédicateur  renommé. 

9.  Delez,  à  côlé  de  {(Je-latus).  —  Devisiens,  causions  (deviser,  du  latin 
dioisnre,  expliquer,  détailler,  énumérer,  causer). 

10.  Et  nous  reprist.  Le  sujet  sous-cnlendu  est  «  li  rois  ».  —  Vostre  com.- 
paif/non,  vos  compagnons  (cas-sujet  du  pluriel).  —  Cuident,  croient,  pensent 
(cuider,de  cof/ilare). 

11.  Si,  alors.  —  .Se  ce  noi>.  sinon,  si  cela  n'est  pa;-.  —  Si,  alor.-'. 
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32.  Qiiaiil  li  roy8  esloiL  en  joie,  si  me  disoit  :  ((  Senes- 
»  chaiis,  or  me  dites  les  raisons  pour  quoy*  preudom^ 
))  vaut  miex  que  béguins'.  »  Lors  si  encommençoit  la 
tençons*  de  moy  et  de  maistre  Robert.  Quant  nous 
aviens  grant  piésce  ^  desputé,  si  rendoit  sa  sentence  et 
disoit  ainsi  :  «  Maistre  Roberz,  je  vourroie  bien  avoir  le 
»  non  de  preudome,  mais  que  je  le  fusse,  et  touz  li  re- 
»  menans  ®  vous  demourast  ;  car  preudom  est  si  grans 
»  chose  et  si  bone  chose  que,  neis^  au  nommer,  em- 
»  plist-il  la  bouche.  » 

33.  Au  contraire,  disoit-il  que  maie  chose  estoit  de 
penre"  de  lautrui;  car  li  rendres  estoit  si  griez'  que, 
»  neis  au  nommer,  li  rendres  escorchoit  la  gorge  par  les 
))  erres  qui  y  sont,  Icsquicx  senefient  les  ratiaus  au 
»  diable'",  qui  touz  jours  tire  arierevcrs  li  cens  qui  Tau- 
»  Irui  chatcl  "  Aveulcnl  rendre.  Et  si  '-  soulilment  le  fait 
»  li  dyables;  car  aus  grans  usuriers  et  aus  granz  ro- 
»  beours**,  les  attice  il  si  que  il  lour  fait  donner  pour 
»  Dieu  ce  que  il  deveroient  rendre.  » 

34.  Il  me  dist  que  je  deissc  au  roi  Tiliaul  "•  de  par  li, 

1.  Pou}'  quoy.  Cette  locution  que  nos  siècles  classiques  ont  conservée, 
appartient,  comme  on  le  voit,  à  l'ancien  français.  «  Quoi»  vient  de  quid, 
neutre  cl  accentué,  qui  a  donné  qmi  et  ensuite  quoi.  —  Comparez  ce  passage 
de  Bossuet:  «  Parmi  les  faiblesses  extrêmes  à  quoi  je  sens  mon  esprit  sujet.  » 

2.  Preudom,  prud'homme.— C'est  «  l'honnête  homme  »  du  treizième  siècle. 
L'origine  de  ce  mot  est  dans  la  racine  protZ,  tirée  de  prodesse,  et  jointe  au 
mol  hom,  home. 

3.  Ber/uins  (cas-sujet  du  singulier).  (On  appelait  béguins  et  béguines,  au 
temps  de  saint  Louis,  les  personnes  pieuses  qui  tout  en  vivant  dans  le  monde 
observaient  une  certaine  règle.) 

4.  La  tençons,  la  dispute,  la  querelle  (du  latin  populaire  tenliare,  chicaner, 
disputer;  d'où  tencier  et  tancer). 

5.  Grant piesce,  un  grand  esjjacc  (de  temps).  —  Si,  alors.  —  Rendoit,  le  roi 
rendait. 

6.  Tous  li  remenans,  tout  le  reste. —  Participe  présent  de  remanoir  Irema- 
ncre.  remanentem),  considéré  comme  substantif. 

7.  Neis,  même. 

8.  Penre,  prendre.  —  Li  rendres,  le  rendre.  L'inQnitif  étant  ici  employé 
comme  substantif  prend  l'.ç  final  du  cas-sujet. 

9.  (iriez,  pénible.  Cas-sujet  (c/rnu!.s).  Le  cas-régime  est  «  grief»  (qravem). 

10.  Ratiaus  au  diable,  les  ràleaux    du  diable,  appartenant  au  diable. 

11.  L'antrui  chatel,  le  bien  d'aulrui.  «  Autrui»  est  le  cas-régime  d'«  autre  » 
et  se  rapporte  régulièrement  à  «  cliatel  »  ;  le  cas-régime  tenant  lieu  de  la  pré- 
position de.— Chatel,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  cliastel{castellum),  signi- 
fie, au  propre  n  capital  »  et  vient  de  capitale.  C'est  le  même  mot  que  «cheptel.  » 

12.  Si,  ainsi. —  Le  fait,  fait  cela.  agit. 

13.  Roheours,  voleurs  {rober.  voler  :  du  germanique,  raiiban). —  Les  attice  il, 
les  excile-l-il.  (C'est  notre  mot  attiser.)  —  5;  i/»?,  tellement  que,  dételle  sorte 
que  {sic  quod).  —  Donner  pour  Dieu,  donner  pour  des  œuvres  de  piété. 

14.  Tibaut,  "Thibaut  11.  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne.  Jl  avait 
épousé  en  1255  Isabelle,  fille  de  saint  Louis. 
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que  il  se  preist  g^arde  à  la  maison  des  Preescheours  de 
Provins,  que  il  iaisoil',  que  il  n'encombrast  l'ame  de  li 
pour  les  granz  deniers  que  il  y  metoit.  «  Car  li  saige 
»  home,  tandis  que  il  vivent,  doivent  faire  dou  lour* 
»  aussi  comme  executour  en  deveroient  faire;  c'est  à 
»  savoir  que  li  bon  executour  desfont"*  premièrement 
»  les  torfaiz  au  mort,  et  rendent  Tautrui  chatel;  et  dou 
»  remenant  de  lavoir*  au  mort  font  aumosnes.  » 

Chapitre  Vl.  —  35.  Li  sainz  roys  fu  à  Corbeil  à  une 
Penthecouste,  là  où  il  ot^  quatre-vins  chevaliers.  Li 
roys  desccndi  après  mangicr  ou  prael^,  desouz  la  cha- 
pelle, et  parloit  à  luys  de  la  porte  au  conte  de  Bre- 
taigne'',  le  père  au  duc  qui  ore  est,  que  Diex  gart.  Là 
me  vint  querre  maistres  Roberz  de  Sorbon,  et  me  prist 
par  le  cor*  de  mon  mantel,  et  me  mena  au  roy;  et  tuit 
li  autre  chevalier  vindrent  après  nous.  Lors  deman- 
dai-je  à  maistre  Robert  :  «  Maislre  Roberz,  que  me  vou- 
»  lez-vous?  »  Et  me  dist  :  «  Je  vous  veil  demander  se  li 
»  roys  se  seoit^  en  cest  prael,  et  vous  vous  aliez  seoir 
»  sur  son  banc  plus  haut  que  li,  se  on  vous  en  deve- 
»  roit'°  bien  blasmer.  »  Et  je  li  diz  que  oil. 

36.  Et  il  me  dist  :  «  Dont  '  *  faites  vous  bien  à  blasmer, 
»  quant  vous  estes  plus  noblemeni  vestus  que  li  roys; 
»  car  vous  vous  vestez  de  vair  et  de  vert  '  * ,  ce  que  li  roys 

1.  Que  il  faisait.  Thibaut  faisait  construire  la  maison  des  Frères  Prêcheurs 
de  Cjette  ville.  —  Que  il  n'encombrast,  afin  qu'il  ne  chargeât  pas,  etc.  {incu- 
mvlare,  encombrer). 

2.  Don  lotir,  du  leur,  de  leur  bien.  —  Executour,  les  exécuteurs  testamen- 
taires. 

3.  Desfont,  réparent.  —  Les  torfaix,  les  actions  injustes. —  Au  mort,  du 
mort;  qui  se  rapportent  à  la  vie  du  mort. 

4.  Dou  remenant,  etc.,  et  du  reste  de  l'aToir  du  mort. 

5.  Il  ot,  il  y  eut. 

6.  Ou  prael,  au  préau  :  mot  k  mot:  en  le  (ou;  préau.  Prael  vient  de  pra- 
tcllum.  —  L'iiys  de  la  porte,  l'entrée  de  la  porte  [oslium). 

7.  Au  conte  de  Bretairjne;  Jean  I",  comte  de  Bretagne.  Son  fils  Jean  II 
porta  le  premier  le  titre  de  duc.  —  Qui  ore  est,  qui  vit  maintenant  (hora). 
Ce  (\\x<:,  qui  vivait  encore  lorsque  Joinville  commença  son  livre,  mourut 
en  131%. 

8.  Le  cor,  le  coin,  le  bout  [cornu). 

9.  Se  li  roys  se  seoit,  si  le  roi  s'asseyait.  Imparfait  de  l'indicatif  de  seoir 
(sedere)  ;  le  présent  est  siet  (sedet).  —  Et  vous  vous  aliez  seoir,  et  si  vous  alliez 
vous  asseoir,  etc.  La  conjonction  se  du  commencement  de  la  phrase  doit  se 
répéter  ici. 

10.  Se  on  vous  en  deveroil,  etc.  Ce  membre  de  phrase  dépend  de  :  «  je  vous 
veil  demander  n  :  «  Je  veux  vous  demander  si  on  devrait  vous  en  bien  blâmer.  » 

11.  Dont,  pour  donc  (tune). 

12.  De  vair  et  de  vert,  de  fourrures  et  de  drap  vert.  —  Vair  làn  latin  varium, 
de  couleurs  mèléesj  désigne  le  manteau  bordé  de  fourrures,  de  petit-gris. 
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»  ne  l'ail  pas.  »  Et  je  li  diz  :  «  Malslre  Robcrz,  sauve 
»  voslrc  yraco,  je  ne  l'aiz  niic  à  blasmer  se  je  me  vest  de 
»  Aert  cl  de  vair;  car  cesl  abil  me  lessa  mes  percs  et 
»  ma  mcre'.  Mais  vous  faites  à  blâmer;  car  vous  estes 
»  Hz  de  vilain  et  de  vilainne,  et  avez  laissié  labit  voslrc 
»  pcrc^  et  voslre  mei^e,  et  estes  veslus  de  plus  riche  ca- 
))  melin^  que  li  roys  n'est.  »  Et  lors  je  pris  le  pan  de 
son  seurcot  ■•  et  dou  seurcot  le  roy,  et  li  diz  :  «  Or  esgar- 
»  dez^  se  je  di  voir.  »  Et  lors  li  roys  emprist*  à  deflendrc 
maistre  Robert  de  paroles,  de  tout  son  pooir, 

37.  Après  ces  choses,  mes  sires  li  roys  appela  mon 
si;^nour  Phelippe  son  fil,  le  père  au  roy  qui  ore  est^,  et 
le  roi  Tybaul,  et  s'asit  à  l'uys  de  son  oratour,  et  mist  la 
main  à  terre,  et  dist  :  «  Seez-vous  ci,  bien  près  de  moy, 
»  pour  ce  que  on  ne  nous  oie*.  —  lia!  sire,  firent-il, 
»  nous  ne  nous  oseriens  asseoir  si  près  de  vous.  »  Et  il 
me  disl  :  «Seneschaus,  seez-AOUS  ci.  »  Et  si  liz-je,  si  près 
de  li  que  ma  robe  touchoit  à  la  seue^.  l'it  il  les  fist 
asseoir  après  moy,  et  lourdist  :  «  Grant  mal  apert'"  avez 
»  fait,  quant  vous  estes  mi  fd,  et  n'avez  fait  au  premier 
»  coup  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé;  et  gardés  que 
»  il  "  ne  vous  avieingne  jamais.  «  El  il  dirent  que  non  '^ 
feroient-il. 

38.  Et  lors  me  dist  que  il  nous  avoit  appelez  pour  li 
confesser'^  à  moy  de  ce  que  à  tort  avoit  dclfendu  maislre 
Robert  encontre  moy.  «Mais,  fist-il,  je  le  vi  si  esbalii 
»  que  il  avoit  bien  meslier'*  fl^^ic  je  li  aidasse.  Kl  loules 

1.  Mes  pères  et  ma  mère,  mon  pore  cl  ma  mire. 
8.  L'abit  vostre  perejVhnhW,  de  votre  père  (cas-régime). 
'^.  Camelin,  élofl'e  de  laine. 

•i.  Seurcot,  i^urcol;  vêlement  qui   se  mettait  sur  la  cotle. —  La  coUc  se 
mettait  sur  la  robe;  caries  hommes  portaient  alors  la  robe. 
5.  Or  esi/arde:.  maintenant  i/iocaj  examinez. —  Voir,  vrai. 
C.  Emprist,  entreprit.  —  De  paroles,  par  ses  paroles. 

7.  Ah  roji  qui  ore  est,  le  père  du  roi  aujourd'hui  vivant.  Il  désigne  ici 
Philippe  le  Hardi  et  Philippe  le  Bel.  Celui-ci  vivait  encore  lorsque  Joinvillc 
écrivait  ce  passage  de  son  livre. 

8.  Oie,  pour  qu'on  ne  nous  entende  pas.  Subjonctif  présent  de  oïr,audiat. 

9.  La  seue,  la  sienne.  Forme  accentuée  du  cas-régime  singulier  féminin  du 
pronom  possessif;  la  forme  atone  est  sa. 

10   Ape7-t,    manifeste  (npertiim).  —  Mi  fil,  mes  Qls.  Cas-sujet  du  pluriel 
mei  filii). 
H.  Il,  cela.  «Il  »  est  au  neutre. 

12.  Que  non,  etc.,  qu'ils  ne  le  feraient  plus. 

13.  Li  confesser,  se  confesser.  ^î.  cas-régime  indirect  du  pronom  personnel 
il,  et  équivalent  de  lui,  a  ici  le  sens  du  pronom  réfléchi  se.  —  Voir  Clédat, 
Grammaire  du  vieux  français,  page  ISO,  §412. 

li.  Mesticr,  besoin. 


joiNviLLE.  15;; 

»  voiz  '  ne  vous  tenez  pas  à  chose  que  je  en  deisse  pour 
))  maistre  Robert  delFendre  ;  car,  aussi  comme  li  senes- 
»  chaus  dist,  vous  vous  devez  bien  vestir  et  nettement, 
»  pour  ce  que  vos  femmes  vous  en  ameront  miex,  et 
»  voslre  gent^  vous  en  priseront  plus.  Car,  ce  dit  li 
»  saif^es,  on  se  doit  assemer^  en  robes  et  en  armes  en  tel 
»  manière  que  li  preudome  de  cest  siècle  ne  dient  que 
»  on  en  face  trop,  ne  les  joenes  gens  de  cest  siècle  ne 
n  dient  que  on  en  face  pou.  » 


1.  /?<  ioulùs  voi:,  et  toutefois.  (Du  latin  to/as  vices.)  —  Que  je  en  deisse, 
que  j'aie  pu  dire  là-dessus.  Imparfait  du  subjonctif. 

2.  Vostre  ç/ent,  votre  peuple. 

3.  Assemer,   pour  aeesmer,  parer.  —  Cette    innxiiiie  a  déjà  été  oilée  dans 
le  §  25,  page  149. 


II 


Habitudes  de  saint  Louis.  —  Comment  il  rendait  la  justice.  —  Le  chêne 
du  bois  de  Vincennes.  —  Loyauté  de  saint  Louis.  (Chapitres  xi-xv, 
§  54-68.) 

Chapitre  XI.  —  54.  Li  youvernemenz  de  sa  lerre  fu 
teix  *  que  touz  les  jours  il  ooit  à  note  ses  heures,  et  une 
messe  de  Requiem  sanz  note,  et  puis  la  messe  dou  jour 
ou  dou  saint,  se  il  y  cheoit^,  à  note.  Touz  les  jours  il  se 
reposoil,  après  manj^ier,  en  son  lit;  et  quant  il  avoit 
dormi  et  reposé,  si  disoit  en  sa  chambre  privéement 
l'olfice  des  mors,  entre  li  et  un  de  ses  chapelains,  avant 
qu'il  oyst*  ses  vespres.  Le  soir,  ooit  ses  compiles. 

55.  L'ns  cordeliei's*  vint  à  li  ou  chastel  de  Yeres,  là 
où  nous  descendîmes  de  mer;  et  pour  enseij;nier  le 
roy,  dist  en  son  sermon  que  il  avoit  leu  la  Bible  et  les 
livres  qui  parlent  des  princes  mescreans;  et  disoit  que  il 
ne  Irouvoit,  ne^  es  creans  ne  es  mescreans,  que  onques 
royaumes  se  perdist  ne  chanjast  de  signourie  à  autre, 
mais  que®  par  del'aute  de  droit.  «  Or  se  pi'cin^ne  garde', 
))  list-il,  li  roys  qui  s'en  va  en  France,  que  il  face  bon 


1.  l'eix.  Variante  dialectale  de  tels,  tel.  —  Ooit,  entendait;  imparfait  de 
l'indicatif  de  oïr  (aiuUre,  audiebat).  —  Ses  heures.  On  appelle  ainsi  les 
lieures  canoniales  (fixées  par  les  canons  de  l'Eglise),  et  marquant  les  mo- 
ments de  lire  les  diverses  parties  du  bréviaire,  comme  matines,  vêpres,  etc. 
Suint  Louis  ne  se  bornait  pas  à  les  lire;  on  les  chantait  à  sa  chapelle  et  il 
y  assistait.  —  A  note,  avec  chant. 

2.  5e  il  y  cheoit,  si  c'était  le  cas  {si  illud  ibi  cadebat). 

.3.  Oyst.  C'est  l'imparfait  du  subjonctif  {audisset).  —  CompUes,  horas  com- 
plitas,  pour  complétas. 

\.  Uns  cordeliers.  Il  s'appelait  Hugues  de  Digne.  —  Voir  §§  657-660.  — 
Ou,  en  le.  ~  Yeres,  Hyères,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  Var,  prés  de 
Toulon.  La  rade  d'Hyèresest  très  sûre;  c'est  là  que  saint  Louis  débarqua  en 
revenant  de  la  croisade  (1254). 

5.  Ne,  ni  {jiequé).  —  Es;  contraction  :  en  les,  chez  les.  —  Ne  chanjast, 
ou  changeât.  La  négation  est  amenée  par  les  négations  précédentes  et  les 
continue.  —  De  signourie  à  autre,  de  domination  en  passant  à  une  autre. 

6.  Mais  que,  excepté,  si  ce  n'est.  —  Be faute  de  droit,  défaut  de  justice, 
absence  de  justice. 

7.  Se  preingne  garde.  Nous  avons  déjà  remarqué  l'emploi  fréquent  du 
pronom  réfléchi  avec  les  verbes  neutres  ou  actifs;  c'est  par  là  que  l'ancien 
français  suppléait  à  l'absence  des  verbes  déponents.  «  Se  prendre  garde  », 
cela'équivaut  à  u  prendre  garde  pour  soi,  dans  son  propre  intérêt  ».  —  En 
France.  A  cette  époque  du  moyen  âge,  «  la  France  »,  surtout  pour  les  Méri- 
dionaux, c'était  l'Ile  de-France. 
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»  droit  et  hastif  à  son  peuple,  par  quoy  Nostre  Sires  li 
»  seulFre  '  son  royaume  à  tenir  en  pais  tout  le  cours  de 
))  sa  vie.  >> 

56.  On  dit  que  ois  preudom  qui  ce  enseignoit  le  roy, 
gist^  à  Marseille  là  où  Nostre  Sires  fait  pour  li  maint 
bel  miracle.  Et  ne  vont*  onques  demourer  avec  le  roy, 
pour  prière  que  il  li  seust  faire,  que  une  seule  journée. 

Chapitre  XII.  —  5/.  Li  l'oys  n'oublia  pas  cest  ensei- 
gnement; ainçois*  gouverna  sa  terre  bien  loialement  et 
selonc  Dieu,  si  comme  vous  orrez  ci-après.  Il  avoit  sa 
besoigne  atirie''  en  tel  manière  que  mes  sires  ^  de  Neelle 
et  li  bons  cuens  de  Soissons,  et  nous  autre  qui  estiens 
entour  li,  qui  aviens  oies  nos  messes,  aliens  oïr  les 
plaiz  de  la  porte  ^,  que  on  appelle  maintenant  les  re- 
questes. 

58.  Et  quant  il  revenoit  du  moustier*,  il  nous  en- 
A'oioit  querre,  et  s'asseoit  au  pié  de  son  lit,  et  nous 
fesoit  touz  asseoir  entour  li,  et  nous  demandoit  se  il  en 
avoit  *  nulz  à  délivrer  que  on  ne  peust  délivrer  sanz  li  ; 
et  nous  les  li  nommiens,  et  il  les  faisoit  envoler  querre, 
et  il  lour  demandoit  :  «  Pourquoy  ne  prenez-vous  ce 
»  que  nos  gens  vous  olfrent?  »  Et  il  disoient  :  «  Sire, 
»  que*"  il  nous  offrent  pou.  »  Et  il  lour  disoit  en  tel 

1 .  fA  seuffre,  lui  permette,  lui  accorde.  —  A  tenir,  de  tenir. 

2.  Gist,  est  enterré,  jaeet.  Indicatif  présent  de  gésir.  —  Nostre  Sires, 
Dieu,  Noire  Seigneur. 

3.  Vaut,  voulut.  Parfait  de  l'indicatif  de  valoir  {voluit). 

4.  Ainçois,  mais  plutôt. 

5.  Atirie,  disposée,  réglée.  (L'origine  de  ce  mot  est  inconnue.) 

6.  Mes  sires,  monseigneur  (mens  senior).  —  Simon,  sire  de  Ncslo,  qui  fut 
un  des  régents  du  royaume  pendant  la  seconde  croisade  de  saint  Louis.  — 
Nesle  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  de  la  Somme.  C'est  la  maison 
de  Nesle  qui  fil  bâtir,  à  Paris,  en  face  du  Louvre,  l'hôtel  fameux  qui  a  porté 
son  nom.  —  Li  bons  cuens,  etc.,  "  le  bon  comte  de  Soissons  »;  Jean  II  de 
Nesle  qui  fut  comte  de  Soissons  de  1237  à  1270.  Il  était  cousin  germain  de 
Joinville.  —  Il  est  à  remarquer  que  "  bon  »  au  moyen  âge,  appliqué  à  des 
personnages,  est  l'équivalent  de  «  puissant,  considérable  ».  C'est  en  ce  sens 
qu'on  disait  des  villes  importantes  et  fortifiées  "  une  bonne  ville  ». 

7.  Lesplaiz  de  la  porte.  •<  Plaiz  »  signifie  assemblée  où  l'on  plaide  (du  latin 
placitum).  Les  plaids  de  la  porte  étaient  des  assises  en  plein  air,  qui  se 
tenaient  à  la  porte  du  palais  du  roi  ou  du  château  du  seigneur  haut-justicier. 
—  Requestes  [requassitas],  écritures  signifiées  par  les  parties  pour  développer 
leurs  moyens. 

8.  Moustier.  Ce  mot  qui  vient  de  mosterium,  contraction  de  ><  monaste- 
rium  »,  doit  se  traduire  ici,  comme  souvent,  par  «  église  ». 

9.  Se  il  en  avoit.  s'il  y  en  avait.  —  Nulz  (cas-régime  du  pluriel),  «  quel- 
ques-uns ».  —  'c  Après  la  conjonction  si  (se,  au  moyen  âgeV  ou  dans  les 
interrogations,  7iul  peut  équivaloir  h  «  quelque,  quelqu'un  ».  (Clédat,  Gram- 
maire, etc.,  page  1S9,  §  426.)  —  Délivrer,  expédier. 

10.  Que,  parce  que.  —  Pou,  peu. 
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manicrc  :  «  ^'ous  devcriez  bien  ce  peiire  '  que  Ion  vous 
^)  voudroit  faire,  n  Kl  se  Iraveilloil  ainsi  li  sainz  hom,  à 
son  pooir,  eoninienl  il  les  melleroit  en  droite  voie  et  en 
raisonnable. 

59.  Maintes  f'oiz  avinl  que  en  esté  il  se  aloit  seoir  ou^ 
bois  de  A'inciennes  après  sa  messe,  et  se  acostoioit  à  un 
chesne,  et  nous  fesoit  seoir  cntour  li.  Et  luit  cil  qui 
avoient  afaire  venoient  parler  à  li,  sanz  destourbier  '  de 
huissier  ne  d'autre.  Et  lors  il  lour  demandoit  de  sa 
bouche  :  «  A-il  ci  nullui*  qui  ait  partie?  »  Et  cil  se 
levoienl  qui  partie  avoient.  Et  lors  il  disoit  :  «  Taisiés- 
»  vous  tuit,  et  on  vous  deliverra  l'un  après  l'autre.  » 
l'^t  lors  il  appcloit  mon  si^nour  l^erron  de  Fonteinnes^ 
et  mon  siijiiour  (iellVov  de  'V'illele,  et  disoit  à  l'un 
d'ans  :  «  Delivrez-moi  ceste  partie.  » 

6.O.  Fa  quant  il  veoit  aucune*  chose  à  amender  en  la 
parole  de  cens  qui  parloient  pour  li,  ou  en  la  parole  de 
ceux  qui  parloient  pour  autrui,  il-meismes  lamendoit 
de  sa  bouche.  Je  le  vi  aucune  foiz,  en  esté,  que  pour 
délivrer  sa  f;enl^  il  venoit  ou  jardin  de  Paris,  une  cote 
de  chamelot  vestue',  un  seurcot  de  tyreteinne  sanz 
manches,  un  mantel  de  cendal  noir  entour  son  col, 
mont  bien  piquiez  et  sans  coife,  et  un  chapel  de  paon 

1.  Ce  penre,  iiremlrc  cela.  —  Faire,  Jonner.  accorder. 

2.  Ou,  en  le.  —  Acostoioit,  s'adossait.  —  La  racine  de  ce  mol  est  le 
suhslantif  cos/e,  cote,  c6té;  du  latin  conta. 

3.  Z)cs<0Hr6(>r,  enipcchemont.  Substantif  verbal  de  destourber  idis-turbare), 
troubler,  empêcher.  —  Huissier,  gardien  de  la  porte  (pstiarium). 

A.  A-il  ci  nulliii,  «  y  a-t-il  ici  f(uelqu"un,  etc.  »  Nultui  est  le  cas-régime  de 
nuls,  et  équivaut  ici  à  «  quelqu'un  »,  selon  la  remarque  faite  plus  haut.  Ce 
mot  est  au  cas-régime  parce  qu'il  dépend  du  verbe  a-il.  —  Partie,  une  partie 
adverse.  Ce  substantif  est  forme  du  participe  féminin  du  verbe  partir  dont  le 
sens  propre  est  «  séparer,  désunir  ».  Ce  mot  signiûe  donc,  «  séparation, 
division,  opposition  n. 

5.  Perron  de  Fonteinnes,  Pierre  de  Fontaines.  Pi'rron  est  le  cas-régime  de 
Pierres  (cas-sujet).  Savant  jurisconsulte,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  le  Con- 
seil. Sur  l'organisation  de  la  justice  au  temps  de  saint  Louis,  voir  le  tome  II 
de  notre  Histoire  de  la  Littérature  du  moyen  àffe,  chapitre  iv,  pages  136-466. 
—  Geofi'roy  de  V'illettc  fut  bailli  de  Tours  en  1261. 

6.  Aucune,  quelqu'une,  quelque.  C'est  le  sens  étymologique  du  mot  [ali- 
quem  unum). 

7.  Délivrer  sa  gent,  expédier  les  afTairos  de  son  peuple.  —  Ou  jardin  de 
Paris,  dans  le  Jardin  de  Paris,  qui  entourait  alors  le  palais  du  roi  dans  la 
Cité. 

S.  Une  cote  de  chamelot  vestue  ;  sous-entendez  «  ayant  r.  —  Un  seurcot,  etc. 
Il  Je  n'ai  rien  à  dire  du  camelot  et  de  la  tirotainc,  qui  désignent  encore  au- 
jourd'hui des  étofTes  de  laine.  Je  rappelle  que  le  surcot  se  mettait  par-dessus 
la  cotte  et  que  le  mot  cendal  se  rend  par  «  taffetas  »  (fie  ^^■ailly).  — Pif/niez, 
peigné  (cas-sujet),  se  rapporte  à  saint  Louis.  —  Sans  coife.  La  coiffe  ét-iit 
une  calotte  qu'on  portait  sous  le  heaume. 
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blanc'  !sus  sa  Icslc.  l'^l  l'csoiL  eslendre  lapis  pour  nous 
seoir  cnlourli;  el  louz  li  peuples  qui  avoil  afaire  par 
devant  li,  esloil  enlour  li  en  eslanM.-1'^l  lors  il  les  îai- 
soit  délivrer,  en  la  manière  que  je  vous  ai  dit  devant 
dou  bois'  de  ^'inciennes. 

CnAiMTUi;  XIII.  — (jl.  Je  le  revi  une  autre  foiz  à  Paris, 
là  où  luit  li  prélat  de  France  le  mandèrent^,  que  il 
vouloicnl  parler  à  li;  et  li  roys  ala  ou  palaiz  pour  ans 
oïr.  Et  là  esloil  li  evesques  (iuis  d'Ausserre,  qui  lu  li/. 
mon  si}j;nour  Guillaume  de  Mello;  el  disl  au  roy  pour 
touz  les  prelaz  en  tel  manière  :  «  Sire,  cist  si^nour  qui 
n  ci  soîit,  arcevesque,  evesque,  mont  dit  que  je  vous 
»  dcisse  que  la  creslientés,  qui  deust  estre  gardée  par 
I)  vous,  se  périt  entre  vos  mains.  »  Li  roys  se  seif^na  " 
quand  il  oï  la  parole,  el  disl  :  <■  Or  me  dites  comment  ce 
.)  est.  » 

()2.  «  —  Sire,  list-il,  c  est  j)i)ur  ce  que  on  prise  si 
n  pou  les  excommeniemens  hui  el  jour  '',  que  avant 
»  se  laissent  les  gens  morir  excommeniés  que^  il  se 
»  lacent  absodre,  et  ne  veulent  l'aire  satisfaction  à  TEs- 
»  giise.  Si*  vous  requièrent,  sire,  pour  Dieu  el  pour  ce 
»  que  l'aire  le  devez,  que  vous  commandez''  à  vos  pre- 
»  voz  et  à  vos  baillis  que  touz  cens  qui  se  soullerront '" 
»  escommeniez  an  et  jour,  que  on  les  contreingne  par 
»  la  prise  de  lour  biens  à  ce  que  il  se  lacent  absoudre.  » 

63.  A  ce  respondi  li  roys  que  il  lour  commanderoit 
volentiers  de  touz  cens"  dont  on  le  l'eroit  certein  que 
il  eussent  tort.  l'"t  li  evesques  disl  que  il  ne  le  feroient 
à  nul  lucr'',  que  il  li  deveissient"  la  court  de  lour  cause. 


1.  De  paon  blanc,  un  chapeau  fait  de  plumes  de  i)aon  blanc. 

2.  En  estant,  debout  (in  stando).  De  là  l'expression  «  ester  (stare)  en  justice  ». 

3.  Dou  bois,  au  sujet  du  bois,  en  parlant  du  bois  de  Vincennes. 
i.  Le  mandèrent,  l'informèrent,  lui  firent  savoir. 

5.  .S'e  seif/na,  se  signa  Isir/nare,  signavil). 

0.  Hui  ei  jour,  maintenant  en  ce  jour,  au  jour  de  maintenant  UiOfJiein  illo 
diurno). 

7.  Que;  rattachez  Retic  conjonction  au  mot  avant:  «  avant  que  i>. 

8.  .S'i,  ainsi  isicj.  —  Et  pour  ce  que,  el  parce  que. 

9.  Que  vous  commandez.  Indicatif  qui  a  le  sens  et  la  valeur  du  subjonctif. 

—  l'recoz,  baillis,  officiers  de  police  el  de  justice. 

10.  .S'c  soH^erronf,  s(!  supporteront,   se   laisseront,   resteront  excommuniés. 

—  An  et  jour,  pendant  un  an  et  un  jour.  I'"ormule  juridique. 

\\.  De  touz  eeus,  au  sujet  de  tous  ceux,  en  ce  qui  concerne  tous  ceux. 

12.  .1  nul  faer,  à  nul  prix.  Du  latin  forum.  —  Il  est  le  cas-sujet  du  pi  riel 
et  se  rapporte  aux  évoques. 

13.  Que  il  li  deceissient,  parce  qu'ils  lui  .contestaient  ''du  verbe  deveer;  do- 
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Et  li  roys  li  dist  que  il  ne  le  feroil  autrement;  car  ce 
scroit  contre  Dieu  cl  contre  raison,  se  il  contrcij;noit  la 
gent'  à  aus  [l'aire^  absoudre  quant  li  clerc-  lour  ieroient 
tort. 

64.  «  Et  de  ce,  fist  li  roys,  vous  en  doinf,^-ie'  un 
»  exemple  dou  conte  de  Bretaij^ne,  qui  a  plaidié  sept 
»  ans  aus*  prelaz  de  Bretai^ne  touz  excommenie/,  et 
M  tant  a  esploitié"  que  li  aposloles  les  a  condempnez 
»  touz.  Dont^  se  je  eusse  contraint  le  conte  de  Bre- 
))  taigne,  la  première  année,  de  li  faire  absoudre'',  je 
»  me  fusse  melfaiz*  envers  Dieu  et  vers  li.  »  Et  lors  se 
soufrirent''  li  prélat;  ne  onques  puis  nen  oy  parler  que 
demande  fust  faite  des  choses  desus  dites. 

Chapitre  XIV.  —  65.  La  pais  qu'il  fist  au***  roy  d'An- 
}^lelerre  tist-il  contre  la  volenté  de  son  consoil,  liquex*' 
li  disoit  :  «  Sire,  il  nous  semble  que  vous  perdes  la  terre 
»  que  vous  donnez  au  roy  d'Angleterre,  pour  ce  que  il 
»  n'i  a  droit;  car  ses  pères*-  la  perdi  par  jugement.  »  Et 
à  ce  respondi  li  roys  que  il  savoit  bien  que  li  roys  d'An- 
gleterre ni  avoil  drhit  ;  mais  il  y  avoit  raison  par  quoy  ''' 


vetare,  interdire).  —  La  court,  la  juridiction.  «  Et  l'évêque  dit  qu'ils  ne  le 
feraient  à  aucun  prix,  parce  qu'ils  lui  contestaient  la  juridiction  de  leurs 
causes  »;  c'est-à-dire  des  causes  qui  ressortissaient  aux  tribunaux  ecclésias- 
tiques. 

1.  La  f/ent,  les  gens,  le  peuple.  —  A  aus  faire  absoudre,  h  se  faire  absoudre. 
Ans  est  l'équivalent  de  els,  eux;  nous  avons  déjà  vu  que  le  pronom  personnel 
pouvait  s'employer  avec  le  sens  du  pronom  réfléchi.  —  Voir  page  15'i,notel3. 

2.  Quant  li  clern,  etc.  Quand  les  clercs  leur  feraient  tort;  c'est-à-dire  quand 
les  tribunaux  ecclésiastiques  les  condamneraient  à  tort. 

3.  Vous  PU  doinçi-ji\  etc.,  je  vous  en  donne,  etc.  —  Dou  conte,  etc.  Ce 
comte  est  Jean  I"  de  Bretagne. 

4.  Aus,  coulie  les.  —  Touz  excommeniez,  "  tout  excommunié  »,  ayant  été 
excommunié  par  eux.  C'est  le  cas-sujet  singulier. 

.5.  Esploitié,  agi,  travaillé;  il  s'est  tant  remué,  il  a  si  bien  fait  que,  etc.  — 
Apostoles  {apostolicus),  le  Pape. 

6.  Dont,  variante  orthographique  de  la  conjonction  donc  {tune).  On  peut 
encore  y  voir  le  pronom  relatif  dont  (de-unde):  d'où  il  suit  que. 

7.  De  li  faire  absoudre,  àc  se  faire  absoudre.  —  Sur  cet  emploi  de  /;,  cas- 
régime  du  pronom  personnel  il,  voir  page  15i,  noie  13. 

8.  Meffaiz;  je  me  serais  mal  cruiduit;  j'aurais  commis  un  méfait,  etc. 

9.  Se  soufrirent,  se  supportèrent  (dans  l'élat  où  ils  étaient];  se  tinrent 
tranquilles.  —  Ne  onques  puis  nen  oy  parler,  ni  jamais  depuis  je  n'ou'is  dire 
que,  etc. 

10.  Au,  avec. 

11.  IJquex,  pour  Uquels,  lequel.  (Cas-sujet  du  singulier.) 

12.  Ses  pères,  son  i)cre.  —  Jugement.  Le  jugement  de  I20i,  par  lequel  la 
cour  des  pairs  condamna  Jean  sans  Terre,  roi  d'Angleterre,  qui  avait  délrùné 
et  tué  son  neveu,  roi  légitime,  à  perdre  les  ûefs  qu'il  possédait  en  France, 
c'est-à-dire  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraincctle  Poitou. 

13.  Raison  par  quoy.  une   raison  pour  laquelle.  Quoy  vient  du  nculrc  latin 
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il  li  devoit  bien  donner.  «  Car  nous  avons  dous  se- 
»  rours'  à  femmes,  et  sont  nostre  enfant  cousin  f^er- 
»  main;  par  quoy  il  affiert-  bien  que  paiz  y  soit.  Il 
»  m'est  moût  j^rans  honneurs  en  la  paiz  que  je  faiz  au 
»  roy  d'Anj^lelerre,  pour  ce  que  il  est  mes  hom',  ce  que 
»  il  n'estoit  pas  devant.  » 

66.  La  leaulté  dou  roy  puet  Ton  veoir  ou  fait'  de 
mon  signour  Renaut  de  Trie*,  qui  apporta  au  saint 
unes  lettres®,  lesquiex  disoient  que  li  rovs  avoit  donné 
ans  hoirs  la  contesce^  de  Bouloingne,  qui  morte  estoit 
novellement,  la  conteé*  de  Danmartin  en  Gouerc.  Li 
seaus'  de  la  lettre  estoit  brisiez,  si  que'"  il  n'i  avoit  de 
rcmenant  fors  que  la  moitié  des  jambes  de  l'ymaige 
dou  seel  le  roy,  et  Teschamel"  sur  quoy  li  ro^'s  tenoit 
ses  piez.  Et  il  le  nous  moustra*^  à  tous  qui  estiens  de 
son  consoil,  et  que  nous  li  aidissiens  à  conseillier. 

67.  Nous  deismes  trestuit,  sanz  nul  descort,  que  il 
n'estoit  de  riens  tenus  à  la  lettre  mettre  à  exécution. 
Et  lors  il  dist  à  Jehan  Sarrazin,  son  Chamberlain'^,  que 
il  li  baillast  la  lettre  que  il  li  avoit  commandée.  Quant 


quid,  qui  a  donné  quei  et  quoi.  Sur  cette  locution  où  le  neutre  lient  lieu  du 
féminin,  ou  du  masculin,  au  pluriel  ou  au  singulier,  voir  page  152,  note  1. 

1.  Dous  seroio-s,  deux  sœurs  (sorores).  —  Marguerite,  femme  de  saint 
Louis,  et  Eléocore,  femme  de  Henri  III,  roi  d'Anglelerre,  étaient  filles  de 
Raymond  Béranger  IV,  comte  de  Provence.  —  Et  sont  nostre  enfant,  et  nos 
înfanls  sont. 

2.  Il  affiert  (afferit,  afferire),  il  convient. 

3.  Mes  hom,  mon  vassal.  —  Le  roi  d'Angleterre  devenait  le  vassal  de  saint 
Louis  pour  les  provinces  qu'on  lui  avait  restituées. 

4.  Ou  fait,  au  fait,  en  le  fait. 

5.  Henant  de  Trie.  «  Joinville  s'est  trompé  de  nom  :  il  devait  dire  Mathieu 
le  Trie,  et  non  Renaud.  »  (De  Wailly.) 

6.  Unes  lettres,  une  lettre.  Le  mot  u  lettre  »  ne  s'employait  qu'au  pluriel, 
in  souvenir  du  latin  litteras:  l'adjectif  numéral  «  un,  une»  prenait  alors  la 
orme  du  pluriel.  —  Lesquiex,  forme  dialeclale  de  lesquels;  traduire  ici 
)ar  le  singulier,  laquelle. 

7.  Aus  hoirs  la  contesce,  aux  héritiers  de  la  comtesse  (hercm,  pour  hse- 
•edem).  —  Novellement.  Elle  mourut  en  1258. 

8.  La  contée,  forme  féminine  du  mot  comté.  Ces  deux  formes  étaient  et 
ont  restées  longtemps  en  usage.  Au  dix-septième  siècle,  on  disait  encore  : 
a  comté,  la  duché.  —  Danmartin  (dominum  Martinum;  dan  ou  dam  pour 
^om.  Voir  page  39,  note  9).  En  Gouere,  en  Goiil. 

9.  TJ  seaus,  équivalent  de  liseels,  le  sceau  (siffellum,  pour  sif/illum). 

10.  Si  que,  de  sorte  que.  —  Remenant,  restant,  reste  {rémanent em).  —  Fors, 
lors,  excepté  iforis).  —  Dou  serl  le  roy,  du  sceau  du  roi. 

11.  IJeschamel,  le  tabouret  (scaHi)îe//Mm). 

12.  Moustra,   pour  mostra,  montra.  {Monstrare  a  donné   mostrcr,  par  la 
hule  de  l'/i.  ;  —  Conseillier,  prendre  une  résolution. 

13.  Chamberlain,  chambellan  ide   caméra,  chambre,    et  ling,  mot  germa- 
lique,  serviteur).  —  Commandée,  confiée. 
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il  Uni  la  lellrc,  il  nous  disl  :  u  Sif^nour,  vccz  ci*  le  seel 
»  de  quoy  je  usoie  avant  que  je  alasse  oulrc  nier,  el 
»  voil-on  cler  par  ce  seel  que  renipreintc  dou  seel 
))  hrisié  est  semblable  au  seel  entier;  par  quoy  je  n'ose- 
»  roic  en  bone  conscience  ladite  conteé  retenir.  »  EL 
lors  il  appela  mon  si<;nour  Ilenaut  de  Trie  et  li  dist  ' 
«Je  vous  rent  la  conteé.  » 


1.  Vee:  ci,  voyez  ici.  —  Cler,  ulairement.  Les  adjectifs,  dans  rancieii 
français,  s'employaient  fréquemment  comme  adverbes.  Il  reste  quelques 
tra^'cs  de  cet  ancien  emploi  dans  le  français  moderne. 


m 


a  jeunesse  de  saint  Louis.  —  Troubles  du  cooimencemenl  de  son 
règne.  —  Cour  pléniére  à  Saumur,  où  Joinville  âgé  de  dix-sepl  ans 
fait  l'oflice  d'écuycr  trancliant,  en  1241.  —  Bataille  de  Taillebourg, 
en  1242.  (ChapUres  xv-.\.vii,  §  68-16.  —  Chapitres  xxi-xxiv, 
§  "J3-106.) 

Cm.\i'itkiv  X^^  —  68.  En  non  de  Dieu  le  tout-puissant, 
vous  ci-arierc  cscriples  partie  de  bones  paroles  et  de 
ons  ensei};ncmens  noslre  saint  roy  Looys,  pour  ce  que 
il  qui  les  orront  les  Iruissent'  les  unes  api^ès  les  autres, 
ar  quoi  il  en  puissent  niiex  faire  lour  profit  que  ce 
ue*  elles  lussent  escriptes  entre  ses  laiz.  Et  ci  après 
omniencerons  de  ses  laiz,  en  non  de  Dieu  et  en  non 
c  li. 

69.  Aussi  comme  je  li  oy  dire,  il  fu  nez  le  jour  saint 
larceuvanj^eliste  après  Pasques  '■' .  Celi  jour'*  porte  Ton 
roix  en  processions  en  moût  de  liens,  et  en  France  les 
ppcUe  Ion  les  croiz  noires  :  dont^  ce  lu  aussi  comme 
ne  prophecie  de  la  grant  foison  de  gens  qui  moururent 
n  ces  dous  croisemcns,  c'est  à  savoir  en  celi  de  ]<]gypte, 
t  en  l'autre  là  où  il  mourut  en  Carthage;  que^  maint 
rant  duel  en  furent  en  cest  monde,  et  maintes  grans 
Dics  en  sont  en  paradis,  de  cens  qui  en  ces  dous  pelcri- 
aiges  moururent  vi'ai  croisié. 

70.  Il  fu  coronez  le  premier  dymanchc  des  Advens^. 
À  commencemens  de  celi  dymanche  de  la  messe  si  est, 
ici  te  levnvi  animnm  meam,  et  ce  qui  s'en  suit  après  ; 
t  dit  ainsi ^  :  o  Hiaus  Sire  Diex,  je  leveray  m'amme  à 


1.  Les  truisscnt,  puissent  les  Irouver.  —  Subjonctif  présent  de  trocer.  verbe 
ont  l'origine,  très  controversée,  est  inconnue. 

2.  Que  ce  que,  que  si  elles  étaient  écrites.  —  Entre,  ;ui  milieu  de  ses  actions 
iierrières. 

3.  Api-és  Pasgues;  le  25  avril  1215  ;  dix  ans  avant  la  naissance  de  Joinville. 

4.  Celi  jour,  en  co  jour-là.  Celi  est  au  cas-régime  de  tcil.  —  Porto  l'on, 
on  porte. 

5.  Dont,  donc  (tune).   Ou  bien:  0   d'où  >s  de  de-undc.    —  Aussi  comme, 
insi  comme,  ainsi  que. 

G.  Que,  car.  —  JJe  ceus,  pour  ceux. 

7.  Adoens.  Le  29  novembre  1226.  11  avait  alors  douze  ans  et  demi. 

8.  Et  dit  ainsi,  et  veut  dire  ainsi  ;  ce  qui  signifie,  etc. 
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»  loy,  je  me  fi  en  toy  ».  En  Dieu  ot'  moul  grant  fiance 
dès  s'enfance  jusques  à  la  morl;  car  là  où  il  mouroit-, 
en  ses  darrcniercs  paroles  reclamoit-il  Dieu  et  ses  sains, 
et  espccialcmenl  mon  siynour  saint  Jaque  et  ma  dame 
sainte  Geneviève. 

CuAPiTKE  X\'I.  —  71 ,  —  Diex,  en  qui  il  mist  sa  fiance, 
le  g'ardoit  louz  jours  dès  s'enfance  jusques  à  la  fin;  et 
especialment  en  s'enfance  le  yarda-il  là  où  il  li  fu  bien 
mestier^,  si  comme  vous  orrez  ci-après.  Comme  à  Famé 
de  li*,  le  garda  Diex  par  les  bons  enseignemens  de  sa 
mère",  qui  l'enseigna  à  Dieu  croire  et  à  amer,  et  li 
atraist®  enlour  li  toutes  gens  de  religion.  Et  li  faisoit,  si 
enfes  comme  il  esloif,  toutes  ses  heures  et  les  sermons 
faire  et  oïr  aus  festes.  11  recordoit*  que  sa  mère  li  avoit 
fait  aucune  foiz  à  entendre  que  elle  ameroit  miex  que  il 
fust  mors,  que  ce  que  il  feist  un  pechié  mortel. 

72.  Bien  li  fu  meslier  que  il  eust  en  sa  joenesce  laide 
de  Dieu;  car  sa  mère,  qui  estoit  venue  de  Espaignc, 
n'avoit  ne  parens,  ne  amis  en  tout  le  royaume  de 
France.  Et  pour  ce  que  li  baron  de  France  virent  le 
roy  enfant  et  la  royne,  sa  mère,  femme  eslrange', 
firent-il  dou  conte  de  Bouloingne*",  qui  estoit  oncles 
le  roy,  lour  chievelain,  et  le  tenoient  aussi  comme 
pour  signour.  Après  ce  que  li  roys  fu  coronez,  il  en 
y  ot  des  barons  qui  requistrent  à  la  royne  granz  terres 
que   elle   lour  donnast*';   et   pour  ce    que   elle   n'en 

1.  Ot.,  il  ei\i  {/tabuit).  —  Di' a  s'enfance.  C"est  au  seizième  siècle  seulement 
que  le  pronom  possessif  féminin  ma,  ta,  sa,  a  été  remplacé  par  le  masculin 
devant  les  substantifs  qui  débutent  par  une  voyelle. 

2.  Là  où  il  mourait,  au  moment  où  il  mourait.  Les  adverbes  de  lieu 
prennent  souvent  le  sens  d"adverbes  de  temps. 

3.  Meslier,  besoin. 

4.  Comme  à  l'ame  de  li,  de  même  pour  son  âme. 

5.  .5a  mère.  Blanche  de  Casiille,  fille  du  roi  Alphonse  IX.  Elle  fut  régente, 
de  1226  à  1236,  et  plus  tard  pendant  les  quatre  premières  années  de  la  croi- 
sade de  121S.  Elle  mourut  en  1252.  à  l'àpre  de  soixante-cinq  ans. 

6.  Li  atraist,  lui  attiia.  Parfait  de  l'indicatif  de  atraire  (attraxit). 

7.  Si  enfes  comme  il  estoit.  si  enfant  qu'il  fût.  Enfes,  cas-sujet  (infans); 
enfant,  cas-régime  [infantem).  —  Faire  et  oïr.  Faire  a  ici  le  sens  général 
d'accomplir  ses  devoirs  religieux,  d'observer  les  pratiques  religieuses,  en 
assistant  aux  Jieurcs  canoniales  et  aux  sermons.  —  Sur  ce  mot  «  heures  ». 
voir  page  38,  note  10. 

8.  Il  recordoit,  il  rappelait.  —  Aucune  foiz,  quelquefois. 

9.  Eslrange,  étrangère  [extraneam). 

10.  Conte  de  ZJoK/oîHjrne,  Philippe,  frère  de  Louis  VIII.  —  Oncles  Leroy, 
oncle  du  roi.  —  Chievetain,  capitaine,  chef  [capitanum).  —  Aussi  comme, 
ainsi  comme,  absolument  comme. 

11.  Qui  requistrent  r/ue  elle  lour  donnast,  «  qui  demandèrent  à  la  reine  de 
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vout'  riens  faire,  si  s'assemblèrent  luit  li  baron  à  Cor- 
beiP. 

78.  El  me  conta  li  sainz  roys  que  il  ne  sa  mere'\ 
qui  esloient  à  Montlehcri*,  ne  osèrent  revenir  à  Paris 
jusques  à  tant  que  cil  de  Pains  les  vindrenl  querre  à 
armes ^.  Et  me  conta  que  dès'^  Montlehery,  esloit  li  che- 
mins pleins  de  gens  à  armes  et  sanz  armes  jusques  à 
Paris,  et  que  luit  crioienl  à  Nostrc  Signour  que  il  li 
donnasl  bone  vie  et  longue,  et  le  delFendist  et  gardast 
de  ses  ennemis.  Et  Diex  si  fisl^,  si  comme  vous  orrez 
ci-après. 

74.  A  ce  parlement  que  li  baron  firent  à  Corbeil, 
si  comme  l'on  dist^,  establirent  li  baron  qui  là  furent 
que  li  bons  chevaliers  li  cuens  Pierres  de  Bretaigne  se 
reveleroit®  contre  le  roy;  et  acorderent  encore  que 
leur  cors***  iroient  au  mandement  que  li  roys  feroit 
contre  le  conte,  et  chascuns  n'averoit  avec  li  que  dous 
chevaliers.  Et  ce  firent-il  pour  veoir  se  li  cuens  de 
Bretaigne  pourroit  fouler'  '  la  royne,  qui  estrange  femme 
estoit,  si  comme  vous  avez  oy;  et  moût  de  gens  dient 
que  li  cuens  eust  foulé  la  royne  et  le  roy,  se  Diex  n'eust 
aidié  au  roy  à  cel  besoing,  qui  onqucs  '  -  ne  li  failli. 

75.  L'aide  que  Diex  li  (ist  lu  tcix'  ^  que  li  cuens  Tybaus 
de  Champaigne,  qui  puis  fu  roys  de  Navarre,  vint  ser- 
vir le  roy  atout**  trois  cens  chevaliers;  cl  par  l'aide  que 

grandes  terres  pour  qu'elle  les  leur  ilonnùt.  »  —  Reqiiislri'nt,  parfait  de 
l'indifîatif  de  mquérir.  —  Donnast  est  l'imparfait  du  subjonctif. 

1.  Vont,  voulut  {ooluit).  —  Si.  alors  (sic). 

2.  Corbeil,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  de  Seine-et-Oise,  à  six 
on  sept  lieues  au  sud-est  de  Paris.  —  Cette  assemblée  se  tint  en  1227. 

3.  //  ne  sa  mère,  lui  ni  sa  mère. 

4.  Montleheri;  Montlhéry  est  à  quatre  lieues  au  nord-ouest  de  Corbeil. 

5.  A  armes,  avec  des  armes,  en  armes. 

6.  Dès,  depuis  [de-ex). 

7.  Si  fist,  fll  ainsi.  —  Si  comme,  ainsi  que  {sic  quomodo). 

8.  Si  comme  l'on  dist,  comme  on  l'a  dit  alors,  selon  le  bruit  qui  a  couru. 
—  Ce  membre  de  phrase  se  rapporte  à  ce  qui  suit,  à  establirent  que,  déci- 
dèrent que,  etc.  —  Li  bons  ckcualters.  n  Bons  »  a  le  sens  ici,  comme  sou- 
vent, de  «  puissant,  important  ».  —  Voir  page  !57,  note  6. 

9.  Se  reoeleroit,  se  révolterait  {rebellaré) .  —  Acorderent,  tombèrent 
d'accord,  etc. 

10.  Lour  cors,  leur  personne  ;  que  de  leur  personne  ils  iroient.  —  Mande- 
ment, convocation. 

11.  Fouler  ou  foler  {fullare),  écraser,  opprimer. 

12.  Qui  onques,  etc.,  se  rapporte  à  Diex. 

13.  Fu  teix,  pour  fu  tels,  consista  en  ceci  que.  —  Tybaus;  ce  comte  Thi- 
baut est  Thibaut  VI,  le  faiseur  de  chansons,  qui,  en  123i,  hérita  de  sa  mère 
le  royaume  de  Navarre. 

1  i.  Atout,  avec  (ad-tolum). 
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li  cucns  lisl  au  roy,  couvinl'  venir  \o  coule  de  lîrc- 
Iciif^ne  à  la  merci  le  roy  :  donl  il  lessa  au  roy,  par  pais 
faisant,  la  conleé  de  Anf;o^,  si  comme  l'on  disl,  et  la 
conleé  dou  Perche. 

CuAi'iTRK  XXI.  —  93.  Or  revenons  à  nostre  matière', 
et  disons  ainsi  que  après  ces  choses  tint  li  rovs  une 
^ranl  cour  à  Saumur*  en  Anjo;  et  là  fu-je,  et  vous 
lesmoiny  que  ce  lu  la  miex  arée^  que  je  veisse  onques. 
Car  à  la  table  le  roy"  manjoit,  emprcs  li,  li  cuens  de 
Poitiers,  que  il  avoit  fait  chevalier  nouvel  à  une  saint- 
Jehan;  et  après  le  conte  de  Poitiers,  mangoit  li  cuens 
Jehans  de  Dreues',  que  il  avoit  fait  chevalier  nouvel 
aussi;  après  le  conte  de  Dreues,  man<;oit  li  cuens  de  la 
Marche;  après  le  conte  de  la  Marche,  li  bons  cuens 
Pierres  de  Bretaij^ne.  Et  devant  la  table  le  roy,  endroit 
le  conte  de  Dreues^,  mangoit  mes  sires  li  roys  de  Na- 
varre, en  cote  et  en  mantel  de  samit^,  bien  parez  de 
courroie,  de  fermail  et  de  chapel  d"or;  et  je  tranchoie'" 
devant  li. 

{)\.  Devant  le  roy,  servoit  dou  man}^ier''  li  cuens 
dWrtoiz  ses  frères;  devant  le  roy,  tranchoil  dou  cou- 
lel  li  bons  cuens  Jehans  de  Soissons.  Pour  la  table  dou 
roi  garder,   estoit  mes  sires  Ymbers  de  Biaugeu,  qui 


1.  Convint,  ou  covint,  de  «  covenir  »  [convehire),  il  fallut,  il  devint  néces- 
saire. —  A  la  merci  le  roxj,  à  la  merci  du  roi. 

2.  Anfio,  Anjou. 

3.  Or  renenons,  etc.,  maintenant  {hora,  or)  revenons  à  notre  matière.  — 
Joinville,  dans  les  chapitres  xvii-xx,  a  parlé  des  guerres  que  se  firent  les 
grands  ftudataires  de  la  couronne,  à  la  suite  du  Parlement  tenu  à  Corbeil  et 
après  la  défaite  du  comte  de  Boulogne.  Au  sortir  de  cet  épisode,  que  nous 
avons  omis  dans  notre  extrait,  il  annonce  qu'il  va  revenir  à  son  vrai  sujet 
qui  est  l'histoire  du  roi. 

4.  Saumur,  à  onze  lieues  d'Angers  ;  aujourd'hui  clief-lieu  d'arrcmdissemenl 
de  Maine-et-Loire.  —  Et  vous  tesmoinçi,  et  je  vous  témoigne,  je  vous  atteste 
que  (indicatif  présent  de  tesmoir/nier).  Nous  avons  déjà  remarqué  que  la 
l'"  personne  du  singulier  de  l'indicatif  dans  les  verbes  de  la  première  conju- 
gaison ne  prenait  pus  Ve  final.  —  Voir  page  150,  note  6. 

5.  Arée,  ordonnée  ;  participe  passé  féminin  du  verhe  aréer,  mettre  en  ordre. 
0.  .1  la  table  le  roy,  à  la  table  du  roi.  —  Li  cuens  dp  Poitiers,  Alphonse, 

comte  de  Poitiers,  frère  du  roi. 

7.  De  Dreues,  de  Dreux. 

8.  Endroit  le  conte  de  Dreues,  en  face  (in-directum)  du  comte  de  Dreux. 
—  Mes  sires,  monseigneur  le  roi  de  Navarre.  Thibaut  VI,  comte  de  Cham- 
pagne, qui  était  le  suzerain  {li  sires)  de  Joinville. 

9.  Samit,  salin.  —  De  courroie,  d'une  courroie.  —  Fermait,  agrafe. 

10.  Je  tranchoie.  Comme  vassal  du  comte  Thibaut,  Joinville,  tout  jeune 
encore,  faisait  devant  lui  l'office  d'écuyer  tranchant. 

11.  Servoit  dou  manrjier,  servait  des  mets,  servait  à  manger.  —  Ses  frères, 
son  frère,  Robert  l'^,  qui  était  chevalier  depuis  12:i7. 
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puis  fu  connestables'  de  France,  et  mes  sires  Enj^er- 
rans  de  Coucy  et  mes  sires  Ilerchanbaus  de  13ourhon. 
Dariere  ces  trois  barons,  avoit  bien  ^  Irenle  de  leur  cbe- 
valicrs,  en  cotles  de  drap  de  soie,  pour  aus  yarder^; 
et  dariere  ces  chevaliers,  avoit  granl  planté  de  ser- 
jans'',  vestus  des  armes'  au  conte  de  Poitiers,  balucs 
sur  cendal.  Li  roys  avoit  vestu  une  cotte  de  samit 
yndc'",  et  scurcot  et  mantel  de  samit  vermeil  fourré 
d'hei'mines,  et  un  chapel  de  coton  en  sa  teste,  qui 
moût  mal  li  seoit  pour  ce  que  il  esloit  lors  joennes  hom. 
95.  Li  roy  tint  celé  fesle  es  haies  de  Saumur;  et  di- 
soit  l'on  que  li  grans  roys  Ilenris  d'Angleterre'  les  avoit 
faites  pour  ses  grans  fesles  tenir.  Et  les  haies  sont  faites 
à  la  guise  des  cloislres  de  ces*  moinnes  blans;  mais  je 
croi  que  de  trop  loing^  il  n'en  soit  nuls  si  grans.  Et 
vous  dirai  pourquoy  il  le  me  semble;  car  à  la  paroy'" 
don  cloistre  où  li  roys  mangeoil,  qui  esloit  environnez 
de  chevaliers  et  de  serjans  qui  lenoienl  grant  espace, 
mangoient  encore  à  une  table  vingt  que  evesque  que 
archevesque;  et  encore  après  les  evesques  et  les  arche- 
vesques,  mangoit  encoste  "  ccle  table  la  royne  Blanche, 
sa  mère,  ou  chief  dou  cloistre,  de  celle  part  là  où'^  li 
roys  ne  mangoit  pas. 


1.  Comiestables.  Au  début  de  l'insliUUion,  le  cuniiclablc  {cornes  stabuU, 
coinlc  de  l'ctiible  royale  ou  seigneuriale)  n'était  qu'un  officier  principal  dans 
la  maison  des  rois  ou  des  grands  fcudataires;  à  partir  du  treizième  siècle,  il 
y  eut  un  connétable  de  France,  commandant  général  des  armées  du  roi. 
Celle  nouvelle  charge,  établie  en  1218,  fut  supprimée  en  1627. 

2.  Avoit  bien,  il  y  avait  bien. 

3.  Pour  ans  garÛar,  pour  les  garder;  aus  équivaut  à  eh,  eux. 

■i.  Serjans,  sergents,  liommcs  d'armes,  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  —  Voir 
page  18,  note  3. 

5.  Veslus  des  armes,  vêtus  aux  armes;  c'esl-à-dire  portant  sur  leurs  vête- 
ments les  armes  (armoiries)  du  comte  de  Poitiers.  —  Ilatiies  sur  cendal, 
appliquées  sur  tafl'etas. 

0.  Samit  ynrie,  satin  bleu.  —  YnJu,  bleu  fouîé  (indigo). 

7.  Uenris  d'Anr/lelcrre,  Henri  H,  Plantagenct,  nioil  en  1189.  H  possédait 
du  chef  de  son  père  et  du  chef  de  sa  femme  Eléonore,  épouse  divorcée  de 
Louis  Vil,  une  bonne  partie  do  la  France,  la  Normandie,  l'Anjou,  la  Tou- 
raine,  le  Berry,  l'Aquitaine  cl  la  Bretagne.  Il  avait  en  outre  conquis  l'Irlande 
et  soumis  l'Ecosse. 

S.  Ces,  équivaut  ici  à  <•  les  >•  ;  le  pronom  démonstratif  faisait  souvent  l'office 
de  rarticlc.  —  Moinnet  blans,  moines  de  l'ordre  de  Cileaux. 

9.  De  trop  loing,  de  très  loin,  à  beaucoup  près. 

10.  .4  la  parn;/.  a  la  paroi,  le  long  du  mur  où.  etc. 

11.  Encosle,  a.  coté  de.  —  Ou  chief,  au  bout  de  (chic/,  de  caput  ou  capum 
en  latin  populaire.  —  0/',  en  le). 

12.  De  celle  part  là  où,  dans  cette  partie  là  où;  c'cslà-dirc  à  l'cxlrémilé 
opposée  h  celle  où  le  roi  mangeait. 
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96.  Et  si'  scrvoit  à  la  royne  li  cucns  de  Bouloingne, 
qui  puis^  fu  roys  de  Porlingal,  et  li  bons  cuens  Hues  de 
Saint-Pol,  et  uns  Alenians  de  Taaj^^e  de  dix-huit  ans, 
que  on  disoit^  que  il  avoit  esté  liz  sainte  Helisabcth  de 
Thuring;e*;  que  Ton  disoit  que  la  royne  Blanche  le 
bcsoit  ou  front ^  par  deAocion,  pour  ce  que  elle  enten- 
doit  que  sa  mère  Fi  avoit  maintes  foiz  besié. 

97.  Ou  chief  dou  cloistre,  d'autre  part,  cstoient  les 
cuisines,  les  bouteilleries,  les  panelcries  et  les  des- 
penses®; de  celi  chief  servoit  l'on  devant  le  roy  et  de- 
vant la  royne  de  char,  de  vin  et  de  pain.  Et  en  toutes 
les  autres  eles  "^  et  eu  prael  d'en  milieu,  manf,^oici)t 
de  chevaliers  si  f^rans  foisons  que  je  ne  soy*  les  noni- 
brer.  Etdistrent®  moût  de  <;ens  que  il  n'avoient  onques 
veu  autant  de  seurcoz  ni  d'autres  garncmens  de  drap 
d'or  et  de  soie  au  ne  feste,  comme  il  ot*"  là;  et  dist  ou 
que  il  y  ot  bien  trois  mille  chevaliers. 

Chapitre  XXII.  —  98.  Après  celle  feste,  mena  li  roys 
le  conte  de  Poytiers  à  Poitiers  pour  repenre  ses  fiez  '  * .  Et 
quant  li  roys  A'int  à  Poytiers,  il  vousist  bien''^  estre 
arieres  a  Paris  ;  car  il  trouva  '  '  que  li  cuens  de  la  Marche, 
qui  ot  manf-ié  à  sa  table  le  jour  de  la  saint-Jehan,  ot 

1.  Et  si.  cl  ainsi.  L'adverbe  si  est  à  peu  près  explétif  ici.  C'est  une  simple 
liaison  de  phrase. 

2.  Qni  puis,  qui  depuis.  —  Portingal,  Portugal.  Ce  comte,  Alphonse  de 
Boulogne,  neveu  de  la  reine  Blanche,  avait  épousé  la  comtesse  Mahaut, 
veuve  du  comte  Philippe.  —  Hues,  Hugues.  Le  cas-régime  est  Hugon. 

3.  Que  on  dixoit,  dont  on  disait. 

4.  Be  Thuringe.  Elisabeth,  ûlle  du  roi  André  II  de  Hongrie,  née  en  1207. 
morte  en  1234,  avait  épousé  à  quatorze  ans  Louis  IV,  landgrave  de  Thu- 
ringe. Elle  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie. 

5.  Ou  front,  au  front.  —  Entendoif.  pensait. 

fi.  Despcnxcs,  les  provisions  {dispensas).  —  De  celi  c/tief  servait  l'on;  c'est- 
à-dire  :  de  cette  extrémité  du  cloître  sortait  ce  que  l'on  servait,  etc. 

7.  Etes,  ailes,  galeries  attenantes  à  la  galerie  principale.  —  Et  eu  prael,  etc., 
dans  le  préau  qui  était  au  milieu,  au  centre  du  cloître. 

S.  Je  ne  soi/,  je.  n'ai.pas  su.  Parfait  de  l'indicatif  de  savoir  {sapui). 

9.  Distreni,  dirent  \dixerunt).  —  Garnemens,  garnitures,  ornements,  ajus- 
tements. 

10.  Comme  il  ot.  comme  il  y  en  eut  là. 

11.  Pour  repenre  ses  fie:,  pour  reprendre  ses  fiefs,  n  C'est-à-dire  pour  re- 
prendre possession  de  ses  fiefs  en  recevant  l'hommage  de  ses  vassaux  qui 
reconnaissaient  par  là  les  tenir  de  lui.  »  (De  W'ailly.) 

12.  Jl  vousist  bien,  il  eût  bien  voulu  (voluisset).  —  Arieres.  de  retour. 

13.  //  trouva,  il  découvrit.  —  La  Marche;  province  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  était  sur  la  frontière  de  France,  du  coté  du  Limousin  (marche,  fron- 
tière, du  germanique  marca,  d'où  «  marquis  ",  commandant  de  frontière). 
Elle  était  bornée  à  l'ouest  par  le  Poitou.  —  Qui  ot  mangié,  qui  avait  mangé. 
—  Ot  assemblé,  avait  assemblé. 
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assemblé  tant  de  (;cnt  à  armes'  à  Lusignan  delcz  Poi- 
tiers comme  il  pot  avoir.  A  Poitiers  lu  li  roys  près  de 
quinzeinne,  que  onques  ne  s'osa  partir^  tant  que  il  fu 
acordez  au  conte  de  la  Marche,  ne  je  ne  sai  comment. 

99.  Plusours  foiz,  vi  venir  le  conte  de  la  Marche  par- 
ler au  roy  à  Poitiers  de  Lusignan;  et  touz  jours  amenoit 
avec  li  la  royne  d'Angleterre*  sa  femme,  qui  estoit  mère 
au  roy  d'Angleterre.  Et  disoient  moût  de  gens  que  li 
roys  et  li  cuens  de  Poitiers  avoient  lait  mauvaise*  paiz 
au  conte  de  la  Mai'che. 

100.  Après  ce  que  li  roys  fu  revenus  de  Poitiers,  ne 
tarja  pas*  grantment  après  que  li  roys  d'Angleterre 
vint  en  Gascoingne  pour  guerroier  le  roy  de  France, 
Noslre  sainz  roys,  à  quanque  il  pot®  avoir  de  gent,  che- 
vaucha pour  combattre  à  li.  Là  vint  li  roys  d'Angle- 
terre et  li  cuens  de  la  Marche,  pour  combatre  devant 
un  chaslel  que  on  appelle  Taillebourc^,  qui  siet  sus 
une  maie  rivière  que  l'on  appelle  Carente,  là  où  on  ne 
puet  passer  que  à  un  pont  de  pierre  moul  eslroit. 

loi.  Si  tost  comme  li  roys  vint  à  Taillebourc,  et  li 
host*  virent  li  uns  l'autre,  nostre  gent,  qui  avoient  le 
chaslel  devers  aus,  se  esforcierent  à  grant  meschief  et 
passèrent  perillousement  par  neis"  et  par  pons,  et  cou- 
rurent sur  les  Anglois;  et  conmença  li  poingnayz"*  forz 

1.  Tant  de  f/ent  à  armes,  autant  de  monde  avec  armes,  autant  de  gens 
armés.  —  A  Lusignan.  Celte  petite  ville  est  à  six  lieues  au  sud-ouest  de 
Poitiers.  —  Comme  il  pot  avoir,  autant  qu'il  put  ipotuit)  en  avoir. 

2.  Que  onques  ne  s'osa  partir,  sans  qu'il  osât  s'en  éloigner  (se  partir).  — 
Tant  que,  .lusqu'à  ce  que,  seulement  lorsque.  —  Ne  je  ne  sai  (double  né- 
gation), et  je  ne  sais.  Le  premier  ne  vient  de  neque. 

3.  La  roi/ne  d Angleterre.  «  Isabelle  d'Angoulème,  veuve  de  Jean  sans 
Terre  et  mère  de  Henri  III.  Elle  s'était  remariée  avec  le  comte  de  la  Marche, 
Hugues  X,  dit  le  Brun.  »  (De  Wailly.) 

4.  Mauvaise,  peu  sûre.  —  .4m,  avec. 

5.  Ne  tarja  pas,  il  ne  tarda  guère.  Parfait  de  targier  (du  latin  populaire 
tardiaré).  —  Grantment  après,  grandement  après,  beaucoup  après.  C'esl- 
à-dire  :  il  ne  se  passa  pas  beaucoup  de  temps  après  le  départ  du  roi.  —  Que 
li  roys,  etc.,  sans  que  le  roi,  etc.  Celte  conjonction  doit  être  rattachée  à  c<  ne 
tarja  pas  ». 

6.  A  quanque  il  pot,  avec  autant  qu'il  put  avoir  de  gens  (quantum  quod 
potuit).' 

7.  Taillebourc.  Taillebourg  est  dans  le  département  de  la  Charente,  à 
quelques  lieues  de  Saiiil-.Iean-d'Angely. —  Sus,  sur,  au-dessus  (du  latin  susum, 
pour  .sursum). —  Une  maie  Wiu'sre,  une  mauvaise  rivière.  —  Caren/p,  Charente. 

S.  Li  host.  les  armées  ;  cas-sujet  du  pluriel.  —  Devers,  de  leur  côté.  —  A 
grant  meschief.  avec  grand  désavantage  (de  position),  avec  grande  difficulté. 

9.  Par  nets,  par  bateaux;  forme  dialectale  de  nés,  c.ps-régime  du  pluriel  de 
nef(navem).  —  Pons,  ponts  (faits  par  eux). 
10.  Li  poingnatjz,  l'engagement,  le  combat. 
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cl  f^rans.  Quaiil  li  roys  vil  ce,  il  se  niist  ou  péril'  avec 
les  autres;  car  pour  un  home  que  li  roys  avoit  quant  il 
f'u  passez  devers  les  Anglois,  li  Anglois  en  avoienl  bien 
vin<;l.  Toutevoiz ^  avint-il,  si  comme  Diex  voul,  que 
quant  li  Anj;lois  virent  le  l'oy  passer,  il  se  desconfirent 
et  mislrent  dedans  la  cilé  de  Saintes;  et  plusours  de  nos 
gens  entrèrent  en  la  cilé  mellé  avec  ans,  et  furent  pris. 

102.  Cil  de  nostre  gcnt  qui  lurent  pris  à  Saintes 
recordercnt  ^  que  il  oïrent  un  grant  descort  naistre  entre 
le  roy  d'Angleterre  et  le  conte  de  la  Marche;  et  disoit 
li  roys  que  li  cuens  de  la  Marche  Favoit  envoie  querre, 
car  il  disoit ''  que  il  trouveroil  granl  aide  en  France. 
Celi  soir  mcismes,  li  roys  d'Angleterre  mut^  de  Saintes 
cl  s'en  ala  en  Gascoingne. 

CnAi'iTUE  XXIII.  —  io3.  Li  cuens  de  la  Marche, 
comme  cil  qui  ne  le  pot  amender '',  s'en  vint  en  la  pri- 
son le  roy'',  et  li  amena  en  sa  prison  sa  femme  cl  ses 
enfans  :  dont  li  roys  ot,  par  la  paiz  fesant,  grant  coup* 
de  la  terre  le  conte;  mais  je  ne  sai  pas  combien,  car  je 
ne  lu  pas  à  celi  fait,  car  je  n'avoie  onques  lors  hauberc^ 
veslu.  Mais  j'oy  dire  que,  avec  la  terre  que  li  roys 
emporta  '",  li  quila  li  cuens  de  la  Marche  dix  mille  livres 
de  parisis  "  que  il  avoit  en  ses  cofres'^,  cl  chascun  an 
autant. 


1.  Ou  péril,  dans  lo  péril  {en  le),  au  fort  du  péril. 

2.  Toutecoiz,  toutefois  [totas  vices).  —  Vout,  voulut. 

3.  liecorderent,  se  souvinrent,  redirent  que. 

4.  Car  il  disoit,  car  il  lui  avait  dit.  Ce  second  verbe  «  il  disoit  »  a  pour  sujet 
le  comte  de  la  Marche  ;  le  premier  verbe  «  il  disoit  »,  du  commencement  de 
la  phrase,  avait  pour  sujet  le  roi  d'Angleterre. 

5.  Mut,  se  mil  en  roule,  décampa;  parfait  de  movoir  [movere),  employé 
ici  comme  verbe  neutre. 

6.  Comme  cil  qui  ne  le  pot  amender,  comme  celui  (comme  un  liomme)  qui 
ne  pouvait  remédier  à  la  chose  {le,  illnd,  au  neutre),  c'est-à-dire  àsadéfoilc. 

7.  En  la  prison  le  roij,  dans  la  prison  (prensionent)  du  roi;  se  rendit  pri- 
sonnier du  roi.  —  Dont  {de-itnde),  a.  la  suite  de  cela. 

S.  Grant  coup,  beaucoup.  —  De  la  terre  le  conte,  de  la  terre  du  comte. 

9.  IJaiiberc,  le  haubert  (du  germanique  halsberc),  tunique  de  inailles,  cotte 
d'armes  des  chevaliers.  —  On  était  armé  chevalier  à  vingt  et  un  ans.  En  1242, 
Jûinvillc  n'avait  que  dix-huit  ;ms. 

10.  Emporta,  gagna.  —  Li  qnita,\m  doima  quittance  de.  Li  est  ici  le  régime 
indirect  du  pronom  il(illi).  Dans  le  mot  qui  suit  (li  cuens),  li  est  le  cas-sujet 
de  l'article  masculin.  C'est  le  sens  général  de  la  phrase  qui  apprend  à  distin- 
guer CCS  deux  mots,  semblables  de  forme,  et  (liffércnls  par  leur  signiGcation. 

11.  Dix  mille  livres,  etc.,  200000  francs  environ  de  notre  monnaie. 

12.  En  ses  cnfres,  dans  les  coffres  du  roi.  Cela  veut  dire  que  le  comte  de  la 
Marche  renonça  à  la  renie  de  dix  mille  livres  de  parisis  que  le  roi  lui  payait 
chaque  année.  M.  de  Wailly  remarque  que  cette  renie,  primitivement  de 
dix  mille  livres,  était  à  cette  époque  réduite  à  cinq  mille  livres. 
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\o\.  Qiianl  nous  fumes  à  Poitiers,  je  vi  un  chevalier 
qui  avoil  non  mon  sif^nour  (liefn-oy'  de  Rançon,  qui 
j)our  un  j;ranl  oulraij^e  que  li  cuens  de  la  Marche  li 
avoil  l'ail,  si  comme'  Ion  disoil,  avoil  juré  sur  sains 
que  il  ne  seroil  jamais  roinj;nie/ '  en  guise  de  cheva- 
lier, mais  porteroit  <;rcve,  aussi  comme  les  femmes 
fesoienl,  jusques  à  lanl  que  il  se  verroit  venj^iez  dou 
conte  de  la  Marche,  ou  par  lui  ou  par  autrui.  Et  quant 
mes  sires  Gell'roys  vit  le  conte  de  la  Marche,  sa  femme 
et  ses  enfans,  a<;enoillicz  devant  le  roy,  qui  lui  crioient 
merci*,  il  fist  aporter  un  trelel,  et  fist  osier  sa  j^revc, 
et  se  lîst  roinj;nier  tout  à  coup  en  la  présence  dou  roy, 
dou  conte  de  la  Marche  et  de  cens  qui  là  estoient. 

lo5.  Et  en  cel  ost*  contre  le  roy  d'Angleterre  et 
contre  les  barons,  li  roys  donna  de  grans  dons,  si 
comme  je  Toy  dire  à  cens  qui  en  vindrent.  Ne  pour 
dons,  ne  pour  despcns  que  l'on  feist  en  cel  host,  ne 
autres  de  ça  mer*  ne  de  là,  li  roys  ne  requist  ne  ne 
prisl  onques  aide  des  siens  barons,  n"à^  ses  chevalier,s, 
n"à  ses  homes,  ne  à  ses  bones  villes,  dont  on  se  plain- 
sist*.  El  ce  nestoit  pas  de  merveille^;  car  ce  fesoil-il 
par  le  consoil  de  la  bone  mcrc  qui  estoit  avec  li,  de  cui 
consoil '"  il  ouvroit,  et  des  preudhomes'^  qui  li  estoient 
demouré  dou  tens  son  père  '^  et  dou  temps  son  ayoul. 

1.  Gieffi'oy  de  Rançon,  Geoffroy  de  Raocon. 

2.  Si  comme,  ainsi  qu'on  le  racontait. 

3.  Itoingniez,  tondu.  —  Grève,  clieveu.\  longs,  séparés  par  une  raie. 

4.  Merci,  grâce.  —  Tn'.lel,  tréteau.  —  Tout  à  coup,  aussitôt. 

5.  (ht,  guerre,  expédition. 

6.  Deçà  mer,  etc.,  en  deçà  de  la  mer  ni  au  delà;  c'est-à-dire,  avant  la 
croisade,  ni  pendant  la  croisade;  en  France  ou  en  pays  étranger.  —  JVe  ne, 
ni  ne. 

7.  N'a,  ni  auprès  de.  —  Bones  villes.  On  appelait  ainsi  les  villes  impor- 
tantes et  les  Tilles  fortes. 

8.  Dont  on  se  plainsist,  <i  dont  on  ait  eu  à  se  plaindre  ■)  (planxisset).  Le 
sens  est:  qu'on  n"a  jamais  eu  h  se  ])laindre  du  roi,  toutes  les  fois  qu'il  a 
demande  quelque  chose  aux  siens  ou  eu  recours  à  leur  aide. 

9.  El  ce  n'estoil  pas  de  merveille,  et  cela  n'était  pas  étonnant.  —  Car  ce 
fesoit-il.  car  il  faisait  cela,  il  agissait  ainsi. 

10.  De  cui  consoil,  par  le  conseil  de  qui  il  opérait,  il  agissait,  il  faisait  ses 
affaires  (cui  est  le  régime  indirect  du  pronom  oonjonctif  qui.  Il  a  ici  le 
sens  du  génitif  latin).  —  Ouvroit,  imparfait  de  ovrer,  ouvrer,  du  latin  operare. 

11.  lit  despreud/iomes,  et  (par  le  conseil)  des  prud'hommes,  des  sages. 

12  .  Dou  tens  son  père,  du  temps  de  son  père  (Louis  VIII  mort  en  122G. 
—  Ayoul,  aïeul  fHliilippe  Auguste,  mort  en  1223). 


IV 


Départ  de  saint  Louis  et  de  Joiiiville  pour  la  croisade  (1248).  —  Maladie 
du  roi  en  1244.  -—  A  peine  guéri,  il  se  croise.  —  Préparatifs  de 
Joinville,  ses  regrets.  —  I!  sembarqne  à  Marseille.  (Chapitres  xxiv- 
XX vin,  §  106-130.) 


Cii.\PiTRi-:  XXn \  —  loG.  Après  ces  choses  desus  dites  ' 
avilit,  ainsi  comme  diex  A'out^,  que  une  grans  maladie 
prist  le  royà  Paris,  dont  il  fu  à  tel  meschief ,  si  comme 
on  le  disoit,  que  l'une  des  dames  qui  le  }j;-ardoit  li  vou- 
loit  traire  le  drap  sur  le  visaige,  et  disoit  qu'il  esloit 
mors.  Et  une  autre  dame,  qui  esloit  à  l'autre  part  dou 
lit,  ne  li  soulFri*  mie;  ainçois  disoit  qu'il  avoit  encore 
l'ame  ou  cors. 

107.  Et  comme  il  oyt  le  descort  de  ces  dous  dames, 
Nostre  Sires  ouvi^a*  en  li  et  li  envoia  santé  tantost;  car 
il  estoit  esmuyz*  et  ne  pouoit  parler.  Et  si  tost  qu'il  fu 
en  estât  pour  parler,  ilrequist  que  on  li  donnast  la  croiz, 
et  si  fist-on.  Lors  la  royne  sa  mère  oy  dire  '  que  la  parole 
li  estoit  revenue,  et  elle  en  fist  si  grant  joie  comme  elle 
pot  plus.  Et  quant  elle  sot  que  il  fu  croisiez,  ainsi 
comme  il*  meismes  le  contoit,  elle  mena  aussi  grant 
duel  comme  se  elle  le  veist  mort. 

108.  Après  ce  que  il  fu  croisiez,  se  croisierent  Robers 
li  cuens  d'Artois,  Auphons  cuens  de  Poitiers,  Charles 
cuens  d'Anjou,  qui  puis  fu  roys  de  Cezile',  tuit  troi 
frères  le  roy;  et  se  croisa  Hugues  dus  de  Bourgoingne, 


1.  Desus  di(e.^.  —  «  Ces  choses  »  sont  cellos  qu'il  vient  de  rappeler  dans  les 
chapitres  précédents  et  que  nous  avons  en  grande  partie  citées  :  l'essai  de 
révolte  tenté  par  les  barons,  Ja  cour  plénière  tenue  à  Saumur,  la  défaite  des 
Anglais  à  Taillebourg  et  la  soumission  du  comte  de  la  Marche. 

2.  Diex  vont,  Dieu  le  voulut  (voluit).  Remarquons  ici  que  Yx  final  équi- 
vaut à  us. 

3.  Meschief,  danger,  fâcheuse  situation,  extrémité. 

4.  Souffri,  permit.  —  Ainçois^  mais  au  contraire.  —  Ou,  en  le. 

5.  Ouvra,  opéra  (de  ovrer,  ouvrer,  operare).  —  Tantost,  aussitôt. 

6.  Esmuyz,  devenu  muet  [ex-mutire,  mutus). 

1.  Oy  dire,  ouït  dire.  —  Pot,  comme  elle  put  le  plus  (potuit).  —  Sot,  sut 
[sapuit]. 

8.  Il,  le  roi  lui-même.  —  Comme  se,  comme  si.  —  Veist,  elle  l'eût  vu 
{vidisset). 

9.  Cezile,  Sicile. 
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Guillaumes  cuens  de  Flandres,  frères  le  comle  Guion' 
de  Flandres,  nouvellement  mort,  li  bons  Ilues^  cuens 
de  Saint-Pol,  mes  sires  Gauchiers  ses  niez',  qui  moût 
bien  se  maintint  outre  mer,  et  moût  eust  valu  se  il 
eust  vescu. 

io9.  Si  i  furent*  li  cuens  de  la  Marche  et  mes  sires 
Hugues  li  Bruns  ses  fiz,  li  cuens  de  Salebruche^,  mes 
sires  Gobers  d'Apremonl  ses  frères,  en  cui  compaingnie, 
je  Jehans,  sires  de  Joinville,  passâmes  la  mer  en  une  nef 
que  nous  louâmes,  pour  ce  que  nous  esliens  cousin  ;  et 
passâmes  de  là  atout  vint  chevaliers^,  dont  il  estoit  li 
disiesme  et  je  moy  disiesme. 

CuAi'iTRii  XXV.  —  110.  A  Pasque,  en  Tan  de  grâce 
que  li  miliaires"  couroit  par  mil  dous  cenz  quarante  et 
huit,  mandai-je  mes  homes  et  mes  fîevez*  à  Joinville; 
et  la  vegile  de  ladite  Pasque,  que  toute  celé  gent  que 
je  avoie  mandé  estoient  venu,  fu  nez  Jehans  mes  liz  sires 
de  .\ncerville^,  de  ma  première  femme,  qui  fu  suer  le 
conte  de  Grantpré '".  Tout  celle  semainne  fumes  en  feste 
et  en  quarole",  que  mes  frères  li  sires  de  ^'auquelour, 
et  li  autre  riche  home  qui  là  estoient,  donnèrent  à  man- 


1.  Frères  le  comte  Guion,  frère  du  eoinle  Gui.  {Guyon  est  la  forme  du 
cas-régime.)  —  Nouvellement  mort.  Le  comle  Gui  de  Flandre  était  mort 
en  1305.  (De  Wailly.) 

2.  Hues,  forme  abrégée  de  Hugues.  —  Gauchiers,  Gaucher. 

3.  Ses  niez,  son  neveu  {suus  nepos).  —  Se  maintint,  se  comporta. 

4.  Si  i  furent,  aussi  y  furent  (dans  l'assemblée  où  l'on  se  croisa). 

5.  Salebruche,  Sarrebruck.  —  En  cui  compaiw/nie,  dans  la  compagnie  de 
qui  {cui,  cas-régime  du  pronom  qui). 

6.  Et  passâmes  de  là  atout  vint  cUevaliers;  et  passâmes  de  là  (du  vaisseau) 
outremer  avec  vingt  chevaliers.  — Zi  rffsj'esme,  etc.,"  dont  il  étaitlui  dixième 
et  dont  j'étais  moi  dixième»  :  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  chefs,  chacun  de 
neuf  chevaliers,  dont  chacun  d'eux  faisait  le  dixième.  =  Remarquer  la 
construction  :  il  et  je  sont  au  cas-sujet;  li  et  moy  sont  au  cas-régime; 
quorum  ille  erat,  illi  ou  illiii  decimo,  et  efio  eram,  me  decimo  :  ce  qui  signiûe  : 
«i  avec  vingt  chevaliers,  dont  il  faisait  partie,  lui  (étant)  dixième,  et  dont  je 
faisais  partie,  moi  étant  dixième.  » 

7.  Li  miliai)-es,  le  millésime. 

8.  Mes  homes  et  mes  fievez.  mes  hommes  (ceux  qui  m'avaient  fait  hom- 
mage et  dépendaient  de  moi)  et  mes  fieffés  (ceux  qui  étaient  pourvus  de 
ûefs),  dont  j'étais  le  suzerain.  —  Et  la  vegile  (cas-régime),  et  la  vigile,  et  la 
veille.  —  Que.  alors  que. 

9.  Ancervitle,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  la  Meuse,  à  six  ou  sept 
lieues  de  Joinville. 

10.  Suer  le  conte,  etc,  sœur  du  comle  de  Grandpré.  —  Grandpré  est  un 
chef-lieu  de  canton  des  Ardennes,  à  quelques  lieues  de  Vouziers.  Celte  sei- 
gneurie fut  l'un  des  sept  comtés-pairies  de  Champagne.  La  première  femme 
de  Joinville  se  nommait  Alix. 

11.  Quarole,  danse.  —  Que,  parce  que. — A''a«5'!/c'/oHc,  Vaucouleurs  (chef-lieu 
de  canton  de  la  Meuse),  nom  illustré  par  Jeanne  d'Arc.  —  Riche,  puissant. 
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'/lev  cliascuns  li  uns  après  l'aulrc,  le  lundi,  le  mardi,  le 
mercredi  et  le  jeudi. 

111.  Je  lour  diz  le  vendredi  :  «  Sif^nour,  je  m'en  voi 
»  outre  mer,  et  je  ne  saisejercvenrai.  Or  venez  avant'  ; 
■>■>  se^  je  vous  ai  de  riens  meslait,  jele  aous  desferai  l'un 
»  par  l'autre,  comme  je  ai  acoustumé,  à  touz  cens*  qui 
»  vourrontrien  demander  ne  à  moy  ne  à  ma  }^ent.  »  Je 
lour  desfiz*  par  res<;arl  de  tout  le  commun  de  ma  terre; 
et  pour  ce  que  je  n'eusse  point  d'emport^,  je  me  levai 
dou  consoil,  cl  en  tiny  quanque  il  raporterent,  sanz  débat. 

112.  Pour  ce  que  je  n'en  vouloie  porter  nulz  deniers 
à  tort,  je  alai  lessier^  à  Metz  en  Lorreinne  grant  foison 
de  ma  terre  en  f^aige.  Et  sachiez  que,  au  jour  que  je 
parti  de  nostre  pais  pour  aler  en  la  Terre  sainte,  je  ne 
lenoie  pas  mil  livrées  de  terre  ^  ;  car  ma  dame  ma  mere^ 
vivoit  encore  :  et  si  ^  y  alai,  moy  disiesme  de  chevaliers 
et  moy  tiers  de  bannières.  Et  ces  choses  vous  raman- 
toif-je'",  pour  ce  que  se  Diex  ne  m'eust  aidié,  qui 
onques  ne  me  failli,  je  l'eusse  souffert'*  à  peinne  par 


1.  VfJie;  ai'ao/,  opprochez,  avancez-vous. 

2.  Se,  si.  —  De  riens,  au  sujet  de  quelque  chose  {rem).  —  Ce  mol,  par 
exception,  prend  V.i  final  au  cas-régime  comme  au  cas-sujet.  —  Desferai, 
réparerai.  —  L'un  par  l'autre,  l'un  après  l'autre,  un  par  un. 

3.  A  touz  cens,  etc.,  envers  tous  ceux  qui  voudront  me  demanderquelque 
chose,  soit  à  moi,  soit  à  mes  gens.  —  Dans  les  phrases  dubitatives,  l'an- 
cienne langue  employait  fréquemment  ne  au  lieu  de  et.  (Clédat,  Gram- 
maire, etc.,  p.  253,  §  Gi9.) 

4.  Je  lour  de.tfiz,  je  le  leur  réparai,  je  les  indemnisai.  —  Par  l'escjart,  selon 
l'avis,  la  décision.  —  Tout  le  commun,  tout  le  peuple. 

5.  Emport,  influence;  pour  ne  pas  peser  sur  les  opinions.  —  Et  en  tinif, 
et  je  maintins,  j'exécutai  (de  leurs  opinions). —  Quanque  il  raporterent,  tout 
ce  qu'ils  décidèrent  (quanque,  quantum  quod). 

6.  Leasier.  Rattachez  ce  verbe  à  l'expression  «  en  (jaiyn  ».  —  Foison, 
quantité. 

7.  Mil  livrées  de  terre,  mille  livres  de  rentes  en  terre;  mot  à  mol:  «  je  ne 
possédais  pas  autant  de  terre  qu'il  en  faut  pour  produire  mille  livres  de 
rente.  "  La  <(  livrée  »  est  la  quantité  de  terre  qui  rapporte  une  livre  de  rente 
au  propriétaire.  —  «  Mille  livres  »  au  treizième  siècle  équivalaient  environ  à 
20000  francs  de  notre  monnaie. 

8.  Ma  mère,  Béatrix,  lille  d'Etienne  III,  comte  d'Auxonne,  et  delà  com- 
tesse Béatrix,  de  Chalonsur-Saàne.  (De  W'ailly.) 

9.  Et  si,  et  cependant.  —  Moy  disifsme,  etc.,  ayant  avec  moi  neuf  che- 
valiers dont  je  faisais  le  dixième.  Voir  §  109.  —  Et  moy  tiers  de  bannières,  en 
ayant  deux  chevaliers  portant  bannière*,  dont  j'étais  le  troisième.  —  Moy 
disiesme  et  moy  tiers  sont  au  cas-régime  et  équivalent  ii  l'ablatif  absolu  du 
latin  :  we  decimo,  me  tertio.  En  l'ésumé,  il  veut  dire  que  tout  ce  monde  était 
à  sa  charge,  comme  il  l'explique  plus  loin,  dans  le  §  1.36. 

10.  Vous  ramantoif-je,  je  vous  rappelle,  je  vous  raconte  (de  ramentevoir, 
re-ad  mentem  habere). 

11.  Je  l'eusse  souffert,  etc.,  j'aurais  soutenu  avei  beaucoup  de  peine  cette 
situation. 
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si  lonc  temps  comme  par  lespace  de  six  ans  que  je 
démolirai  en  Terre  sainte. 

Il3.  En  ce  point  que  je  appareilloie  ^  pour  mouvoir, 
Jehans  sires  d'Apremont  et  cuens  de  Salebruche  de  par 
sa  femme ^,  envoia  à  moy  et  me  manda  que  il  avoit  sa 
besoigne  arée  ^  pour  aler  outre  mer,  li  disiesme  de  cheva- 
liers; et  me  manda  que  se  je  vousisse*,  que  nous  loïs- 
siens*  une  nef  entre  li  et  moy;  et  je  li  olroiai  :  sa  gent 
et  la  moie*^  louèrent  une  nef  à  Marseille.  Li  roys  manda 
tous  ses  barons  à  Paris,  et  lour  list  faire  sairement  que 
foy  et  loiauté  porleroient  à  ses  enfans,  se  aucune  chose 
avenoit  de  li  '  en  la  voie.  Il  le  me  demanda  ;  maiz  je  ne  voz  * 
faire  point  de  sairement,  car  je  nestoie  pas  ses  hom... 

Chapitre  XXVII.  —  ll9.  Après  ces  choses,  je  reving^ 
en  nostrc  pais,  etatirames^,  li  cuens  de  Salebruche  et 
je,  que  nous  envoieriens  nostre  harnois  à  charettes  à 
Ausonne,  pour  mettre  ilec'  °  en  la  rivière  de  Saonne,  pour 
aler  jusques  à  Aile  '  *  depuys  la  Saonne  jusques  au  Rone. 

120.  Le  jour  que  je  me  parti  de  Joinville,  j'envoiai 
querre  l'abbé  de  Gheminon*^,  que  on  tesmoingnoit  au 
plus  preudome  de  Tordre  blanche.  \Jn  tesmoingnaige  li 
oy  porter"  à  Glerevaus,  le  jour  d'une  leste  Nostre-Dame, 
que  li  sainz  roys  i  estoit,  h  un  moinne  qui  le  moustra, 

1.  Appareilloie,  je  faisais  mes  préparatifs. 

2.  Par  sa  femme.  Laurette,  comtesse  de  Sarrebruck.  (De  Wailly.) 

3.  Sa  besoigne  arée,  son  afTaire  (son  voyage)  préparée,  arrangée. 

4.  Si  je  vousisae,  si  je  voulais;  imparfait  du  subjonctif  de  valoir. 

5.  Que  nous  loîssiens,  que  nous  pourrions  louer;  imparfait  du  subjonctif 
de  loër  (locare).  CeUe  désinence  en  «  issc  »  est  empruntée  quelquefois  par 
la  première  conjugaison  aux  autres  conjugaisons  pour  remplacer  la  désinence 
en  «  asse  ».  —  Que.  Ce  second  «  que  »  redouble  le  premier  et  doit  se  rat- 
tacher à  manda. 

6.  La  moie,  la  mienne.  Forme  accentuée  de  ma. 

7.  Avenoit  de  li,  lui  arrivait.  —  En  la  voie,  dans  l'expédition. 

8.  Je  ne  voz,  je  ne  voulus  pas  ;  parfait  de  l'indicalif  de  valoir.  —  Ses  hom, 
son  homme,  son  vassal.  Il  était  le  vassal  du  comte  de  Champagne.  En  1253, 
le  roilui  accorda  une  rente  à  titre  de  ûef,  et  alors  Joinville  devint  '<  l'homme  », 
le  vassal  du  roi. 

9.  Nous  atirames  (de  alirier),  nous  convînmes.  —  iVostre  /larnois,  notre 
équipage.  —  A,  avec. 

10.  Ilec,  là  (illo  locoj. 

11.  Aile,  Arles,  en  Provence  (Bouches-du-Rhùne). 

12.  Chemitwn,  bourg  ou  village  de  Champagne  (département  de  la  Marne), 
entre  Saint-Dizier  et  Vitry,  à  dix  lieues  environ  de  Joinville.  —  Que  on  tes- 
moingnoit au,  etc.,  que  l'on  proclamait  le  plus  prud'homme,  etc.  <c  Tesmnin- 
gner  quelqu'un  à  prcudhome  »,  c'était  lui  accorder  un  témoignage  comme 
à  un  prud'homme,  comme  étant  un  prud'homme,  — L'ordre  blanche,  l'ordre 
de  Citeaux. 

13.  Li  oy  porter,  j'ou'is  lui  rendre  un  témoignage  (de  sa  prud'homie).  — 
A  «»i  «iomne,  par  uu  moine. 
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et  me  demanda  se  je  le  coj^noissoic.  Et  je  li  diz  pour- 
quoy  il  le  me  demandoit.  Et  il  me  resjjondi  :  «  Car  je 
«  entent  '  que  c'est  li  plus  preudom  qui  soit  en  toute 
«   Tordre  blanche.  » 

121.  «  Encore  sachiez,  fist-il,  que  j'ai  oy  conter  à  un 
«  preudome  qui  f^-isoit  ou  doriour^  là  où  li  abbes  de 
«  Cheminon  dormoit  :  et  avoit  li  abbes  descouvert  sa 
«  poitrine  pour  la  grant  chalour  que  il  avoit;  et  vit  cis 
«  preudom,  qui  gisoit  ou  dortour  où  li  abbes  de  Chemi- 
«  non  dormoit,  la  Mère  Dieu^  qui  ala  au  lit  l'abbé,  et  li 
«  retira  sa  robe  sur  son  piz*  pour  ce  que  li  vens  ne  li 
«   feist  mal.  » 

122.  Cis  abbes  de  Cheminon  si®  me  donna  m'escharpc 
et  mon  bourdon  :  et  lors  je  me  parti  de  Joinville,  sans 
rentrer  ou  chasteljusques  à  ma  revenue*,  à  pie,  deschaus  "" 
et  en  langes;  et  ainsi  alai  à  Blehecourt*  et  à  Sainl- 
Lrbain,  et  autres  cors  sains  qui  là  sont.  Et  endemen- 
tieres'  que  je  aloie  à  Blehecourt  et  à  Saint-Urbain,  je 
ne  voz  onques  retourner  mes  yex  vers  Joinville,  pour  ce 
que*''  li  cuers  ne  me  attendrisist  dou  biau  chastel  que  je 
lessoie  et  de  mes  dous  cnfans. 

123.  Je  et  mi  compaingnon  mangames  à  la  Fonteinne 
l'Arcevesque  devant  Dongieuz";  et  illecques,  l'abbes 
Adans  de  Saint-Urbain  (que  Diex  absoillel  )  donna  grant 
foison  de  biaus  juiaus'^  à  moy  et  à  neuf  chevaliers  que 
j'avoie.  Dès  là  nous  alames  à  Ausonc,  et  en  alames 
atout"  nostre  hernoiz,  que  nous  aviens  fait  mettre   es 

1.  Car  je  entent,  c'est  que  je  pcriKO,  c"est  que  je  veux  dire. 

1.  Cisoit  ou  dortour.  était  couché  dans  le  dortoir.  —  Li  abbes,  Tabbé.  Hc- 
niarquez  la  différence  des  cas:  abbas  a  donné  le  cas-sujet  abbes;  abbntem  a 
donné  le  cas-régime  abbé  qui  est  resté  seul  dans  le  français  moderne. 

3.  La  Mère  Dieu,  la  mère  de  Dieu.  —  Au  lit  l'abbé,  au  lit  de  l'abbé. 

i.  Piz,  poitrine  (peclus).  —  Ne  li  feist,  ne  lui  fil  (fecisset). 

5.  Sî,  ainsi,  alors.  —  Ou,  dans  le. 

6.  Ma  revenue  (depuis  ce  jour),  jusqu'à  mon  retour  (de  Terre  Sainte  i. 

T.  Deschans,  sans  chaussures  (dis-calceus).  —  En  langes,  en  chemise.  On 
appelait  lange  un  vêtement  de  pénitence  en  laine  grossière  [laneum],  appliqué 
sur  le  corps,  comme  une  cliemise. 

8.  Blehecourt  et  Saint-Urbain,  villages  du  canton  de  Joinville,  sur  la 
Marne. 

9.  Endementieres ,  pendant  que  {in-dum-interea,  plus  Vs  adverbial).  — 
Voz,  voulus. 

10.  Pour  ce  que,  pour  cela  que  ;  pour  que.  —  Dou,  au  sujet  du. 

11.  Dongieuz,  Donjeux,  village  sur  la  Marne,  à  quelque  distance  au  sud  de 
Joinville.  —  Illecques,  là. 

12.  Juiaus,  joyaux. 

13.  Atout,  avec  {ad-totum).  —  Es  neis,  dans  des  bateaux.  —  Conlreval,  en 
descendant. 
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neis,  dès  Ausone  jusqucs  à  Lyon  conlreval  la  Sone; 
et  encoste'  les  neis  nienoit-on  les  grans  destriers. 

12^|.  A  Lyon,  entrâmes  ou  Rone^  pour  aler  à  Ailes  le 
Blanc; et  dedans  le  Rone  trouvasmes  un  chastel  que  Ton 
appelle  Roche  de  Glin%  que  liroys  avoitfail  abalre  pour 
ce  que  Rogiers,  li  sires  dou  chastel,  estoit  crie/  de 
desrober  les  pèlerins  et  les  marchans. 

Chai'Itri:  XXMII.  —  125.  Au  mois  d'aoust,  entrâmes 
en  nos  neis*  à  la  Roche  de  Marseille.  A  celle  journée 
que  nous  entrâmes  en  nos  neis,  fist  l'on  ouvrir  la  porte 
de  la  nef,  et  mist  Ton  touz  nos  chevaus  eus''  que  nous 
deviens  mener  outre  mer;  et  puis  reclost  l'on  la  porte 
et  l'emboucha  l'on  bien,  aussi  comme  "quant^j  Ton  naye'' 
un  tonncl,  pour  ce  que,  quant  la  neis  est  en  la  grant 
mer,  toute  la  porte  est  en  l'yaue. 

1 26.  Quant  li  cheval  furent  ens,  nostre  maistres  noton- 
niers  escria  à  ses  notonniers,  qui  estoient  ou  bec*  de  la 
nef,  et  lour  disl  :  «  Est  arée' vostre  besoigne?  »  Et  il 
respondirent  :  <(  Oil,  sire;  vieingnent  avant  li  cler  et 
«  li  provere.  »  Maintenant  que"*  il  furent  venu,  il  lour 
escria  :  «  Chantez,  de  par  Dieu  !  »  Et  il  s'escrierent  tuit 
à  une  voix  :  «  Veni  crealor  Spirilus.  »  Et  il  escria  à  ses 
notonniers  :  «  Faites  voile,  de  par  Dieu!  »  Et  il  si  tirent. 

127.  Et  en  brief  tcns  li  venz  se  feri  '  '  ou  voile,  et  nous 
ot  tolu  la  veue  de  la  terre,  que  nous  ne  vcismes  que  ciel 
et  yaue;  et  chascun  jour  nous  esloigna  li  venz  des  pa'is 
où  nous  aviens  esté  né.  Et  ces  choses  vous  moustré-je 


1.  Et  encoste.  el  à  cùto  des  hatcaux,  sur  les  rives.  —  Destriers,  chevaux  de 
bataille  qu"on  menait  à  la  main  'dcxtrarios). 

2.  Ou  lione,  dans  le  Rliône.  —Ailes  le  Blanc,  Arles  le  Blanc. 

3.  De  Glin,  de  Glun.  C'est  aujourd'hui  une  station  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Marseille.  —  Criez,  accusé;  participe  passe  de  crier,  primitivement 
crider  (qniritare). 

4.  Neis,  vaisseaux.  Cas-réprime  du  pluriel  de  nef  {navenù.  —  Roche  de 
Marseille.  —  Cette  Rofhe  dominait  le  vieux  port;  elle  a  été  récemment 
détruite. 

5.  Ens,  dedans  (intits.  —  Reclost  l'on,  referma-t-on  ;  on  referma,  parfait 
de  l'indicatif  de  reclore  ireclandere,  reclausit). 

6.  Quant  (quando).  Mot  suppléé  par  M.  de  \Vailly. 

7.  Naye,  noie.  La  forme  ordinaire  est  neie,  de  neier,  noyer. 

8.  Ou  bec,  à  la  pointe,  à  l'extrémité,  à  la  proue, 

9.  Arée,  préparée,  en  état.  —  Participe  passé  de  aréer,  mettre  en  ordre  ; 
de  là,  le  substantif  aroi,  ordre,  arrangement. 

10.  Maintenant  que,  aussitôt  que.  —  De  par  Dieu,  de  la  part  de  Dieu,  au 
nom  de  Dieu. 

11.  Se  feri.  se  porta  avec  force.  —  Tolu,  enlevé.  —  Participe  passé  de  toldre 
(tollere).  —  Que,  tellement  que,  car. 
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que'  cil  est  bien  fol  hardis,  qui  se  ose  mettre  en  tel  péril 
atout  autrui  chaleP  ou  en  pechié  mortel;  car  Ton  se 
dort  ^  le  soir  là  où  on  ne  sait  se  Ton  se  trouvera  ou  font  de 
la  mer  au  matin. 

128.  En  la  mer  nous  avint  une  fiere*  merveille;  que 
nous  trouvâmes  une  monlaigne  toute  ronde,  qui  estoit 
devant  Barbarie.  Xous  la  trouvâmes  entour  l'eure  de 
vespres^,  et  najames  tout  le  soir,  etcuidames  bien  avoir 
fait  plus  de  cinquante  lieues;  et  rendemain*^  nous  nous 
trouvâmes  devant  icelle  meisme  montaigne;  et  ainsi 
nous  avint  par  dous  foiz  ou  par  trois.  Quant  li  marinier 
virent  ce,  il  furent  tuit  esbahi,  et  nous  distrent'  que 
nos  neis  estoient  en  grant  péril;  car  nous  estiens  devant' 
la  terre  aus  Sarrazins  de  Barbarie. 

129.  Lors  nous  dist  un  preudom  prestres,  que  on 
appeloit  doyen  de  Malrut*,  [  que  nous  fessiens  trois 
processions  par  trois  samedis],  car  il  n'ot"  onques  per- 
secucion  en  paroisse,  ne  par  défaut  d'yaue,  ne  de  trop 
pluie,  ne  d'autre  persecucion,  que'**  aussi  tost  comme 
il  avoit  fait  trois  processions  par  trois  samedis,  que  Diex 
et  sa  Mère  ne  le  délivrassent.  Samedis  estoit;  nous 
feismes  la  première  procession  entour  les  dous  maz*'  de 
la  nef  :  je-mcismes  m'ifiz  porter  par  les  braz,  pour  ce  que 
je  estoie  grief '^  malades.  Onques  puis  nous  ne  veismcs 
la  montaigne,  et  venimes  en  Gypre  le  tiers  samedi. 


1.  Que,  parce  que  iquod).  —  Fol  hardis,  follement  hardi  {fol  est  ici  adverbe). 

2.  Atout  autrui  chatel,  avec  le  bien  d'autrui.  —  Sur  celte  expression,  voir 
la  note  11  de  la  page  15-2. 

3.  L'on  se  dort.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  verbes  neutres,  dans 
l'ancien  français,  prennent  fréquemment  la  forme  réfléchie  par  l'adjonction 
du  pronom  se.  Nous  disons  aujourd'hui  :  l'on  s'endort.  —  5e,  si. 

4.  Fiere,  étrange,  terrible.  —  Que,  en  ce  que;  car. 

5.  Vespres.  On  disait  alors  les  vêpres,  sur  le  soir,  à  six  heures;  ce  qui  est, 
d'ailleurs,  conforme  à  l'élymologie  de  ce  mot.  —  Najames,  naviguâmes; 
"  nager  »  vient  de  navigare,  et  en  conservait  alors  le  sens.  —  Guidâmes, 
nous  pensâmes  [cuider,  de  cogilare). 

6.  L'i'.ndemain,  le  lendemain.  —  Endemain  [in-de-mane)  signifiait  alors 
«  lendemain  ».  L'article  s'est  ensuite  joint  au  substantif. 

7.  Distrent,  dirent  idixcrunt). 

8.  Malrut,  Maurupt,  village  de  Champagne  (Haute-Marne). 

9.  Car  il  n'ot,  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  (à  soufTrir)  fléau  dans  sa  paroisse. 

10.  Que,  sans  que. —  Aussi  tost  eom^ne,  aussitôt  que,  etc.  —  Que,  ce  second 
«  que  »  est  explétif  et  ne  sert  qu'à  relier  la  fin  de  la  phrase  au  commencement. 

11.  Maz,mids  (do  l'allemand  mast). 

12.  Grief,  gravement  (^rauew).  Adjectif  employé  comme  adverbe. 


Sailli  Louis  débarque  en  Egypte.  —  Prise  de  Damiette  (i249). 

La  flotte  des  croisés,  partie  de  Marseille  au  mois  d'août  1248, 
aborda  en  septembre  dans  lile  de  Chypre,  où  l'armée  se  con- 
centra et  prit  ses  quartiers  d'hiver.  On  y  trouva  d'immenses 
mag;asins  que  la  prévoyance  du  roi  y  avait  accumulés  depuis 
deux  ans.  Joinville  raconte  brièvement  les  rares  incidents, 
d'ailleurs  sans  importance  et  de  médiocre  intérêt,  qui  survinrent 
pendant  ce  séjour.  Au  printemps  de  1249,  on  mit  de  nouveau  à 
la  voile,  et  l'on  prit  terre  dans  la  basse  P^ypte,  près  de  la 
branche  orientale  du  Nil,  à  deux  lieues  de  Damiette,  Le  débar- 
quement se  fit  sans  obstacle,  au  mois  de  .juin  :  une  armée  de 
Sarrasins  se  retira  à  la  vue  des  croisés  et  leur  abandonna  Damiette, 
qu'ils  occupèrent  immédiatement.  Tel  fut  le  début  de  l'expé- 
dition. —   Chapitres  xxxu-xxxvi,  §  146-166. 

Chapitre  XXXII.  —  l46.  Maintenant  que*  mars  en- 
tra, par  le  commandement  le  roy,  li  roys  et  li  baron  et 
li  autre  pèlerin  commandèrent  que  les  neis  refussent 
charf,'ies^  de  vins  et  de  viandes,  pour  mouvoir  quand  li 
roys  le  commanderoit.  Dont^  il  avint  ainsi  que  quand  li 
roys  vit  que  la  chose  fu  bien  arée,  li  roys  et  la  royne  se 
requeillirent  en  lour  neis  le  vendredi  *  devant  Penthe- 
couste;  et  dist  li  roys  à  ses  barons  que  il  alassent  après 
li  en  lour  neis  droit  vers  E^'vpte.  Le  samedi  fist  li  roys 
voile,  et  tuit  li  autre  vessel'  aussi,  qui  moût  fu  belle 
chose  à  vcoir;  car  il  sembloit  que  toute  la  mers,  tant 
comme  Ton  pooit  veoir  à  l'ueil  ,  fust  couverte  de 
louailles®,  des  voiles  des  vessiaus,  qui  furent  nombre  à 
dix-huit  cens  vessiaus,  que  granz  que  peliz. 


1.  AJatnlonant  que,  aussitùl  que.  —  Commandement  le  roy,  l'ordre  du  roi. 
—  Neis,  vaisseaux. 

2.  Chargiez,  variante  de  <i  chargées  ».  —  Viandes,  vivres  {vivenda).  — 
Mouvoir,  se  mettre  en  mouvement,  partir. 

3.  Dont,  d'où,  de  là  {de-unde).  —  Arée,  disposée,  mise  en  ordre.  —  Se 
rcfjueillirent,  se  retirèrent  {re-collir/ere). 

4.  Le  vendredi,  etc.  «  Le  21  mai  1249.  »  (De  Wailly.) 

5.  Vessel,  ou  vaissel,  vaisseaux  ioascellum).  —  Cas-sujet  du  pluriel. 

6.  Touailles,  toiles.  Le  sens  propre  de  touailles  ou  toailles  (mot  d'origine 
germanique)  est  «  serviettes  •>.  —  Des  voiles,  à  cause  des  voiles.  —  Comparez 
ce  passage  au  chapitre  xxvi  de  Villehardouin,  §  127,  page  27. 
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147.  Li  roys  ancra'  ou  bout  crun  lerlrc  que  l'on  ap- 
pelé la  pointe  de  Limeson,  et  tuit  li  autre  vessel  entour 
li.  Li  roys  descendi  à  tciTC,  le  jour  de  la  Penthecouste. 
Quant  nous  eûmes  oy  la  messe,  uns  venz  };Tiez  et  forz, 
qui  venoit  de  vers  Egypte,  leva  en  tel  manière  que  de 
clous  mille  et  huit  cens  chevaliers  que  li  roys  mena  en 
Egypte,  ne  Tcn  demoura^  que  sept  cens  que  li  venz  ne 
les  eust  dessevrés  de  la  compagnie  le  roy,  et  menez  en 
Acre  el  en  autres  terres  estranges,  qui  puis  ne  revin- 
drent  au  roy  de  grant  pièce'. 

1^8.  L'andemain'*  de  la  Penthecouste,  li  venz  fu 
chcus  ;  li  roys  et  nous  qui  estiens  avec  li  demouré,  si 
comme"  Diex  vont,  feismes  voile  derechiet",  et  encon- 
tramcs  le  prince  de  la  Morée  et  le  duc  de  Bourgoingne, 
qui  avoit  séjourné  en  la  Morée.  Le  jeudi  après  la  Pen- 
thecouste, ariva  li  roys  devant  Damiettc,  et  trouvâmes 
là  tout  le  pooir^  dou  soudanc  sur  la  rive  de  la  mer, 
moût  bêles  gens  à  regarder;  car  li  soudans  porte  les 
armes  d'or^,  là  où  li  solaus  i'eroit,  qui  i'esoit  les  armes 
resplendir.  La  noise  ^  que  il  menoient  de  lour  nacaires 
et  de  lour  cors  sarrazinnois,  estoit  espoucntable®  à  es- 
cou  ter. 

149.  Li  roys  manda  ses  barons  pour  avoir  consoil  que 
il  feroit.  Moût  de  gens  li  loerent'"  que  il  atendist  tant 
que  ses  gens  fussent  revenu,  pour  ce  que  il  ne  li  estoit 


1.  AHCz-a,  jeta  l'encre,  non  qu'il  fût  arrivé  en  Egypte,  mais  pour  descendre 
à  terre.  La  flotte  était  encore  près  des  c6tes  de  Chypre.  Partie  le  samedi, 
la  veille  de  la  Penlecùte,  elle  s'arrêta  le  jour  même  a.  Limisso  et  le  lende- 
main le  roi  descendit  à  terre.  —  Ou  bout,  au  bout,  à  la  pointe  (ou,  pour 
«  en  le  »).  —  Lime-ion,  Limisso,  sur  la  côte  sud-est  de  l'île  de  Chypre, 

2.  Ne  l'en  demoui-a,  il  ne  lui  en  demeura.  —  L'eu,  contraction  pour  li 
(lui)  en.  —  Desseurés,  séparés  {dis-seperare,  pour  separare).  —  Acre,  l'an- 
cienne Ptolémaïs,  sur  la  oùte  de  Syrie.  —  Estranr/es,  étrangères. 

."î.  De  fji-ant  pièce,  de  longtemps,  pendant  un  grand  intervalle  de  temps. 

4.  L'amlcinain,  le  lendemain.  Voir  page  9,  note  2.  —  Cheus,  tombé. 
Participe  passé  de  cheoir  (cadere,  cadutus,  latin  populaire). 

.').  Si  comme,  ainsi  que  {sic  quomodo).  —  Vnut,  voulut.  —  Darechicf,  de 
nouveau;  pour  continuer  noire  route  et  nous  diriger  vers  l'Egypte.  Tel  est  le 
sens  de  ce  passage.  —  Le  prince  de  la  Morée.  Depuis  la  croisade  de  1204,  la 
Grèce  et  l'empire  d'Orient  étaient  au  pouvoir  des  chrétiens  et  avaient  des 
empereurs  et  des  princes  français. 

6.  Le  pooir,  toutes  les  forces,  l'armée.  —  Soudanc.  Ce  nom,  qui  est  l'équi- 
valent do  «  sultan  ii,se  donnait  particulièrement  aux  princes  d'Egypte. 

7.  Armes  d'or,  des  armoiries  d'or.  —  Feroit,  frappait  (férir,  de  ferire). 

5.  Lanoise,  le  bruit  (nausea).  —  Nacaires;  trompettes  (mot  arabe). 
9.  Espouentable;  adjectif  verbal  de  espoanter  (expaventare,  effrayer). 

10.  Li  loerent,  lui  conseillèrent,  lui  recommandèrent  (de  loer,  latidare).  — 
Vout,  voulut. 
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pas  demouré  la  tierce  partie  de  ses  gens;  et  il  ne  les  en 
vont  onqucs  croire.  La  raisons  pourquoy,  que'  il  dist 
que  il  en  donroit  cuer  à  ses  ennemis;  et  nieismement^ 
que  en  la  mer  devant  Damiette  n'a  point  de  poi't  là  où 
il  peust  sa  g'ent  atendrc,  pour  ce  que'^  uns  forz  venz  nés 
preist  et  les  menast  en  autres  terres,  aussi  comme 
ii  autre  avoient  [esté  mené]  le  jour  de  la  Penthe- 
couste. 

Chapitrk  XXXIII.  —  ï5o.  Accordé  lu  que*  li  roys 
descenderoit  à  terre  le  vendredi  devant  la  Trinité,  et 
iroit  combalre  ans  Sarrazins  se"  en  aus  ne  demouroit. 
Li  roys  commanda  à  mon  signour  Jehan  de  Biaumont* 
que  il  feist  baillier  une  galie  à  mon  signour  Erart  de 
Brienne  et  à  moy,  pour  nous  descendre  et  nos  cheva- 
liers, pour  ce  que  les  grans  neis  n'avoient  pooir  de  venir 
jusqucs  à  terre. 

l5i.  Aussi  comme''  Diex  vout,  quant  je  reving  à  ma 
nef,  je  trouvai  une  petite  nef  que  ma  dame  de  Baruch^, 
qui  estoit  cousinne  germainne  le  conte  de  Monlbeliart 
et  la  nostre,  mavoit  donnée,  là  où  il  avoil'  huit  de  mes 
chevaus.  Quant  vint"*  au  vendredi,  entre  moy  et  mon 
signour  Erart,  luit  armé  alames  au  roy  pour  la  galie 
demander;  dont  mes  sires  Jehans  de  Biaumont  nous 
respondi  que  nous  n'en  averiens  point. 

i52.  Quant  nos  gens  virent  que  nous  n'averiens  point 
de  g'alie,  il  se  lessierent  cheoir  de  la  grant  nef  en  la 
barge  de  cantiers",  qui  plus  plus,  qui  miex  miex,  tant 


1.  Que.  c'esl  que,  c'est  parce  que. 

2.  Meismement.  et  surtout  {mpMpsimn-mcnte).  —  N'a  point,  il  n'y  a  point, 

3.  Pour  ce  que,  etc.,  par  conséquent  (il  craignait)  qu'un  vent  violent  ne 
les  prit,  etc.  —  Nés,  contraction  de  ne  les.  —  Esté  mené.  Passage  suppléé 
par  M.  de  Wailly. 

4.  Accordé  fit  que,  il  fut  convenu  que. 

5.  Se  en  ans  ne  demouroit,  s'il  n'y  avait  point  relard,  refus  de  combattre 
en  eux,  de  leur  part.  —  Ce  verbe  est  souvent  employé  comme  impersonnel, 
en  sous-entendant  il,  au  neutre.  Il  signifie  alors  «  tarder,  renoncer,  hésiter». 

6.  Biaumont,  Beaumont,  —  Baillier,  donner,  procurer. 

7.  Aussi  comme,  ainsi  que. 

8.  Baruch,  Barulh. 

9.  Oàil  avoit,  où  il  y  avait. 

10.  Quant  vint,  quand  ce  vint,  quand  on  arriva.  —  Entre  moy,  etc.  Expres- 
sion qui  veut  dire  qu'ils  agissaient  de  compagnie,  d'accord  et  ensemble.  — 
Galie,  galjre.  —  Dont,  au  sujet  de  quoi,  sur  quoi  {de-unde).  —  Averiens, 
aurions;  conditionnel  de  aooir. 

11.  Barqc de  cantiers.  chaloupe.  Le  mot  barrjc  signifie  «  barque  ".  Quant  au 
mot  cantiers,  c'est  une  forme  dialectale  de  chantier,  au  sens  de  «  espace 
vide  où  l'on  travaille  à  une  construction  ».  (Clédat.)  L'expression  «  barge  de 

10. 
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que  '  la  barye  se  vouloit  enfondrer.  Quant  li  marinier 
virent  que  la  barge  de  canliers  se  eniondroit  pou  à 
pou  -,  il  s'enfuirent  en  la  grant  nef  et  lessierent  mes  che- 
valiers en  la  bar|^e  de  canliers.  Je  demandai  au  maistre' 
combien  il  i  avoit  trop  de  j;ens;  et  il  me  dist  vingt 
homes  à  armes;  et  si  li  demandai  se  il  menroit  bien 
nostre  gent  à  terre,  se  je  le  deschargoie  de  tante  genl*; 
et  il  me  respondi  :  «  Oyl.»  Et  je  le  deschargai  en  tel 
manière  que  par  trois  foiz  il  les  mena  en  ma  nef  où  mi 
cheval  estoicnl. 

i53.  Endemenlresque*^  je  menoie  ces  gens,  uns  che- 
valiers qui  estoit  à  mon  signour  Erart  de  Brene,  qui 
avoit  à  non  Plonquet,  cuida  "  descendre  de  la  grant  nef 
en  la  barge  de  canliers;  et  la  barge  esloigna"^  et  chei  en 
la  mer  et  lu  noyez. 

i5'|.  Quant  je  reving  à  ma  nef,  je  mis  en  ma  petite 
barge  un  escuier"  que  je  fiz  chevalier,  qui  ot  a  non  mon 
signour  Iluon  de  ^^'auquelour,  et  dous  moût  vaillans 
bacheliers",  dont  li  uns  avoit  non  mon  signour  A'illain 
de  \'ersey  et  li  autres  mon  signour  Guillaume  de  Dan- 
marlin,  qui  estoient  en  grief  courine '"  li  uns  vers  l'au- 
tre. Ne  nulz*'  n'en  pooit  faire  la  paiz,  car  il  s'estoient 
entrepris  par  les  cheveus  à  la  Morée  *  -  ;  et  lour  fiz  par- 


cantiers  n  peut  donc  signifier  mot  à  mot:  »  barque  faite  sur  un  chantier  de 
conslruclioiis  navales.  »  —  Qui  plus  plus,  etc.,  à  qui  mieux  mieux.  Sur  cette 
locution,  voir  page  45,  note  7. 

1.  Tant  que,  tellement  que,  en  si  grand  nombre  que  {tantum  quod).  — 
Enfondrer,  s'enfoncer. 

2.  Pou  à  pou.  peu  à  peu. 

3.  Au  maistre,  au  maître  naulonier.  —  Homes  à  armes,  hommes  d'armes. 
—  Et  si,  et  alors. 

4.  De  tante  fient,  d'autant  de  gens. 

5.  EwJcmeniresque,  pendant  que  [in-dum-inlerim  quod,  avec  Fs  adverbial). 

6.  Cuida,  crut,  pensa. 

7.  Esloigna,  s'éloigna.  —  Et  chei,  et  il  tomba  (cadere,  cadivit,  parfait  po- 
pulaire). 

8.  Escuier,  écuyer,  gentilhomme  qui  n'était  pas  encore  chevalier,  et  qui 
portait,  dans  les  marches,  l'écu  (le  bouclier)  du  chevalier.  De  là  son  nom  : 
scutarius,  de  scutum,  éou.  —  Huon,  etc.,  Hugues  de  Vaucouleurs.  Le  cas- 
sujet  est  Unes,  forme  abrégée  de  <■  Hugues  ». 

9.  Bacheliers,  jeunes  nobles,  aspirants  chevaliers.  Du  latin  baccalarius, 
qui,  dans  l'origine,  signiûait  :  possesseur  d'une  «  bachellerie  »  (baccalariam), 
sorte  de  domaine  rural  et  féodal. 

10.  Courine,  haine,  colère. 

11.  Ne  nul:,  et  personne.  Négation  redoublée.  —  N'en  pooit  faire  la 
paiz,  n'en  pouvait  faire  la  réconciliation.  —  Ea  se  rapporte  aux  deux  adver- 
saires et  équivaut  h  «  entre  eui  >■.  Dans  le  français  classique  du  dix-sep- 
tième siècle,  e«  se  rapporte  fréquemment  aux  personnes. 

12.  A  la  Morée:  en  Morée.  C'est  le  nom  moderne  du  Péloponèse. 
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donner'  lour  maltalent  et  besier  l'un  lautre,  par  ce  que 
lour  jurai  sur  sains  que  nous  niriens  pas  à  terre  atout* 
lour  maltalenl. 

i55.  Lors  nous  esmeumes'  pour  aler  à  terre,  et  ve- 
nimcs  par  delez  la  barj^e  de  cantiers  de  la  grant  nef  le 
roy,  là  où  li  roys  estoit.  Et  sa  gent  me  commencierent 
à  escrier  ipour  ce  que*  nous  aliens  plus  tost  que  il  ne 
fesoienti  que  je  arivasse*  à  l'ensaigne  Saint-Denis  qui 
en  aloit  en  un  autre  vaissel  devant  le  roy;  Mais  je  ne  les 
en  cru  pas  ;  ainçois  "  nous  fiz  ariver  devant  une  f,a'osse  ba- 
taille de  Turs,  là  où  il  avoil  bien  sis  mille  homes  à  cheval. 

l56.  Si  tost  comme  il  nous  virent  à  terre,  il  vindrent, 
ferant^  des  espérons,  vers  nous.  Quant  nous  les  veismes 
venir, nous  fichâmes  les  pointes  de  nos  escus  ou  sablon* 
et  le  l'ust  de  nos  lances  ou  sablon  et  les  pointes  vers 
aus.  Maintenant  que"  il  les  virent  ainsi  comme  pour 
aler  par  mi  les  ventres,  il  tournèrent  ce  devant  darieres '" 
et  s'en  louircnl. 

Chapitre  XXXIV.  —  iS".  Mes  sires  Baudouins  de 
Reims,  uns  preudom  qui  estoit  descendus  à  terre,  me 
manda  par  son  escuier  que  je  latendisse;  et  je  li  mandai 
que  si''  feroie-je  moût  volentiers,  que  teix  preudom 
comme  il  estoit  devoit  bien  estre  atendus  à  un  tel  be- 
soiny;  dont  il  me  sot'-  bon  gré  toute  sa  vie.  Avec  li 
nous  vindrent  mi  chevalier  ;  et  soies  certains  que 
quant  je  arivai",  je  noz  ne  escuier,  ne  chevalier,  ne 

1.  Et  lour  fiz,  etc.,  et  je  leur  fis  se  pardonner,  etc.  —  Maltalent,  rancune, 
mauvaise  humeur.  Dans  Tancien  français,  "  talent  »  signifie  «  volonté,  in- 
tention, disposition  d'esprit  ».  —  Lour  jurai  sur  sains,  je  leur  jurai  sur 
reliques  (des  saints'. 

2.  Atout,  avec. 

3.  Esmeumes,  nous  nous  mimes  en  mouvement  {esmovoir,  ex-movere).  — 
Par  delez,  du  côté  de,  le  long  de  (per-de-latus). 

4.  Pour  ce  que,  parce  que. 

5.  Que  je  arirasse,  que  j'abordasse  au  rivage  avec  l'enseigne,  etc.  Ce  verbe 
a  ici  son  premier  sens,  le  sens  étymologique  :  adripare,  aller  à  la  rive,  aborder. 

6.  .4j";içoi.ç,  mais  plutôt.  —  Z/n^fliV/e,  corps  de  bataille.  —  // ai'oi?,  il  y  avait. 

7.  Feront,  frappant,  piquant  [ferir.  ferire,  ferientes). 

S.  Ou  sablon,  dans  le  sable.  —  Le  fust.  le  fut,  le  bois  (fustem). 
9.  Maintenant  que.  aussitôt  que.   —  Ainsi  comme,  disposées  comme  pour 
aller.  —  Par  mi,  par  le  milieu  {per  médium). 

10.  Ce  devant  darieres,  ils  tournèrent  derrière  ce  qui  est  devant.  —  Darieres 
ou  derieres,  de-ad-retro.  avec  l's  adverbial. 

11.  Si.  ainsi  {sic).  —  Teix,  pour  tels,  tel  (forme  dialectale). —  Besoing,  diffi- 
culté, danger.  (Comme,  en  latin  classique,  «  in  tali  rerum  neeessitate.  «) 

■  12.  Sot,  sut  [sapuit).  —  Mi  chevalier,  mes  chevaliers  (qui  étaient  venus 
par  la  chaloupe).  —  Cas-sujet  du  pluriel. 
13.  Quant  je  arivai,  quand  j'abordai,  quand  je  pris  terre.   —  Je  n'as,  je 
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varlet  que  je  eusse  amené  avec  moy  de  mon  pays;  cl  si* 
ne  m'en  lessa  pas  Diex  à  aidier. 

i58.  Anoslrc  main  sencslre,  ariva  li  cuens  de  Japhe^, 
qui  csloit  cousins  g^ermains  le  conte  de  Monbeliart,  et 
dou  lignaige  de  Joinville.  Ce  fu  cil  qui  plus  noblement 
ariva;  car  sa  f;alie  ariva  toute  peinte,  dedens  merci 
dehors,  à  escussiaus^  de  ses  armes,  lesquex  armes  sont 
d'or  à  une  croiz  de  j^ueules  pâtée.  Il  avoit  bien  trois 
cens  nageours''  en  sa  galie,  et  à  chascun  de  ses  nageours 
avoil  une  large  ^  de  ses  armes,  et  à  chascune  large  avoit 
un  pennoncel  de  ses  armes  balu  à  or. 

159.  Endementicres^  que  il  venoienl,  il  sembloit  que 
la  galic  volast,  par  les  nageours  qui  la  contreingnoienl 
aus  avirons;  et  sembloit  que  foudre  cheisl  des  ciex,  au 
bruit  que  li  pennoncel  menoient,  et  que  li  nacaire'',  li 
labour  et  li  cor  sarrazinnois  menoient,  qui  estoient  en 
sa  galie.  Si  lost  comme  la  galie  lut  férue  ou  sablon*  si 
avant  comme  Ion  li  pot  mener,  et  il  et  sui  chevalier 
saillirent  de  la  galie  moult  bien  armé  et  moult  bien  ati- 
rié,  et  se  vindrcnl  arangier  decoste  nous. 

160.  Je  vous  avoie  oublié  à  dire  que,  quant  li  cuens 
de  Japhe  fu  descendus,  il  lisl  lantost'  tendre  ses  Irez 
et  ses  paveillons;  et  si  lost  comme  li  Sarrazin  les  virent 


n'eus,  je  n'avais.  Celle  forme  de  la  première  personne  singulier  du  parfait 
est  rare;  la  forme  régulière  est  oi  {habuij.  —  Joinville  veut  dire  qu'au  mo- 
ment où  il  prit  terre  il  était  séparé  de  la  plupart  de  ses  gens  ;  il  n'avait  alors 
ni  ses  chevaliers,  ni  ses  écuyers  ;  il  n'était  entouré  que  de  ses  sergents  et  de 
ses  hommes  d'armes,  au  nombre  de  sept  cents  environ.  Ses  chevaliers  le 
rejoignirent  peu  de  temps  après. 

1.  Et  si,  etc.,  cl  cependant  Dieu  ne  laissa  pas  pour  cela  de  m'aider.  —  Me 
doit  se  rattacher  à  aidier.  —  Ne  lessa  pasâ,  ne  faillit  pas  à. 

2.  Japhe,  JafTa.  —  Don  lignaige.  Il  était  allié  par  les  femmes  à  la  famille 
(au  lignage)  de  Joinville. 

3.  A  escussiarts,  avec  écussons  à  ses  armes.  —  A  une  croiz,  etc..  à  (avec) 
une  croix  de  gueules  patlées.  (Termes  héraldiques.)  Dans  le  style  du  blason, 
le  mot  gueules  désigne  la  couleur  rouge  et,  en  gravure,  une  suite  de  lignes 
parallèles  et  verticales.  On  appelle  i<  croix  patlées  »  celles  dont  rexircmilé 
s'élargit  en  forme  de  patte  ouverte. 

4.  Nageours,  rameurs  (de  nager,  navigare,  naviguer).  —  Avoit,  il  y  avait. 

5.  Targe,  large,  sorte  de  bouclier.  —  Pennoncel,  etc.,  «  un  pennon  à  ses 
armes  en  or  appliqué  ».  On  appelait  ;3en«oii  une  sorte  particulière  d'enseigne, 
de  bannière  ou  de  banderole.  En  style  héraldique,  le  ••  pennon  >>  généalo- 
gique figurait  un  «  écu  »  (scutum)  rempli  des  alliances  diverses  d'une  maison. 

6.  Endementieres,  pendant  que.  Voir  note  9,  page  176.  —  Contreingnoienl, 
poussaient. 

7.  /.îîiacaîre,  les  trompettes.  —  Li  tabour,  les  tambours  (du  persan  tambilr). 

8.  Férue  ou  sablon,  lancée,  enfoncée  dans  le  sable.  —  Et  il  et  sui  che- 
valier, et  lui  et  ses  chevaliers.  —  Atirié,  équipés,  en  bon  ordre. 

9.  Tantost,  aussitôt.  —  Trex,  tentes.  Voir  page  19,  note  7. 
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tendus,  ils  se  vindi^ent  luit  assembler  devant  nous,  et 
rcA'indrent  ferant  des  espérons,  ainsi  comme  pour  nous 
courre  sus;  et  quant  il  virent  que  nous  ne  fuiriens'  pas, 
il  s'en  râlèrent  tantost  arieres. 

161.  A  nostre  main  destre,  bien  le  trait-  à  une  ^rant 
arbalestrée,  ariva  la  j^alie  là  oîi  l'enseigne  Saint-Denis 
estoit.  Et  ot^  un  Sai'razin,  quant  il  furent  arivé,  qui  se 
vint  ferir  entre  aus,  ou  pour  ce  que  il  ne  pot  son  cheval 
tenir,  ou  pour  ce  que  il  cuidoit  que  li  autre  le  deussent 
suivre;  mais  il  fu  tou/  decopez*. 

Chapitre  XXX\ ".  —  162.  Quant  li  i^oys  oy  dire  '  que 
renseigne  Saint-Denis  estoit  à  terre,  il  en  ala  grant  pas 
parmi  son  vessel,  ne  onques  pour  le  légat ^  qui  estoit 
avec  li,  ne  la  vont  lessicr,  et  sailli  en  la  mer,  dont  il  fu 
en  yaue  jusques  aus  esseles.  Et  ala  Tescu  au  coH,  et  le 
heaume  en  la  teste,  et  le  glaive^  en  la  main,  jusques  à 
sa  gent  qui  estoient  sur  la  rive  de  la  mer.  Quant  il  vint 
à  terre  et  il  choisi''  les  Sarrazins,  il  demanda  quex  gent 
c'esloienl  ;  et  on  li  dist  que  cVsloient  Sarrazin  ;  et  il 
mist  le  glaive  desous  s'csselle  et  l'escu  devant  li,  et  eust 
couru  sus  aus  Sarrazins,  se  sui  preudome  '",  qui  estoient 
avec  li,  li  eussent  soulfert. 

i63.  Li  Sarrazin  envoiercnt  au  "soudanc  par  'coulons 
messagiers  '  '  par  trois  foiz,  que  li  roys  estoit  arivez,  que 
onques  messaige  n'en  orent'*,  pour  ce  que  li  soudans 

1.  Fuiriens,  futur  de  "  fuir  ». 

2.  liien  le  trait,  etc.,  bien  k  la  distance  d'un  trait  d'une  arbalète  à  gran  !e 
portée. 

3.  Et  ot,  et  il  y  eut.  —  Ferir  entre  aus,  se  lancer  au  milieu  d'eux,  c'est- 
à-dire  au  milieu  de  ceux  qui  accompagnaient  l'enseigne  de  Saint-Denis. 

•i.  Touz  decopez,  tout  entier  taillé  en  pièces.  —  Cas-sujet  du  singulier  ;  de 
là,  \'s  final. 

5.  Oy  (lire,  ouït  dire.  —  Parfait  de  oïr,  ouïr.  La  forme  régulière  est  oyt,  ouït. 

6.  IVe  onques  pour  te  légat,  et  pas  même  en  considération  du  légat  (du 
pape),  et  malgré  la  présence  du  légal.  —  Vaut,  voulut.  La  lessier,  aban- 
donner l'enseigne  de  Saint-Denis. 

7.  L'escu  au  col,  l'écu  {scutum,  bouclier)  se  portait  au  cou,  h  l'aide  d'une 
courroie,  lorsqu'on  ne  combattait  pas. 

8.  Le  glaive,  la  lance.  —  Bien  que  ce  mot  vienne  du  latin  gladius  (épée  ro- 
maine), il  désigne  la  lance  dans  l'armure  féodale.  Le  mot  «  espée  »  vient  du 
bas-latin  spata. 

9.  Et  il  choisi,  et  qu'il  aperçut.  —  Quex,  cour  r/uels,  cas-sujet  singulier  du 
féminin. 

10.  Se  sui  preudome,  si  ses  prud'hommes  ;  cas-sujet  du  pluriel.  —  Le  roi  avait 
pour  escorte  et  pour  conseillers  de  braves  chevaliers  éprouvés  et  prudents. 
qui  avaient  charge  de  veiller  sur  lui.  —  Li  eussent  souffert,  lo  lui  eussent 
permis,  l'eussent  souffert.  Li  est  le  cas-régime  de  il,  et  l'équivalent  de  lui. 

11.  Coulons  7nessagiers,  pigeons  messagers. 

12.  Que  onques  messaige  n'en  orent,  quoiqu'ils  n'en  reçurent  aucun  message, 
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esloiL  en  sa  maladie;  el  quant  il  virent  ce,  il  cuidierent 
que  li  soudans  fust  mors,  et  lessierent  Damiete.  Li  rovs 
y  cnvoia  savoir*  par  un  messagier  chevalier.  Li  che- 
valiers s'en  vint  au  roy,  et  dist  que  il  avoit  esté  dedans 
les  maisons  au  soudanc,  et  que  c'estoit  voirs^.  Lors  en- 
vola querre  li  roys  le  légat  et  tou/  les  prelas  de  l'ost,  et 
chanta  Ton  hautement  :  Te  Deiim  laudamiis.  Lors 
monta ^  li  roys  et  nous  tuit,  et  nous  alames  logier  de- 
vant Damiete. 

i(S\.  Mal  aperlcmenl  *  se  partirent  li  Turc  de  Da- 
miete, quant  il  ne  lu'cnt  coper  le  pont  qui  estoit  de 
ncis^,  qui  grant  dcstourbier  ^  nous  eust  l'ail;  et  grant 
doumaige  nous  lurent  au  partir,  de  ce  que  il  boutèrent 
le  feu  en  la  l'onde^,  là  où  toutes  les  marcheandises  es- 
loient  et  touz  li  avoirs  de  poiz.  Aussi*  avint  de  ceste 
chose  comme  qui  averoit  demain  bouté  le  l'eu  (dont  Diex 
le  gart!)  à  Petit  Pont»  de  Paris. 

iG5.  Or,  disons  donc  que  yrant  grâce  nous  fist  Diex 
li  touz  puissans,  quant  il  nous  deilendi  de  mort  et  de 
péril  à  î'ariver,  là  où  nous  arivames  à  pie,  et  courûmes 
sus  à  nos  ennemis,  qui  estoient  à  cheval.  Grant  grâce 
nous  fist  Nostre  Sires  de  Damiete'"  que  il  nous  délivra, 
laquel  nous  ne  dcussiens  pas  '  •  avoir  prise  sanz  alFamer  ; 
et  ce  poons-nous  veoir  tout  cler,  pour  ce  que  par  all'a- 
mer  la  prist  li  roys  Jchans  ou  tens  de  nos  pères '^. 

uLicuno  réponse.  — •  Que  avec  la  négali(3n  ne  oorrespond  assez  bien  à  la 
conjonction  latine  quin,  «  sans  qu'ils  en  aient  reçu  aucun  message  ».  —  Cui- 
dierent, ils  crurent,  ils  pensèrent  (cogitaveriint). 

1.  .Çai'o»',  s'informer,  s'assurer. 

2.  Voirs.  vrai  (de  veriim,  qui  a  donné  veir,  puis  voir  dans  le  dialecte  de 
l'Ile-de-France). 

3.  Monta,  monta  à  cheval. 

4.  Mal  apertement,  mal  évidemment,  avec  une  maladresse  évidente  {maie 
aperta  mente).  —  Quant  il  ne  firent  coper,  sans  faire  couper. 

5.  Qui  estoit  de  neif,  qui  était  de  bateau.t  (cas-régime  pluriel  de  nef).  — 
Damietle  était  sur  la  branche  orientale  du  Nil. 

6.  Destourbier,  empocliement,  embarras  (substantif  verbal  de  destourbcr, 
distiirbare). 

7.  Fonde,  bazar,  mot  d'origine  orientale.  —  Tonz  li  avoirs  de  pois,  tout 
l'avoir  (toute  richesse,  tout  objet  précieux),  qui  se  vend  au  poids.  —  Cas- 
sujet  du  singulier. 

8.  Aussi,  ainsi.  —  Comme  qui,  comme  si  quelqu'un.  —  Averoit,  aurait. 

9.  .1  Petit  Pont.  Le  Petit-Pont  de  Paris  était  alors  chargé  de  boutiques. 

10.  De  Damiete,  au  sujet  de  Damiette.  —  Nous  délivra,  nous  livra. 

11.  Nous  ne  deussiens  pas,  nous  n'aurions  pas  dû  prendre.  — Sanz  affamer, 
sans  l'atTamor,  sans  recourir  à  la  famine. 

12.  Li  roys  Jehans  ou  tens  de  nos  percs.  «  Jean  de  Brienne,roi  de  Jérusalem, 
avait  pris  Damiette  par  famine,  en  1219.  »  (De  Wailly.)  —  Ou  tens,  dans  le 
temps,  au  temps  de. 


VI 


Marche  de  l'armée  vers  le  Caire.  —  Premier  combat  contre  les  Sarra- 
sins. —  Le  feu  grégeois  (1249-12.50). 

Les  croisés  s'arrêtèrent  à  Daniiette  pendant  l'automne  de  1249  : 
ils  attendaient  l'arrivée  des  vaisseaux  que  le  coup  de  vent  du 
mois  de  juin  précédent  avait  dispersés.  Aussitôt  après  la  concen- 
li'ation  de  leurs  forces,  ils  agitèrent  la  question  de  savoir  s'ils 
marcheraient  vers  Alexandrie  ou  Acrs  le  Caire.  Ce  fut  le  second 
])arti  f(ui  prévalut.  On  se  mit  donc  en  marche  dans  la  direction 
du  C-aire,  qu'ils  désignaient  par  le  nom  de  Babylone  et  qui  est 
à  (juarante  lieues  deDamiette;  on  remonta  la  branche  orientale 
du  Nil  prés  de  lac(uelle  on  a^ait  débarqué.  En  arri\"ant  à  Man- 
sourah,  à  quinze  lieues  de  Damiettc,  on  rencontra  une  branche 
du  Nil  qui  se  détache  de  celle  que  l'armée  suivait  :  pour  passer 
cette  branche  qui  barrait  la  route,  on  essaya  de  construire  une 
chaussée.  Les  Sarrasins,  postés  en  face,  contrarièrent  les  traAau.x 
et  les  ruinèrent.  C'est  là  que  se  livrèrent  les  premiers  combats, 
(chapitres  xxxi.x-xi.iv,  g  i84-2i4'. 

Cn.\i'iTRE  XXXIX.  —  184.  Kn  rentrée  des  Advens', 
se  csmul  li  roys  et  li  os  pour  aler  vers  Babiloine^,  ainsi 
comme  li  cuens  d'Artois  l'avoit  loé.  Assez  près  de  Da- 
miele,  trouvâmes  un  flum  qui  issoit  de  la  grant  ri- 
vière'; et  fu  ainsi  accordé  que  li  os  scjournasl  un  jour 
pour  bouchier  ledit  braz,  par  quoy  on  peust  passer.  La 
chose  fut  faite  assez  legieremeut*  ;  car  l'on  boucha  ledit 
bras  rez  à  rez  de  la  yrant  rivière,  en  sorte  que  l'yauc 
se  tourna  assez  leiiierement  avcc^  la  iirant  rivière.  A  ce 


1.  Advens.  En  novembre  12i9.  —  Se  esinut,  se  mil  en  mouvement.  —  Li 
os.  l'armée. 

2.  Dabiloiiie,  Babylone  d'Egypte,  le  Caire.  —  Cette»  ville,  qui  avait  été 
fondée  en  970  par  un  général  arabe,  et  qui  compte  aujourd'hui  près  de 
300000  habitants,  est  située  dans  la  basse  Egypte,  près  de  la  rive  droite  du 
NMl.  —  A  une  demi-lieue  au  sud-ouest  du  Caire  moderne  se  trouve  le  «  Vieux- 
Caire  ",  appelé  Portât,  qui  sert  de  port  à  la  grande  ville.  C'est  là  précisément 
«  la  Babylone  d'Egypte  >>,  et  c'est  vers  ce  point  que  se  dirigeait  saint  Louis. 

3.  Issoit,  etc.,  qui  sortait  du  Nil.  —  Accordé,  convenu. 

4.  Legierement,  facilement,  sans  obstacle.  —  Rez  à  rez,  etc.,  tout  contre: 
mol  à  mot,  en  rasant.  —  Hez  ou  rés  est  le  participe  passé  du  verbe  rere, 
formé  du  latin  radere.  supin  rasum.  C'est  le  même  mot  que  «  ras  ».  11  est 
employé  comme  adverbe  dans  la  locution  «  rez  ii  rez  ».  —  Rez-de-chaussée 
vient  de  là  (tout  contre  la  chaussée,  «  au  ras  »  de  la  chaussée). 

5.  Avec,  du  c6lé  de,  en  se  mêlant  avec. 

IS7 
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flum  passer*  cnvoia  li  soudans  cinq  cens  de  ses  cheva- 
liers, les  niiex  montez  que  il  pot  trouver  en  tout  son 
host,  pour  hardier*  Tost  le  roy,  pour  delaier  nostre 
aléc. 

i85.  Le  jour  de  la  saint-Nicholas',commenda  li  roys 
que  il  satirassent  pour  chevauchier,  et  dellendi  que 
nulz  ne  i'ust  si  hardis  que  il  poinsist  '*  à  ces  Sarrazins 
qui  venu  estoienl.  Or  avint  que  quant  li  os  s'esniut 
pour  chevauchier,  et  li  Turc  virent  que  l'on  ne  poin- 
droit  pas  à  aus,  et  sorent  par  lour  espies  que  li  roys 
lavoit  defTendu,  il  s'enhardirent  et  assemblèrent'"'  aus 
Templiers,  qui  avoient  la  première  bataille;  et  li  uns 
des  Turcs  porta  un  chevalier  dou  Temple  à  terre,  tout 
devant  les  piez  dou  cheval^  frère  Renaut  de  \  ichiers, 
qui  estoit  lors  marechaus  dou  Temple. 

i8(3.  Quant  il  vil  ce,  il  cscria  à  ses  frères:  «  Or  à  aus, 
«  de  par  Dieu!  car  ce  ne  pourroie-je  plus  souifrir.  »  Il 
feri  des  espérons  et  touz  li  os  aussi  :  li  cheval  à  nos 
};ens  esloieut  irez,  et  li  cheval  aus  Turs  estoient  jà 
foulé;  dont  je  oy  recorder  "  que  nus  n'en  y  avoit  eschapé, 
que  tuit  ne  fussent  mort  ^  ;  et  plusour  d'aus  en  estoienl 
entre  ou  flum  et  furent  noyé... 

i9i.  Or  revenons  à  nostre  première  matière',  et  di- 
sons ainsi  que'"  quant  li  fluns  vient  en  Egypte,  il  giele 
sept  branches  aussi  comme  je  ai  jà  dit  devant.  L'une 
de  ses  branches  va  en  Damiete,  lautre  en  Alixandre", 


1.  A  ce  flum  passer,  au  passage  de  ce  bras.  Infinilif  employé  comme 
substantif,  ce  qui  est  fréquent  dans  l'ancien  français. 

2.  Hardier,  harceler.  —  Delaier,  retarder  (dilatare). 

3.  Le  jour,  etc.;  le  6  décembre  1219.  —  Il  s'atirassent,  qu'ils  se  prépa- 
rassent, que  l'armée  se  préparât  [atirier,  organiser,  mettre  en  ordre). 

i.  Que  il  poinsist,  que  de  faire  une  pointe  sur.  — ■  Imparfait  du  subjonctif 
de  poindre  (pungere,  punxisset). 

5.  Assemblèrent,  engagèrent  la  mêlée. 

C.  Dou  cheval,  etc.,  du  cheval  du  frère  Renaud  de  Bichiers.  —  Marechaus, 
maréchal. —  Sur  ce. mot,  voir  page  3,  note  2. 

7.  Dont  je  oy  recorder;  au  sujet  de  quoi,  par  suite  de  quoi  j'ai  entendu 
rapporter,  raconter. 

8.  Que  tuit  ne  fussent  mort,  sans  que  tous  ne  fussent  morts  ;  mais  que  tous 
(les  Turcs)  avaient  péri.  —  Que  ne,  correspondent  ici  au  latin  quin. 

9.  Or  revenons,  etc.  Dans  les  quatre  paragraphes  qui,  dans  le  texte,  pré- 
cèdent celui-ci,  Joinville  a  fait  une  digression  sur  les  sources  et  le  cours  du 
Nil.  Nous  avons  omis  cette  partie  de  son  réoit,  pleine  de  détails  inexacts  ou 
trop  connus.  Nous  revenons,  avec  l'auteur,  h  son  sujet. 

10.  Ainxi  que;  locution  qui  équivaut  simplement  à  <i  que  »  ;  disons  que. 

11.  Alixandre,  Alexandrie,  fondée  par  Ale.xandre  en  332  avant  notre  ère. 
Elle  compte  aujourd'hui  100000  habitants,  ou  plus.  Cette  ville  est  à  qua- 
rante-six lieues  au  nord-ouesl  du  Caire. 
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la  tierce  à  Tenis*,  la  quarte  à  Raxi.  Et  à  celle  branche 
qui  va  à  Rexi-,  vint  li  roys  de  France  atout  son  ost,  et 
si  se  lo};"ea  entre  le  ilum  de  Damiette  et  celui  de  Rexi; 
et  toute  la  puissance  dou  soudanc  se  logierent^  sur  le 
flum  de  Rexi,  d'autre  part,  devant  nostre  ost  pour  nous 
defTendre  le  passaij^e  :  laquex  chose  lour  estoit  legiere* 
à  faire;  car  nul/,  ne  pooit  passer  ladite  yaue  par  devers 
aus,  se  nous  ne  la  passiens  à  nou^. 

CuAi'iTRK  XLI.  —  i9->.  Li  roys  ol  consoil'  que  il  feroit 
faire  une  chaucie  par  mi  la  rivière  pour  passer  vers  les 
Sarrazins.  Pour  garder  cens  qui  ouvreroient  à  la  chaucie, 
fist  faire  li  roys  dons  bell'rois^  que  Ton  appelle  chas-chas- 
liaus®  :  car  il  avoit  dous  chastiaus  devant  les  chas  et 
dous  maisons  darrieres  les  chastiaus,  pour  couvrir  ceus 
qui  guieteroient'  pour  les  cos  des  engins  aus  Sarrazins, 
liquel  avoient  seize  engins  touz  drois*". 

i93.  Quant  nous  A'enimes  là,  li  roys  (ist  faire  dix- 
huit  eng-ins,  dont  Jocelins  de  Cornant  estoit  maistres 
eng-ingnicrres'  ' .  Nostre  engin  getoicnt  aus  lour,  et  li  lour 
aus  nostres;  mais  onques  noy  dire  que  li  nostre  feissent 
biaucop.  Li  frère  le  roy  guietoicnt  de  jour,  et  nous,  li 
autre  chevalier,  guietiens  de  nuit  les  chaz.  Nous  venimes 
la  semainne  devant  NouëP-. 


1.  Teuis,  Tanis.  Ville  très  ancienne,  qui,  au  temps  de  Moïse,  était  la  rési- 
dence d'une  dynastie  de  Pharaons.  Elle  a  donné  son  nom  à  la  branche  Tani- 
tique  du  Nil,  si.xième  bras  du  Nil,  en  partant  de  l'ouest.  —  Bexi,  Rosette, 
sur  la  branche  occidentale  du  Nil,  à  deux  lieues  environ  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve,  au  nord-est  d'Alexandrie  et  d'Aboukir. 

2.  Qui  va  à  lîexi.  Celte  «  quarte  »  branche,  dont  parle  JoinviUe,  part  de 
Mansourah  et  elle  se  dirige  vers  Tanis  et  non  vers  Rexi  ou  Rosette. 

3.  Se  logierent.  —  Ce  verbe  est  au  pluriel  parce  que  le  substantif  u  puis- 
sance »,  au  sens  de  «  troupes,  forces  »,  est  un  nom  collectif,  comme  »  gcnt, 
ost  »  sont  si  souvent  accompagnés  d'un  verbe  au  pluriel. 

4.  Legiere^  facile. 

5.  He  nous,  etc.,  si  nous  ne  la  passions  pas  ii  la  nage  ;  à  moins  de  la  passer 
il  la  nage.  —  Nou,  nage,  substantif  verbal  de  nouer,  nager  (du  latin  natare). 

6.  Ot  consoil,  eut  dessein  de,  prit  le  parti  de.  —  Chaucie,  ou  chauciée, 
chaussée  [calceatam). 

7.  Dous  beffrois,  àcy\^  beffrois  (origine  germanique i;  travaux  d'atlaqui-, 
sortes  de  tours  mobiles. 

8.  Ckas-chaftiaux.  —  On  appelait  chas  des  galeries  couvertes  où  l'on 
cheminait  à  l'abri;  on  construisait  des  châteaux  (caslella)  devant  ces  ga- 
leries pour  les  protéger.  De  là  le  nom  double  donné  à  l'ensemble. 

9.  Guieieroient,  feraient  le  guet,  —  Pour  lex  cos,  «  à  cause  des  coups  », 
pour  les  protéger  contre  les  coups;  cop  vient  de  colaphus  ;  cos  (cas-régime 
pluriel),  pour  cops.  —  Aus  Sarrasins,  des  Sarrasins. 

10.  Touz  drois,  dressés. 

11.  Enginqnierres  (au  cas-régime  eH^i;i(/neMr),  ingénieur. 
13.  JVouêl ;  fin  de  décembre  1819. 
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i9/|.  Maintenant  que'  li  chat  lurent  fait,  l'on  emprist 
à  faire  la  chaucie,  pour  ce  que^  li  rovs  ne  voulôit  que  li 
Sarrazin  blesassenl  ceus  qui  porloicnl  la  terre,  liquel 
Iraioient  à  nous  de  visée  parmi  le  flum.  A  celle  chaucie 
faire  furent  aveu};lé  li  roys  et  tuit  li  baron  de  l'ost; 
car  pour  ce  que  il  avoient  bouchié  l'un  des  bras  dou 
flum,  aussi  co)nme  je  a'ous  ai  dit  devant  (lequel  il  firent 
lef;ierement,  pour  ce  que  il  prislrent  à  lîouchier  là  où 
il  parloit  dou  ^rant  flum),  et  par  cesti  ^  fait  cuidierent-il 
bouchier  le  flum  de  Raxi,  qui  estoil  jà  partis  dou  j^n^ant 
fleuve  bien  demie  lieue  aval'*. 

195.  Et  pour  destourber  "  la  chaucie  que  li  roys  fesoil, 
li  Sarrazin  fesoient  faire  caves  en  terre  par  devers  lour 
ost  ;  et  si  tost  comme  li  fluns  venoit  aus  caves,  li  fluns  se 
llattissoit*  es  caves  dedens  et  refaisoit  une  grant  fosse. 
Dont  il  avenoit  ainsi  que  tout  ce  que  nous  avions  fait  en 
trois  semainnes,  il  nous  detresoient  tout  en  un  jour,  pour 
ce  que  tout  ce  que  nous  bouchiens  dou  flum  devers  nous, 
il  relargissoient  devers  aus  pour'  les  caves  que  il 
fesoient. 

196.  Pour*  le  soudanc  qui  estoil  mors,  et  delà  maladie 
que  il  prist  devant  Ilamant  la  cilé^,  il  avoient  fait  chie- 
vetain  d'un'"  Sarrazin  qui  avoit  à  non  Scecedin  le  111  au 
seic".  L'on  disoit  que  H  emperieres  Ferris'*  l'avoit  fait 
chevalier.  Cil  manda  à  une  partie  de  sa  gent  que  il 
venissent  assaillir  notre  ost  par  devers  Damiete,  et  il 
si  '  '  firent  ;  car  il  alerent  passer  à  une  ville  qui  est  sur  le 


1.  Maintenant  t/ue,  aussilùt  que.  —  L'on  emprist,  l'on  enlrepiil  de. 

2.  Pour  ce  que,  parce  que.  —  Liquel,  lesquels  (Sarrasins).  —  De  visée,  en 
visant.  —  Aussi  comme  je  vous  ai  dit;  au  §  184,  page  187.  —  Legierement, 
aisément.  — Pour  ce  que,  parce  que. 

3.  Cesti,  ce.  Cas-régime  de  icist. 

\.  Aval,  en  descendant  [ad  vallem). 

.').  Destourber  (disturbare),  contrarier,  empêcher.  —  Caves,  des  trous. 
C.  Se  flatlissoit,  se  jetait,  se  précipitait.  (Mot  d'origine   germanique.)  — 
L's  caves,  dans  les  trous.  —  Dedens,  tout  au  fond. 
7.  Pour,  par. 
S.  Pour,  à  la  iilace  de. 
9.  flamant  la  cité,  la  cité  d'Eniesse. 

10.  //  avoient  fait  chievetain  d'un,  etc.,  ils  avaient  fait  lour  chef,  leur  capi- 
taine, d'un  Sarrasin,  etc. 

11.  Le  fil  au  scie,  le  fils  du  sclicick.  Ce  Scecedin  paraît  être  le  même  per- 
sonnage que  l'émir  Fakr-eddin,  fils  du  sclieick  Sadr-e<idin.  (De  Wailly.) 

12.  Ferris,  Frédéric  H.  qui  mourut  en  1250. 

13.  .9i,  ainsi.  —  Sormesac.  «  Joinville  est  trompé  ici  encore  par  ses  sou- 
venirs; Sorme-îac  (aujourd'hui  Sharmcsah)  est  situé  sur  la  rive  gauche  du 
bras  qui  se  dirige  vers  Damielte.  »  (De  Wailly.) 
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tliim  de  Rixi,  qui  a  non  Sormesac.  Le  jour  de  Noël  * ,  je  et 
mi  chevalier  mangiens  avec  mon  signour  Perron  d'Ava- 
lon  ;  tandis  que  nous  mangiens,  il  vindrent,  lerant  des 
espérons,  jusqucs  à  noslre  ost  et  occistrent  plusours 
povres  gens  qui  cstoient  aie  aus  chans  à  pié.  Nous  nous 
alames  armer. 

197.  Nous  ne  seumes  onques  si  tost  revenir  que  nous 
ne  trouvissiens^  mon  signour  PeiTon,  nostre  oste,  qui 
estoit  au  dehors  de  lost,  qui  en  lu  alez  après  les  Sarra- 
zins.  Nous  ferimes  des  espérons  après  ^,  et  le  rescou- 
sismes  aus  Sai^razins,  qui  l'avoient  tirié  à  terre;  et  li  et 
son  l'rere  * ,  le  signour  dou  Val,  arriéres  en  remenames  en 
l'ost.  Li  Templier,  qui  estoientvenu  au  cri,  firent  l'ariere- 
gai'de  bien  et  hardiement.  Li  Turc  nous  vindrent  har- 
doiant  jusques  en  nostre  ost  :  pour  ce  commanda  li 
roys  que  l'on  clousist  nostre  ost  de  fossés  par  devers 
Damiete,  depuis  le  flum  de  Damiete  jusques  au  flum  de 
Rexi. 

Chapitre  XLIL  —  l98.  Scecedins,  que  je  vous  ai 
devant  nommé  (li  chievetains  desTurs),  si-*  esloitliplus 
prisiés  de  toute  la  paennimc.  En  sa  baniei^e  porloit  les 
armes  Fempereour  qui  Tavoit  fait  chevalier.  Sa  baniere 
estoit  bandée  :  en  Tune  des  bandes  estoient  les  armes 
lempei'our  qui  Tavoit  fait  chevalier;  en  l'autre  estoient 
les  armes  le  soudanc  de  lialape*;  en  l'autre  bande 
esloient  les  au  soudanc  de  Babiloine. 

i99.  Ses  nons''  estoit  Secedin  le  fil  seic;  ce  vaut 
autant  à  dire  comme  le  vieil  le  fil  au  vieil.  Celuy  non 
tenoient-il  à  moût  grant  chose  en  la  paiennime;  car  ce 


~  l.  Le  jour  de  Xoël,  25  décembre  1249.  —  Perron,    Pierre  [Perron  est  le 
cas-régime  de  Pierre). 

2.  Que  nous  ne  trouvissiens,  etc.,  mot  à  mol:  «  que  nous  n'ayons  trouvé  que 
mon  seigneur  Pierre  était  au  deliors  du  camp,  parce  qu'il  était  allé  (courir) 
après  les  Sarrasins.  >i  —  Après,  du  latin  adpressum. 

3.  Après  (lui),  pour  le  rejoindre.  —  Rescousismes,  nous  lenlevàmes  au.K 
Sarrasins,  nous  l'on  délivrâmes  (parfait  de  rescorre  ou  rescourre,  re-ex- 
culere). 

4.  Li  et  son  frère,  lui  et  son  frère  ;  ces  mots  sont  au  cas-régime  et  dépendent 
de  ramenâmes  ;  li  est  le  cas-régime  singulier  du  pronom  il  et  l'équivalent  de 
liN,  seconde  forme  du  régime  de  ce  même  pronom.  —  Dou  Val.  du  Val.  — 
En  l'ost,  au  camp. 

5.  Si,  ainsi,  certes.  Mot  qui  est  ici  explétif  et  sert  à  fortifier  le  sens  de  la 
phrase.  —  Pa.ennime,  sous-enlendez  «  gent  "  ;  de  la  gent  pa'ienne. 

6.  De  Halape,  d'Alep.  —  Babiloine,  du  Caire  ;  voir  page  187,  note  2. 

7.  Ses  nons,  son  nom.  Cas-sujet  du  singulier.  —  Le  fil  seic,  le  fils  du  scheick. 
—  Le  vieil,  etc.,  le  vieux,  fils  du  vieux. 
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sont  les  gens  ou  monde'  qui  plus  honneurcnt  gens 
anciennes,  puis  que*  il  est  ainsi  que  Diex  les  ait  gardés 
de  vilain  reproche  jusques  en  leur  vieillescc.  Secedins, 
cis  vaillans  Turs,  aussi  comme  les  espies  le  roy  le  rapor- 
terent,  se  vanta  que  il  mangeroit,  le  jour  de  la  feste  de 
saint  Sebastien,  es  paveillons  le  rov. 

200.  Li  roys,  qui  sot  ces  choses,  atira'  son  host  en 
tel  manière  que  li  cuens  d'Artois,  ses  frères,  garderoit 
les  chaz  et  les  engins;  li  roys  et  li  cuens  d'Anjou,  qui 
puis  fu  roys  de  Secile*,  furent  establi  à  garder  Fost  par 
devers  Babiloinne;  et  li  cuens  de  Poitiers,  et  nous  de 
Champaigne,  garderiens  l'ost  par  devers  Damiete.  Or 
avint  ainsi  que  li  princes  des  Turs  devant  nommez  fist 
passer  sa  gent  en  Tille  qui  est  entre  le  flum  de  Damiete 
et  le  flum  de  Rexi,  là  où  nostre  os^  estoit  logiez;  et  fist 
rangier  ses  batailles  dès  lun  des  fleuves  jusques  à 
r  autre. 

201.  A  celle  gent  assembla '"'  li  roys  de  Sezile  et  les 
desconfist.  Moût  en  y  ot  de  noiez  en  l'un  fleuve  et  en 
l'autre;  et  toutes  voies ^  en  demoura  il  grant  partie  aus- 
quiex  on  n'osa  assembler,  pour  ce  que  li  engin  des  Sar- 
rasins getoient  parmi*  les  dous  fleuves.  A  l'assembler 
que  li  roys  de  Sezile  fist  ausTurs,  li  cuens  Guis  de  Forez 
tresperça  l'ost  des  Turs  à  cheval,  et  assembla  il  et  sui 
chevalier'  à  une  bataille  de  Sarrazins  serjans  qui  le 
portèrent  à  terre;  et  ot  la  jambe  brisie,  et  dui  de  ses 
chevaliers  le  ramenèrent  par  les  bras.  A  grant  peinne 
firent  traire  '"  le  roy  de  Sezile  don  péril  là  où  il  estoit,  et 
moût  fu  prisiez  de  celle  journée. 

202.  ]À  Turc  vindrent  au  conte  de  Poitiers  et  à  nous, 


1.  Ou  monde,  au  monde,  dans  le  monde. 

2.  Puis  que,  etc.,  du  moment  où  il  est  ainsi   que  Dieu    les  ait  préservés 
{puisque,  postquam  ;  après  que). 

3.  Atira,  disposa.  —  Host,  armée.  —  Chaz.  Voir  page  189,  note  8. 

4.  Secile,  Sicile.  —  L'ost,  le  camp.  —  Nous  de  Champaigne,  nous  gens  de 
Champagne. 

5.  Os,  pour  ost,   armée.  —  Ses  batailles,  ses  corps   de   bataille.  —  Dès, 
depuis  {de-ex). 

6.  Assembla,  en  vint  aux  mains  avec. 

7.  Toutes  voies,  toutefois  [lotas  vins). 

8.  Getoient  parmi,  liraient  entre,  dans  l'intervalle. 

9.  Et  assembla  il  et  sui  chevalier,  et  attaqua,  lui  et  ses  chevaliers,  un  corps 
de  sergents  sarrasins.  —  Sur  le  mot  serjants  (servientes),  voir  page  18,  note  3. 

10.  Firent  traire,  on  fit  retirer.  Le  sujet  de  fii'ent  est  sous-entendu  :  «  les 
gens  qui  étaient  avec  lui,  ceux  de  sa  suite  et  de  sa  bannière.  " 
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et  nous  lour  courûmes  sus  et  les  chassâmes  forant 
juesce  '  ;  de  lour  fjens  y  ol  occis  et  revenimes  sanz 
perdre. 

GiiAi'iTHK  XLIII.  —  20.3.  Un  soir  avinl,  là  où  nous 
guietiens'leschas-chastiauxdenuit,quc  ilnousa^iercnl' 
un  engin  que  Ion  appelé  perriere,  ce  que  il  n'avoient 
encore  fait,  et  mistrenl  le  feu  gregoiz  en  la  fonde*  de 
l'engin.  Quant  mes  sires  Gauliers  d'Escuiré*,  H  bons 
chevaliers,  qui  estoit  avec  moy,  vit  ce,  il  nous  dist 
ainsi  : 

204.  «  Signour,  nous  sommes  ou"  plus  grant  péril 
"  que  nous  fussiens  onques  mais;  car  se^  il  ardent  nos 
«  chastiaus  et  nous  demourons,  nous  sommes  perdu  et 
»  ars;  et  se  nous  lessons  nos  deifenses*  que  Ion  nous  a 
»  baillies  à  garder,  nous  soumes  honni;  dont'  nulz  de 

cest  péril  ne  nous  puet  deUcndre,  fors  que   Dieu.  Si 

vous  lo'"  et  conseil  que  toutes  les  foiz  que  il  nous 

»  geteront  le  feu.  que  nous  nous  metons  à  coûtes  et  à 

»  genou/.  " .  et  prions  Noslrc  Signour  que  il  nous  gart  de 

"  de  ce  péril.   » 

205.  Si  tost  comme  il  getercnt  le  premier  cop,  nous 
nous  meismes  à  contes  et  à  genouz,  ainsi  comme  il  nous 
avoit  enseignié.  Li  premiers  cos  que  il  jetèrent  vint  entre 
nos  dous  chas-chastiaus,  et  chaï  en  la  place  devant  nous 


1.  Grant  pieace.  longtemps,  pendant  un  grand  espane  de  temps.  —  De  lour 
r/ens  y  ol,  etc.  ;  il  y  eut  beaucoup  de  leurs  gens  tués.  —  Sanz  perdre,  sans 
pertes. 

2.  (iiiieliem,  nous  faisions  le  guet  près  des  chalschàleaux.  —  Sur  ce  mot, 
voir  page  189,  note  8. 

3.  Il  nous  ai-iererit,  ils  nous  amenèrent.  De  avier  ou  aveier,  a  mettre 
en  voir  ».  —  Perriere,  plerrier,  ou  pierricre,  les  deux  noms  sont  usités. 
Voir  page  18,  note  6.  «  Cet  engin,  comme  sou  nom  l'indique,  servait  ordi- 
nairement à  lancer  des  pierres  ;  mais  les  Sarrasins  l'employèrent  alors  à  lancer 
le  feu  grégeois.  "  (De  Wailly.j 

4.  La  fonde,  la  fronde  (fùndà:  de  l'engin.  On  appelle  "  fronde  »,  dans  les 
armes  à  jel.  un  fond  de  cuir  suspendu  par  deu.x  cordes.  —  Mistrenl,  mirent 
(miserunt,  de  mitfere,  mettre). 

5.  Gauliers  d'Escniré,  Gautier  du  Cureil. 

6.  Ou,  dans  le.  —  Onques  mais  (unquam  »ia(/i«),  jamais. 

7.  Car  se,  car  si.  —  Et  notis  demourons,  et  (si)  nous  demeurons  à  noire 
poste. 

8.  Deffenses,  travaux  de  défenses,  ouvrages  défensifs. 

9.  Dont  {deunde\,  c'est  pourquoi. 

10.  Si  vous  lo,  ainsi  je  vous  engage.  Si,  du  latin  sic,  ainsi.  —  Lo,  indicatif 
présent  de  loer  llaudare).  je  loue,  j'approuve.  —  Conseil,  indicatif  présent 
fie  conseillier. 

11.  Que  nous  nous  metons  à  coûtes  et  à  genouz,  que  nous  nous  mettions  sur 
nous  coudes  et  à  genoux.  —Coûtes,  de  chitus. 
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que  li  os  avoit  l'aile  poui'  bouchier  le  fleuve.  Noslre 
esleingnour*  l'urenl  appareillié  pour  estaindre  le  feu; 
et  pour  ce  que  -  li  Sarrazin  ne  pooient  traire  à  aus,  pour 
les  clous  eles  des  paveillons  que  li  roys  y  avoit  lait  l'aire, 
il  traioient^  tout  droit  vers  les  nues,  si  que  li  pilet  lour 
cheoient  tout  droit  vers  aus. 

206.  La  manière  dou  l'eu  yregois  estoit  tcix*  que  il 
venoit  bien  devant  aussi  gros  comme  uns  tonniaus  de 
verjus,  et  la  queue  dou  l'eu  qui  partoit  de  li,  estoit  bien 
aussi  grans  comme  uns  grans  glaives.  Il  faisoit  tel  noise  ' 
au  venir,  que  il  sembloil  que  ce  l'ust  la  foudre  dou  ciel; 
il  sembloit  un  dragon  qui  volast  par  l'air.  Tant  getoit 
grant  clarté  que  l'on  Acoil  aussi  clair  paiMiii  l'ost  comme 
se  il  fust  jours,  pour^  la  grant  foison  dou  feu  qui  getoit 
la  grant  clarté.  Trois  foiz  nonsgeterenf  le  feu  gregois  celi 
soir,  et  le  nous  lancierent  quatre  foiz  à  l'arbalcstre  à  tour. 

207.  Toutes  les  foiz  que  nostre  sains  roys  ooit'  que 
il  nous  getoit  le  feu  grejois,  il  s'en  estoit  en  son  lit,  et 
tendoit  ses  mains  vers  ?Nostre  Signour,  et  disoit  en  plou- 
rant  :  <c  Biaus  Sire  Diex,  gardez-moy  ma  gent!  »  Et  je 
croi  vraiement  que  ses  prières  nous  orent  bien  mestier^ 
ou  besoing.  Le  soir,  toutes  les  foiz  que  li  feus  estoit 
cheus,  il  nous  envoioit  un  de  ses  chamberlans  "*  pour 
savoir  en  quel  point  nous  estiens,  et  se  li  feus  nous 
avoit  fait  point  de  dommaige. 


1.  Nostre  esteingnour,  nos  «  éteigneurs  »,  nos  gens  chargés  d'éleindio. 
Cas-sujet  du  pluriel.  —  Appareillié,  préparés. 

2.  Et  pour  ce  que,  cl  parce  que.  —  Traire  à  aus,  tirer  sur  eux,  sur  les 
«  éteigneurs  ».  —  Pour  tes  dous  eles,  à  cause  des  deux  ailes. 

3.  Il  traioient,  ils  tiraient  tout  droit.  —  Si  que  li  pilet,  etc.,  si  bien  que  les 
traits  (de  feu)  leur  tombaient  tout  droit  vers  eu.'s  ;  c'est-à-dire  sur  les  «  étei- 
gneurs ».  —  Pilet  vient  d'un  diminutif  de  pilum,  javelot." 

4.  Teix,  forme  dialectale,  pour  tels,  telle.  C'est  le  cas-sujet  du  féminin.  — 
La  manière,  la  forme,  la  nature.  — /(eyan^  par  devant.  —  Gratis  glaives,  grande 
lance. 

5.  Noise,  bruit. 

6.  Pour,  à  cause. 

7.  Gelèrent,  etc.  Ils  jetèrent  trois  fois  le  feu  avec  la  pierrière  et  le  lancèrent 
quatre  fois  avec  l'arbalète.  —  Celi  soir,  ce  soir-là  {celi,  cas-régime  de  cil,  ecce- 
ille).  —  Arbalentre  à  tour.  On  appelait  «  tour  »  une  espèce  de  petit  treuil  qui 
était  employé  pour  bander  certaines  arbalètes. 

8.  Ooit,  entendait  {audinbat).  Imparfait  de  l'indicatif  de  oi>.  —  Il  s'en  estoit, 
il  se  mettait  debout.  —  «  S'en  ester  »  ou  «  estre  en  estant  »,  se  tenir  debout 
(du  latin  stare,  stando). 

9.  Nous  orent  bien  mesiier,  nou.'i  rendirent  bien  service.  —  Orent,  parfait 
de  l'indicatif  de  avoir  (habuerunt).  —  Atestier  {ministerium,  contracté  en 
misterium).  —  Ou  besoinq,  en  ce  besoin,  en  ce  péril  {pu,  en  le). 

10.   Chamberlans,  cbanibellans. 
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208.  L'une  (les  foiz  que  il  nous  gelèrent,  si'  chei 
encoste  le  chat-chaslel  que  les  gens  mon  signour  de 
Courtenay  gardoient,  et  feri  eu  la  rive  dou  flum.  A  tant 
es-vous  un  chevalier^  qui  avoit  non  l'Aubigoiz  :  «  Sire, 
»  llst-il  à  nioy,  se  vous  ne  nous  aidiés,  nous  sommes 
»  tuitars;  car  li  Sarrazin  ont  tant  trait  de  lour  piles, 
»  que  il  a^  aussi  comme  une  grant  hayc  qui  vient  ardant 
n  vers  nostre  chastel.  »  Nous  saillimes  sus*  étalâmes 
là,  et  trouvâmes  que  il  disoit  voir.  Nous  esteingnimes  le 
feu,  et  avant  que  nous  Fcussiens  estaint,  nous  char- 
gicrent  li  San-azin  touz^  de  piles  que  il  traioient  ou 
travers  dou  flum. 

CuAPiTRE  XLIV.  —  2o9.  Li  frère  le  roy''  gaitoient  les 
chas-chasliaus  de  jour,  et  montoient  ou  chastel  en 
haut,  pour  traire  aus  Sarrazins  des  arbalestres  de  quar- 
riaus''  qui  aloient  par  mi  l'ost  aus  Sarrazins.  Or  avoit  li 
roys  ainsi  atirié^  que,  quant  li  roys  de  Sezile  guietoit  de 
jour  les  chas-chastiaus,  et  nous^  les  deviens  guietier  de 
nuit.  Celle  journée  que  li  roys  de  Sezile  guieta  de  jour, 
ef  nous  deviens  guietier  la  nuit;  et  nous  estiens  en 
grant  mesaise  de  cuer,  pour  ce  que  li  Sarrazin  avoient 
tout  confroissié '"  nos  chas-chasliaus.  Li  Sarrazin  ame- 
nèrent la  perriere  de  grant  jour,  ce  que  il  n'avoient 
encore  fait  que  de  nuit,  et  gcterenl  le  feu  gregois  en  nos 
chas-chasliaus. 


1.  Si,  alors,  en  colle  circonsUnce.  Mot  explétif.  —  Encoste,  à  cùté  de.  — 
Et  feri,  et  frappa. 

2.  A  tant  es-vous  un  chevalier,  etc.,  à  ce  moment  voilà  un  chevalier.  —  A  tant 
(ad  tantum  temporis),  alors.  —  Es-vous,  ecce  vobis,  voilà  devant  vous,  pour 
vous.  Es,  dans  cette  locution,  vient  de  ecce.  (Voir  Clédat,  Grammaire,  etc., 
§496.) 

3.  Il  a,  il  y  a.  —  Aussi  comme,  ainsi  comme,  ainsi  que.  —  Haye,  une  haie. 

4.  Sus,  debout,  en  haut  (du  latin  susum).  —  Voir,  vrai. 

5.  Touz,  nous  tous.  Ce  mot  est  au  cas-régime  du  i^luriel  et  se  rapporte  à 
nous  qui  dépend  de  «  chargierent  a. 

6.  Li  frère  le  roy,  les  frères  du  roi.  —  Gaitniant,  faisaient  le  guet,  gardaient. 
—  Ou  chastel  en  haut,  sur  le  haut  du  chàtel  (ou,  en  le).  —  Comme  on  l'a  vu 
précédemment,  il  y  avait  deux  châleaux  en  bois,  deux  ouvrages  en  forme  de 
tour  qui  protégeaient  les  galeries  couvertes  appelées  chaz,  par  où  chemi- 
naient les  travailleurs  chargés  de  faire  une  chaussée  pour  franchir  un  bras 
du  Nil. 

7.  Des  arbalestres  de  quarriaus,  des  arbalètes  lançant  des  carreaux.  On 
appelait  "  carreaux  »  de  grosses  flèches  armées  d'un  fer  à  quatre  faces  {gua- 
drello^).  De  là  l'expression  :  .<  les  carreaux  de  la  foudre.  » 

8.  Atirié,  disposé,  réglé. 

9.  Et  nous,  nous  aussi,  à  notre  tour. 
10.  Confroissié,  brisé,  fracassé. 
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210.  LoLir  en},nns  avoienl  si  acouplez*  aus  chaucies 
que  li  os  avoit  faites  pour  bouchier  le  flum,  que  nul/ 
n'osoit  aler  aus  chas-chastiaus,  pour  les  engins  qui 
j^eloient  les  grans  pierres,  et  chcoient  en  la  voie.  Dont 
il  avint  ainsi  que  nostre  dui  chasteP  furent  ars;  dont  li 
roys  de  Sezile  estoit  si  hors  dou  sens,  que  il  se  vouloit 
aler  ferir  ou  feu  pour  estaindre;  et  se  il  en  fu  cou- 
roucie/*,  je  et  mi  chevalier  en  loamesDieu;  par  se  nous 
eussiens  guietié  le  soir,  nous  eussiens  esté  luit  ars. 

211.  Quant  li  roys  vit  ce,  il  envoia  querre  touz  les 
barons  deTost,  et  lourpria  que  chascuns  li  donnast  dou 
nierrien  *  de  ses  neis  pour  faire  un  chat  pour  bouchier  le 
flum  ;  et  lour  moustra  que  il  veoient  bien  que  il  n'i  avoit 
boiz  dont  on  le  peust  faire,  se  ce  n'estoit  dou  merrien 
des  neis  qui  avoient  amené  nos  harnois^  amont.  Il  en 
donnèrent  ce  que  chascuns  vont*;  et  quant  cis  chas  fu 
fais,  li  merricns  fu  prisiez  à  dix  mille  livres  et  plus. 

212.  Li  roys  alira  aussi  que  Ton  ne  bouteroit  le  chat 
avant  en  la  chaucie''  jusques  à  tant  que  li  jours  venroit 
que  li  roys  de  Sezile  dcvoit  guietier,  pour  restorer  la 
mescheance*  des  autres  chasliaus  qui  furent  ars  à  son 
guiet.  Ainsi  comme  Ton  Tôt  atirié,  ainsi  fu  fait  ;  car  si 
tost  comme  li  roys  de  Sezile  fu  venus  à  son  gait,  il  fist 
bouter  le  chat  jusques  au  lieu  là  ou  li  dui  autre  chat- 
chaslel  avoient  esté  ars. 

21 3.  Quant  li  Sarrazin  virent  ce,  il  atirierent  que  tuit 
lour  seize  engin  geteroient^  sur  la  chaucie,  là  où  li  chas 
estoit  venus.  Et  quant  il  virent  que  nostre  gent  redou- 


1.  Lovr  engins  avoient  si  acouplez,  etc.,  ils  avaient  tellement  [si,  de  sic) 
approché  leurs  engins  des  chaussées,  etc.  Engins  est  au  cas-régime  du  pluriel  ; 
le  cas-sujet  du  pluriel  ne  prend  pas  Vs  final.  —  Acouple:  {ad-copulatos).  — 
Pour  les  engins,  h  cause  des  engins. 

'i.  Nostre  dui  chastel,  nos  deux  chftleaux. 

3.  Et  se,  etc.,  et  si  il  en  fut  courroucé. 

4.  Dou  merrien,  du  bois.  Ce  mot  vient  du  latin  maieriamen,  dérivé  de 
materia,  et  signifie  du  bois  fendu  en  planches.  De  là  notre  expression  <i  mer- 
rain  »,  bois  préparé  pour  faire  des  douves.  —  Des  neis,  des  vaisseaux  {naves). 

5.  Nos  harnois,  notre  équipement.  —  Amont,  en  amont  du  fleuve,  en 
remontant  le  fleuve. 

6.  Vout,  voulut. 

7.  Avant  en  la  chaucie,  qu'on  ne  pousserait  pas  le  «  chat  »,  la  galerie,  en 
avant  sur  la  chaussée. 

8.  Pour  restorer  la  mescheance.  pour  réparer  le  malheur  [mescheance, 
substantif  verbal  de  meschoir,  meschéant,  en  latin  minus  cadere.  minus  ca- 
dentem).  —  Son  guiet,  sou  guot  :  le  jour  où  il  faisait  le  guet. 

9.  Geteroient,  tireraient,  lanceraient  des  projectiles. 
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loient  à  alcr  au  chai,  pour  les  pierres  des  engins  qui 
cheoient  sur  la  chaucie  par  où  li  chas  estoit  venus,  il 
amenèrent  la  perrierc,  et  gelèrent  le  feu  grejois  ou  chat 
et  lardirenl  tout.  Cesle  grant  courtoisie  '  ilst  Diex  à  moy 
et  à  mes  chevaliers;  car  nous  eussiens  le  soir  guielié  en 
grant  péril,  aussi  comme  nous  eussiens  fait^  à  l'autre 
guiet,  dont  je  vous  ai  parlé  devant. 


1.  Courtoisie,  grâce,    faveur.   —   Ceste,   c'est   une   grande   faveur  que   fit 

.  Dieu,  etc.  •• 

2.  Aussi  comme  nous  eussiens  fait,  comme  nous  aurions  fait,  comme  il  nous 
serait  arrivé.  —  Devant.  Se  rappeler  la  réflexion  qui  termine  le  paragraphe  210. 
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Bataille  de  Mansoiirah. 

Le  fraf;nient  précédent  nous  a  fait  connaître  la  situation  de 
l'armée  des  croisés.  Ils  avaient  quitté  Daniiette  et  se  dirijrçcaient 
vers  le  Caire,  en  remontant  la  branche  du  Is'il  qui  débouche  à 
Daniiette.  Après  avoir  fait  cn^•iron  cjuinzc  lieues,  un  peu  avant 
d'arriver  à  Mansourah,  ils  rencontrèrent  l'obstacle  d'une  autre 
branche  du  Nil,  détachée  de  celle  ([uc  longeaient  les  croisés.  La 
chaussée  qu'ils  essayèrent  de  construire,  pom*  franchir  l'obstacle, 
fut  ruinée  par  les  Sarrasins,  postés  sur  l'autre  rive  et  armés  du 
feu  gréfjjeois.  Un  Bédouin,  heureusement,  indiqua  un  f;»ié  :  ils 
traversèrent  le  courant  qui  les  a^■ait  arrêtés  et  attaquèrent 
l'ennemi.  La  victoire,  très  disputée,  leur  resta.  Ils  prirent  le 
camp  des  Sarrasins  et  leurs  enf;ins;  nous  dirions  aujoin-d'hui 
leur  artillerie.  C'est  la  bataille  de  Mansourah,  li^■rée  le  8  fé- 
vrier laSo. 

Joinville  s'y  distingua;  il  y  reçut  cinq  blessures,  dont  aucune 
n'était  danp^ereuse.  Son  récit  met  en  relief  la  vaillance  du  roi 
et  la  i)art  qui  lui  retient  dans  l'honneur  de  cette  journée. 

(Chapitres  xlv-li,  gS  214-249. 

Chapitre  XLV.  —  214-  Quant li  roys  A'ist  ce  ',  il  manda 
touz  ses  barons  pour  avoir  consoil.  Or  acorderent  entre 
aus^  que  il  n'averoient  pooir  de  faire  chaucie  par  quov 
ils  poussent  passer  par  devers  les  Sarrazins,  pour  ce  que 
nostre  j^ent  ne  savoient  tant  bouchier  d'une  pari  comme 
il  en  desbouchoienl  d'autre. 

2i5.  Lors  dist  li  conneslables^  messires  Ilymbers  de 
Biaujeu  au  roy,  que  uns  Beduyns  estoit  venus  qui  li  avoit 
dit  que  il  enseif^neroit  un  bon  gué*,  mais  que  l'ont  li 
donnas!  cinq  cens  besans.  Li  roys  dist  que  il  s'acordoit 
que  on  li  donnast^,  mais  que  il  tenist  vérité  de  ce  que 


i.  Vùl  cf,  vit  oel;i  ;  c'est-à-dire  l'insuccès  des  cCfoi'ts  tentés  pour  construire 
la  chaussée. 

2.  Acorderent  entre  ans,  ils  tombèrent  d'accord  entre  eux.  —  Bouchier, 
bouclier  le  courant.  —  Desbouchoienl,  élargissaient. 

3.  Li  connestables.  Sur  ce  mot,  voir  page  167,  note  1.  —  Humberl  de  Beaujeu 
était  connétable  de  France  depuis  12'i0.  Il  mourut  en  cette  même  année  12."0. 

i.  Gué,  du  latin  vadnm,  avec  influence  fçermanique  sur  la  prononciation 
du  V.  —  Cinq  cens  besans  ;  le  besant,  monnaie  de  Byzance  (bi/santium),  valait 
environ  10  francs  de  notre  monnaie.  Le  Bédouin  demandait  donc  5000  francs. 

5.  On  li  donnast,  on  les  lui  donna.  La  suppression  du  régime  direct  les, 
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il  promctoit.  Li  conncslablos  en  parla  au  Beduyn,  et  il 
dist  que  il'  nen  enseigneroit  jà  yué  se  Ton  ne  li  donnoit 
les  deniers  avant.  Acordé  lu  que  Ion  les  li  bailleroit,  et 
donné  li  lurent. 

21  G.  Li  roys  atira-  que  li  dus  de  Bouryoingne  et  li 
riche  home  d'outre  mer  qui  esloienten  rost,guietcroient* 
lost,  pour  ce  que  Ion  ni  feist  douniaige;  et  que  li  roys 
et  sui  troi  l'rere*  passeroient  ou  gué  là  où  li  Beduyns 
devoit  enseignicr.  Geste  chose"  lu  emprise  et  atirie  à 
passer  le  jour  de  quaresme-prenant,  à  laquel  journée 
nous  venimes  au  gué  le  Beduyn.  Aussi  comme  l'aube 
dou  jour  apparoit",  nous  nous  atirames  de  touz  poins; 
et  quant  nous  l'unies  atirié,  nous  en  alames  ou  flum,  et 
lurent  nostre  cheval  à  nou^.  Quant  nous  fumes  aie 
jusques  en  mi  le  flum*,  si  trouvâmes  terre  là  où  nostre 
cheval  pristrent  pié;  et  sur  la  rive  dou  llum,  trouvâmes 
bien  trois  cens  Sarrazius  touz  montez  sur  lour  chevaus. 

217.  I>ors  diz-je  à  ma  gent  '  :  <■•  Signour,  ne  regardez 
•)  qu'à  main  destrc,  et  non  mie  à  maiiiî  senestre'";  pour 
»  ce  que  chascuns  i  tire,  les  rives  sont  moillies",  et  li 
»  cheval  lour  chiéenl  sur  les  cors  et  les  noient.    »  Et  il 


devant  le  régime  iodirect  li  ou  lui,  est  conforme  aux  habitudes  elliptiques  de 
l'ancien  français. 

1.  Jl,  le  Bédouin.  —  iVe»,  négation  non  affaiblie.  —  Jà  {jam),  jamais  (avec 
la  négation).  —  Se.  si.  —  Les  detiiers,  locution  générale  :  l'argent. 

2.  Atira,  de  àtirier,  décida,  régla.  —  TA  riclieliome,  les  hommes  puissants, 
les  grands  seigneurs.  liiche  vient  du  haut  allemand  richi,  qui  marque  la  puis- 
sance. 

3.  Giiieteroient,  ferait  le  guet  (du  germanique  waclan).  —  L'osl,  le  camp, 
•i.  Sui  troi  frère  (cas-sujet  du   pluriel;,  ses  trois  frères  :   Koberl,   comte 

d'Artois;  Charles,  comte  d'Anjou,  qui  fui  plus  tard  roi  de  Sicile;  Alphonse, 
comte  de  Poitiers.  —  Ou  gué,  au  gué,  dans  le  gué  (in  illo  vado.  —  Ou  équi- 
vaut à  en  le). 

r>.  Ceste  chose,  etc.,  celte  alTaire  fut  entreprise  et  préparée  pour  passer,  elc. 
Quaresme-prenant,  8  février  1250.  —  Au  yué  le  Heduyn,  au  gué  du  Bé- 
douin. 

0.  Apparoit,  paraissait.  Imparfait  de  l'indicalif  de  apparoir  {apfarere).  — 
.Vo«.s  nous  atirames,  nous  nous  préjjaràmes. 

7.  Nostre  cheval  à  non,  et  nos  chevaux  se  mirent  à  nager.  Cas-sujet  du 
pluriel.  —  Sur  le  mot  nou,  voir  page  189,  note  5. 

8.  En  mi  le  flum,  au  milieu  du  courant.  Le  flum  est  au  cas-régime.  —  En 
mi,  in  medio.  —  .Si,  ;dors. 

9.  Mn  (jent,  à  ma  troupe.  Cette  troupe  était  formée  d'un  corps  de  chevaliers 
et  de  sergents  à  cheval,  qui  marchaient  sous  la  bannière  de  Joinville. 

10.  A  main  sencstre,  à  main  gauche.  —  Passage  suppléé  par  l'éditeur.  — 
L'aval  du  courant  que  l'on  traversait  était  à  main  gauche  pour  les  croists, 
l'amont  était  à  main  droite. 

11.  MoiUifS,  mouillées  (molliatas).  —  Chiéent,  lombenl;  forme  primitive, 
chiédent,  cadunt. 
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estoit  bien  voirs  '  que  il  en  y  ot  des  noies  au  passer,  et 
entre  les  autres  fu  naiez  mes  sires  Jehans  d'Orliens^, 
qui  portoit  banierc  à  la  voivre.  Nous  acordamcs  en  tel 
manière  que  nous  tournâmes  encontremont  Tyaue^,  et 
trouvâmes  la  voie  essuyée;  et  passâmes  en  tel  manière, 
la  merci  Dieu*,  que  onques  nuls  de  nous  n'i  chei; 
et  maintenant  que  nous  fumes  passé,  li  Turc  s'en- 
fouirent. 

2i8.  L'onavoit  ordené"  que  li  Temples  feroil  lavant- 
garde,  et  li  cuens  d'Artois  averoit  la  seconde  bataille 
après  le  Temple.  Or  avint  ainsi  que  si  tost  comme  li 
cuens  d'Artois  ot  passé  le  flum,  il  et  toute  sa  gent 
ferirent  ausTursqui  s'enfuioicnt  devant  ans.  Li  Temples 
li  manda  que  il  lour  fcsoit  grant  vileinnie,  quant  il 
devoit  aler  après  aus  et  il  aloit  devant  ;  et  li  prioient  que 
il  les  laissast  aler  devant,  aussi  comme  il  avoit  esté 
acordé  par  le  roy '^.  Or  avint  ainsi  que  li  cuens  d'Artois 
ne  lour  osa  rcspondre,  pour''  mon  signour  Fourcaut 
dou  Merle  qui  le  tenoit  par  le  frain  ;  et  cis  Fourcaus  dou 
Merle,  qui  mont  estoit  bons  chevaliers,  n'oioit  chose 
que  li  Templier  deissent  au  conte,  pour  ce  que  il  estoit 
sours;  et  escrioit  :  «  Or  à  aus,  or  à  aus!  » 

2i9.  Quant  li  Templier  virent  ce,  il  se  pensèrent  que 
il  seroient  honni  se  il  lessoient  le  conte  d'Artois  aler 
devant  aus;  si*  ferirent  des  espérons,  qui  plus  plus  et 
qui  miex  miex,   et  chacierent  les  Turs,  qui  s'enfuioient 


1.  Voirs,  vrai.  —  Que,  parce  que,  puisque  (quod).  —  Noies,  noyés;  cas- 
régime  du  pluriel.  —  Naiez  ou  neiez,  cas-sujet  du  sing{ilier.  Ce  verbe  vient 
de  necare,  qui  a  donné  neier  et  plus  tard  noicr.  Joinville  emploie  ici  l'une  et 
l'autre  forme. 

2.  D'Orliens,  d'Orléans  [Aureliatm).  —  A  la  voierc,  à  la  vipère.  Du  latin 
vipera.  On  disait  aussi  :  «  à  la  guivre  »,  de  wipera,  avec  influence  delà  pro- 
nonciation germanique.  La  «  vipère  »  fjgurait  dans  les  armoiries. 

3.  Encontremont  l'yatie.  nous  tournâmes  (en  traversant)  de  façon  à  re- 
monter le  courant  (vers  la  droite).  —  Essuyée,  exsuccatam. 

4.  La  merci  Dieu,  par  la  grâce  de  Dieu.  —  Chei,  tomba  [cadivit,  latin 
populaire).  —  Maintenant  que,  dès  que  {manu  te.nente,  sans  interruption'. 

5.  Ordené,  disposé,  réglé  (ordinare).  —  Li  Temples,  le  Temple,  le  corps  de 
bataille  des  Templiers.  Cet  ordre  militaire  et  religieux,  fondé  en  1118  à 
Jérusalem,  s'était  répandu  dans  toute  l'Europe,  où  il  compta  jusqu'à  neuf 
mille  maisons.  La  maison  de  Paris,  qui  figure  ici,  fut  supprimée  en  1307  par 
Philippe  le  Bel;  et  l'ordre  entier  fut  aboli  par  le  pape  Clément  V  en  1312.  Les 
Templiers  portaient  l'habit  blanc  et  une  croi\  sur  leur  manteau. 

6.  Acordé  par  le  roy,  réglé,  décidé  par  le  roi. 

7.  Pour,  à  cause  de.  —  Le  tenoit,  etc.,  tenait  le  cheval  du  comte  par  le 
frein. 

S.  Si,  alors.  —  Qui  plus  plus,  etc.  Sur  cette  locution  elliptique,  voir  p.  45, 
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devant  aus,  tout  parmi'  la  ville  de  la  Massoure  jusques 
aus  clians  par  devers  Babiloine.  Quant  il  cuicïierent' 
retourner  ariercs,  li  Turclour  lancierent  trez  et  merrien 
parmi  les  rues,  qui  estoientestroites.  Là  fu  mors  li  cuens 
d'Artois,  li  sires  de  Gouci  que  l'on  appeloit  Raoul,  et 
tant  des  autres  chevaliers  que  il  furent  esmé'  à  trois 
cens.  Li  Temples,  ainsi  comme  li  maistres  le  me  dist 
depuis,  y  perdi*  quatorze  vins  homes  armés,  et  touz  à 
cheval. 

Chapitre  XLVL  —  220.  Je  et  mi  chevalier*  acordames 
que  nous  iriens  sus  courre^  à  plusours  Turs  qui  char- 
f^oient  lour  liarnois  à  main  senestre  en  lour  ost,  et  lour 
courûmes  sus.  Endementres  que''  nous  les  chaciens 
parmi  Tost,  je  resgardai  un  Sarrazin  qui  montoit  sur  son 
cheval  :  uns  siens  chcAaliers  li  tenoit  le  frain. 

221.  Là  où'  il  tenoit  ses  dons  mains  à  sa  selle  pour 
monter,  je  li  donnai  démon  glaive  par  desous  lesesselles 
et  le  getai  mort;  et  quant  ses  chevaliers'  vit  ce,  il  laissa 
son  signour  et  son  cheval,  et  m'apoia'",  au  passer  que 
je  tis,  de  son  glaive  entre  les  dous  espaules,  et  me  coucha 
sur  le  col  de  mon  cheval,  et  me  tint  si  pressé  que  je  ne 
pouoie  traire  m'espée  que  j'avoie  ceinte.  Si,  mecouvint'* 


1.  Tout  parmi,  tout  k  travers  {per  médium)  la  ville  de  la  Massoure,  c'est- 
à-dire  de  Mansourah.  —  Par  devers,  du  côté  de.  —  Babiloine,  nom  de  la  ville 
du  Caire,  au  moyen  âge. 

2.  Ciiidierent,  pensèrent.  —  Trez,  des  poutres  [trabes).  —  Merrien,  bois  de 
construction  (du  latin  ynateriameii). 

3.  Esmé,  estimés,  c'est-à-dire  comptés.  Ce  verbe  esmer  vient  de  xsli- 
mare. 

■i.  Y  perdi ;  forme  abrégée  de  •<  perdiet  »,  en  latin  populaire  perdedit.  Voir 
Clédat,  Grammaire,  etc.,  page  151,  §  330.  —  Quatorze  viTis,  deux  cent  quatre- 
vingts. 

5.  Je  et  mi  chevalier,  moi  et  mes  chevaliers,  ego  et  mei  caballarii.  Le 
moyen  âge  employait  le  cas-sujet  je,  quand  la  syntaxe  l'exigeait.  Nous  y 
avons  substitué  le  cas-régime  moi.  Cette  forme  de  la  construction  an- 
cienne existe  encore  dans  certains  actes,  en  style  de  pratique  :  «  je,  sous- 
signé, etc.  » 

6.  Sus  courre,  courir  sus.  Cet  adverbe  vient  de  susum,  forme  abrégée  de 
«  sursum  ».  —  Harnais,  bagages. 

7.  Endementres  que,  pendant  que  (in-dum-interim  quod,  avec  \'s  adverbial). 
S.  Là  où,  au   moment  où.   Les  adverbes  de  lieu  s'emploient  quelquefois 

pour  marquer  le  temps.  —  Glaive,  lance. 

9.  Ses  chevaliers,  son  chevalier  ;  cas-sujet  du  singulier  :  «  suus  caballarius.  » 
—  Son  cheval,  le  cheval  de  son  seigneur. 

10.  M'apoia,  me  frappa  en  appuyant  [ad-podiare).  —  Au  passer,  dans  le 
passage  que  je  fis,  au  moment  où  je  passai.  Infinitif  employé  comme  sub- 
stantif. Sur  un  emploi  fréquent  de  l'infinitif,  voir  Clédat,  Grammaire,  etc., 
page  200,  §  441. 

11.  Si,  me  couvinl,  alors  il  me  fut  à  propos,  il  me  fut  nécessaire.  Convint, 
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traire  Tespée  qui  estoit  à  mon  cheval  ;  et  quant  il  vit 
que  j'oz*  m'espée  traite,  si  tira  son  glaive  à  li  et  me 
lessa. 

222.  Quant  je  et  mi  chevalier  venimes  hors  de  losl 
aus  Sarrazins,  nous  trouvâmes  bien  six  mille  Turs,  par 
esme^,  qui  avoient  lessies  lour  herberges  et  se  estoient 
trait  aus  chans.  Quant  il  nous  virent,  il  nous  vindrenl 
sus  courre,  et  occistrent  mon  signour  Iluon  de  Tri- 
chasteP,  signour  de  Conflans,  qui  estoit  avec  moy  à 
baniere.  Je  et  mi  chevalier  i'erimes  des  espérons,  et 
alames  rescourre*  mon  signour  Raoul  de  W  anou,  qui 
estoit  avec  moy,  que  il  avoient  tirié  à  terre. 

223.  Endementieres'  que  je  en  revenoie,  li  Turc 
m'apoierent  de  lour  glaives;  mes  chevaus''  s'agenoilla 
pour  le  fais  que  il  senti,  et  je  en  alai  outre  parmi  les 
oreilles  don  cheval.  Et  me  resdreçai,  au  plus  tost  que  je 
peu,  mon  cscu  à  mon  col  et  m'espée  en  ma  main;  et 
mes  sires  Erars  de  Severey  (que  Diex  absoille'!),  qui 
estoit  entour  moy,  vint  à  moy  et  nous  dist  que  nous 
nous  treissiens*  emprès  une  maison  dellaitc,  et  illec 
atenderiens  le  roy  qui  venoit.  Ainsi  comme  nous  en 
aliens  à  pié  et  à  cheval,  une  grans  route  *•  de  Turs  vint 
hurter  à  nous,  et  me  portèrent  à  terre,  et  alerent  par 
dessus  moy,  et  firent  voler  mon  escu  de  mon  col. 

parfait  de  l'indicalif  de  covenir  {coiivenirc,  convenir).  —  A  mon  cUeiHil, 
attachée  à  mon  cheval;  épée  de  sûreté  et  de  réserve. 

1.  Quej'oz,  que  jeus.  1"  personne  singulier  du  parfait  de  l'indicatif  de 
avoir.  Il  y  a  une  seconde  forme  qui  est  oi. 

2.  Par  esme,  par  estimalion.  Substantif  verbal  de  esmer,  estimer,  compter, 
apprécier. 

3.  Hiion  de  Trichastel,  Hugues  de  Trichatel.  Il  s'agit  peut-être  ici  de  Til- 
Châtel,  qui  est  dans  la  Cùte-d'Or.  —  Conflans  (con/liientes)  semble  désigner 
une  commune  de  ce  nom  qui  est  dans  la  Haute-Saone.  Plus  loin,  Severey 
parait  désigner  Siori  qui  est  dans  Saône-et-Loire.  ffiion  est  le  cas-régime 
de  hues,  abréviation  de  Hugues.  —  A  baniere,  avec  bannière,  portant  ban- 
nière. 

4.  Jtescoiirre,  délivrer  (reexciitere). 

5.  Endementieres  {in-dum-iuterea,  avec  \'s  adverbial),  pendant  que.  Même 
sens  que  endementres. 

6.  Mes  chevaus,  mon  cheval,  «  meus  cabalius  ».  —  Pour  le  fais,  ix  cause  du 
faix,  sous  le  faix  (fascem). 

7.  Absoille,  absolve  (de  ses  péchés).  Forme  religieuse  de  souhait,  très 
usitée  alors  et  qui  s'employait  eu  parlant  d'un  mort.  Absoille  ou  assaille  est 
le  présent  du  subjonctif  de  assoldre  (absolcere),  absoudre. 

8.  Treissiens,  que  nous  nous  dirigions.  Imparfait  du  subjonctif  de  traire 
[trahere)  ;  forme  abrégée  de  traisissiens,  pour  traisissions.  —  Deffaite,  ruinée. 
—  Jllec,  là  (illo-loco). 

9.  Boute,  troupe.  —  Ce  mol  désigne  tantôt  le  cliemin,  la  roule  (du  latin 
rupta),  tantôt  une  troupe  qui  est  sur  la  route. 
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224.  I'"l  quant  il  l'uronl  outre  passé,  mes  sires  Erars 
de  Syverey  revint  sur  moy  et  m'emmena,  et  en  alames 
jusqucs  ans  murs  de  la  maison  dclTaite;  etillcc  revindrent 
à  nous  mes  sires  IIuj^-'ucs  d'Kscoz*,  mes  sires  Ferris  de 
Loupey,  mes  sires  Kenaus  de  ^lenoncourt.  Illec  li  Turc 
nous  assailloient  de  toutes  pars  ;  une  partie  dans  entrèrent 
en  la  maison  delFaite,  et  nous  piquoient  de  lour  jj^laiA'es 
par  desus*.  Lors  me  dirent  mi  chevalier  que  je  les' 
preisse  par  les  frains;  et  je  si  lis  pour  ce  que  li  cheval 
ne  s'enfouissent.  Et  il  se  defTendoient  des  Turs  si 
vif;uerousement  *  ;  car  il  furent  loé  de  touz  les  preudomes 
de  l'ost,  et  de  cens  qui  virent  le  fait  et  de  cens  qui 
l'oïrent  dire. 

225.  Là  fu  navrez^  mes  sires  Hugues  d'Escoz  de  trois 
«glaives  ou  visaij^e,  et  mes  sires  Raous,  et  mes  sires  Ferris 
de  Loupey  d'un  fj^laive  parmi  les  espaules;  et  fu  la  plaie 
si  larg-e  que  li  sans*  li  venoit  don  cors  aussi  comme  li 
boudons  d'un  tonnel.  Mes  sires  Erars  de  Syverey  fu 
férus  d'une  espée  parmi  le  visai«,^e,  si  que  li  nez  li  cheoit 
sus  le  lèvre.  Et  lors  il  me  souvint  de  mon  signour  saint 
Jaque,  que  je  requis^  :  «  Biaus  sire  sains  Jacques,  aidiés- 
•«   moy  et  secourez  à  ce  besoing".  » 

226.  Maintenant  que  j'oi*  faite  ma  prière,  mes  sires 
Erars  de  Syverey  me  dist  :  «  Sire,  se  vous  cuidiés^  que  je 
»  ne  mi  hoir  n'eussiens  reprouvier,  je  vous  iroie  querre 
»  secours  au  conte  d'Anjou,  que  je  voi  là  en  mi"*  les 
»  chans.  »  Et  je  li  dis  :  «  Mes  sires  Erars,  il  me  semble 


1.  Hugues  d'Escoz.  Eoot  est  dans  la  Haute-Marne.  Les  autres  noms  sont  : 
Frédéric  de  Loupey  ^Meuse),  Renaud  de  Menoncourt  (arrondissement  de 
Belfort). 

2.  Par  desus,  en  montant  sur  les  pans  de  murs  ruinés,  les  Sarrasins  pi- 
quaient de  leurs  lances  les  chevaliers  réfugiés  dans  la  maison. 

3.  Les,  c'est-à-dire  leurs  chevaux.  —  Et  je  si  fis,  et  je  tis  ainsi. 

4.  Si  vigueromement,  Iri's  vigoureusement. 

5.  Navres,  blessé  ;  participe  passé  de  tiavrer.  mot  d'origine  germanique. 

6.  Li  sans,  le  sang.  Le  c  final,  provenant  du  g  latin  [sanguem,  aanguinem), 
tombe  devant  \'s  du  cas-sujet.  —  Li  bondons,  la  bonde,  l'ouverture  d'un 
tonneau. 

7.  Reguis,  invoquai  (requisivi). 

8.  Maintenant  que  foi,  dès  que  j'eus,  etc.;  oi  est  la  l''  personne  singulier 
du  parfait  de  l'indicatif  de  avoir  {habui). 

9.  .9e  vous  cnidiés,  si  vous  pensiez.  —  Je  ne  tni  hoir,  moi  ni  mes  héritiers. 
Hoir  est  le  cas-sujet  pluriel  de  hoirs  (cas-sujet  singulier),  qui  vient  du  latin 
populaire  herem,  contraction  de  hxredem.  —  Reprouvier,  reproche.  Sub- 
stantif verbal  de  réprouver,  reprocher,  blâmer  (■^eprobare),  avec  l'addition  du 
sufû.^e  ier.  en  latin,  arium. 

10.  En  mi,  au  milieu  de,  in  medio. 
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»  que  vous  fcriés  voslre  forant  honour*,  se  vous  nous 
»  allés  queiTC  aide  j)our  nos  vies  sauver,  car  la  vostre 
»  est  bien  en  aventure.  »  EL  je  disoie  bien  voir-;  car  il 
fu  mors  de  celle  bleceure.  Il  demanda  consoil  à  tou/  nos 
chevaliers  qui  là  esloient,  et  luit  li  louèrent*  ce  que  je 
li  avoie  loé;  et  quant  il  oy  ce,  il  me  pria  que  je  li 
lessasse  aler  son  cheval,  que  je  li  tenoie  par  le  l'raiu 
avec  les  autres;  et  je  si  liz. 

227.  Au  conte  d'Anjou  vint,  et  li  requist  que  il  me 
venist  secourre  moy  et  mes  chevaliers.  Uns  riches  hom* 
qui  cstoit  avec  li,  li  desloa;  et  li  cuens  d'Anjou  li  dist 
que  il  leroit  ce  que  mes  chevaliers  li  requeroit  :  son  frain 
tourna  pour  nous  venir  aidier,  et  plusour  de  ses  serjans 
l'erirent  des  espérons.  Quant  li  Sari'azin  les  virent,  si 
nous  lessierent.  Devant^  ces  sergans  vint  mes  sires 
Pierres  de  Alberive,  l'espée  ou  poing-;  et  quanl  il  vit  que. 
li  Sarrazin  nous  orent  lessiés,  il  courut  sur  tout  plein  de 
Sarrazins  qui  tenoient  mon  signour  Raoul  de  \'aunou®, 
et  le  rescoy  moul  blecié. 

Chapitre  XLVII.  —  228.  Là  où"  je  estoie  à  pié,  et 
mi  chevalier,  aussi  bleciez  comme  il  est  devant  dit,  vint 
li  roys  à  toute  sa  bataille,  à  grand  noyse*  et  à  grant 
bruit  de  trompes  et  de  nacaires;etsearestasurunchemiiï 
levé.  Mais  onques"  si  bel  armé  ne  vi;  car  il  paroit 
desur  toute  sa  gent  dès  les  espaules  en  amont'",  un 


1.  Vous  fériés  vostre  grant  honour,  vous  vous  feriez  grand  honneur. 

2.  Voir,  vrai.  —  Il  fu  mors,  il  mourut. 

3.  Louèrent,  conseillèrent. 

4.  U71S  riches  hom,  un  grand  seigneur,  un  homme  puissant.  —  Li  desloa, 
l'en  détourna,  l'en  dissuada,  lui  donna  un  conseil  opposé. 

5.  Devant,  avant.  —  Alberive,  Auberive  (Haute-Marne).  —  Ou  poing,  au 
poing.  —  Orent,  eurent  (habuerunt).  —  Tout  plein,  beaucoup,  une  grosse 
troupe.  Locution  encore  usitée  dans  le  français  populaire. 

6.  De  Vaunou,  de  Wanou.  Il  s'agit  peut-être  de  «  Vanault  »,  qui  est  dans  la 
Marne.  —  Rescoy,  je  le  délivrai;  parfait  de  l'indicatif  de  rescorre. 

7.  Là  où,  pendant  que,  au  moment  où.  —  A  toute  sa  bataille,  avec  tout 
son  corps  de  bataille. 

8.  A  grand  noyse,  etc.,  avec  grande  rumeur  et  grand  bruit  de  trompes  et  de 
trompettes.  —  Nacaires  (mot  arabe),  trompettes  arabes.  —  Levé,  un  chemin 
en  chaussée. 

9.  Mais  onques,  jamais.  —  Il  paroit,  il  paraissait.  Imparfait  de  l'indicatif 
de  paroir  (parère). 

10.  Dès  les  espaules  en  amont,  a.  partir  des  épaules  en  hauteur,  les  dépassant 
de  toute  la  tête.  —  Un  heaume,  etc.  Le  heaume  était  le  casque  du  moyen 
;ige,  casque  fermé  qui  couvrait  la  tête  et  le  visage,  laissant  à  peine  une 
ouverture  pour  respirer  et  une  autre  pour  voir.  Mot  d'origine  germanique, 
helm. 
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heaume  doré  en  son  chief,  une  espée  crAlemaingne  en  sa 
main. 

229.  Quant  il  fu  là  areslez,  sui  bon  chevalier*  que  il 
avoit  en  sa  bataille,  que  je  vous  ai  avant  nommez,  se 
lancicrent  entre  les  ïurs,  et  plusour  des  vaillans  cheva- 
liers qui  estoient  en  la  bataille  le  roy.  Et  sachiés  que  ce 
lu  uns  très-biaus  fais  d'armes;  car  nulz  n'i  traioit  ne 
d'arc  ne  darbalestre,  ainçois^  estoit  li  fercis  de  maces 
et  d'cspées,  des  Turs  et  de  nostre  gent,  qui  tuit  estoient 
mellé.  Uns  miens  escuiers,  qui  s'en  estoit  fuis  atout  ^ 
ma  baniere  et  estoit  revenus  à  moy,  me  bailla  un  mien 
roncin  flament  sur  quoy  je  montai,  et  me  trais*  vers  le 
rov  touz  coste  à  coste. 

280.  Endementres  que  nous  estiens  ainsi,  mes  sires 
Jehans  de  ^^'aleri  li  preudom  vint  au  roy,  et  li  dist  que 
il  looit  que  il  se  traisist  à  main  destre  sur  le  flum,  pour 
avoir  l'aide  dou  duc  de  Bourgoinj^ne  et  des  autres  qui 
},^ardoient  l'ost  que  nous  aviens  lessié,  et  pour  ce  que  sui 
serjant  eussent  à  boire;  carli  chaus^  estoit  jà  forant  levez. 

281.  Li  roys  commanda  à  ses  serjans  que  il  li  alassent 
querre  ses  bons  chevaliers,  que  il  avoit  entour  li  de  son 
consoil  ''  ;  et  les  nomma  touz  par  lour  non.  Li  serjant  les 
alerent  querre  en  la  bataille,  où  li  butins^  estoit  grans 
d'ans  et  des  Turs.  Il  vindrent  au  roy,  et  lour  demanda* 
consoil  ;  et  il  distrent  que  mes  sires  Jehans  de  AA^aleri  le 
conseilloit  moût  bien;  et  lors  commanda  li  roys  au 
f^onfanon  '  Saint-Denis  et  à  ses  banieres  qu'il  se  traisisscnt 


1.  Sui  bon  c/iccalier,  ses  bons  chevnliers;  cas-sujet  du  pluriel.  —  En  la 
bataille  le  rotj,  flans  le  corps  de  bataille  du  roi. 

2.  Aiiiçoi.i,  mais  au  contraire.  —  Li  ffrcis.  le  combat;  l'action  de  frapper. 
Ce  mot  vient  du  verbe  ferir  (frapper,  ferire)  avec  un  suffixe,  aticium,  qui  a 
donné  au  substantif  sa  désinence.  —  Maces  (du  latin  malea),  masses  d'armes, 
qui  avaient  la  forme  d'une  massue.  —  Des  Turs,  etc.,  du  côté  des  Turcs  et  du 
c6té  de  nos  gens. 

3.  Atout,  avec.  —  Un  mien  roncin,  même  mot  que  roussin  (du  germanique 
ross,  cheval).  Le  roncin,  ou  roussin,  était  un  cheval  de  somme,  destiné  à 
porter  les  fardeaux,  et  non  un  cheval  de  bataille.  Mais  Joinville  avait  perdu 
son  ><  destrier  ».  blessé  à  mort  dans  le  combat.  —  Sur  t)uoy.  Pour  l'emploi  de 
quoi,  au  neutre,  au  lieu  de  qui  ou  lequel,  voir  page  152,  note  I. 

4.  Me  trais,  je  me  dirigeais  (traxi). 

5.  Lichaus,  la  chaleur  était  déjà  fort  élevée. 

6.  Entour  li  de  son  consoil,  auprès  de  lui  pour  le  conseiller,  qui  formaient 
son  entourage  et  son  conseil. 

7.  Li  hutins,  la  lutte.  Mot  d'origine  germanique. 

8.  Et  lour  demanda,  et  il  leur  demanda. 

9.  Gonfanon,  étendard.  Voir  page  29,  note  2.  —  Traisissent  (traxissent), 
se  dirigeassent.  Imparfait  du  subjonctif  de  traire  [trahere  ou  tragere). 

11. 
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à  main  dcstre  vers  le  flum.  A  l'esmouvoir  Tosl  le  roy ', 
roi  "  grant  noise  de  trompes,  de  nacaires  et  de  cors  sarra- 
zinnois. 

282.  Il  n'ot  guieres  aie  '  quant  il  ol  plusours  messaiges 
don  conte  de  Poitiers  son  irere,  don  conte  de  Flandres 
et  de  plusours  autres  riches  homes  qui  illec  avoient 
lour  bataille,  qui  tuit  li  prioient  que  il  ne  se  meust  *  ; 
car  il  estoient  si  pressé  des  Turs  que  il  ne  le  pooient 
suivre.  Li  roys  rapela  touz  ses  preudomcs  chevaliers  de 
son  consoil,  et  tuit  li  loerent  que  il  atcndist;  et  un  pou 
après  mes  sires  Jehans  de  \\'aleri  revint,  qui  blasma  le 
roy  et  son  consoil  de  ce  que  il  estoient  en  demeure'. 
Après,  touz  ses  consaus'  li  loa  que  il  se  Iraisist  sur  le 
flum,  aussi  comme  li  sires  de  A\'aleri  li  avoit  loé. 

2.33.  Et  maintenant  li  connestables  mes  sires  Ilymbers 
de  Biaujcu  vint  à  li,  et  li  dist  que  li  cuens  d'Artois,  ses 
frères,  se  deilendoit  en  une  maison  à  la  Massoure,  et 
queilFalast  secourre.  Et  li  roys  li  dist  :  «  Connestables,  aies 
>>  devant,  je  vous  suivrai.  »  Et  je  dis  au  connestable  que 
je  sei'oie  ses  chevaliers,  et  il  m'en  mercia  moût.  Nous 
nous  meisnies  à  la  voie  pour  aler  à  la  Massoure. 

234.  Lors  vint  uns  serjans  à  mace'' au  connestable, 
touz  eflraez,  et  li  dist  que  li  roys  estoit  arestez,  et  li 
Turc  s'estoientmis  entre  li  et  nous.  Nous  nous  tornames, 
et  veimes  que  il  en  y  avoit  bien  mil  et  plus  entre  li  et 
nous;  et  nous  n'estiens  que  six.  Lors  dis-je  au  connes- 
table :  «  Sire,  nous  n'avons  pooir  d'aler  au  roy  parmi 
»  ceste   gent;  mais  alons  amont*,  et  melons  cest  fossé 

1.  A  l'esmouvoir  l'ost  le  roy,  à  rébranlenienl  de  l'armée  du  roi.  Mot  à  mut  : 
«  à  l'ébranler  l'armée  du  roi  »,  dans  l'a^'llon  de  mettre  en  mouvement  l'armée 
du  roi.  Le  verbe  est  considéré  comme  un  substantif;  il  prend  l'article  et  en 
morne  temps  il  régit  le  mol  ost  qui  est  au  cas-régime  direct,  ancien  accusatif 
latin.  K  Le  roy  »  est  au  cas-régime  indirect,  ancien  génitif  latin. 

2.  Rot,  il  y  eut  de  nouveau.  Parfait  de  «  ravoir  »  [re-liabere);  re-ot  (re- 
habiiit).  —  Noue,  bruit,  vacarme. 

3.  //  n'ot  f/itieres  aie,  «  il  n'avait  guère  marché  •>,  il  ne  s'était  guère  avancé. 
—  Riches  homes,  grands  seigneurs.  —  Illec,  là.  —  Lour  bataille,  leurs 
troupes. 

4.  Meust  {movisset),  qu'il  ne  se  mit  pas  en  mouvement. 

5.  Demeure,  retard,  immobilité.  Substantif  verbal  de  demourer  {dc-morare), 
s'arrêter. 

G.  Tau:  ses  consaus,  tout  son  conseil.  Cas-sujet  du  singulier.  —  Loa,  con- 
seilla, fut  d'avie. 

7.  A  mace,  armé  d'une  masse  d'armes.  Voir  page  205,  note  2. 

8.  Amont,  en  remontant  le  courant,  la  branche  du  Nil,  dans  la  direction  de 
Mansourah.  —  Cest  fossé,  ce  fossé.  11  s'agit  sans  doute  d'un  petit  courant 
dérivé  de  la  branche  principale. 
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»  que  vous  \eez  dcvaul  vous,  enlrc  nous  cl  aus,  et  aiusi 
»  pourrons  revenir  au  rov.  »  Ainsi  comme  je  le  louai*, 
li  conueslahles  le  fisl.  El  sachiez  que  se  iP  se  lussent 
pris  garde  de  nous,  il  nous  eussent  touz  mors,  mais  il 
enlendoienl  au  roy  el  aus  autres  grosses  batailles  :  par 
quoy  il  cuidoient  que  nous  tussiens  des  leur. 

CnAi'iTKK  \LMII.  —  235.  Tandis  que  nous  revcniens 
aval  '  pardesus  le  llum,  entre  le  ru  et  le  flum,  nous  vcimes 
que  li  roys  estoit  venus  sur  le  llum,  et  que  li  Turc  en 
amenoient*  les  autres  batailles  le  roy,  l'erant  et  bâtant 
de  maces  et  d'espées;  et  tirent  flatir  toutes  les  autres 
batailles  avec  les  batailles  le  roy  sur  le  flum.  Là  fu  la 
desconlllure  si  grans  que  plusour  de  nos  gens  recui- 
dierent  passer^  à  non  par  devers  le  duc  de  Bourgoingne  : 
ce  que  il  ne  porent  faire;  car  li  cheval  estoienl  lassé  et 
li  jours  estoit  eschaui'ez®,  si  que  nous  voiens,  endemen- 
lieres^  que  nous  veniens  aval,  qui  li  tluns  estoit  couvers 
de  lances  et  de  escus,  et  de  chevaus  et  de  gens  qui  se 
noioient  et  perissoient. 

236.  Nous  venimes  à  un  poncel*  qui  estoit  parmi  le 
ru,  et  je  dis  au  connestable  que  nous  demourissiens  pour 
garder  ce  poncel;  «  car  se  nous  le  lessons,  il  ferrent*  sus 
»  le  roy  par  deçà;  et  se  noslre  gent  sont  assailli  de  dous 
»  pars,  il  pourront  bien  perdre.  »  Et  nous  le  feismes 
ainsinc'".  l'^t  dist  l'on''  que  nous  estiens  trestuit  perdu 


1.  Le  louai,  le  conseillai. 

2.  Il,  les  Turcs.  —  Garde,  attention.  —  Mors,  tués.  —  Entendaient,  avaient 
l'esprit  tourné  vers  {intendebant  animum).  —  Batailles,  corps  de  bataille.  — 
Cuidoient,  croyaient. 

3.  Aval,  en  redescendant.  —  Pardesus  [per  de  susum),  sur  la  rive  du  fleuve. 
—  Ae  ru,  le  ruisseau  ;  le  fossé  dont  il  vient  de  parler.  Ku  est  pour  riu 
{riuum).  On  dit  aussi  rui,  rinj. 

4.  En  amenoient,  en  ramenaient.  —  Flatir,  s'aplatir.  —  Batailles  le  roy, 
troupes  du  roi,  corps  de  bataille. 

5.  Becuidierent  passer,  pensèrent  de  nouveau  h  passer;  pansèrent  à  re- 
passer. —  A  nou,  à  la  nage.  Voir  page  189,  note  5. 

6.  Eschaufez,  devenu  très  chaud  [ex  calefaclus).  —  Si  que  [sic  quod),  telle- 
ment que,  en  sorte  que. 

7.  Endementieres,  pendant  que.  —  Aval,  le  long  du  fleuve  en  aval,  en 
redescendant  le  courant. 

8.  Poncel,  petit  ^oni  [ponlicellum).  —  Parmi  le  ru,  sur  le  ruisseau;  qui 
traversait  le  ruisseau. 

9.  Il  ferrant,  ils  frapperont,  ils  se  précipiteront;  futur  de  ferir.  —  Par 
deçà,  par  ce  coté-ci  [de  çà,  de-ecce-liac). 

10.  Aiiisinc,  ainsi.  (Variante  de  ensi,  ainsi.  —  yEque  sic.) 

11.  Et  dist  l'on,  et  l'on  a  dit.  —  Trestuit,  absolument  tous  [trans-toti).  — 
Dès.  dès,  à  partir  de.  —  .Se  li  cors  le  roy  ne  fust,  si  la  personne  du  roi  n'eût 
été  là;  si  le  roi  n'y  eût  été  en  personne. 
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dès  celle  journée,  se  li  cors  le  roy  ne  fust.  Car  li  sires 
de  Courtenay*  et  mes  sires  Jehans  de  Saillenay  me 
contèrent  que  sis  Turc  estoient  venus  au  frain  le  roy  et 
remmenoicnt  pris;  et  il  tous  seux^  s'en  délivra, -aus 
grans  cos  que  il  lour  donna  de  sVspce.  Et  quant  sa{2^ent 
virent  que  li  roys  mctoit  delFense  en  li  ^,  il  prislrent  cuer, 
et  Icssierent  le  passaige  dou  flum  plusour  d'aus,  et  se 
Ireslrent*  vers  le  roy  pour  li  aidier. 

287.  A  nous  tout  droit  qui  gardiens  le  poncel  vint  li 
cuens  Pierres  de  Bretaingne,  qui  venoit  tout  di'oit  de 
vers  la  Massoure,  et  estoit  navrez  d'une  espée  parmi  le 
visaige,  si  que  li  sans  li  cheoit  en  la  bouche.  Sus  un  bas 
cheval  bien  fourni  seoit*;  ses  renés  avoit  getées  sur 
l'arçon  de  sa  selle  et  le  tenoit  à  ses  dous  mains,  pour  ce 
que  sa  gentqui  estoient  darieres,  qui  moût  le  pressoient, 
ne  le  gelassent  dou  pas  •*.  Bien  sembloit  que  il  les  ''  prisast 
pou;  car  quant  il  crachoit  le  sanc  de  sa  bouche,  il  disoit 
moût  souvent  :  «  Voi!  par  leChicf  Dieu*  1  avez  veu'  de 
))  ces  ribaus?»  En  la  fin  de  sa  bataille'",  venoient  li  cuens 
de  Soissons  et  mes  sires  Pierres  de  Noville^'  que  l'on 
appcloit  Caier,  qui  assez  avoient  soulTert  de  cos  celle 
journée. 

288.  Quant  il  furent  passé,  et  li  Turc  virent  que  nous 
gardiens   le  pont,   il  les  lessierent,  et  quant  il  virent 


1.  Courtenay  (LoheL).  —  Saillenay,  Seignelay  (Yonne).  —  Sis,  six. 

2.  //  tous  seux,  lui  tout  seul  {solus).  —  Ans  grans  cos,  par  les  grands  coups 
(cotaphos).  Le  p  tombe  devront  Vs  final  du  cas-régime. 

3.  Metoit  deffense  e.n  li,  se  défendait  lui-même,  se  chargeait  lui-même  de 
sa  propre  défense.  En  li,  pour  «  en  soi  ».  L'ancien  français  remplaçait  quel- 
quefois le  pronom  réfléchi  par  le  pronom  il.  —  Voir  Clédat,  Grammaire,  etc., 
page  180,  ,^  412. 

4.  Se  trestrent,  se  dirigèrent.  3""  personne  du  pluriel  du  parfait  de  l'indi- 
catif de  traire  {se  traxerunt). 

5.  Sus  un  bas  cheval  bien  fourni  seoit,  il  était  monté  sur  un  cheval  bas 
bien  membre,  solide,  en  bon  point.  —  L'arçon,  l'arçon  ;  pièces  de  bois  cin- 
trées qui  forment  la  partie  principale  de  la  selle  [arcionem,  arcum). 

6.  Ne  le  (jetassent  dou  pas,  ne  le  jetassent  hors  du  passage  (du  pont).  — 
Pas  a  souvent  le  sens  de  passage  {passaticum).  Ce  second  mot  n'est  qu'un 
dérivé  du  premier. 

7.  Les,  désigne  ici  les  Sarrasins  qui  étaient  dans  la  pensée  de  Join- 
ville. 

8.  Voi!  par  le  Chief  Dieu!  Vois  !  par  le  Chef  (la  tète)  de  Dieu  !  Yoi  est  au 
singulier  de  l'impératif  de  veoir.  Celait  une  locution  toute  faite,  passée  dans 
l'usage.  On  peut  traduire  ici  ce  mot  par  le  pluriel. 

9.  Avez  veu,  etc.  En  avez-vous  vu  de  ces  ribauds? 
10.  Sa  bataille,  son  corps  de  bataille. 

M.  De  Noville,  de  Neuville,  à  deux  lieues  de  Sainl-Dizier,  sur  la  Maine 
(Haute-Marne).  —  Assez,  beaucoup  [ad-satis). 
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que  nous  avions'  tournez  les  visaiges  vers  aus.  Je  ving^ 
au  conte  de  Soissons,  cui  cousine  germainnc^  j'avoie 
espousée,  et  li  dis  :  «  Sire,  je  croi  que  vous  l'erics  bien 
»  se  vous  demouriés  à  ce  poncel  garder;  car  si  nous 
»  lessons  le  poncel,  cist  Turc  que  vous  veez  ci  devant 
»  vous,  se  ferront  jà  parmi;  et  ainsi  iert  li  roys  assaillis 
»  par  dericrc  et  par  devant.  »  Et  il  demanda,  se  il 
demouroit',  se  je  demourroie  :  et  je  li  respondi  :  a  Oïl, 
»  mont  voleutiers.  »  Quant  li  connestablcs  oy  ce,  il  me 
dist  que  je  ne  partisse  de  là  tant  que  il  revenisl,  et  il 
nous  iroit  qucrrc  secours. 

Gn.\piTRE  XLIX.  —  2.39.  Là  où  je  demourai  ainsi  sus 
mon  roncin,  me*  dcmoura  li  cuens  de  Soissons  à  destre, 
et  mes  sires  Pierres  de  Noville  à  seneslre.  A  tant  es 
vous^  un  Turc  qui  vint  de  vers  la  bataille  le  roy,  qui 
dariere  nous  cstoil;  et  feri  par  darieres  mon  signour 
Pierre  de  Noville  d'une  mace,  et  le  coucha  sus  le  col  de 
son  cheval  dou  cop  que  il  li  donna,  et  puis  se  feri®  outre 
le  pont  et  se  lança  entre  sa  gent.  Quant  li  Turc  virent 
que  nous  ne  lairiens  pas  ^  le  poncel,  il  passèrent  le  ruissel 
et  se  mistrent  entre  le  ruissel  et  le  flum,  ainsi  comme* 
nous  estiens  venu  aval  ;  et  nous  nous  traismes  encontre 
aus  en  tel  manière  que  nous  estiens  tuit  appareillié'  à 
aus  sus  courre,  se  il  vousissent  passer  vers  le  roy,  et  se 
il  vousissent  passer  le  poncel. 

2^0.  Devant  nous,  avoit  dou  serjans  le  roy'",  dont  li 
uns  avoit  non  Guillaume  de  Boon  et  li  autres  Jehan  de 
Gamaches,  à  cui  '  '  li  Turc  qui  s'estoient  mis  entre  le  flum 

1.  El  quant  il  virent  que  nous  aoiens,  et  aussi  (surloul)  quand  ils  virent 
que  nous  avions  tourné  la  vue  de  leur  c6té. 

2.  Cui  cousine,  etc.,  dont  j'avais  épousé  la  cousine  germaine.  Voir  p.  80,  n.  I. 

3.  .S'e  il  demouroit,  etc.,  si  Je  demeurerais,  s'il  demeurait.  L'un  des  deux 
verbes  est  à  l'imparfait  de  l'indicatif,  et  1  autre,  au  conditionnel. 

4.  Me,  avec  moi  (niihi). 

5.  A  tant  es  vous,  h  ce  moment,  voici  (devant  vous).  Locution  usuelle  déjà 
rencontrée  et  expliquée.  —  Es,  de  i<  ecce  »  :  de  là.  eis,  es.  Voir  p.  195,  n.  2. 

6.  Se  ffri,  se  précipita.  —  Entre  sa  f/ent,  parmi  les  siens. 

"7.  Lairiens  pas,  que  nous  no  laisserions  yins,  que  nous  n'abandonnerions 
pas.  Conditionnel  du  verbe  laier  [lagare). 

8.  Ainsi  comme,  etc.,  comme  nous  avions  fait  pour  venir  en  aval.  —  Nous 
nous  traismes.  nous  nous  dirigeâmes  {nos  Iraximus). 

9.  Appareillié,  préparés.  —  He  il  vousissent,  s'ils  voulaient,  s'ils  avaient 
voulu;  imparfait  du  subjonctif  de  valoir  {voluissent). 

10.  Dou  .'terjans  le  roy,  deux  sergents  du  roi,  de  la  troupe  du  roi.  —  De 
Boon,  de  Bolion  (.Manche).  —  Gamaches  (Somme). 

11.  A  cui,  contre  qui.  -  Onques  ne  les  porcnt,  etc.,  jamais  ils  ne  purent  les 
rejeter,  les  pousser  sur  nous. 
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el  le  ru,  amciiLM'oiiL  louL  plein  de  vilcins  à  pié,  qui  lour 
<;eloieul  moles  de  terre  :  onques  ne  les  porent  niellre 
sur  nous.  Au  darrien',  il  amenèrent  un  vilain  à  pié,  qui 
lour^^ela  trois  loi/  le  l'eu  yrej;ois.  I/une  des  loi/,  requeilli  - 
Guillaumes  de  lioon  le  pot  de  l'eu  j^rej^oi/  à  sa  roelle; 
car  se  il  se  l'ust  pris  à  riens  sur  li',  il  eust  esté  touz  ars. 

•2\l.  Nous  estiens  luit  couvert  de  piles*  qui  escha- 
poieuL  des  sergens.  Or  avinl  ainsi  que"  je  trouvai  uu 
j^amboison  d'estoupes  y  un  Sarrazin  :  je  tournai  le  Tendu 
devers  moy,  et  lis  escu  don  f;amboison,  qui  mot  grant 
mestier  *  ;  car  je  ne  fus  pas  blccicz  de  lour  piles  que  en  cinc 
lieus^,  et  mes  roncins  en  quinze  liens.  Or  avint  encore 
ainsi  que  uns  miens  bourjois  de  Joinville  m'aporta  une 
baniere  de  mes  armes **,  à  un  l'er  de  glaive;  el  loules  les 
foiz  que  nous  voiens  que  il  pressoient  les  serjans,  nous 
lour  courions  sus,  et  il  s'enfuioienl. 

242.  Li  bons  cuens  de  Soissons,  en  ce  point  là®  où 
nous  esliens,  se  moquoit  à  moy  et  me  disoit  :  «  Senes- 
»  cbaus,  tessons  huer  cesle  chiennaille '"  ;  que"  parla 
I)   Quoil'e  Die-u  '- 1  (ainsi  comme  il  juroiti  encore  en  par- 


1.  ,1»  (hiirien,  en  dernier  lieu.  Cel  adjm-.lif  est  employé  ici  .idverbialeiiionl. 
Forme  dialectale  de  derrain  {dt' rétro  -f  sulfixe  aimui).  —  Le  feu  yregois.  Mol 
formé  de  grec  ou  f/rieu  avec  le  suffi.^e  enseni;  comme  français  ou  franceis  a 
élé  formé  de  franc  +  ensem. 

2.  Requeilli,  parfait  de  l'indicatif  de  recoUlr  [rccolUgire,  latin  populaire)  : 
reçut.  —  A  sa  roelle,  avec  son  bouclier  [roelle  désigne  un  petit  bouclier  rond 
etsigniûe  au  propre  :  «  petite  roue  »  [rotella);  comme  roe  (roue)  vient  do 
rota. 

3.  Car  se  il  se  f11.1t  pris  à  riens  sur  li,  car  si  (le  feu.  il)  se  fût  pris  à  quelque 
chose  {rem,  riens)  sur  lui.  L's  final  qui  se  trouve  à  tous  les  cas  de  rien  s'ex- 
plique par  l'emploi  fréquent  de  ce  mot  comme  adverbe  :  c'est  un  .s  adverbial. 

i.  Plies,  traits  (pilum  -\-  suffixe  iltu.m).  —  Qui  escliapoient  des  sergens,  qui 
déviaient  des  (deux)  sergents  (mentionnés  plus  haut),  qui  les  manquaient, 
qui  ne  les  atteignaient  pas. 

5.  Ainsi  que  équivaut  simplement  à  que.  —  Un  gamboison,  une  veste 
rembourrée  d'étoupes.  Ce  vêtement  se  portait  ordinairement  sous  l'armure  de 
fer.  Mot  d'origine  germanique.  —  Le  fendu,  le  cùlé  fendu. 

6.  Qui  m'ot  grant  mestier,  qui  me  fit  grand  service. 

7.  Que  en  cinc  lieus,  si  ce  n'est  en  cinq  endroits. 

8.  Be  7nes  armes,  à  mes  armes  (armoiries).  —  .A,  avec.  Ayant  un  fer  de 
lance. 

9.  En  ce  point  là,  dans  la  situation  où.  —  Se  moquoit  à  moy,  plaisantait 
avec  moi. 

10.  Chiennaille,  troupe  de  chiens.  Mot  formé  sur  canem.  Le  terme  moderne, 
canaille,  vient  de  l'italien  canaglia. 

11.  Que,  car. 

12.  Par  la  Quoife  Dieu!  par  la  CuiflTe-Diou.  Ce  mol.  d'origine  germanique, 
a  d'abojd  été  traduit  en  latin  populaire  p:ir  coffea,  d'où  il  a  passé  en  fran- 
çais. —  Entre  vous  et  moi,  vous  et  moi,  lorsque  nous  serons  ensemble.  —  Es, 
en  les,  dans  les. 
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»  leroiis-nous,  entre  vous  el  moi,  de  ccsle  journée  es 
»  chanihres  des  dames.  « 

Chapitre  L.  —  2^|3.  Le  soir,  au  soleil  couchant,  nous 
amena  li  connestables  les  arbalestriers  le  roy  à  pié,  et 
s'aranyierent  devant  nous;  et  quant  li  Sarrazin  lour  vi- 
rent mettre  pié  en  Festrierde  sarbalestes ',  il  s'enfuirent 
et  nous  laissierent.  Et  lors  me  dist  li  connestables  : 
M  Seneschaus,  c'est  bien  fait^;  or'  vous  en  alez  vers  le 
»  roy,  si  ne  le  lessiés  huimais*  jusques  à  tant  que  il  iert 
»  descendus  en  son  paveillon.  »  Si  lost  comme  je  vinj^' 
au  roy,  mes  sires  Jehans  de  ^^'aleri  vint  à  li  et  li  dist  : 
«  Sire,  mes  sires  de  Chasteillon*  vous  prie  que  vous  li 
»  donnez  lariere-garde.  »  Et  li  iws  si  fist^  mont  volen- 
tiers,  et  puis  si  se  mist  au  chemin.  Endemenlieres  ^  que 
nous  en  veniens,  je  li  lis  oster  son  hyaume,  et  li  baillai 
mon  chapel  de  fer  pour  avoir  le  vent. 

2^4-  l^t  loi's  vint  i'reres  Ilenris  de  Ronnay,  prevoz  de 
rOspital*,  àli''  qui  avoit  passé  la  rivière,  et  libesa  la  main 
toute  armée.  Et  il  li  demanda'"  se  il  savoit  nulles 
nouvelles  dou  conte  d'Artois,  son  frère  ;  et  il  li  dist  que 
il  en  savoit  bien  nouvelles,  car  estoit  certeins  que  ses 
frères  li  cuens  d'Artois  estoit  en  paradis  :  «  lié!  sire, 
»  dist  li  prevoz,  vous  en  ayés''  bon  reconfort;  car  si 


1.  L'estrier  des  arbalestes.  Les  fortes  arbalètes  étaient  munies  d'un  étrier 
qui  aidait  à  les  bander  en  appuyant  le  pied  sur  l'élrier  iarbalesie,  de  arcu- 
balista). 

2.  C'est  bien  fait,  voilà  qui  est  bien.  Marque  de  satisfaction  sur  la  belle 
défense  qu'on  a  fuite  et  sur  son  heureuse  issue. 

3.  Or.  maintenant,  à  cette  heure  {hoi-a).  —  Si,  et  ainsi. 

4.  Ne  le  laissiés  huimais,  ne  le  laissez  plus  aujourd'hui  [hodiemafjis).  —  // 
iert,  il  sera. 

5.  Chasteillon,  Chàtillon.  —  L'ariere- garde  (ariere,  de  ad-relro). 

6.  Si  fist,  ût  ainsi,  sic  fecit. 

7.  Endemeiitieres,  pendant  que.  —  Avoir  le  vent,  pour  se  rafraiciiir.  Le 
heaume  était  fermé.  Voir  page  204,  note  10. 

8.  Prevo:  [prmpositiis)  de  l'Ospital.  L'Hùpilal  était,  comme  le  Temple,  un 
ordre  militaire  el  religieux.  11  fut  établi  à  Jérusalem  en  1099,  et  les  chevaliers 
qui  le  composaient  prirent  le  titre  de  C/ievaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
Plus  tard,  ils  s'appelèrent  chevaliers  de  Rhodes,  et  enfin  chevaliers  de  Malte. 

—  Le  prévôt  était  chargé  de  juger  les  délits  et  de  maintenir  l'ordre. 

9.  A  li,  au  roi.  Rattacher  ces  mots  à  «  vint  »  (vint  au  roi).  —  Qui  avoit  2)assé. 
se  rapporte  au  frère  Henri.  —  Et  li  basa  la  main,  et  (le  frère)  baisa  la  main 
au  roi. 

lu.  Et  il  li  demanda,  el  le  frère  demanda  au  roi.  —  Nulles,  quelques.  Dans  les 
phrases  in terrogatives  ou  dubitatives,  «  nul  »  peut  avoir  le  sens  de  »  quelque  ». 

—  Et  il  li  dist,  el  le  roi  dit  au  frère.  —  M.  de  VVaiUy  comprend  un  peu  autre- 
ment ce  passage.  Selon  lui,  c'est  le  roi  qui  demande  au  frère  des  nouvelles  du 
comle  d'Artois,  et  le  frère  i-épond  que  le  comte  est  en  paradis. 

11.  Vous  en  ayés,  ayez  en  bonne  consolation. 
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»  };rans  honiiours  n'avint  onques  à  roy  de  France  comme 
»  il  vous  est  avenu.  Car  pour  combattre  à  vos  ennemis 
»  avez  passé  une  rivière  à  nou,  et  les  avez  desconfîz  et 
»  chaciez  dou  champ,  et  gaainf^niés  lour  engins  et  lour 
»  héberges,  là  où  vous  gerrés  '  encore  ennuit.  »  Et  li 
roys  respondi  que  Diex  en  l'ust  aourez^  de  tout  ce  que 
il  li  donnoil;  et  lors  li  cheoient  les  lermes  des  yex  moût 
grosses. 

2''|5.  Quant  nous  venimes  à  la  héberge',  nous  trou- 
vâmes que  li  Sarrazin  à  pié  tenoient  les  cordes  d'une 
tente  que  il  avoient  destendue,  d'une  part,  et  nostre 
menue  gent,  d'autre.  Nous  lour*  courûmes  sus,  li 
maistres  dou  Temple  et  je;  et  il  s'enfuirent,  et  la  tente 
demoura  à  nostre  gent. 

246.  En  celle  bataille  ot  moût  de  gens,  et  de  grant 
bobant^,  qui  s'en  vindrent  moût  honteusement  fuiant 
parmi  le  poncel  dont  je  vous  ai  parlé,  et  s'enfuirent 
etlréement  ;  ne  onques  n'en  peumes  nul  arester  delez*^ 
nous;  dont  je  en  nommeroie  bien,  desquiex  je  me  souf- 
ferrai;  car  mort  sont. 

247.  ^lais  de  mon  signour  Guion  Malvoisin,  ne  me 
souH'errai-je  mie;  car  il  en  vint^  de  la  Massoure  hono- 
rablement. Et  bien  toute  la  voie  que  li  connestables  et 
je  en  alames  amont*,  il  revenoit  aval.  Et  en  la  manière 
que  li  Turc  amenèrent"  le  conte  de  Bretaingne  et  sa 
bataille,  en  ramenerent-il  mon  signour  Guion  Malvoisin 
et  sa  bataille,  qui  ot'"  grant  los,  il  et  sa  gent,  de  celle 
jornée.  Et  ce  ne  fu  pas  de  merveille  se  "  il  et  sa  gent  se 
prouvèrent  bien  celle  journée  ;  car  l'on  me  dist,  icil  qui 


1.  Vous  gerrés,  vous  coucherez.  Futur  de  gésir  {jacere).  —  Encore  ennuit, 
présentement,  celle  nuit  [liac  nocte).  «  Encore  »  garde  ici  son  sens  élymo- 
iijgique  {hanc  ou  hinc  ad  horam). 

2.  Fiist  aourez,  fùl  adoré,  devait  être  adoré. 

3.  Héberge,  au  camp  (du  germanique  heriberga).  11  s'agit  du  camp  des 
Sarrasins  conquis  par  les  croisés.  —  D'une  part,  etc.  Les  Sarrasins  tenaient  la 
lente  d'un  cùtc  et  les  gens  du  roi  la  tenaient  de  l'autre.  Ils  se  l'arrachaient. 

4.  Lour,  leur  (aux  Sarrasins). 

5.  Dobant,  de  grand  air,  de  grand  étalage.  —  E/fréement,  à  grand  effroi. 

6.  Delez,  à  cùté  de  nous  [de  latus).  —  Desquiex.  forme  dialectale  de  «  des- 
quels ».  —  Je  me  souff errai,  je  m'abstiendrai.  —  Mort  sont,  ils  étaient  morts 
lorsque  Joinville  dictait  son  livre. 

7.  //  en  vint,  il  vint,  il  s'en  vint. 

8.  En  niâmes  ailiont,  nous  avions  suivie  en  amont,  en  remontant  le  fleuve. 

9.  Amenèrent,  ramenèrent. 

10.  Quiot,  etc.,  se  rapporte  à  Guion.  —  Lo»,  louange,  gloire  [laus). 

11.  Se,  si.  —  Prouvèrent,  se  montrèrent,  prouvèrent  ce  qu'ils  valaient. 
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bien  savoient  son  couvine',  que  toute  sa  bataille  (n'en 
failloit  };ueresj  estoit  toute  de  chevaliers  de  son  linnaige 
et  de  chevaliers  qui  esloient  sui  homelige. 

248.  Quant  nous  eûmes  desconfiz  les  Turs  et  chaciés 
de  lour  herberj^es,  et  que  nul  de  nos  gens  ne  furent 
demouré  en  Tost,  li  Beduyn  se  ferirent  en  Tost  des 
Sarrazins,  qui  moût  estoieut  grans  gens^.  Nulle  chose 
dou  monde  il  ne  lessierent  en  lost  des  Sarrazins,  que 
il  n'emportassent'  tout  ce  que  li  Sarrazin  avoient  lessié; 
ne  je  n'ov  onques  dire  que  li  Beduyn,  qui  estoient 
sousjet  aus  Sarrazins,  en  vausissent  pis'*  de  chose  que 
il  lour  eussent  tokie  ne  robée,  pour  ce^'  que  lour  cous- 
lume  est  teix  et  lour  usaiges,  que  il  courent  tousjours 
sus  aus  plus  l'cbles. 


1.  Son  couvme,  sa  situation,  l'état  de  ses  aflTairas.  Voir  page  109,  note  1. 
—  Sa  bataille,  sa  troupe,  son  corps  de  bataille.  —  Linnaige,  lignage  (linea- 
ticuni).  —  Sui  home  lifjc,  ses  hommes  liges.  L'homme  lige  était  celui  qui 
jurait  fidélité  au  suzerain  contre  qui  que  ce  soit,  sans  restriction. 

2.  Moût  grans  gens,  très  nombreux. 

3.  Que  il  n'emportassent,  sans  qu'ils  emportassent  {que  traduit  ici  quin  du 
latin). 

4.  En  vausissent  pis,  en  valussent  moins,  en  fussent  plus  décriés.  Imparfait 
du  subjonctif  de  valoir  [nalere).  —  De  chose  que,  etc.,  à  cause  de  chose,  pour 
chose.  —  Tolue  ne  robée,  enlevée  ou  volée.  Rober  vient  du  germanique  rni/èan, 
voler.  Ne  continue  la  négation  principale,  exprimée  au  début  de  la  phrase  : 
<i  je  n'ouïs  jamais  dire,  etc.  » 

5.  Pour  ce  que,  pour  celte  raison  que.  —  Teix,  telle.  Forme  dialectale  du 
cas-sujet  féminin  tels. 


VIII 

Sainl  Louis  et  Joinville  prisonniers  des  Sarrasins. 

La  viclnire  do  Mansoui'ah,  saiifilante  et  stérile,  n"a\ait  rien 
terminé.  Dès  le  lendemain,  les  Sarrasins  vaincus  \inrent  escar- 
nioucher  autour  du  camp  des  vainqueurs.  Deux  jours  ai)rùs,  ils 
tentèrent  une  atta([ue  générale,  essayant  de  reprendre  les  posi- 
tions et  les  «  cnjiins  »  ([u'ils  avaient  perdus.  Ils  furent  encore  une 
fois  i-epoussés.  Après  celte  seconde  victoire,  le  roi  assembla  ses 
barons  et  leur  dit  :  "  Nous  devons  jurandes  grâces  à  Xotre-Scigneur 
de  ce  (ju'il  nous  a  fait  deux  fois  en  cette  semaine  un  tel  honneur 
que,  mardi,  le  joiu-  qui  précède  le  carême,  nous  les  chassâmes 
de  leur  camp,  où  nous  sommes  loges;  et  que  le  Acndredi  sui^■ant, 
qui  ^•ient  de  passer,  nous  nous  sommes  défendus  contre  evix, 
nous  à  pied,  et  eux  à  che^■aD.  » 

Comment  le  roi,  deux  fois  victorieux,  fut-il  réduil  à  la  néces- 
site de  se  rendre  à  l'ennemi? 

Afiaiblic  par  ses  Aictoires  mêmes,  l'armée  ne  pouvait  réparer 
ses  pertes;  la  famine  et  les  maladies  achevèrent  de  la  ruiner  et 
y  répandirent  le  découragements.  Le  fléau  n'avait  épargné  ni  le 
roi,  ni  Joinville.  Dans  cet  état  d'impuissance,  il  fallut  battre  en 
retraite.  »  Quand  le  roi  \\l  qu'il  ne  pouvait  demeurer  sans  qu'il 
lui  fallût  mourir,  lui  et  ses  gens,  il  ordonna  et  arrangea  qu'on 
partirait  le  mardi  au  soir,  à  la  nuit,  après  les  octaves  de  Pâques, 
pour  revenir  à  Damietle^.  »  On  décida  que  la  retraite  se  ferait 
à  la  fois  par  terre  et  par  eau.  L'n  certain  nombre  de  galères 
avaient  remonté  le  tleuve  et  facilitaient  le  transport  d'une  partie 
des  troupes.  Joinville  s'cndiarqua;  le  roi  suivit  la  rive  du  lleuvc 
avec  le  gros  de  l'armée.  "  Il  a\ait  la  maladie  qui  ravageait  le 
camp,  dit  Joinville,  et  la  dysenterie  très  fort;  il  se  serait  bien 
sau^■é  dans  les  galères,  s'il  l'eût  ^■oulu;  mais  il  dit  que,  s'il  plai- 
sait à  Dieu,  il  ne  laisserait  pas  son  peuple'».  »  C'est  dans  la 
confusion  de  cette  retraite,  pleine  de  surprises  et  de  combats 
isolés,  que  le  roi  et  Joinville  tombèrent  aux  mains  des  Sarrasins. 

Après   bien   des   souffrances,  endurées    sous     la    tente  d'un 


1.  Ti-a.luftlion  de  M.  do  W.iilly,  oliap.  lv,  §  279. 

2.  Il  Api'f'S  les  deux  lialaiUes  devant  dites  coniinencèrent  à  venir  les  grandes 
misères  dans  l'armée...  La  maladie  de  l'année  était  telle  que  la  chair  de  nos 
jambes  séchait  toute,  et  la  peau  de  nos  jambes  devenait  laehelée  de  noir  et  de 
couleur  de  terre,  comme  une  vieille  botte  ;  et  à  nous  qui  avions  telle  maladie, 
il  venait  de  la  chair  pourrie  aux  gencives,  et  nul  ne  réchappait  de  celte  ma- 
ladie, mais  il  lui  en  fallait  mourir.  La  cherté  était  si  grande  dans  le  camp 
que,  sitôt  que  la  Pâque  fût  venue,  un  bœuf  valait  dans  le  camp  quali'e-vingls 
livres  (aujourd'hui  1600  francs  environ)  ;  un  mouton,  trente  livres  (600  francs)  ; 
un  porc,  trente  livres;  un  œuf,  douze  deniers  (20  francs),  et  un  inuid  de  vin, 
dix  livres  (200  francs).  »  (Chap.  lviii,  §S  289-291.) 

3.  Le  5  avril  1250.  (Chap.  lxi,  S  304.) 

4.  Chap.  LXI,  §  306. 
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ennemi  féroce  et  perfide,  toujours  prêt  à  massacrer  les  prison- 
niers et  les  malades,  une  con\enlion  fut  conclue.  Plusieurs  fois 
déchirée  i)ar  les  Sarrasins  et  finalement  exécutée  à  demi  par 
eux,  elle  rendit  la  liberté  au  roi  et  aux  restes  de  son  armée, 
moyennant  la  reddition  de  Damiette  et  une  rançon  éj^ale  à  dix 
millions  de  notre  monnaie.  La  remise  de  Damiette  rachetait  le 
roi;  la  rançon  rachetait  les  troupes.  La  délivrance  eut  lieu  le 
5  mai  laôo. 

Ces  débris  s'embarquèrent  à  Damiette  et  firent  voile  vers  les 
côtes  de  la  Syrie,  où  l'on  prit  terre  au  port  de  la  ville  d  Acre. 

Ainsi  finit  cette  expédition,  si  heureusement  commencée. 
Malgré  le  courage  personnel  du  roi  et  la  bouillante  valeur  de  sa 
chevalerie,  le  climat  d'Egypte,  la  faiblesse  du  commandement, 
le  défaut  d'organisation  militaire,  la  firent  échouer. 

Le  récit  de  ce  désastre  ne  contient  pas  moins  de  cinquante 
jjages  dans  le  livre  de  Joinville.  Nous  en  citerons  les  parties 
principales  :  i"  La  captivité  du  roi  et  de  JoinAille  i^chapitres  lxii 
et  Lxni,  gS  3o8-32i  : 

2°  La  conclusion  du  traité  chapitres  lxvu  et  lxxh,  §§  34o-3^4 
et  360-36(j  ; 

3"  La  délivrance,  et  le  départ  pour  la  ville  d'Acre  chapitres 
Lxxiv  et  Lxxix,  g§  375-38o  et  4o3-4o6  . 

Ch.\pitri-:  lxii.  —  3o8.  Ov  vous  lairai  ici*,  si  vous 
dirai ^  comment  li  roys  lu  pris,  ainsi  comme  il  meismes 
le  me  conta.  Il  me  clisl  que  il  avoit  lessie  ^  la  seue  ba- 
taille, el  s'esloiL  mis,  entre  li  et*  mon  signour  Gelfroy 
de  Sarj,nnes,  en  la  bataille  de  mon  sij^nour  Gautier  de 
Chasteillon,  qui  fesoit  Tarrière-garde. 

3o9.  El  me  conta  li  roys  que  il  esloit  montez  sur  un 
petit  roncin^,  une  houce  de  soye  vestue;  et  dist  que 
daricre  li  ne  demoura  de  touz  chevaliers  ne  de  touz  ser- 
jans,  que  mes  sires  Gellroys  de  Scrgines,  liquex®  amena 
le  royjusques  au  quazel  là  où  li  roys  fu  pris;  en  tel 
manière  que  li  roys  me  conta  que  mes  sires  Gellroys  de 
Sergines  le   tlellenduil   des   Sarrazins,    aussi    comme  li 


1.  Or  vous  lairai  ici,  maintenant  je  vous  laisserai  ici.  —  Sorte  de  transi- 
tion :  je  laisserai  ici  ce  sujet  et  vous  parlerai  d'un  autre.  Joinville  vient  de 
décrire  les  maladies  de  l'armée  el  le  début  du  mouvement  de  retraite. 

2.  Si  vous  dirai,  et  ainsi  je  vuus  dirai. 

3.  Lessie,  forme  dialectale  de  laissiée.  —  La  seue  bataille,  le  sien  corps  de 
bataille.  Seue,  forme  accentuée  du  cas-régime  singulier  du  pronom  pos- 
sessif féminin  »  sa  »  (suam). 

■4.  Entre  li  et,  etc.,  de  compa«;nie  avec,  elo.  —  Chasteillon,  Chàlillon. 

5.  Honcin.  Voir  page  32,  noie  1.  —  Une  houce,  etc.,  «  ayant  une  houce  de 
soie  vêtue,  ayant  vêtu,  etc.  ».  —  Ce  membre  de  phrase,  au  cas-régime,  est 
l'équivalent  d'un  ablatif  absolu  en  latin. 

6.  Liquex,  lequel  ;  variante  de  liquels.  —  Quazel,  village  {casellum,  dérivé  de 
casa,  case). 
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bons  valiez  deffent  le  hanap  son  sif;nour'  des  mouches;  :', 
car  toutes  les  foiz  que  li  Sarrazin  l'aprochoient,  il  pre-  i 
noit  son  espié^,  que  il  avoit  mis  entre  li  et  Tarçon  de  sa  " 
selle,  et  le  metoit  desous  s'essele,  et  lour  recouroit  sus, 
et  les  chassoil  en  sus^  dou  roy. 

3io.  Et  ainsi  mena  le  roi  jusques  au  kasel;  et  le  des- 
cendirent en  une  maison,  et  le  concilièrent  ou  giron* 
d'une  bourjoisc  de  Paris  aussi  comme  tout  mort,  et  cui- 
doient  que  il  ne  deust  jà  veoir  le  soir.  Illec^  vint  mes 
sii'es  Phelippes  de  Monfort,  et  dist  au  roy  que  il  veoit 
l'amiral  à  qui  il  avoit  traitié  de  la  trêve;  que  se  il 
vouloit,  il  iroit  à  li  pour  la  treuve  refaire  en  la  ma- 
nière que  li  Sarrazin  vouloient.  Li  roys  li  pria  que 
il  y  alast,  et  que*  il  le  vouloit  bien.  Il  ala  au  Sarrazin; 
et  li  Sarrazins  avoit  ostce  sa  touaille''  de  sa  leste,  et 
osta  son  anel  de  son  doy  pour  asseurer  que  il  tenroit  la 
trêve. 

3ii.  Dedans  ce^,  avint  une  si  grans  mescheance  à 
nostre  genl;  que  uns  traîtres  serjans,  qui  avoit  à  non 
Marcel,  commença  à  crier  à  nostre  gent  :  «  Signour 
»  chevalier,  rendés-vous,  que^  li  roys  le  vous  mande; 
»  et  ne  faites  pas  occire  le  roy!  >>  Tuit  cuidicrent^"  que  li 
roys  lour  eust  mandé  et  rendirent  lour  espées  aus  Sar- 
razins. Li  amiraus  vit  que  li  Sarrazin  amenoicnt  nostre 
gentprins".  Li  amiraus   dist  à  mon  signour  Phelippe 


1.  Le  hanap  son  signour,  le  verre  (ou  la  coupe)  de  son  seigneur.  Hanap. 
mot  d'origine  germanique,  verre  à  boire.  —  Des  mouches,  défend  des 
mouches. 

2.  Espié,  pique,  lance  {spetum,  latin  populaire).  —  Mot  d'origine  germa- 
nique. 

3.  En  sus,  au  delà  de,  loin  de. 

4.  Ou  giron,  sur  les  genoux  de,  etc.  Ou,  pour  en  le. 

5.  lllcc,  là.  —  //  l'eoit,  il  voyait,  il  apercevait.  —  L'amiral,  l'émir  (mot 
arabe  qui  siofniQe  commandant).  De  là  le  titre  d'atniral  donné  au  comman- 
dant d'une  flotte.  Ce  mot  ripus  est  venu  des  Sarrasins  à  l'époque  des  croisades. 

—  A  qui,  avec  qui.  —  Trêve  ou  treuve,  à  l'origine  trive  :  trêve.  Mot  d'origine 
germanique. 

6.  Et  que,  etc.,  et  lui  dit  que  il  le  voulait  bien. 

7.  Sa  touaillfi,  son  turban.  Mot  à  mot  :  «  sa  serviette.  » 

8.  Dedans  ce,  pendant  cela.  —  Une  si  grans,  etc.,  un  très  grand  malheur. 

—  Que,  parce  que,  car. 

9.  Que,  parce  que. 

10.  Cuidierent,  pensèrent.  —  Lour  eust  waMrfe; sous-entendu  le(illud),c^b\s.. 

11.  Prins;  participe  passé  de  «  prendre  »  {prcndere.  prensus).  L'autre  forme 
est  «  pris  ».  —  Ce  mot  est  ici  au  cas-régime  du  pluriel  et  se  rapporte  à  nostre 
gent,  qui  est  au  singulier,  mais  un  substantif  collectif,  équivalant  au  pluriel 
«  gens  »,  que  l'auteur  avait  dans  l'esprit. 
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que  il  n'afcroit  pas  '  que  il  donnast  à  nostre  gent  trêves, 
car  il  veoit  bien  que  il  estoienl  pris... 

Chapitre  LXIII.  —  3i3.  Quant  celle  niescheance 
avint  à  nos  gens  que  il  furent  pris  à  terre,  aussi  avint  à 
nous  qui  fumes  prins  en  Traue,  ainsi  comme  vous  orrez^ 
ci-après;  car  li  vensnous  vint  de  vers  Damiete,  qui  nous 
toli"  le  courant  de  l'yaue;  et  li  chevalier  que  li  roys 
avoit  mis  en  ses  coursiers*  pour  nos  malades  delfendre, 
s'enfouirent.  Nostre  marinier  perdirent  le  cours  dou 
llum  et  se  mistrent"  en  une  noe,  dont  il  nous  convint 
retourner  arieres  vers  les  Sarrazins. 

3i\.  Nous  qui  aliens  par  Tyaue,  venimes  un  pou  de- 
vant ce  que  laube  crevasf,  au  passaige-là  où  les  galies 
au  soudanc  estoient,  qui  nous  avoient  tolu  à  venir^  les 
viandes  de  vers  Damiete.  Là  ot"  grant  hutin;  caril 
traioient  '  à  nous  et  à  nostre  gent  qui  estoient  sur  la  rive 
de  l'yaue,  à  cheval,  si  grant  foison  de  piles  atout  le 
feu  grejois,  que  il  sembloit  que  les  estoiles  dou  ciel 
cheissent. 

3i5.  Quant  nostre  marinier  nous  orent  ramenez  dou 
bras'"  dou  flum  là  où  il  nous  orent  enbatus,  nous  trou- 
vâmes les  coursiers  le  roy,  que  li  roys  nous  avoit  esta- 
bliz  pour  nos  malades  deflendre,  qui  s'en  venoient  fuiant 
vers  Damiete.  Lors  leva  uns  vens  qui  venoit  de  vers 
Damiete,  si  fors  que  il  nous  toli  le  cours  de  lyaue. 

3i6.  A  l'une  des  rives**  dou  flum  et  à  l'autre,  avoit  si 


1.  //  n'aferoit  pas,  il  ne  convenait  pas.  Imparfait  de  l'indicatif  de  aférir 
{afferirn). 

2.  Orrez,  entendrez;  le  futur  d'oîr  (audire). 

3.  Toli,  enleva.  Parfait  de  l'indicatif  de  tolir  (latin  populaire,  tollire). 

4.  Coursiers,  vaisseaux  légers,  bâtiments  de  course. 

5.  Se  miatrent.  se  mirent  (ce  miserunt).  —  En  une  noe,  dans  une  noue 
(.Tma.s  d'eaux  stagnantes);  dans  une  anse.  —  Dont  (de-unde),  à  cause  de  quoi. 
—  //  nous  couvint,  il  nous  fut  nécessaire,  il  nous  fallut  (de  eovenir  ou  coucenir, 
eoneenire). 

6.  Crevast,  perçai.  —  Imparfait  du  subjonctif  de  «  crever  »  (crepare). 

7.  Tolu  à  venir,  qui  nous  avaient  enlevé  le  moyen  de  faire  venir.  Plus- 
que-parfait  de  l'indicatif  de  toldre(tollere).  —  Les  viandes,  les  vivres  (vivenda). 

8.  Là  ot,  là  il  y  eut.  —  Hutin,  lutte  tumultueuse. 

9.  Traioient,  tiraient.  —  Piles,  traits.  Voir  page  194,  noie  .3.  —  Atout, 
avec. 

10.  Don  bras,  et"..  Il  s'agit  ici  de  l'anse  où  ils  s'étaient  arrêtés.  —  Où  il 
nous  orent  enbatus,  où  ils  nous  avaient  jetés,  engagés.  (De  in-batuere,  en- 
bal  tre.) 

11.  A  l'une,  etc.,  le  long  de  l'une  et  l'autre  rive.  —  Si  grant,  très  grande.  — 
Vaissetés,  petits  vaisseaux.  —  Aller  aval,  descendre  le  fleuve.  —  Que  li  Sar- 
razin,  et  que  les  Sarrasins. 
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granl  foison  de  vaisselés  à  noslre  gcnt  qui  ne  pooieat 
alei'  aval,  que  li  Sarrazin  avoicnt  pris  et  arestez;  et 
tuoient'  les  };ens  et  les  jetoient  en  lyaue,  et  traihoient 
les  colres  et  les  harnois  des  neis  que  il  avoient  gaain- 
gnies  à  nostre  gent.  Li  Sarrazin  qui  esloient  à  cheval 
sus  la  rive  traioient  à  nous  de  piles-,  pour  ce  que  ne 
vouliens  aler  à  ans.  Ma  f;ent  m'orent  vestu  un  haubert' 
à  tournoier,  pour  ce  que  li  pilet  qui  cheoient  en  nostre 
vessel  ne  me  bleçassent. 

817.  En  ce  point,  ma  gent,  qui  esloient  en  la  pointe 
dou  vessel  aval'',  m'escrierent  :  «  Sire,  sire,  vostre  ma- 
»  rinier,  pour  ce  que  li  Sarrazin  les  menacent,  vous 
»  veulent  mener  à  terre.  »  Je  me  fiz  lever  par  les  bras, 
si  iebles  comme  je  estoie,  et  trais"  m'espée  sur  aus,  et 
lour  diz  que  je  les  occiroie  se  il  me  menoient  à  terre.  Et 
il  me  l'cspondirent  que  je  preisse  lequel^  cfiic  j^  vour- 
roie  :  ou  il  me  menroient  à  terre,  ou  il  me  ancreroient 
en  mi  le  flum  jusques  à  tant  que  li  vens  fust  chois''.  Et 
je  lour  dis  que  jaimoie  miex  que  il  mancrassent  en 
mi  le  llum,  que  ce  que  il  me  menassent  à  lerre,là  où  je 
veoie  nostre  occision  ;  et  il  m'anci-erenl. 

3 18.  Xe  tarda  gueres  que  nous  veismes  venir  quatre 
galies  dou  soudanc,  là  où  il  avoit*  bien  mil  liomes.  Lors 
j'appelai  mes  chevaliers  et  ma  gent,  et  lour  demandai 
que  il  vouloient  que  nous  l'eissiens,  ou  de  nous  rendre 
aus  galies  le  soudanc,  ou  de  nous  rendre  à  ceus  qui  es- 
toient  à  terre.  Nous  acordames  tuit  que  nous  amiens 
miex  que  nous  nous  rendissiens  aus  galies  le  soudanc, 
pour  ce  que  il  nous  tenroient  touz  ensemble,  que  ce  que 
nous  nous  rendissiens  à  ceus  qui  estoient  à  terre,  pour 
ce  que  il  nous  es])arinlleroient  el  venderoicnl  aus  He- 
duvns. 


1.  Et  tiwieiit.  Le  sujet  sous-enLendu  de  ce  verbe  est  li  Sarrazin,  les  Sarra- 
sins. —  Neis,  vaisseaux,  galères.  —  Harnois,  bagages. 

2.  Traiiiient  à  nous  de  piles,  tiraient  sur  nous  en  nous  envoyant  des  traits. 

3.  Ma  fjent,  etc.,  mes  gens  m'avaient  revêtu  d'un  liaubert  de  tournoi.  —  Le 
haubert  (mot  d'origine  germanique)  était  une  cotte  ou  tunique  de  mailles  de 
fer  entrelacées. 

4.  En  la  pointe,  etc.,  à  l'extrémité  du  vaisseau,  tournée  vers  le  courant 
descendant. 

5.  Et  trais,  et  je  tirai  {traxi). 

a.  Lequel  est  ici  au  neutre,  laquelle  chose,  lequel  des  deux  partis. 

7.  Chois,  tombé.  Participe  passé  de  cheoir,  chaoir  ou  chaeir  {cadere).  La 
forme  la  plus  ordinaire  est  chais,  chaeïs,  cheïs,  cheiis. 

8.  Il  acoit,  il  y  avait. 
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'.U\).  i.ors  tlisl  uns  miens  coleriers*,  qui  estoil  nés  de 
Doulevens  :  «  Sire,  je  ne  m'acort  pas  à  cest  consoil.  » 
Je  li  demandai  auquel  il  sacordoil,  et  il  me  disl  :  «  Je 
»  m'acort  que  nous  nous  lessons  ton/  tuer;  si'^  nous  en 

irons  luit  en  paradis.  »  Mais  nous  ne  le  creumes  pas. 

320.  (Juanl  vi  que  penre  nous  escouvenoit',  je  prins 
mon  escrin  et  mes  joiaus,  et  les  jetai  au  llum,  et  mes 
reliques*  aussi.   Lors  me  dist  uns  de  mes  mariniers  : 

Sire,  se  vous  ne  me  lessiés  dire  que  vous  soies  cousins 

au  rov,  l'on  vous  occira  touz,  et  nous  avec.  »  Et  je  diz 
(|ue  je  vouloie  bien  que  il  deisl  ce  que  il  vourroit.  Quant 
la  première  };alie,  qui  venoit  vers  nous  pour  nous  hur- 
ter  nostre  vessel  en  travers,  oyrent^  ce,  il  jetèrent  lour 
ancres  près  de  nostre  vessel. 

^21.  Lors  m'cnvoia  Diex  un  Sarrazin  qui  estoit  de  la 
terre  l'empereour*,  vestu  de  unes  braves  de  toile  escrue; 
et  en  vint  noanf,  parmi  le  flum,  jusques  à  nostre  ves- 
sel, et  m'embraça  par  les  flans,  et  me  dist  :  «  Sire,  vous 
»  estes  perdus,  se  vous  ne  metés  consoil*  en  vous;  car 
»  il  vous  convient  saillir  de  vostre  vessel  sur  le  bec 
»  qui  est  en  son  de  celle  f^^alie  ;  et  se  vous  saillies,  il  ne 
»  vous  rej,'-ardcront  jà;  car  il  entendent'  au  ^^aain  de 
»  vostre  vessel.  »  Il  me  ^"^elcrent  une  corde  de  la  ^^alie; 
et  je  sailli  sur  l'estoc*"  ainsi  comme  Diex  vont.  Et  sachiez 


1.  Celi'.vifirf,  cellerier  (qui  a  la  garde  des  provisions).  Ce  mot  est  formé  sur 
celier,  ou  cellier,  qui  vient  de  cellarium.  La  racine  commune  est  cella.  —  Dou- 
levens. Doiilevent,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  la  Haute-Marne,  fort 
près  de  Joinville. 

2.  Si,  ainsi  {^sic). 

3.  Quant  vi  que  penre  nous  cscoitcenoit,  quand  je  vis  que  nous  faire  pri- 
sonniers était  inévitable.  Penre,  variante  populaire  de  prendre,  capturer. 
Ce  verbe  actif  est  employé  ici  avec  le  sens  du  passif.  Nous  escoiivenoit, 
était  pour  nous  une  nécessité  de  situation  (de  ex  et  covenir  ou  convenir,  con- 
venire).  —  Eacrin,  coffret  à  bijoux. 

4.  Reliques.  Les  reliques  de  saints  qui  étaient  en  sa  possession. 

5.  Oi/rent.  Ce  verbe  est  au  pluriel  parce  que  fjalie,  galère,  est  un  substantif 
collectif  qui  équivaut  h  :  «  les  gens  de  la  galie.  » 

6.  /^a  terre  Vempereour,  de  la  terre  de  l'empereur.  Cet  empereur  était 
Frédéric  IL  d'Allemagne,  qui  possédait  en  Terre  Sainte  des  villes  et  des  châ- 
teaux. —  Bvaijes,  braies,  culottes.  Sur  l'emploi  de  u  un  »  au  pluriel,  voir 
page  161,  note  G. 

7.  Et  en  vint  noant,  et  vint  de  la  galie  en  nageant.  Koant,  participe 
présent  ou  gérondif  de  noer.  nouer  (du  latin  notare,  pour  tiatare.  Le  participe 
notantem  et  le  gérondif  notando  donnent  le  même  mot  français  noant). 

8.  Consoil,  résolution,  décision.  —  Convient,  il  vous  faut.  —  Bec,  pointe 
avancée  de  la  quille.   —  En  son,  en  haut  {in  summo). 

9.  //  entendent,  ils  pensent  à,  ils  sont  attentifs  à. 

10.  Estoc,  pointe,  saillie,  partie  en  relief.  —  Vout,  voulut. 


i 
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que  je  chancelai  tellement  que,  se  il  ne  fust  saillis  après      J, 
pour  moy  soustenir,  je  lusse  cheus  en  Ivaue. 

322.  II  me  mistrent  en  la  yalie,  là  où  il  avoit  bien 
quatorze-vins'  homes  de  lour  g^ens,  et  il  me  tint  touz 
jours  embracié.  El  lors  il  me  portèrent  à  terre  et  me 
saillirent  sur  le  cors  pour  moy  coper  la  },^or^^e;  car  cil 
qui  m'eust  occis  cuidast  eslre  honorez.  Et  cis  Sarrazins 
me  tenoit  touz  jours  embracié,  et  crioit  :  «  Cousin  le 
roi!  »  En  tel  manière  me  portèrent  dous  foiz  par  terre, 
et  une  à  j^enoillons^  ;  et  lor  je  senti  le  coutel  à  la  gorj^e. 
En  ceste  persecucion^,  me  sauva  Diex  par  l'aide  clou 
Sarrazin,  liquex  me  mena  jusqucs  ou  chastel,  là  où  li 
chevalier  sarrazin  cstoienl. 

32.3.  Quant  je  x'uv^  entre  aus,  ils  mosterent  mon  liau- 
berc;  et  pour  la  pitié  qu'il  orent  de  moy,  il  «jetèrent  sur 
moy  un  mien  couvertour''  de  escarlate  fourré  de  menu 
vair,  que  ma  dame  ma  mère  m'avoit  donné;  et  li  autres^ 
m'aporta  une  courroie  blanche,  et  je  me  ceingny  sur 
mon  couvertour,  ouquel  je  avoie  lait  un  pertuis*,  et 
l'avoie  vestu;  et  li  autres  m'aporta  un  chaperon,  que  je 
mis  en  ma  teste.  Et  lors,  pour  la  poour  que  je  avoie,  je 
commençai  à  trembler  bien  fort,  et  pour  la  maladie 
aussi.  Et  lors  je  demandai  à  boire,  et  l'on  m'aporta 
de  l'yaue  en  un  pot,  et  si  tost  comme  je  la  mis  à  ma 
bouche  pour  cnvoier  aval,  elle  me  sailli  hors  par  les 
narilles''. 

32^i.  Quant  je  vi  ce,  je  envolai  querre  ma  gent,  et  lour 
dis  que  je  estoie  mors,  que  j'avoie  l'apostume*  en  la 
gorge,  et  il  me  demandèrent  comment  je  le  savoie;  et  je 
lour  moustrai,  et  tantost  que^  il  virent  que  Tyaue  me 

1 .  Quatorze-vins,  deux  cent  quatre-vingts. 

2.  A  ge/willons,  à  genoux. 

3.  Persecucion,  douloureuse  épreuve.  —  Liquex,  pour  liquels,  lequel.  —  Ou 
chastel,  dans  le  cliàteau.  —  On  disposait  sur  les  vaisseaux  de  petits  châteaux, 
de  petites  forteresses  où  s'abritaient  les  combattants. 

4.  Couvertour,  mot  masculin,  formé  de  coopertorium  (latin  classique)  :  cou- 
verture. —  Menu  vair,  menu  vair;  fourrure  de  nuance  diverse  {varium)  en 
gris  brun. 

,5.  Li  aut)'e$,  un  autre. 

6.  Pertuis,  une  ouverture,  un  trou  pour  l'endosser.  —  Et  l'avoie  vestu,  et 
je  l'avais  revêtu  (se  rapporte  à  couvertour). 

7.  Narilles,  narines  (du  latin  nariculas). 

8.  L'apostume  (pour  apostème),  l'abcès  (caractéristique  de  la  maladie  ré- 
gnante). Mot  d'origine  grecque. 

9.  Tantost  que,  aussitôt  que.  —  Ils  pristrent,  ils  commencèrent.  Parfait  de 
Vinilicatif  de  prendre  (employé  ici  au  neutre). 
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sailloit  par  la  fi^orye  et  par  les  narilles,  ils  pristrent  à 
plorer.  Quant  li  chevalier  sarrazin  qui  là  esloienl  virent 
ma  yent  plorer,  il  demandèrent  au  Sarrazin  qui  sauvez 
nous  avoit  pourquoy  il  ploroient;  et  il  rcspondi  que 
il  entendoit'  que  j'avoie  lapostume  en  la  gorge,  par 
quoy  je  ne  pouoie  eschaper.  Et  lors  uns  des  chevaliers 
sarrazins  dist  à  celi  qui  nous  avoit  garantiz^  que  il 
nous  reconl'ortast  ;  car  il  me  donroit  tel  chose  à 
boivrc  de  quovje  seroie  gueriz  dedans  dons  jours;  et 
si'  tist-il 

339.  Après  ce  que*  li  viex  hom  s'en  lu  alez  qui  nous 
ot  reconfortez,  revint  li  consaus  le  soudanc^  à  nous,  et 
nous  dirent  que  li  roys  nous  avoit  pourchacie  ®  nostre 
délivrance,  et  que  nous  envoissiens  quatre  de  nos  g'ens 
à  li  pour  oyr  comment  il  avoit  fait.  Nous  y  envoiames 
mon  sig-nour  Jehan  de  AN'aleri  le  preudome,  mon  sig^nour 
Phelippe  de  Monl'ort,  mon  signour  Baudouin  d'Ibelin, 
seneschaP  de  Cypre,  et  mon  signour  (juion*  d'Ibelin, 
conestable  de  Cypre,  l'un  des  miex  entechiez  chevaliers 
que  je  veisse  onques,  et  qui  plus  amoil  les  g^Mis  de  cest 
pays®.  Cist  quatre  nous  raporterent  la  manière  comment 
li  rovs  nous  avoit  pourchacie  nostre  deli^rance;  et  elle 
lu  tèix'". 

Chapitre  LXVll.  —  3^o.  Li  consaus  au  soudanc'^ 
essaierent  le  roy  en  la  manière  que  il  nous  avoient 
essaies,  pour  veoir  se  li  roys  lour  vourroit  promettre  à  '  ^ 


1.  Il  entendait,  il  compienail. 

2.  Garantiz.  protégé?,  sauvés. 

3.  Et  si,  et  ainsi  {et  sic). 

4.  Après  ce  que.  après  cela  que;  après  que.  —  Li  viex,  pour  li  viets,  le  vieil 
homme.  Il  s'agit  d'un  vieu.v  Sarrasin  qui  avait  remonté  le  courage  des  prison- 
niers dans  un  moment  où  l'on  s'apprêtait  à  leur  trancher  la  tète. 

5.  Li  consaus  le  soudattc,  le  conseil  du  Soudan. 

6.  Pourchacie,  négocié,  procuré.  [Porchacicr,  de  procaptiare,  s'efforcer 
de  saisir  et  d'obtenir.) 

7.  Senesckal.  Remarquez  que  ce  mot  e^t  au  cas-régime:  au  cas-sujet,  il  y 
aurait  seneschaus  iseneschals).  —  Conestable.  Sur  ces  dignités  du  monde  féo"^ 
dal,  voir  page  144,  note  i,  et  page  167,  note  1. 

S.  Guion,  etc..  Gui  d'Ibelin.  Guion  est  la  forme  du  cas-régime.  Le'Jcas- 
sujet  est  Guis.  —  Miex,  pour  miels  (melius)  ou  mieus.  —  Enteekinz,  doué. 
Mot  d'origine  germanique. 

9.  De  cest  pays,  de  Chypre. 

10.  Teix,  telle.  Variante  dialectale  de  tels,  cas-sujet  féminin. 

11.  /,»■  consaus  au  soudanc,  le  conseil  du  Soudan.  —  E> salèrent,  éprouvèrenl. 
Le  verbe  se  rapporte  à  l'idée  de  «  conseillers  »,  comprise  implicitement  dans 
le  substantif  singulier  «  conseil  ». 

12.  Promettre  à,  promettre  de  façon  à  ;  promettre  de.  —  Délivrer,  livrer, 
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délivrer  nulz  des  chastiaus  dou  Temple  ne  de  TOspital  *, 
ne  nulz  des  chastiaus  ans  barons  dou  païs;  et  ainsi 
comme  Diex  vont,  li  roys  lour  respondit  tout  en  la  ma- 
nière que  nous  aviens  respondu.  Et  il  le  menacierenl, 
et  li  distrent  que  puisque  il  ne  le  vouloit  faire,  que  il  le 
l'eroient  mettre  es  bernicles-. 

341.  Bernicles  est  li  plus  yriez  tournions  que  Von 
puisse  sourfrir^;  et  sont  dui  tison '^  ploiant,  endenté  ou 
cliief  ;  et  entrent  li  uns  en  l'autre,  et  sont  lié  à  fors  cor- 
roies de  buef  ou  chief.  Et  quant  il  weulent  mettre  les 
}^ens  dedans,  si"  les  couchent  sus  lour  costez  et  lour 
mettent  les  jambes  parmi  les  chevilles  dedans,  et  puis 
si®  font  asseoir  un  home  sur  les  tisons;  dont  il  advient 
ainsi  qu'il  ne  demourra  jà^  demi  pié  entier  de  os  qu'il 
ne  soit  touz  debrisiés.  Et  pour  faire  au  pis  que  il  peuent, 
ou  chief*  de  trois  jours  que  les  jambes  sont  enflées  si 
remettent  les  jambes  enflées  dedans  les  bernicles,  et 
rebrisent  tout  derechief.  A  ces  menaces  lour  respondi  li 
roys  que  il  estoit  lour  prisonniers,  et  que  il  pouoieni 
faire  de  li  lour  volonté. 

'V^'2.  Quant  il  virent  que  il  ne  pourroient  vaincre  le 
bon  roy  par  menaces,  si  revindrent  à  li  et  li  deman- 
dèrent combien  il  vourroit  donner  au  soudanc  d'argent, 
et  a\'ec  ce  lour  rendist  Damiete.  Et  li  roys  lour  respondi 
que  se  li  soudans  vouloit  penre^  raisonnable  somme  de 
(leniers  de  li,  que  il  manderoit  à  la  royne  '"  que  elle  les 
paiast  pour  lour  délivrance.  Et  il  dislrent  :  «  Gomment 


accorder,  donner.  — Ntilz,  quelques-uns.  La  néjalion  «  nul  »  et  la  négalion 
ne  iirennent  un  sens  positif  lorsqu'il  y  n  incertitude  dans  la  pensée  générale. 

1.  Bou  Temple  ne  de  l'Ospital,  du  Temple  ou  de  l'Hôpital.  Sur  ces  ordres 
militaires  et  religieux,  voir  pages  200  et  211,  notes  5  et  8.  —  Ne  nulz,  ou 
qiif^lques-uns.—  Des  chastiaus  aus  barons,  des  châteaux  appartenant  aux  barons 
lin  pays. 

2.  Es  bernicles,  dans  les  bernicles.  —  Joinville  explique  ce  mot. 

3.  Sourfrir,  variante  de  souffrir  [su fferire),  souffrir.  —  Soi«'/";'!r  représente 
le  latin  super-ferire. 

4.  Et  sont  dut  tison  ;  ce  sont  deux  barres  de  bois,  deux  morceaux  de  bois 
(tison,  du  latin  titionem).  —  Endenté  ou  chief,  munis  de  dents  au  bout.  — 
Et  entrent,  etc.  Ils  entrent  l'un  dans  l'autre.  —  Et  sont  lié,  etc.  Et  sont  liés 
avec  de  fortes  courroies  de  cuir  de  bœuf  à  l'extrémité. 

5.  Si,  alors. 

0.  Si,  en  cet  état. 

7.  Il  ne  demourra  jà,  etc.,  il  ne  reslera  plus  désormais  un  demi-pied 
d'os,  etc. 

8.  Ou  chief,  au  bout.  —  Que,  lorsque. 

9.  Penre,  forme  populaire  de  «  prendre  ». 

10.  Royne.  La  reine  Marguerite,  femme  de  saint  Louis,  était  à  Damiette. 
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»  est-ce  que  vous  ne  nous  voulez  dire  *  que  vous  ferez 
»  ces  choses?  »  Et  li  roys  respondi  que  il  ne  savoit  se  la 
royne  le  vourroit  faire,  pour  ce  que  elle  estoit  sa  dame  -. 
Et  lors  li  consaus  s'en  râla  parler  au  soudanc,  et  rapor- 
terent  au  roy  que  se  la  royne  vouloit  paier  dix  cens 
mile  besans  d'or',  qui  valoient  cinc  cens  mile  livres*, 
que  il  deliverroit  le  roy. 

343.  Et  li  roys  lour  demanda  par  lour  sairemens  se  li 
soudans  les  deliverroit  pour  tant,  se  la  royne  °  le  vouloit 
faire.  Et  il  râlèrent  parler  au  soudanc,  et  au  revenir 
firent  le  sairement  au  roy  que  il  le  deliverroient  ainsi. 
Et  maintenant  que*  il  orent  juré,  li  roys  dist  et  promist 
aus  amiraus  que  il  paieroit  volentiers  les  cinc  cens  mile 
livres  pour  la  délivrance  de  sa  gent,  et  Damiette  pour 
la  délivrance  de  son  cors;  car  il  n'estoit  pas  teix^  que  il 
se  deust  desraimbre*  à  deniers.  Quant  li  soudans  oy  ce, 
il  dist  :  «  Par  ma  foi!  larges  est  li  Frans  quant  il  n"a  pas 
»  barguignié®  sur  si  grant  somme  de  deniers.  Or  li  aies 
»  dire,  fîst  li  soudans,  que  je  li  doing'"  cent  mile  livres 
»  pour  la  reançon  paier.  »... 

Ch.\pitre  LXXII. —  ;^56.  Dès  que  li  soudans  fu  occis  '  *, 
on  fist  venir  les  estrumens  au  soudanc'^  devant  la  lente 
le  roy,  et  dist-on  au  roy  que  li  amiral  "  avoient  eu  grant 


i.  Que  vous  ne  nous  voulez  dire,  etc.,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  nous 
dire  vous-même,  etc.  —  Les  Sarrasins  s'étonnent  que  le  roi  n'agisse  pas  de  sa 
propre  autorité. 

2.  Sa  dame.  Cette  expression  prend  ici  tout  son  sens  étymologique,  rfoHii- 
itam. 

3.  Dix  cens  mile  besaiis  d'or,  xtnmWWon  de  besans  d'or.  —  Sur  cette  monnaie 
orientale,  voir  page  198,  note  4. 

4.  Cinc  cens  mile  livres;  «  environ  10132000  francs  de  notre  monnaie.  •> 
(De  Wailly.) 

.5.  .Ce  la  royne,  en  admettant  que  la  royne  consentit  à  fournir  la  somme. 

6.  Et  maintenant  que,  et  dès  que. 

7.  Teix,  tel.  Forme  dialectale  de  tels,  cas-sujet  singulier. 

8.  Se  desraimbre,  se  racheter.  Ce  verbe  est  composé  de  des  [de-ex]  et 
raimbre oa  raembre  qui  vient  du  latin  redimere.  Le  substantif  ?"ac*)ico(i  (ranoon) 
vient  de  redemptionem.  —  A  deniers,  avec  des  deniers,  avec  de  Tài-gent. 

9.  Barguignié,  hésité,  marchandé.  Selon  Liltré,  ce  mol  vient  du  bas-latin 
barcaniare. 

10.  Je  li  doing,  je  lui  donne. 

11.  Fu  occis.  Ce  soudan,  qui  venait  de  traiter  avec  saint  Louis,  fut  peu  de 
jours  après  détrôné  et  massacré  par  les  émirs  de  son  conseil  qu'il  avait  dis- 
graciés. 11  fallut  donc  traiter  de  nouveau  avec  les  émirs.  Ceux-ci,  d'ailleurs, 
ratifièrent  les  conventions. 

12.  Les  estrumens  au  soudanc,  les  instruments  du  Soudan;  tout  ce  qui  lui 
servait  à  exercer  ses  fonctions,  à  remplir  son  emploi. 

13.  Li  amiral,  les  émirs  (ceux  qui  avaient  conspiré  contre  le  soudan).  C'est 
le  cas-sujet  du  pluriel. 
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vouloir  et  consoil  de  li  '  faire  soudanc  de  Babiloine.  Et 
il  -  nie  demanda  se  je  cuidoic  que  il  eust  pris  le  royaume 
de  Babiloine,  se  il  li  eussent  présenté.  Et  je  li  dis  que 
il  eust  moût  lait  que  fous*,  à  ce  que*  il  avoient  lour  si- 
gnour  occis;  et  il  me  dist  que  vraiement  il  ne  leust  mie 
refusé. 

367.  Et  sachiez  que  on  dist  que  ne  ildemoura^  pour 
autre  chose,  que  pour  ce  que  il  disoient  que  li  roys  estoit 
li  plus  fermes  crestiens  que  on  peust  trouver.  Et  cest 
exemple  en  moustroient,  à  ce  que®  quant  il  se  partoit 
de  la  héberge'',  il  prenoit  sa  croix  à  terre*,  et  seignoit 
tout  son  cors.  Et  disoient  que  se  Mahommez  lour  eust 
tant  de  meschief  soufert  à  faire®,  il  ne  le  creussent 
jamais;  et  disoienl'"  que  se  celle  gent  fesoient  soudanc 
de  li,  il  les  occiroit  touz,  ou  il  devenroient  crestien. 

.368.  Après  ce  que"  les  convenances  furent  acordées 
dou  roy  et  des  amiraus  et  jurées,  fu  acordé  que  il  nous 
deliverroient  Fendemain  '  -  de  l'Ascension  ;  et  que  si  tost 
comme  Damiete  seroit  délivrée  aus  amiraus,  on  deli- 
verroit  le  cors  le  roy  et  les  riches  hommes  qui  avec  li 
estoient,  aussi  comme  il  est  devant  dit.  Le  jeudi"  au 
soir,  cil  qui  menoient  nos  quatre  galies  vindrent  ancrer 
en  mi  le  lluni,  devant  le  ponl  de  Damiete,  et  firent  tendre 
un  paveillon  devant  le  ponl,  là  où  li  roys  descendu. . 

1.  Li,  cas-régime  indirect  de  il,  employé  ici  comme  cas-i'égime  direct  et 
comme  équivalent  du  pronom  le.  —  Babiloine,  le  Caire.  Voir  page  187,  note  2. 
.   2.  II.  le  roi. 

3.  Il  eust  moût  fait  que  fous,  '■  il  eût  bien  agi  en  fou  ».  Mot  à  mot  :  il  eut 
fait  ce  que  l'ait  un  fou  {nntltum  fecisset  quod  facit  stuUus).  —  Moût,  de  mu!- 
tum,  bien,  fort,  beaucoup. 

4.  A  ce  que,  puisque,  à  cause  de  cela  que. 

5.  Ne  il  deinoura,  cela  n'en  resta  là  ;  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté.  Il  est  a;i 
neutre  [illud,  celte  chose,  ce  projet).  Demoura,  s'arrêta. 

6.  A  ce  que,  à  cela  que. 

7.  Il  se  partoit  de  la  hnbarr/e,  quand  il  partait  de  latente  où  il  él:»it  logé.  — 
Se  partoit,  mot  à  mot  :  se  séparait,  s'éloignait. 

8.  A  terre,  en  se  mettant  à  terre  (à  genoux).  —  Seignoit,  se  signait  {signa- 
bat)  tout  le  corps. 

9.  Lour  eust  tant  de  meschief  soufert  à  faire,  «  eût  souffert,  eût  toléré  qu'on 
leur  fit  tant  de  m  il.  "  Mot  à  mot  :  ><  eût  permis  tant  de  mal  à  leur  faire.  » 
—  Ils  ne  le  creussent  jamais,  u  ils  n'eussent  jamais  cru  en  lui  ». 

10.  Et  disoient;  ils  disaient  encore,  ils  ajoutaient.  —  Celle  gent,  le  peuple  de 
ce  pays,  les  Sarrasins.  — •  Fesoieut,  etc.,  faisaient  de  lui  leur  Soudan.  —  Ou  il, 
ou  bien  ils  (les  Sarrasins)  deviendraient  chrétiens. 

li.  Après  ce  que,  après  cela  (à  savoir)  que  ;  après  que.  —  Convenances,  con- 
ventions. —  Acordées,  mises  d'accord,  arrêtées.  —  Fu  acordé  que,  il  fut  con- 
venu que. 

12.  L'endemain,  le  lendemain.  Voir  page  9,  noie  2. 

13.  Le  jeudi  (jour  de  l'Ascension).  —  5  mai  1250.  (De  Wailly.) 
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Chapitre  LXXIV.  —  SjS.  Aussi  comme  Diex  vout', 

qui  n'oublie  pas  les  siens,  il  fu  acordé,  entour  soleil 

couchant,  que  nous  seriens  délivré.  Lors  nous  ramena 

l'on*  et  mist  l'on  nos  quatre  galies  à  terre.  Nous  re- 

queismes  que  on  nous  lessast  aler.   Il   nous  dirent  que 

non  feroient  jusques  à  ce  que  nous  eussiens  mangié  : 

Car  ce  seroit  honte  à  nos  amiraus,  se  vous  parties  de 

nos  prisons  à  jeun.  » 

376.  Et  nous  requeismes  que  on  nous  donnast  la 
viande ',  et  nous  mangeriens  ;  et  il  nous  distrent  que  on 
l'estoit  aie  querre  en  l'ost.  Les  viandes  que  il  nous  don- 
nèrent, ce  furent  begniet  de  l'ourmaiges  qui  estoient 
rôti  au  soleil  pour  ce  que  li  ver  ni  venissent,  et  œf  *  dur 
cuit  de  quatre  jours  ou  de  cinc;  et  pour  honnour  de 
nous,  on  les  avoit  fait  peindre  par  dehors  de  diverses 
colours. 

377.  On  nous  mist  à  terre;  et  en  alames  vei's  le  roy, 
qu'il  amenoient,  dou  paveillon  là  où  il  l'avoient  tenu, 
vers  le  flum  ;  et  venoient  bien  vint  mille  Sarrazin,  les 
espées  ceintes,  tuit  après  li,  à  pié.  Ou  flum°,  devant  le 
roy,  avoit  une  ^aVie  de  Genevois,  là  où  il  ne  paroit* 
que  uns  seus  hom  desur.  Maintenant  que''  il  vit  le  roy 
sur  le  tïuni,  il  sonna  un  siblet  ;  et  au  son  dou  siblet  sail- 
lirent bien  de  la  sente*  de  la  f^alie  quatre-vins  arbales- 
trier  bien  appareillié,  les  arbalestres  montées,  et  mistrent 
maintenant  les  carriaus®  en  coche.  ïantost  comme  li 


i.  Vont,  voulut.  —  Les  siens.  Les  prisonniers  venaient,  en  effet,  d'échapper  à 
un  grand  péril,  le  dernier  et  le  plus  imprévu  de  tous  les  dangers  qu'ils  avaient 
courus.  Les  émirs,  aprps  avoir  accepté  et  ratifié  le  traité,  s'étaient  ravisés  ;  ils 
avaient  délibéré  sur  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux 
pour  eux  de  massacrer  tous  les  prisonniers.  Ils  auraient  dû,  selon  le  traité, 
être  délivrés  le  6  mai  au  soleil  levant;  on  les  retenait  encore,  au  coucher  du 
soleil,  et  c'est  pendant  cette  journée  que  le  projet  d'un  massacre  général  fut 
mis  en  délibération. 

2.  Lors  nous  ramena  l'on.  La  veille  au  soir,  on  les  avait  emmenés  sur  le 
fleuve  dans  la  direction  du  Caire,  une  lieue  en  amont,  dans  la  prévision  du 
massacre  prochain. 

.3.  La  viande,  des  vivres. 

i.  Œf.  Ce  mot  et  ceux  qui  s'y  rapportent  sont  au  cas-sujet  du  pluriel  ;  il  en 
est  de  même  pour  «  beignet  »,  qui  précède. 

5.  On  flum,  dans  le  fleuve,  sur  le  fleuve.  —  Avait,  il  y  avait.  —  Galie. 
galère. 

6.  Paroit,  paraissait.  Imparfait  de  paroir  (parère).  —  Seus,  seul.  L's  final 
du  cas-sujet  a  fait  disparaître  la  consonne  /. 

7.  Maintenant  que,  dès  que.  —  Siblet,  sifflet  de  sibilitlum,  diminutif  popu- 
laire du  classique  sibilum). 

S.  .Sente,  sentine. 

i>.  Carridus,  leurs  flèches.  Sur  ce  mol,  vuir  page  ii,  note  6.  —  En  coche. 
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Sarrazin  les  virent,  il  touchiercnt  en  fuie*  aussi  comme 
brebis;  que^  onques  n'en  dcmoura  avec  le  roy,  fors  que 
dous  ou  trois. 

378.  Il  geterent^  une  planche  à  terre  pour  rcqueillir* 
le  roy,  et  le  conte  d'Anjou  son  frère,  etmonsignour  Gef- 
froy  de  Serj^ines,  et  mon  sifjnour  Phelipe  de  Annenios, 
et  le  mai^echal  de  France  que  on  appeloit  dou  Meis,  et  le 
maistre  de  la  Trinité  et  moy.  Le  conte  de  Poitiers  il 
retindrent  en  prison  jusques  à  tant  que  li  roys  lour  eust 
fait  paier  les  dous  cens  mille  livres  que  il  lour  devoit 
faire  paier,  avant  que  il  partisist  dou  flum,  pour  lour 
rançon. 

3/9.  Le  samedi*  après  l'Ascension,  lique.v  samedis  est 
lendemain  que  nous  fumes  délivré,  vindi^ent  penre  con- 
gié  dou  roys  li  cuens  de  Flandres'',  et  li  cuens  de  Sois- 
sons,  et  plusour  des  autres  riches  homes  qui  furent 
pris  es  galies^.  Li  roys  lour  dist  ainsi,  que  il  li  sembloit 
que  il  feroient  bien  se  il  atendoient  jusques  à  ce  que  li 
cuens  de  Poitiers,  ses  frères,  fust  délivrés.  Et  il  distrent 
que  il  n'avoient  pooir;  car  les  galies  estoient  tout  appa- 
reillies.  En  lour  galies  montèrent  et  s'en  vindrent  en 
France,  et  en  amenèrent  avec  aus*  le  bon  conte  Perron 
de  Bretaingne,  qui  estoit  si  malades  que  il  ne  vesqui 
puis'  que  troiz  semainnes,  et  mourut  sus  mer... 

Chapitre  LXXIX. —  \oi).  Quant  lirovsvint  en  sa  nef". 


à  la  corde.  Ce  mol,   qui  est  encore  français,  désigne  l'entaille  faite  au  gros 
bout  de  la  flèche  pour  l'ajuster  à  la  corde  ou  au  ressort  qui  doit  la  lancer. 

1.  Il  touchierent  en  fuie,  ils  se  mirent  k  fuir.  —  Tovchier  ou  tochier  (bas- 
latin  toccare ;  en  grec  Tu-f/àvEiv)  signiûe,  au  propre,  atteindre  le  but;  «  touchier 
en  fuie  ",  c'est  s'élancer  pour  fuir,  en  ayant  pour  but  de  s'échapper. 

2.  Que,  en  sorte  que. 

3.  Il  gelèrent.  Le  sujet  sous-entendu  de  ce  verbe  est  li  Sarrazin;  c'est-à-dire 
ceux  qui  avaient  amené  le  roi  pour  l'embarquer  et  le  conduire,  par  la  voie  du 
fleuve,  jusqu'à  sa  flotte  dans  le  port  de  Damiette. 

4.  Requeillir,  embarquer.  —  Annemos,  de  Nemours.  —  Doit  Meis,  du  Mez. 

5.  Le  samedi,  etc.  Le  7  xnai  1250. 

6.  Li  cuens  de  Flandres.  «  Joinville  se  trompe  :  car  il  cite  plus  loin  (§§  419, 
422  et  424)  le  comte  de  Flandre  comme  étant  à  Acre  avec  le  roi.  «  (De 
Wailly.) 

7.  Qui  furent  pris  es  (jalies,  qui  avaient  été  pris  sur  les  galères  (dans  la 
double  retraite  de  l'armée,  sur  terre  et  par  eau). 

8.  Et  en  amenèrent  avec  aus,  et  emmenèrent  avec  eux.  Mot  à  mot  :  "  me- 
nèrent de  là  {en,  inde),  de  l'Egypte  où  ils  étaient.  » 

9.  Puis,  depuis  {post). 

10.  Sa  nef,  son  vaisseau.  Le  roi,  délivré,  a  rejoint  sa  flotte  dans  le  port  de 
Damiette;  il  s'est  embarqué  sur  le  vaisseau  qui  l'avait  amené  de  France  en 
Egypte. 
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il  ne  trouva  onques'  que  sa  geiit  li  eussent  riens 
appareillié,  ne  lit,  ne  robes;  ainçois^  li  convint  gésir, 
tant  que  nous  fumes  en  Acre,  sur  les  materas'  que  li 
soutlans  li  avoit  bailliez,  et  veslir  les  robes  quff  li  sou- 
dans  li  avoit  fait  baillier  et  taillicr,  qui  estoient  de  sa- 
mit*  noir,  forré  de  vair  et  de  griz®;  et  y  avoit  grant 
foison  de  noiaus  touz  dor. 

4o^.  Tandis  que*  nous  fumes  en  la  mei*,  par  six  jours, 
je  qui  estoie  malades,  me  seoie  touz  jours  decoste  le  roy. 
Kt  lors  me  conta  il  comment  il  avoit  esté  pris,  et  com- 
ment il  avoit  pourchacie  '  sa  reançou  et  la  nostre,  par 
l'aide  de  Dieu.  Et  me  fist  conter  comment  je  avoie  esté 
pris  en  l'yaue;  et  après  il  me  dist  que  je  dévoie  grant 
gré  savoir  à  Nostre  Signour,  quant  il  mavoit  délivré  de 
si  granz  perilz.  Moût  i-egretoit  la  mort  dou  conte  d'Ar- 
tois son  frère,  et  disoit  que,  moût  envis*,  se  fust  tant 
souffers'  de  li  venir  Acoir  comme  li  cuens  de  Poitiers, 
que*''  il  ne  le  fust  venus  veoir  se  galies. 

4o5.  Dou  conte  d'Anjou,  qui  estoil  en  sa  nef,  se  plein- 
f^noit  aussi  à  moy  que  nulle  compaignie  ne  li  tenoit*'. 
Un  jour,  demanda  que  li  cuens  d'Anjou  faisoit;  et  on  li 
dist  que  il  jouoit  aus  tables'^  à  mon  signour  Gautier 
d'Anemoes.  Et  il  ala  là  touz  chancelans  pour  la  flebesce 


1.  Onques,  nulle  part,  en  aucune  fai-on.  —  Riens,  quelque  chose.  — 
Appareillié,  préparé. 

2.  Ainçois,  mais  au  contraire.  (Du  bas-latin  antius,  comparatif  de  ante.) 
—  Li  courint,  il  lui  fallut;  ce  fut  une  nécessité  pour  lui.  —  Gésir,  se  cou- 
cher. —   Tant  que,  jusques  à  tant  que,  jusqu'au  moment  où. 

3.  Materas,  matelas  (mot  d'origine  orientale).  Le  mot  du  moyen  âge  est 
devenu  l'expression  moderne  par  le  changement  de  \'r  en  l  (deu.x  liquides). 

4.  Samit,  satin. 

5.  Forré  de  vair  et  de  (/riz,  o  fourré  de  vair  et  de  petit-gris  ■>.  Nous  avons 
déjà  e.xpliqué  le  mot  vair  (de  couleur  variée;  du  latin  variwn);  le  gris  ou 
petit-gris  est  une  fourrure  faite  de  la  peau  d'un  écureuil  du  nord.  —  Grant 
foison  de  noiatis,  grande  profusion  de  boulons  ;  cas-régime  pluriel  de  noiel. 

6.  Tandis  que,  tant  que. 

7.  Pourchacie,  forme  dialectale  de  pourchaclée,  «  procurée,  négociée  ». 

8.  Moût  envis,  bien  malgré  lui.  —  Du  latin  invitus,  avec  Vs  adverbial.  Cet 
adjectif  se  rapporte  au  comte  d'Artois. 

9.  Se  fust  tant  sovffers,  il  se  serait  assez  abstenu  (le  comte  d'Artois).  —  De 
li  venir  veoir,  de  le  venir  voir  {li  se  rapporte  au  roi}.  Ce  régime  indirect,  //, 
est  l'équivalent  de  le,  régime  direct. 

10.  Que,  se  rapporte  à  tant  :  «  tant  que,  au  point  de.  »  Voici  le  sens  de  ce 
passage  :  «  et  disait  que  c'eût  été  bien  malgré  lui  qu'il  (le  comte  d'Artois)  se 
serait  abstenu  de  le  venir  voir,  comme  faisait  le  comte  de  Poitiers,  au  point 
de  (tant  que,  tantum  quod)  n'être  pas  venu  le  voir  (voir  le  roi)  sur  les  galères 
(des  Sarrasins). 

11.  Ne  li  tenoit,  ne  tenait  nulle  compagnie  à  lui  (au  roi). 

12.  Ans  tables,  au.x  dés,  au  trictrac.  —  A,  avec.  —  D'Anemoes,  de  Nemours. 
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(le  sa  maladie;  et  prist  les  dez  et  les  tables  et  les  j^eta  eu 
la  mer;  et  se  courouça  moût  fort  à  son  IVere  de  ce  que 
il  s'estoit  si  tosl  pris  à  jouer  aus  deiz.  Mais  mes  sires 
Gautie»s  en  fu  li  iniex  paie/.*  ;  car  il  gela  touz  les  deniers 
qui  esloient  sus  le  tablier-  (donl  il  yn\oil  yranl  foison) 
en  son  j^ei'on,  et  les  emporta. 


1.  Li  micx  paiez,  le  mieux  payé,  le  mieux  partagé. 

2.  Tablier,  sur  le  jeu  de  trictrac.  —  Geron.  giron  ;  dans  le  giron  de  sa  robe. 
—  Ce  mot,  d'origine  ludcsqiie,  signifie,  an  ]>ropre.  n  pan  d'étotTc  coupée  obli- 
quement II. 


l.\ 

Comment  Joinville  vivait  en  Syrie  (12ol-12o4) 


Le  séjour  de  rarniée  dans  les  v  illes  cliréliennes  de  Syrie  dura 
l)rès  de  quatre  ans.  Débarquée  dans  le  port  dAcre,  en  mai  i25o, 
elle  ne  revint  en  France  qu'au  mois  d'avril  I254.  Les  conseillers 
du  roi  le  pressaient  de  rentrer,  sans  plus  attendre,  dans  son 
royaume:  quelques  seigneurs,  nous  lavons  vu,  étaient  déjà 
partis;  mais  saint  Louis  se  contenta  dy  renvoyer  ses  frères, 
dont  il  était  peu  satisfait,  et,  sans  se  laisser  abattre  parlinsuccès 
de  la  campagne  d'Ejrypte,  il  voulut  que  la  croisade,  par  lui 
entreprise,  laissât  d'utiles  résultats  aux  chrétiens  d'Orient.  Sur 
les  deu.\  mille  huit  cents  chev  aliers  qui  avaient  passé  avec  lui 
en  Ejrypte,  une  centaine,  au  plus,  raccompaj;naient  en  Syrie; 
deux  cents  lui  furent  renvoyés  des  prisons  de  l'ennemi  par  les 
émirs  :  à  cette  troupe  d'élite  il  faut  ajouter  les  serg^ents  et  les 
arbalétriers  à  pied  et  à  cheval  qui  c<jmbattaient  sous  la  bannière 
des  principaux  scifcneurs,  de  ceux  que  Joinville  appelle  les 
<.  riches  hommes  ».  les  puissants  feudataires:  il  faut  tenir  compte 
aussi  du  continfrent  des  ordres  militaires  et  relijiieux  fondés  en 
Terre  Sainte,  tels  que  le  Temple,  l'Hôpital,  la  Trinité,  Saint- 
Lazare  ;  mais  le  nombre  total  des  forces  réunies  sous  le  com- 
mandement de  saint  Louis  ne  dépassait  {cuère  quinze  cents 
combattants.  <•  Sachez,  dit  Joinville.  que  quand  nous  étions  le 
plus  de  fïens  en  armes,  nous  n'étions  jamais  jjlus  de  quatorze 
cents'.  »  Avec  des  troupes  aussi  réduites,  quelle  opération 
importante  était  possible?  Le  roi  se  borna  à  relever  les  tours  et 
les  remparts  des  villes,  et  les  châteaux  du  pays  que  les  Sarrasins 
avaient  démantelés  :  il  fortifia  Césarée.  Acre,  Jada  et  l'antique 
Sidon.  â  peine  reconnaissable  dans  la  bourgade  et  sous  le  nom 
de  Saiète;  les  patriarches  et  les  barons  de  la  contrée  l'en 
remercièrent  publiquement 2. 

Dans  cette  partie  du  livre,  le  récit  de  l'historien  n'a  plus  le 
même  intérêt  qu'au  temps  des  débuts  de  l'expédition;  il  se 
compose  d'anecdotes  et  de  menus  incidents,  de  souvenirs  épars 
et  sans  importance  :  la  grandeur  des  événements  ne  le  soutient 
j)lus.  Il  nous  suffira  d'en  détacher  une  page  assez  curieuse,  où 
Joinville  nous  décrit  le  genre  de  vie  qu'il  menait  à  Acra  pen- 
dant ce  séjour  prolongé.  En  partant  pour  la  croisade,  Joinville 
s'était  engagé  envers  le  roi  j)our  une  seule  année;  ce  premier 
engagement  avait  été  renouvelé  en  luiio:  le  roi,  à  qui  le  sénéchal 
devenait   de   plus  en  plus  cher  et  nécessaire,  le  retint  encore, 


1.  Cliap.  cm.  §  5:i9.  —  Sur  l'état  de  l'année,  .ipr.'-s  le  départ  d'Egypte,  voir 
aussi  cliap.  l.vxxiii,  S  ■i-2.3.  et  chap.  xci,  §  106. 

2.  Cliap.  cxxi,  §  616. 
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en    I25i,  et  se  rattacha,  à  des  conditions  aussi  avantageuses 
qu'honorables,  pour  toule  la  durée  de  Texpcdition.  (Chap.  xcvni, 

Chapitre  XG\'I1I. — /,1H).  Tandis  que  li  roys  l'ernioit'- 
Cezaire,  j'alai  en  sa  héberge  pour  le  veoir.  Maintenant 
que^  il  me  vil  entrer  en  sa  chambre,  là  où  il  parloit  au 
lef'at,  il  se  leva  et  ine  Irait  d'une  part,  et  me  disl  : 
«  Vous  savez,  list  li  roys,  que  je  ne  vous  retinj;-'  que 
»  jusques  à  Pasques; si  vous  pri  que  vous  me  dites*  que 
»  je  vous  donrai  pour  estre  avecques  moy  de  Pasques 
»  en  un  an.  »  Kl  je  li  dis  que  je  ne  vouloie'  que  il  me 
donnast  plus  de  ses  deniers  que  ce  que  il  m'avoit  donné; 
mais  je  vouloie  l'aire  un  autre  marchié  à  li*. 

5oo.  «  Pour  ce,  lîs-je,  que^  vous  vous  courouciés 
»  quant  Ton  vous  requiert  aucune  chose,  si  vueil-je 
»  que  vous  m'aies  convenant*,  que  se  je  vous  requier 
»  aucune  chose  toule  ceste  année,  que'  vous  ne  vous 
»  courouciés  pas;  et  se  vous  me  refusés,  je  ne  me  cou- 
»  roucerai  pas.  »  Quant  il  oy  ce,  si  commença  à  rire 
moût  cleremenf*,  et  me  disl  que  il  me  relenoil  par  tel 
convenant;  et  me  prisl  par  la  main,  et  me  mena  par 
devers  le  légat  et  vers  son  consoil,  et  lour  recorda"  le 


1.  Fermait,  fortifiait  {firmahat).  —  Cezaire,  Césarée  de  Palestine  (aujour- 
d'hui KaiaarieU),  sur  la  côte,  entre  Dor  et  ApoUonie.  Hérode,  qui  l'avait 
agrandie,  la  nomma  Césarée  en  llionneur  de  César-Auguste.  —  Saint  Louis 
s'y  rendit,  en  mars  1251  (voir  g  i70),  et  y  resta  un  an  pour  surveiller  les  tra- 
vaux. —  Sa  heberr/e,  dans  son  campement,  dans  son  pavillon. 

2.  Maintenant  que,  d('s  que.  —  Et  me  trait,  et  me  tira  à  part.  Trait  est  ici 
pour  Iraist  (traxit),  forme  régulière  du  parfait  de  Tindicalif  de  traire. 

3.  Je  ne  vons  retint/,  je  ne  vous  ai  retenu  [retiniti);  je  n'ai  pris  d'engage- 
ment avec  vous.  —  Pasques,  Pâques  de  l'année  1251.  L'engagement  primitif 
de  Joinvillo,  qui  n'était  que  d'un  an,  avait  été  renouvelé  ii  Pâques,  en  1250,  et 
prenait  fin  à  la  mémo  époque,  en  1251.  (Voir  §§  440  et  4il.) 

i.  Dites,  que  vous  me  disiez.  L'indicatif  est  ici  pour  le  subjonctif.  —  Que  je 
vous  donrai,  ce  que  je  vous  donnerai,  ce  qu'il  faut  que  je  vous  donne. 

5.  Que  je  ne  vouloie,  que  je  ne  voulais  pas. 

6.  À  /;',  avec  lui. 

7.  Pour  et;  que,  parce  que,  pour  l'.etle  raison  que.  —  Aucune  chose,  quelque 
chose.  C'est  le  sens  propre  du  mol  aucun,  aucune  {aliquem-unum).  —  5/, 
ainsi. 

8.  Que  vous  m'aies  convenant,  que  vous  formiez  avec  moi  celte  convention. 
—  Convenant  ou  covenant,  participe  présent  de  couvenir  ou  covenir,  s'emploie 
quelquefois  comme  substantif,  avec  le  sens  "  d'engagement,  de  convention  »  ; 
avoir  covenant  ou  en  covenant  à  quelqu'un,  c'est  s'engager  envers  lui.  — 
M'aies,  que  vous  aiez  à  moi,  avec  moi. 

9.  Que;  redoublement  explétif  de  la  conjonction. 

10.  Moût  clerement,  aux  éclats. 

11.  Recorda,  raconta,  rapporta,  redit.  —  Lié,  joyeux  [Ixti). 
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niarchié  que  nous  avions  l'ail;  et  en  furent  moul  lié, 
pour  ce  que  je  estoie  li  plus  riches*  qui  i'ust  en  Tost. 

5oi.  Ci  après  vous  dirai  comment  je  ordenai  et  ati- 
rai-  mon  aiaire  en  quatre  ans  que  je  y  demeurai,  puis 
que'  li  frère  le  roy  en  furent  venu.  Je  avoie  dous  cha- 
pelains avec  moy,  qui  me  disoient  mes  hores;  li  uns 
me  chantoit  ma  messe  si  tost  comme  Taube  dou  jour 
aparoit,  et  li  autres  atendoit  tant  que  mi  chevalier'  et 
li  chevalier  de  ma  bataille  estoient  levé.  Quant  je  avoie 
ny  ma  messe,  je  m'en  aloie  avec  le  roy.  Quant  li  roys 
vouloit  chevauchier,  je  li  fesoie  compaingnie.  Aucune 
foiz  estoit  que  li  messaif^e'  venoient  à  li,  par  quoy'^  il 
nous  couvenoit  besoignier  à  la  matinée. 

5o2.  Mes  lis  '  estoit  fais  en  mon  paveillon  en  tel  ma- 
nière, que  nus'  ne  pooit  entrer  ens,  que  il  ne  me  vcist 
gésir  en  mon  lit  ;  et  ce  fesoie-je  pour  oster  toutes  mes- 
creances'de  femmes.  Quant  ce  vint'"  contre  la  saint- 
Remy,  je  fesoie  acheter  ma  porcherie  de  pors  et  ma  ber- 
gerie de  mes  chastris'*,  et  farine  et  vin  pour  la  garni- 
son '^  de  l'ostel  tout  yver  ;  et  ce  fesoie-je  pour  ce  que  les 
danrées  enchierissent  en  yver,  pour  la  mer  qui  est  plus 
felonnesce'^  en  yver  que  en  esté. 


1.  Li  plus  riches,  l'homme  le  plus  important.  La  plupart  des  grands  sei- 
gneurs et  des  hommes  de  marque  étaient  morts  ou  blessés,  ou  étaient  partis. 

2.  Atirai  (de  atirier),  je  réglai,  je  disposai.  —  Mon  afaire,  mes  affaires,  ma 
situation,  l'état  de  ma  maison. 

3.  Puis  que,  depuis  que  (post  qiiam).  —  En  furent  verni,  s'en  furent  allés. 

4.  Mi  checalier,  etc.,  mes  chevaliers  et  les  chevaliers  de  inon  corps  de  ba- 
taille. Par  «  mes  chevaliers  «,  Joinville  désigne  ceux  qu'il  commandait  en 
qualité  de  suzerain  et  qui  l'avaient  accompagné  à  titre  de  vassaux,  ou.  peut- 
être,  d'amis  ou  de  proches.  Par  "  les  chevaliers  de  sa  bataille  «,  il  entend  ceux 
dont  le  roi  lui  avait  confié  la  garde  et  le  commandement.  Ceu.vlà  étaient  au 
nombre  de  quarante.  (Voir  §  46S  et  §  50i.) 

5.  Li  messaige,  les  messagers  (apportant  les  nouvelles,  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  courrier,  la  correspondance). 

6.  Par  qitoy,  à  la  suite  de  quoi.  —  Il  nous  couvenoit,  il  nous  fallait.  — 
A  la  matinée,  jusqu'à  la  tin  de  la  matinée,  pendant  la  matinée. 

7.  Mes  lis,  mon  lit.  Cas-sujet  singulier. 

8.  Nus,  nul.  Cas-sujet  singulier;  /  final  (nul)  disparait  devant  ïs  du  cax- 
sujel.  —  Ens,  dedans,  à  l'intérieur  {intus). 

9.  Mescreances,  faux  bruits,  mauvais  soupçons. 

10.  Quant  ce  vint  (le  parfait  pour  l'imparfait),  quand  on  venait;  chaque  fois 
que  l'on  vint.  —  Contre,  à  la  rencontre,  à  l'approche  de,  vers.  —  La  saint- 
itemy,  le  !"■  octobre. 

11.  Maporcherie,  etc.,  la  quantité  de  porcs  suffisante  pour  remplir  ma  por- 
cherie, et  de  quoi  remplir  de  mes  moutons  ma  bergerie. 

12.  Garnison,  provision.  Sens  propre  de  ce  mot  :  «  ce  qui  garnit,  ce  qui 
approvisionne.  »  Le  sens  actuel  est  un  sens  dérivé  du  premier. 

13.  Felonnesee,  traîtresse.   Forme  féminine  de  félon,  qui  est  le  cas-régime 


23-i         EXTRAITS   DlîS   CHRONIQUEURS   FRANÇAIS. 

503.  Et  achetoie  bien  cent  tonniaus  de  vin,  et  fesoie 
lou/.jours  l)oire  le  meillour avant;  et  fesoie  treniprer'  le. 
vin  ans  valiez  cVyaue,  et  ou  vin  des  escniers  moins 
d'yaue.  A  ma  table,  sei'voit  Ton,  devant  mes  chevaliers, 
d'une  forant  phiole  de  vin  et  d'une  p'ant  phiole  d'yaue; 
si  2  le  temproient  si  comme  il  vouloient. 

504.  Li  roys  m'avoit  baillié  en  ma  bataille  quarante* 
chevaliers  :  toutes  les  foiz  que  je  manj^oie,  je  avoie  dix 
che^■aliers  à  ma  table  avec  les  miens  dix*;  et  manj^oient 
li  uns  devant  l'autre^,  selonc  la  coustume  dou  pais,  et 
seoient  sur  nates  à  terre.  Toutes  les  fois  que  l'on  crioil 
ans  armes,  je  y  envoioie  les  quatre  chevaliers  que  on 
apcloit  disenicrs  ®,  pour  ce  que  il  estoient  lour  disiesmes. 
Toutes  les  fois  que  nous  chevauchiens  armé,  tuit  li  qua- 
rante chevalier  manjoienl  en  mon  ostel  au  revenir. 
Toutes  les  festes  annex^,  je  semonnoie®  touz  les  riches 
homes  de  l'ost;  dont"  il  couvenoit  que  li  roys  eni- 
pruntast  aucune  foiz  de  cens  que  j'avoie  semons. 

direct  Je   «  fol  ",  Irailre,  déloyal.  Le  cas-ioginie  a  évincé  de  bonne  heure  le 
cas-sujet. 

1.  Trenifirar  ou  tem^rcr,  tremper,  mêler  {tcmperare).  —  Ans  valiez  (du 
latin  vassalittiim),  pour  les  valets.  —  D'yaue.  se  rattache  à  «  temprer  ».  — 
Ou,  dans  le.  —  Escniers.  Sur  ce  mot,  voir  page  18,  note  3. 

2.  .Si,  ainsi,  de  cette  manière  (sic).  —  Si  comme,  ainsi  que. 

3.  Quarante.  Ce  sont  ceux  dont  il  a  parlé  plus  haut,  en  les  désignant  par 
ce  mot  :  «  les  Chevaliers  de  ma  bataille.  » 

4.  Avec  les  miens  dix,  avec  dix  des  miens.  A  sa  table,  il  y  avait  di.\  cheva- 
liers d'entre  les  quarante  dont  il  vient  d'être  question,  et  di.\  autres  qui,  de 
tout  temps,  avaient  suivi  la  bannière  de  Joinvillc. 

5.  Li  uns,  etc.,  l'un  en  face  de  l'autre.  —  Selonc,  etc.,  selon  la  coutume 
d'Orient.  En  France,  les  chevaliers  mangeaient  aussi  deux  à  deux,  mais  à  cjté 
l'un  de  l'autre. 

6.  Diseniers,  dizeniers.  —  Pour  ce  que.  etc.,  «  pour  cette  raison  qu'ils  faisaient 
le  dixième  dans  chacune  des  fractions  des  quarante  chevaliers  ».  11  s'agit  des 
quarante  chevaliers  introduits  par  le  roi  dans  la  troupe  de  Joinville,  et  divisés 
en  quatre  groupes  de  dix  combattants,  dont  chacun  avait  pour  chef  do  file 
l'un  des  dix,  appelé  dizenier. 

7.  Annex,  ou  anneus  (pour  annelsj,  cas-régime  pluriel  de  annel  [annalem), 
annuelles.  Dans  ces  adjectifs,  comme  dans  ceux  qui  se  déclinent  sur  tels  (du 
latin  tnlis),  le  cas  régime  féminin  pluriel  ne  se  distingue  pas  du  cas  régime 
masculin.  Ces  adjectifs  ne  prennent  pas  d'e  au  féminin. 

8.  Je  semonnoif,  j'invitais,  je  prévenais,  j'avertissais.  Imparfait  de  l'indicatif 
de  semondre  {snbmonere,  submonebam). 

9.  Dont,  de  là,  par  suite  de  cela  (de-nnde).  —  //  convenait,  il  fallait.  — 
.Semons,  invités.  Participe  passé  de  ce  même  verbe  {snbmonsos,  en  latin  popu- 
laire, au  lieu  de  submonitos).  —  C'est  le  participe  féminin  singulier  semonse 
{submonsa)  qui  a  formé  le  substantif  «  semonce  «,  avertissement. 


Le  retour  du  roi  et  de  Joinville  en  France.  — Accidents  sur  mer  1234  . 


La  reine  Blanche,  qui  gouvernait  le  royaume  pendant  l'absence 
de  son  lils.  était  morte  au  mois  de  novembre  laSa.  Le  roi  reçut 
cette  nouvelle  avec  la  plus  vive  douleur.  "  Pendant  deux  jours, 
dit  Joinville,  on  ne  put  lui  parler.  Après  cela,  il  m'envoya 
quérir  par  un  valet  de  chambre.  Quand  je  vins  devant  lui  en  sa 
chambre,  là  où  il  était  seul,  et  qu'il  me  vit,  il  étendit  les  bras 
et  me  dit  :  «  Ah!  sénéchal,  j'ai  perdu  ma  mère!  »  §  6o3.  Il  for- 
tifiait alors  la  ville  de  Sayette.  en  juin  1253;  quand  les  travaux 
furent  achevés,  il  décida  de  rentrer  en  France,  et  jjrépara  son 
retour.  La  flotte  du  retour  ressemblait  fort  peu  à  celle  du  départ. 
Combien  restait-il  auprès  du  roi,  dans  le  port  d'Acre,  de  ces 
dix-huit  cents  vaisseaux  qui,  en  1248,  déployaient  leurs  voiles  en 
\ue  de  Chypre  et  émerveillaient  notre  historien?  §  i^O.  Il  n'en 
restait  plus  que  treize,  nous  rçpond  Joinville,  tant  vaisseaux  de 
charjje  que  fralères  de  combat.  On  travailla  pendant  le  carême 
de  12.04  à  les  mettre  en  état,  et  l'on  jjartit  le  24  avril.  —  Voici 
(juels  furent  les  incidents  de  la  traversée.  Chapitres  cxxi-cxxv, 
SS  617-634. 

Chapitre  CXXI.  — G17.  Tout  le  quaresme,  list  areer' 
li  roys  ses  neis  pour  revenir  en  France,  dont  il  y  ot 
treize,  que  neis  que  galies.  Les  neis  et  les  galies  furent 
atiries-  en  tel  manière,  que  li  roys  et  la  royne  se  re- 
queillirent  en  lour  neis  la  vej'ile  de  saint-^Iarc  après 
Pasques,  et  eûmes  bon  vent  au  partir.  Le  jour  de  la 
saint-Marc,  me  dist  li  roys  que  à  celi  jour^  il  avoit  esté 
ne/;  el  je  li  diz  que  encore  pooil-il  bien  dire  que  il  estoit 
renez  *  ceste  journée,  et  que  assez  estoil  renez  quant  il 
de  celle  perillouse  terre  eschapoit. 


1.  Areer,  préparer.  —  Ses  neis,  ses  vaisseaux  (suas  nave.t).  —  Galies,  galères 
de  combat. 

2.  Atiries,  mises  en  bon  étal.  —  Se  requeillirent,  s'installèrent,  s'embar- 
quèrent. Parfait  de  recoillir  [recolligere].  —  La  vegile,-\a.  veille  de  Saint-Marc, 
24  avril  125S. 

3.  A  eeli  jour,  à  ce  même  jour,  h  pareil  jour.  Celi  est  la  forme  abrégée  du 
cas-régime  indirect,  au  singulier  masculin,  de  icil,  cil.  C'est  l'équivalent 
d'icel'.ii,  celui.  Le  cas-régime  direct  est  icel,  eel.  —  Aez,  né  (iialii.i.  —  Le  s 
représente  le  ts  final  du  latin).  Saint  Louis  était  né  le  25  avril  12H.  Il  avait 
donc  quarante  ans  quand  il  revint  d'outre-mer. 

■i.  /tenez,  né  de  nouveau  {re-7iatiis  .  Joinville  avait  du  goût  pour  les  pointes 
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Chapitre  GXXII.  —  618.  Le  samecly,  veimes  l'illc  de 
Cypre,  et  une  montaingne  qui  est  en  Cypre,  que  on 
appelé  la  montaigne  de  la  Croiz.  Celi  samedi,  leva  une 
bruine'  de  la  terre,  et  descendi  de  la  terre  sur  la  mer; 
et  pour  ce  cuidierent  nostre  ^  marinier  que  nous  fus- 
siens  plus  loing-  de  Tille  de  Cypre  que  nous  n'estiens, 
pour  ce  que  il  veoient  la  montaigne  par  desus  la  bruine. 
Et  pour  ce  firent  nagier^  habandonnéement  :  dont  il 
avint  ainsi,  que  nostre  neis  hurla  à  une  queue*  de  sa- 
blon  qui  estoit  en  la  mer.  Or  avint  ainsi,  que  se"  nous 
n'eussiens  trouvé  ce  pou  de  sablon  là  où  nous  hur- 
tames,  nous  eussiens  hurté  à  tout  plein  de  roches  qui 
estoient  couvertes,  là  où  nostre  neis  eust  esté  toute  es- 
miée®,  et  nous  tuit  perillié  et  noie. 

6l9.  Maintenant  que  nostre  neis  ot  hurté,  li  cris  leva 
en  la  nef  si  grans,  que  chascuns  crioit  helas!  et  li  mari- 
nier et  li  autre  batoient^  lour  paumes,  pour  ce  que 
chascuns  avoit  poour  de  noier.  Quant  je  oy  ce,  je  me 
levai  de  mon  lit,  là  où  je  gisoie,  et  alai  ou  chastel*  avec 
les  mariniers.  Quant  je  ving  là,  fi'eres  Renions,  qui  es- 
toit  Templiers  et  maistres  desus  ^  les  mariniers,  dist  à 
un  de  ses  valiez:  «  Gietc  taTplommée*";  »  et  si  fist-il.  Et 
maintenant  que  il  lot  gelée,  il  s'escria  et  dist  :<f-Halas! 
nous  soumes  à  terre.  »  Quant  frères  Remons  oy  ce,  il  se 


el  les  jeux  de  mois.  On  en  tronve  assez  souvent  la  preuve  dans  son  récit.  — 
Et  que  assez,  etc.,  ■<  el  qu'il  était  plus  que  rené,  quand,  etc.  ».  Le  vrai  sens 
d'aise-  ou  asez  (adsatis),  dans  l'ancien  français,  est  «  beaucoup,  fort  ». 

1.  Leva  une  bruine,  se  leva  une  bruine,  un  brouillard.  —  Une  bruine  {da 
latin  pruina)  est  une  brunie  mêlée  de  pluie  fine. 

2.  Nostre,  etc.  {nostri,  etc.);  cas-sujet  du  pluriel  :  «  nos  mariniers.  » 

3.  Nagier,  naviguer,  avancer  (du  latin  navigare).  —  Habandonnéement,  à 
l'abandon,  librement,  hardiment,  toutes  voiles  dehors.  Adverbe  formé  du 
participe  passé  féminin  de  "  abandonner  »,  avec  le  suffixe  ment  (en  latin, 
mente). 

i.   Une  queue,  un  banc  de  sable. 

5.  Se,  si.    -  Ce  pou,  ce  peu  {pancum). 

6.  Esmiée,  fracassée,  mise  en  morceau.x  (mot  à  mol,  on  miettes).  Participe 
passé  féminin  de  esmier;  verbe  formé  du  latin  ex  et  mica,  miette.  —  Perillié, 
mis  en  péril. 

7.  Bâtaient,  etc.,  frappaient  leurs  mains  l'une  contre  l'autre.  —  Noier, 
d'être  noyé.  L'actif,  ici,  a  la  valeur  du  passif;  ou,  si  l'on  aime  mieux,  celle  du 
neutre. 

8.  Ou  chastel,  dans  le  château,  dans  l'abri  fortifié  qui  élail  sur  le  vais- 
seau. 

9.  Maistres  desus,  maître  en  chef  des  mariniers.  {Desus  vient  de  de-susum, 
forme  abrégée  de  de-sursum.) 

10.  Ta  plommée,  ta  sonde  (du  lalin  plumbatam,  plumbum,  plomb).  —  El  si, 
et  ainsi  [et  sic  fecit  itlé). 
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dcssira  '  jusques   à    la  courroie,  et   prist  à  arachier  sa 
barbe,  et  crier  :  «  Ai  mi,  ai  mi  - 1  » 

620.  En  ce  point,  me  fist  uns  miejis  chevaliers,  qui 
avoit  non  mon  sif^nour  Jehan  de  Monson,  pères  l'abbé  ' 
Guillaume  de  Saint-Michiel,  une  ^rant  debonnaireté, 
qui  fu  teix  car*  il  maporta  sanz  dire  un  mien  seurcol 
forré,  et  Je  me  geta  ou  dos,  pour  ce  que  je  n'avoie  que 
ma  cote  vestue.  Et  ge  li  escriai  et  li  diz  :  «  Que  ai-je  à 
»  faire  de  vostre   seurcot,  que   vous  m'aportez   quant 

'  nous  noyons  '  ?  »  Et  il  me  dist  :  «  Par  m'ame  !  sire,  je 
■•  averoie  plus  chier  que  nous  fussiens  tuit  naié",  que 
■  '  ce  que  une  maladie  vous  preist  de  froit,  dont  vous 
»  eussiez  la  mort.  » 

621.  Li  marinier  escrierent  :  «Çà',  la  galie  !  pour  le 
»  roy  requeillir.  »  Mais  de  quatre  galies  que  li  roys  avoil 
là,  il  n'i  ot  onques  j^alie  qui  de  là  s'aprochast:  dont^  il 
firent  moût  que  saij^e;  car  il  avoit  bien  huit  cens  per- 
sones  en  la  nef  qui  tuit  fussent  sailli  es  galies  pour  lour 
cors  garantir,  et  ainsi  les  eussent  elfondées. 

622.  —  Cil  qui  avoit  la  plommée,  geta  la  seconde 
foiz,  et  revint  à  frère  Remont,  et  li  dist  que  la  neis  n'es- 
toit  mais'  à  terre.  Et  lors  frères  Remous  le  ala  dire  au 
roy,  qui  cstoit  en  croiz'"   adenz  sur  le  pont  de  la   nef, 

1.  Il  se  dessira,  il  déchira  sa  robe  ("mot  d'origine  germanique  .  —  Courroie. 
Cette  courroie  lui  servait  de  ceinture.  —  Et  prist.  et  commenta;  et  se  prit  à. 

2.  Ai  mi,  ai  mi!  malheur  à  moi  {ffei  mihH).  Cette  exclamation  réitérée,  ai, 
ai.  a  le  même  sens  que  ces  interjections  si  fréquentes  dans  l'ancien  français, 
a.  e;  ou  bien  ha!  hé!  (à  las!  e  las!  d'où  :  hélas!  . 

3.  Pères  l'abbé,  père  de  l'abbé.  Abbé  {abbatemj  est  le  cas-régime;  ahbes 
{abbas)  est  le  cas-sujet.  —  Debonnairelé,  bonté. 

4.  Qui  fu  teix  car,  etc.,  qui  fut  telle  qu'il  m'apporta  (teix,  pour  tels,  telle  . 
—  Seurcot.  surcot.  Sorte  de  tunique  ou  de  manteau  qui  te  mettait  par-dessus 
la  cotte  :  c'était  le  <■  pardessus  »  du  moyen  âge.  La  cotte,  vêtement  principal, 
commun  à  tous  dans  la  vie  ordinaire,  était  une  robe  assez  étroite  et  collante, 
à  l'usage  de  l'un  et  l'autre  sexe.  —  Ou  dos,  dans  le  dos,  sur  le  dos.  —  Vestue  : 
«  je  n'avais  revêtu  que  ma  cotte.  » 

5.  Nous  noyons,  équivaut  à  «  nous  nous  noyons  ».  Le  «  nous  «  sujet  est 
contenu  dans  le  verbe,  comme  en  latin  ;  le  "  nous  »  régime  du  verbe  est  seul 
esprimé. 

6.  yaié,  noyés.  Le  verbe  n  noier  »  (du  latin  necare)  a  deu.v  formes  :  neier 
ou  naier  et  noier.  L'usage  employait  indifféremment  l'une  ou  l'autre  forme  et 
les  mêlait,  souvent. 

7.  Çà,  ici.  Ecce-hac  (parte)  :  de  ce  c6té-ci. 

8.  'Dont,  en  quoi.  —  Il  firent  moût  que  saige,  «  ils  agirent  très  fort  en  gens 
sages  n.  —  Mot  à  mot  :  ils  firent  absolument  ce  que  font  ou  devaient  faire 
les  sages  (saige  est  au  cas-sujet  du  pluriel;.  Il  {illi}  se  rapporte  aux  gens  qui 
étaient  sur  les  galères.  —  Il  avoit,  il  y  avait   —  E /fondées,  coulées  à  fond. 

9.  Mais,  plus;  n'était  plus  (magisj. 

10.  En  eroiz,  les  bras  en  croix.  —  Adenz,  couché  sur  la  face  ^mot  à  mot  : 
sur  les  dents,  ad-dentesK 
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louz  deschaus,  en  pure  cote  el  louz  deschevelez  (devant 
le  cors  Notre  Sij^nour  qui  esloit  en  la  nef),  comme  cil 
qui  bien  cuidoit  noier*.  Si  tosl  comme  il  fu  jours,  nous 
veimes  la  roche  devant  nous,  là  où  nous  lussiens  hurlé 
se  la  neis  ne  fust  adhurlée  à  la  queue  dou  sablon. 

Chapitre  CXXIII.  —  t)23.  L'endemain^  envoia  li 
roys  querrc  les  maistres  nolhonniers  des  neis,  liquel 
cnvoierent  quatre  plun<;eours  en  la  mer  aval.  Et  plun- 
g^ierent  en  la  mer;  el  quant  il  revenoient,  li  roys  et  li 
niaislre  nolhonniér  les  oyoienl  l'un  après  l'autre,  en  tel 
manière  que  li  uns  des  ])lon}^eours  ne  savoit  ce  que  li 
autres  avoit  dit.  Toutevoi/ ',  trouva  l'on  par  les  quatre 
plunj^'^eours,  que  au  frôler  que  noslre  neis  avoit  fait  ou 
sablon,  li  sablons  en  avoit  bien  oslé  quatre  taises  *  dou 
tyson  sur  quov  la  neis  cstoit  fondée. 

624.  Lors  appela  li  roys  les  maislres  nothonnicrs  de- 
vant nous,  et  lour  demanda  quel  consoil  il  donroient 
dou  cop  que  sa  neis  avoit  receu.  Il  se  conseillierent  en- 
semble, et  loerent^  au  roy  que  il  se  descendist  de  la  nef 
là  où  il  esloit,  et  entrast  en  une  autre. 

625.  «  Et  ce  consoil  vous  loons-nous,  car  nous  enten- 
))  dons  de  certein''  que  luit  li  ais  de  Aostre  nef  sont  luit 
»  cslochié  :  par  quoy  nous  doutons^  que  quant  voslre 
»  neis  venra  en  la  haute  mer.  que  elle  ne  puisse  soufrir 
»  les  cos*  des  ondes,  qu'elle  ne  se  despiece.  Car  autel" 
)>  avint-il  quand  vous  venisles  de  France,  que  une  neis 
»  hurla  aussi;  et  quant  elle  vint  en  la  haute  mer,  elle 
»  ne  pot  soufrir  les  cos  des  ondes,  ainçoiz  '  "  se  desrompi  ; 


1.  Noinr,  se  noyer.  Aclif  équivalent  au  passif  ou  employé  comme  verbe 
neutre. 

2.  L'endemain.  Voir  page  0.  noie  '2.  —  En  la  mer  aval,  tout  au  fond  de  i.i 
mer. 

3.  Tniifevni:,  toutefois;  en  résume. 

4.  Taisfist,  loists.  C'est  la  première  forme  du  mot  :  teise.  ou  taise;  du  latin 
tensam,  tesam  (par  la  suppression  de  la  première  des  deux  consonnes).  — 
Dou  tyson.  de  la  quille.    —  Sur  çiio;/,  sur  lequel.  Voir  page  152,  note  1. 

5.  Lncrent,  recommandèrent. 

6.  Nons  •'riU'ndons  de  certein,  nous  tenons  pour  certain,  nous  pensons 
comme  chose  certaine.  —  Esloehié,  disloqués,  di«ioinls.  (Même  origine  que 
<i  disloquer  »  :  dis-locati ;  ex-locati,  sortis  de  leur  place.) 

7.  IVoiii  dniitnnx.  nous  redoutons,  nous  craignons.  —  Que  fille  ne  puisse,  etc.? 
ce  second  «  que  »,  qui  redouble  le  premier,  est  explétif. 

8.  Les  nos.  les  coups  (colaphos). 

9.  Aii/,'1.  pareille  chose.  Cet  adjectif  est  au  neutre. 

10.  Ainrolz.  mais  au  contraire.  Voir  page  227,  note  2.  —  Quant  tjue,  autant 
que  [quantum  r/uod). 
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cl  l'ureul  luil  peiù  quant  que  il  csloieat  eu  la  nef, 
lors  que  une  femme  et  sou  enfant  qui  en  eschaperent 
•.  sur  une  piesce  de  la  nef.  »  Et  je  vous  tesmoing  que  il 
clisoient  voir*  ;  car  je  vi  la  femme  et  l'enfant  en  l'ostel 
au  conte  de  Joif;nv,  en  la  cité  de  Baffe,  que  li  cuens 
norrissoit  pour  Dieu. 

626.  Lors  demanda  li  roys  à  mon  sipiour  Peri'on-  le 
Chamberlain,  et  à  mon  si^^nour  Gilon  le  Brun  connes- 
lable  de  France,  et  à  mon  sif^nour  Gervaise  d'Escrain- 
nes,  qui  esloil  maistres  queus  *  le  roy,  et  à  Farcedyacre 
de  Nicocye,qui  porloit  son  seel,  qui  puis  fu  cardonaus*, 
et  à  moy,  que'^  nous  li  loiens®  de  ces  choses.  Et  nous  li 
respondimes  que  de  toutes  choses  terriennes''  Ton  de- 
voit  croire  cens  qui  plus  en  sa^'oient  :  <i  Dont*  nous  vous 
»  loons,  devers  nous,  que  vous  faciez  ce  que  li  nothon- 
»  nier  vous  loent.  » 

627.  Lors  dist  li  roys  aus  nolhonniers  :  «  Je  vous  de- 
))  niant®  sur  vos  loialtés  '",  se  "  la  neis  fust  vostre  et  elle 
»  fust  chargie  de  vos  marchandises,  se  vous  en  descen- 
»  deriés.  »  Et  ils  respondirent  tuit  ensemble  que  na- 
nin  '  ^;  car  il  ameroient  miex  mettre  lour  cors  en  avanture 


1.  Voir,  vrai  ( neruin,  veir,  voir).  —  Ba/fe,  ville  de  Chypre  :  l'ancienne 
Paphos. 

2.  Perron,  etc.,  Pierre  le  Chambellan.  Voir  page  161,  noie  13.  —  Gilon, 
Giles  le  Brun.  Ces  substantifs  sont  au  cas-régime.  —  Gervaise,  etc.,  Gervais 
d'Escraines. 

3.  Maislres  queus,  cuisinier-chef  (coquus).  —  Le  roy,  du  roi.  —  Nicocye, 
Nicosie,  capitale  de  l'ile  de  Chypre.  Cet  archidiacre,  nommé  Raoul  Gros- 
parmi,  revint  en  France  avec  le  roi.  fut  membre  du  parlement,  évéque 
d'Evreux  en  1259  et  cardinal  d'Albano  en  126).  (De  Wailly.) 

A.  Cardonaus,  cardin.il.  Mot  équivalent  hcardtinals.  cas-sujet.  Ce  mot  vient 
d'une  forme  défigurée  du  latin  :  cardoiiein,  pour  eardinem  (nominatif  carda). 
De  là  :  cardonalis,  pour  cardinalis. 

5.  Que.  quelle  chose  [quoi,  au  lieu  de  ffuid,  qui  a  donné  quei,  quoi). 

6.  Nous  li  loiens,  nous  lui  conseillions  (subjonctif  présent). 

7.  Terriennes,  de  cette  terre,  de  ce  monde. 

8.  Dont,  c'est  pourquoi  ;  eu  conséquence.  —  Decers  nous,  en  ce  qui  nous 
regarde. 

9.  Déniant,  je  vous  demande  {demando).  La  1'°  personne  du  singulier  de 
l'indicalif  présent,  1'°  conjugaison,  ne  prend  pas  l'e  fmal  au  moyen  ;"ige  :  de 
là  cette  forme  déniant,  où  le  t  remplace  le  d  lalin. 

10.  Sur  vos  loialtés,  sur  vos  loyautés,  sur  l'honneur  de  chacun  de  vous.  — 
La  forme  abrégée  «  vos,  nos  »,  qui  est  devenue,  au  pluriel,  la  forme  moderne, 
a  de  bonne  heure  existé,  au  moyen  âge,  à  oùlé  de  la  forme  primitive  du 
pluriel  «  vôtres,  nôtres  ».  —  Voir  Clédat,  Grammaire,  etc.,  §  415. 

11.  Se,  si  le  vaisseau,  etc.;  en  supposant  que  le  vaisseau  fût  vôtre  et  qu'il 
fût  chargé,  etc.  —  Se,  (je  vous  demande i  si. 

12.  A'anin,  nenni,  non.  Variante  et  altération  de  nennil,  composé  de  nen 
(forme  adoucie  de  non)  et  du  pronom  neuire  démonstratif  (7  (Jllud);  mot  à 
mol  :  «  ce  n'est  pas  cela.  » 
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de  noier,  que  ce  que  il  achetassent  une  nef  quatre  mille 
livres  et  plus.  «  Et  pourquoy  me  loez-vous  donc  que  je 
»  descende?  —  Pour  ce,  firent-il,  que  ce  n'est  pas  geus 
»  partis'  ;  car  ors  ne  argens  ne  puet  esprisier^  le  cors 
»  de  vous,  de  vostre  femme  et  de  vos  enfans  qui  sont 
•>i  céans'  et  pour  ce  ne  vous  loons-nous  pas  que  vous 
»  metez,  ne  vous  ne  aus,  en  avanture.  » 

628.  Lors  dist  li  roys  :  «  Signour,  j'ai  oy  vostre  avis 
»  et  l'avis  de  ma  gent;  or  vous  redirai-je  le  mien,  qui 
»  est  teix,  que*  se  je  descent  de  la  nef,  que  il  a  céans 
»  tiex  cinc  cens^  persones  et  plus  qui  demorront  en 
»  l'ille  de  Gypre,  pour  la  poour  dou  péril  de  lour  cors 
»  (car  il  n'i  a  celi  qui  autant  n'aint''  sa  vie  comme  je 
»  faiz  la  mienne),  et  qui  jamais,  par  avanture,  en  lour 
»  païz  ne  renterront.  Dont  j'aim  miex  mon  cors  et  ma 
»  femme  et  mes  enfants  mettre  en  la  main  Dieu,  que 
»  je  feisse  tel  doumaige  à  si  granl  peuple  comme  il  a 
»  céans.  » 

629.  Le  graiit  doumaige  que  li  roys  eust  fait  au 
peuple  qui  estoit  en  sa  nef,  puet  l'on  veoir  à'  Olivier 
de  Termes  qui  estoit  en  la  nef  le  roy  ;  liquex  estoit  uns 
des  plus  hardis  homes  que  je  onques  veisse  et  qui  miex 
sestoit  prouvez*  en  la  Terre  sainte;  [et]  n'osa  demou- 
rer  avec  nous  pour  poour  de  naier;  ainçois  demoura 
en  Cypre,  et  ot  tant  de  destourbiers^   qu'il  fu  avant  un 


1.  Geus  partis  (jocus  partitus),  jeu  égal.  Partis  est  le  cas-sujet  singulier 
•du  participe  de  partir  (par tire),  «  partager  ». 

2.  Esprisier,  payer  la  valeur  de  (ex-pretiare,  dédommager,  payer  le  prix). 

3.  Céans,  ici  {ecce-hac-intus).  —  Que  vous  metez,  que  vous  mettiez.  L'indi- 
■catif  au  lieu  du  subjonctif.  —  Ne  vous  ne  aus,  ni  vous,  ni  eux. 

4.  Teix  que,  qui  est  tel,  que  ;  qui  consiste  en  ceci  que,  etc.  —  Que  il  a,  etc. 
Ce  second  que  est  inutile;  il  redouble  et  représente  le  premier.  On  peut  le 
supprimer  dans  l'explication.  Il  a,  il  y  a  ici. 

ô.  Tiex  cinc  cens,  etc.,  telles  cinq  cents  personnes.  <(  Telles  »  équivaut  ici 
à  «  que  vous  voyez  »  ;  celui  qui  parle,  les  montre  et  les  désigne. 

6.  N'aint,  n'aime.  3'  personne  singulier  du  subjonctif  présent  de  amer, 
«timer  [omet).  —  Autant  comme  je  faiz,  autant  que  je  fais  (que  j'aime)  la 
mienne.  —  Par  avanture,  peut-être,  chose  qui  peut  arriver.  —  Renterront, 
rentreront.  Métatlièse  du  langage  populaire. 

7.  A,  par,  dans  la  personne  de.  —  Il  est  question  d'Olivier  de  Termes  dans  le 
chapitre  cxii,  §§  578-581.  Il  avait  sauvé  la  vie  h  Joinville  par  un  coup  d'audace. 

8.  Prouvez,  montré,  fait  connaître  {probatvs).  —  Et  n'osa,  et  cependant  il 
n'osa.  «  Je  supplée  et  d'après  l'avis  de  M.  Paris.  »  (De  Wailly.)  —  Naier,  se 
noyer.  Ce  verbe  actif  est  ici  l'équivalent  d'un  verbe  réfléchi.  Sur  ce  mot, 
voir  pages  534  et  535,  notes  7  et  6. 

9.  Et  ot  tant  de  destourbiers,  et  il  eut  tant  d'empêchements;  il  rencontra 
tant  d'obstacles.  —  Que  il  revenist,  sans  qu'il  revint.  Imparfait  du  subjonctif 
{quin  revenisset). 
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an  cl  demi  que  il  revenist  au  roy;  el  si*  esloit  grans 
hom  et  riches  hom,  et  bien  pooit  paier  son  passaige. 
Or  regardez  que-  petites  gens  eussent  fait  qui  neussenl 
eu  de  quoy  paier,  quant  teix  hom  ot  si  grant  destour- 
bier. 

Chapitre  CXXIV.  —  63o.  De  ce  péril,  dont  Diex 
nous  ot  eschapez',  entrâmes  en  un  autre;  car  li  vens 
qui  nous  avoit  flatis  '*  sus  Chypre,  là  où  nous  deumes 
estre  noie,  leva  si  forz  et  si  orribles,  car^  il  nous  batoil 
à  force  sur  lille  de  Cypre;  car  li  marinier  geterent  lour 
ancres  encontre  le  vent,  neonques^  la  nef  ne  porent 
arester  tant  que  il  en  y  orent  aporté  cinq.  Les  parois 
de  la  chambre  le  roy  convint  abattre,  ne  il  n'avoit 
nulli  leans^  qui  y  osast  demourer,  pour  ce  que  li  vens* 
ne  les  enportast  en  la  mer.  En  ce  point  li  connes- 
tables  de  France,  mes  sires  Giles  li  Bruns,  et  je,  estiens 
couchié  en  la  chambre  le  roy;  et  en  ce  point  la  royne 
ouvri  luis  de  la  chambre,  et  cuida'  trouver  le  roy  en 
la  seue. 

63l.  Kt  je  li  demandai  quelle  estoit  venue  querre*"  : 
elle  dist  qu'elle  estoit  venue  parler  au  roy,  pour  ce  que 
il"  promeist  à  Dieu  aucun  pelerinaige,  ou  à  ses  sains, 
par  quov  Diex  nous  delivrast  de  ce  péril  là  où  nous  es- 
tiens;  car  li  marinier  avoient  dit  que  nous  estiens  en 
péril  de  naier.  Et  je  li  diz  :  «  Dame,  prometés  la  voie  '  '^  à 


1.  Et  si,  et  pourtant. 

2.  Que,  ce  qu'auraient  pu  faire  'f/uid  fecissent  . 

3.  Nous  ot  eschapez,  nous  avait  fait  échapper,  nous  avait  retiiés. 

4.  Nous  avoit  flatis,  nous  avait  jetés. 

5.  Car.  A  le  sens  de  gue,  ici,  et  dépend  de  si,  qui  précède  :  »  qu'il  nou.s 
lançait  sur  l'ile  de  Chypre.  »  —  Car  li  marinier,  à  tel  point  que  les  mari- 
niers, etc. 

6.  Ne  onques,  etc.,  «  et  ne  purent  jamais  arrêter  le  vaisseau,  jusqu'à  ce 
que,  etc.  >'. 

7.  Ne  il  n'avoit  nulli  leans,  <•  el  il  n'y  avait  personne  dedans  qui,  etc.  •>. 
—  Nulli  est  au  cas-régime  el  dépend  de  il  n  avait.  —  Leans,  là  dedans  (illac 
in  tus  . 

8.  Pour  ce  que  li  vens,  etc.,  «  parce  qu'ils  craignaient  que  le  vent.  etc.  ». 
Expression  elliptique. 

9.  Et  cuida,  etc.,  et  crut  qu'elle  trouverait  le  roi  dans  sa  chambre, 
dans  celte  chambre  qui  était  la  sienne  (celle  du  roi).  —  La  seue.  C'est  la 
forme  accentuée  du  pronom  possessif  féminin  au  cas-régime.  La  forme  atone 
est  sa. 

10.  Qu'elle  estoit  venue  guerre,  ce  qu'elle  était  venue  chercher  (quid,  quelle 
chose). 

11.  Pour  ce  que  il,  etc.,  pour  qu'il  promit.  —  Aucun,  quelque. 

12.  La  coifi,  le  voyage  (le  pèlerinage).  —  Saint  Nicholas,  Saint-Nicola.'-- 
du-Port,  département  de  Meurthe-et-Moselle.  {M.  de  Wailly.) 
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»  mon  signour  saint  Nicholas  de  ^^'arangeville,  et  je 
»  vous  suis  pièges*  pour  li  que  Diex  vous  ramenra  en 
»  France,  et  le  roy  et  vos  enfans.  —  Seneschaus^  fist- 
■»  elle,  vraiement  je  le  feroie  volentiers;  mais  li  roys  est 
»  si  divers^  que  se  il  le  savoit  que  je  l'eusse  promis 
»  sanz  li,  il  ne  m'i  lairoit  jamais  aler.  » 

632.  —  »  Vous  ferez ^  une  chose,  que  se  Diex  vous 
.)  rameinne  en  France,  que  vous  li  prometlerés  une  nef 
»  d'argent  de  cinq  mars*,  pour  le  roy,  pour  vous  et 
»  pour  vos  trois  enfants;  et  je  vous  sui  pièges  que  Diex 
»  vous  ramenra  en  France;  car  je  promis  à  saint  Ni- 
))  cholas  que  se  il  nous  reschapoit  de  ce  péril  là  où  nous 
»  aviens  la  nuit  esté,  que  je  Tiroie^  requerre  de  Join- 
»  ville  à  pié  et  deschaus.  »  Et  elle  me  disl  que  la  nef 
d'argent  de  cinq  mars  que  elle  la  prometoit*  à  saint 
Nicholas,  et  me  dist  que  je  l'en  fusse  pièges  ;  et  je  li  dis 
que  si  seroie-je  moût  volentiers.  Elle  se  parti  de  illec, 
et  ne  larda  que  un  petit  ;  si  revint  à  nous  et  me  dist  : 
«  Sains  Nicholas  nous  a  garantis  de  cesl  péril;  car  li 
»  vens  est  cheus.  » 

633.  Quant  la  royne  (que  Diex  absoille!)  fu  revenue 
en  France,  elle  fist  faire  la  nef  d'argent  à  Paris.  Et  es- 
toit  en  la  nef,  li  roys,  la  royne,  et  li  troi  enfant,  tuit 
d'argent  ;  li  marinier'',  li  mas,  li  gouvernaus  et  les 
cordes,  tuit  d'argent  ;  et  li  voiles  tous  cousus  à  fil  d'ar- 
gent. Et  me  dist  la  royne  que  la  façons  avoit  cousté 
cent  livres*.  Quant  la  neis  fu  faite,  la  royne  la  m'en- 
voia   à  Joinville  pour  faire  conduire  jusques  à  Saint- 

1.  Pler/es.  garant,  caution.  (Mol  d'origine  incertaine.) 

2.  Si  dioers,  si  bizarre.  —  Lairoit,  laisserait. 

3.  Vous  ft'rpz,  etc.  Réponse  de  Joinville.  —  Que,  ù  savoir  que.  —  Que  vous 
li  prometlerés.  Ce  second  que  redouble  le  premier  et  peut  se  supprimer.  Li 
désigne  saint  .Nicolas. 

4.  De  cinq  mars,  de  cinq  marcs.  Dans  l'ancien  français  le  c  Gnal  disparaissait 
devant  r.s  du  cas-sujet  singulier  et  du  cas-régime  pluriel.  —  Le  marc  (d'argent) 
valait  environ  59  francs  de  notre  monnaie. 

5.  Que  je  l'irole,  etc.  Autre  redoublement  de  la  conjonction.  —  liequerre, 
prier,  invoquer.  —  Deschaus,  déchaussé,  sans  chausses. 

6.  Que  elle  la  prometoit  ;  autre  conjonction  explélive.  —  Que  je  l'en  fusse 
pièges,  que  j'en  fusse  garant  pour  elle  {t'en,  li  en). 

7.  Li  marinier,  etc.,  le  marinier,  le  màt,  le  gouvernail.  —  (iûui;ernaus, 
cas-sujet  de  gouvernail  {quternaculuni).  —  Li  voiles,  la  voile  (cas-sujet  du 
singulier).  «  Voile  »  est  des  deux  genres  dans  l'aAcien  français.  11  est 
masculin  dans  notre  auteur.  —  Tous  cousus,  cas-sujet  du  singulier.  — 
A,  avec. 

8.  Cent  livres.  La  livre  tournois  valait  environ  20  francs,  au  temps  de  saint 
Louis;  la  livre  parisis  valait  25  francs. 
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Nicholas,  et  je  si  fis  *  ;  et  encore  la  vis-je  à  Saint-Nicho- 
las  quant  nous  menâmes  la  serour  le  roy^  à  Ha},'uenoe', 
au  roi  dAlemainfrne. 


1.  Et  je  si  fis,  et  je  fis  ainsi. 

2.  La  serotir  le  roi/,  la  sœur  du  roi.  Ce  roi  est  Pliilippe  le  Bel  dont  la  sœur. 
Blanche,  épousa  en  l'an  1300  le  prince  Rodolphe,  fils  du  roi  ou  de  l'empereur 
d'Allemagne,  Albert.  C'est  donc  à  un  souvenir  de  Van  1300  que  se  réfère  ici 
Joinville. 

3.  Haguenoe,  Hagueneau,  à  six  lieues  de  SIrasbourg.  Son  nom  l.ilin  était 
Tlayenoa;  Joinville  le  traduit  ici. 


XI 

La  mort  de  saint  Louis  (1210). 

Api'ès  une  Iraverséc  qui  n'avait  pas  dure  moins  de  deux  mois 
el  demi,  le  roi  prit  terre  à  Hyères'.  Joinville  se  sépara  de  lui, 
un  peu  plus  loin,  à  Bcaucaire,  et  regagna  son  château  de  Cham- 
pagne en  s'arrclanl  quelque  temps  chez  le  comte  de  Châlons  et 
chez  le  comte  de  Bourgogne,  ses  parents.  S§  655  et  663.)  Une 
période  d'activité  pacifique  et  féconde,  dont  notre  historien  a 
signalé  les  traits  les  plus  saillants,  vint  mettre  un  intervalle  de 
seize  années  entre  la  première  croisade  et  la  seconde.  Ce 
nouveau  genre  de  vie,  qui  ne  permettait  plus  les  longues  inti- 
mités des  fatigues  et  des  périls  supportés  en  commun,  ralentit, 
sans  les  rompre,  les  rapports  de  Joinville  avec  le  roi;  tout  ce 
livre  témoigne  cjue  la  confiance  et  laffection  réciproques,  qui 
les  avaient  unis  pendant  six  ans,  ne  subirent  aucune  altération. 
Cependant,  lors([ue  Louis  IX.  âge  de  cinquante-quatre  ans  et 
déjà  malade,  résolut  de  tenter  un  dernier  effort  contre  les 
ennemis  du  nom  chrétien,  Joinville  refusa  de  s'y  associer  :  il 
blâmait  une  entreprise  dont  il  redoutait  les  suites,  en  voyant 
le  rapide  déclin  de  la  santé  du  roi.  "  Ils  ont  eu  grand  tort,  dit- 
il,  ceux  qui  lui  conseillèrent  cette  expédition,  dans  la  grande 
faiblesse  où  son  corps  était:  car  il  ne  pouvait  supporter  daller 
en  char  ni  de  chevaucher.  Sa  faiblesse  était  si  grande  qu'il 
souffrit  que  je  le  portasse  dans  mes  bras  depuis  l'holel  du 
comte  d'Auxerre,  où  je  pris  congé  de  lui,  jusques  aux  Cor- 
deliers.  Et  pourtant,  faible  conmie  il  était,  s'il  fût  demeuré  en 
France,  il  eut  pu  vivre  encore  assez  et  faire  beaucoup  de  bien.  » 
(§  7^7)  Joinville  a  donc  très  peu  parlé  d'une  expédition  où  il 
n'était  pas;  il  s'est  borné  à  recueillir  les  témoignages  qui  lui 
ont  paru  les  plus  dignes  de  foi  sur  les  derniers  instants  du  roi. 
(Chapitres  cxlv  et  cxlvi,  §§  788-760;. 

Ch.\pitre  cxlv.  —  7,38.  De  la  voie-  que  il  fisl  à 
Thunes  ne  vueil-je  riens  conter  ne  dire,  pour  ce  que  je 
n'i  fu  pas,  la  merci  Dieu^!  ne*  je  ne  vueil  chose  dire 
ne  mettre  en  mon  livre  de  quoy  je  ne  soie  certeins.  Si* 

1.  Hyères,  flont  le  nom  ancien  e.st  «  Ahii-es  ".  est  dans  le  Var,  à  quatre 
lieues  à  l'est  de  Toulon,  à  une  lieue  de  la  mer.  Sa  rade  est  vaste  el  sûre. 

2.  Voie,  voyage,  expédition.  —  Thunes,  ancien  nom  de  Tunis  {Tunesium). 
Cette  ville,  située  près  de  l'emplacement  de  Carlhage,  à  620  kilomètres  a  l'est' 
d'Alger,  est  aujourd'hui,  ainsi  que  l'Etat  qui  porte  son  nom,  sous  le  protec- 
torat de  la  France.  Au  treizième  siècle,  ce  pays,  qui  répond  à  l'ancien  terri- 
toire de  Cartilage,  était  au  pouvoir  des  Arabes,  ou  Sarrasins. 

3.  La  merci  Dieu,  par  la  grâce  de  Dieu,  ou  «  Dieu  merci  1  »  —  Merci  (de 
mercedem)  est  au  cas-régime. 

4.  Ne.  ni  (nec,  nefjue). 

5.  Si,  aussi,  donc,  puisqu'il  en  est  ainsi  [sic).  —  Sanz  plus;  sans  parler  de 
l'entreprise  elle-même  ni  de  la  façon  dont  elle  fut  conduite. 
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parlerons  de  nostre  saint  roy  sanz  plus,  et  dirons  ainsi, 
que  après  ce  que  il  fu  arivez  à  Thunes  devant  le  chaslel 
de  Carlha^'-e',  une  maladie  le  prist  dou  flux  dou  ventre 
(et  Philippes,  ses  fîz  aisnez,  fu  malades  de  fièvre  carte*, 
avec  le  flux  dou  ventre  que  li  roys  avoitj,  dont  il  acou- 
cha  au  lit,  et  senti  bien  que  il  devoit  par  tens'  trespas- 
ser  de  cesl  siècle  à  l'autre. 

7*39.  Lors  apela  mon  sij^nour  Phelippe  son  fil,  et  li 
commanda  à  f,^arder.  aussi  comme  par  testament,  touz 
les  ensei{;neniens  que  il  li  lessa,  lesquiex  enseignemens 
li  roys  escrit*  de  sa  sainte  main,  si  comme  l'on  dist... 

Chapitre  CXLVI. —  755.  Quant  li  bons  roys  ot  ensei- 
gnié  son  fil  mon  signour  Phelippe",  l'enfermetés*  que 
il  avoit  commença  à  croistre  forment;  et  demanda  les 
sacremens  de  sainte  Esglise,  et  les  of  en  sainne  pen- 
sée et  en  droit  entendement,  ainsi  comme  il  aparut  :  car 
quant  l'on  l'enhuiloit  et  on  disoit  les  sept  pseaumes,  il 
disoit  les  vers  d'une  part. 

756.  Et  oy  conter  mon  signour*  le  conte  d'Alençon, 
son  fil,  que  quant  il  aprochoit  de  la  mort,  il  appela  les 
sains  pour  li  aidicr  et  secourre,  et  meismement'  mon 
signour  saint  Jaque,  en  disant  s'oroison,qui  commence: 
Esto,  Domine;  c'est-à-dire,  «  Diex,  soyez  saintefierres*" 
et  garde  de  vostre  peuple.  »  Mon   signour  saint   Denis 


1.  Carthage.  L'ancienne  Carthage,  détruite  par  Scipion  Emillen  (146  ans 
avant  notre  ère{,  avait  été  relevée,  mais  non  sur  le  même  emplacement,  par 
Auguste.  Cette  seconde  Carthage,  devenue  très  florissante,  fut  déflnitivement 
ruinée  par  les  Arabes  en  633.  Ses  ruines  sont  à  quatre  lieues  au  nord-est  de 
Tunis.  C'est  sans  doute  sur  ces  ruines  et  avec  les  débris  de  l'antique  cité 
qu'on  avait  construit  le  «  chastel  »  dont  parle  ici  Joinville. 

2.  Fièvre  carte.  La  fièvre  quarte  laisse  deux  jours  de  repos  aux  malades  et 
revient  tous  les  quatre  jours.  De  là,  son  nom  {quarta).  —  Dont  il,  etc.,  par 
suite  de  laquelle  il  (le  roi)  se  coucha,  se  mit  au  lit.  Acoitcher  vient  de 
ad-colcare  (pour  collocare),  se  placer  dans. 

3.  Par  tens,  en  peu  de  temps,  bientôt. 

4.  Escrist,  écrivit  [scripsit). 

5.  Phelippe,  Philippe  III,  dit  le  Hardi.  11  avait  suivi  son  père  à  la  croisade 
de  Tunis.  Il  mourut  en  1285  et  eut  pour  fils  et  pour  successeur  Philippe  IV, 
le  Bel,  qui  régna  jusqu'en  1314. 

6.  L'en  fermetés,  la  maladie,  l'infirmité  (infirmitas).  —  Forment,  fortement 
(forti-mente).  L'adjectif  «  fort  >>  comme  l'adjectif  u  grand  "  ne  prenait  pas  Ve 
au  féminin  ;  de  là,  cet  adverbe,  composé  d'un  adjectif  et  d'un  substantif,  tous 
«leux  du  féminin. 

7.  Les  ot,  les  eut,  les  reçut.  —  Les  vers,  les  versets.  —  D'une  part,  pour 
une  moitié,  pour  sa  part,  à  son  tour. 

8.  Et  oy  conter  mon  signour,  et  j'ai  ouï  raconter  à  monseigneur,  etc. 

9.  Meismement,  particulièrement. 
10.  Haintefiei'res,  sanctificateur. 
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de  France  apela  lors  en  s'aide,  en  disant  s'oroison  qui 
vaut  autant  à  dire  :  «  Sire  Diex,  donne-nous  que  nous 
»  puissons  despire'  la  prospérité  de  ce  monde,  si  que 
»  nous  ne  doulicns  nulle  adversité.  » 

757.  Et  oy  dire  lors  à  mon  sif^nour  d'Alençon  (que 
Diex  absoille!)  que  ses  pères  reclamoit  lors  ma  dame 
sainte  Geneviève.  Après,  se  fist  li  sains  rojs  concilier 
en  un  lit  couvert  de  cendre,  et  mist  ses  mains  sus  sa 
poitrine,  et  en  ref:;ardanl  vers  le  ciel  rendi  à  nostre 
Createour  son  esperit,  en  celle  hore  meismes  que  li  Fiz 
Dieu  mourut  pour  le  salut  dou  monde  en  la  croi/. 

758.  Piteuse  chose  et  digne*  est  de  plorer  le  trcspas- 
sement  de  ce  saint  prince,  qui  si  saintement  et  loial- 
ment  g'arda  son  royaume,  et  qui  tant  de  bêles  aumosnes 
y  fist,  et  qui  tant  de  biaus  establissemens  y  mist.  Et 
ainsi  comme  li  escrivains  qui  a  fait  son  livre,  qui  l'en- 
lumine d'or  et  d'azur,  enlumina  li  diz'  roys  son  royaume 
de  belles  abbaïes  que  il  y  fist,  et  de  la  grant  quantité* 
de  maisons  Dieu  et  de  maisons  des  Preescheours,  des 
Cordeliers  et  des  autres  religions''  qui  sont  ci-de\'ant 
nommées. 

759.  Lendemain^  de  teste  saint  Berthemi  lapostre, 
trcspassa  de  cest  siècle  li  bons  roys  Loys,  en  l'an  de 
l'incarnacion  Nostre  Signour,  l'an  de  grâce  mil  CC.LXX, 
et  furent  sui  os^  gardé  en  un  escrin  et  aporté  et  enfoui 
à  Saint-Denis  en  France,  là  où  il  avoit  eslue  sa  sépul- 
ture, ouquel  lieu  il  fu  enterrez,  là  où  Diex  h  puis  fait 
maint  biau  miracle  pour  li,  par  ses  désertes*. 


1.  Despire,  mépriser  (despicere).  —  S/  que,  tellement  que,  de  sorte  que  (sic 
guod).  —  Doutiens,  nous  ne  refloutions. 

2.  Pileuse  chose  et  digne,  c'est  chose  pieuse  et  digne  de,  etc.  ;  la  piété  et 
l'honneur  nous  commandent  de.  etc.  n  Piteux  »  est  employé  ici  dans  son 
acception  première,  conforme  à  l'étymologie  :  pietosus  (latin  populaire). 

3.  Li  dis,  le  dit.  Cas-sujet  [ille  dictus). 

4.  Grant  quantité.  Comme  les  adjectifs  qui  sont  sortis  d'adjectifs  latins 
terminés  en  is  [talis,  fortis,  viridis,  etc.),  grand  (grandis)  ne  prend  j)as  l'e  au 
féminin.  Toutefois  cet  e  s'est  introduit  d'assez  bonne  heure  dans  la  formatina 
•de  ces  adjei-lifs,  par  analogie  avec  les  adjectifs  de  la  première  déclinaison 
(bon,  bonne;  bonus,  bona).  —  Voir  Clédat,  Grammaire,  §383.  —  Maisons. 
Dieu,  Ii6lels-Dieu. 

5.  lieligions,  ordres  religieux. 

.    6.  L'endcmain-,  le  lendemain.  —  Saint  Berthemi,  forme   abrégée  de    saint 
Barthélémy.  Cette  fête  est  placée  au  24  août. 

7.  Sui  os,  ses  os.  —  Puis,  dans  la  suite  (post). 

8.  Detertes,  mérites.  Substantif  formé  du  participe  passé  de  desservir, 
mériter. 


XII 

Canonisation  de  saint  Louis  (1297).  —  Derniers  adieux  de  Joinville 
à  sa  mémoire.  —  Fin  du  récit. 

En  1282,  sur  linvilation  dun  pape  français,  Martin  IV,  com- 
mença rcnquéte  qui  devait  alDoutir,  quinze  ans  plus  tard,  en 
1297,  à  la  canonisation  du  roi.  Le  témoijïnage  de  Joinville  avait 
été  demandé  par  les  prélats  enquêteurs;  il  fut  entendu  et  re- 
cueilli à  Saint-Denis,  deux  jours  durant.  Joinville  était  aussi 
présent  à  la  solennité  où  fut  déclarée  et  célébrée  la  canoni- 
sation :  le  panéj^yriste  du  saint  fit  une  allusion  directe  à  la  dé- 
position du  futur  historien.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Joinville  éleva 
et  consacra,  dans  la  chapelle  de  son  château,  un  autel  à  saint 
Louis;  ce  fut  son  adieu  suprême  à  la  mémoire  de  celui  qu'il 
avait  tant  admiré  et  tant  aimé.  (Chapitres  cxlvii-cxlix.  §§  760- 
769-) 

Chapitre  GXLVII.  —  760.  Après  ce,  par  le  pourchas  ' 
clou  roy  de  France  et  par  le  commandement  l'apostelle, 
vint  li  ercevesques  de  Roan  ^  et  frères  Jehans  de  Samoys, 
qui  puis  fu  evesques^  :  vindrent  à  Saint-Denis  en 
France,  et  là  demourerent  lonc-lemps  pour  enquerre 
de  la  vie,  des  œuvres  et  des  miracles  dou  saint  roy;  et 
on  me  manda  que  je  alasse  à  aus,  et  me  tindrent  dous 
jours.  Et  après  ce  que  il  orent  enquis  à  moy  et  à  autrui, 
ce  que  il  orent  trouvé  fu  porté  à  la  court*  de  Rome;  et 
dili^entment  virent  li  apostelles  et  li  cardonal  ^  ce  que 
on  lour  porta;  et  selonc  ce  que  il  virent,  il  li  firent 
droit  et  le  mistrent  ou  nombre  des  confessours". 


1.  Fourchas,  k  la  demande  de,  sur  les  instances  de.  —  Substantif  verbal  de 
porchacier,  poursuivre,  désirer,  etc.  Ce  roi  de  France  était,  en  1282,  Philippe 
le  Hardi,  qui  régna  jusqu'en  1285.  —  L'apostflle.  par  l'ordre  du  pape  [apos- 
tolus,  l'apôtre  par  excellence,  le  successeur  des  apùtres).  Nous  avons  dit  que 
ce  pape  était  Martin  IV,  qui  gouverna  l'Eglise  pendant  quatre  ans  seulement, 
de  1281  à  1285. 

2.  floan,  Rouen.  L'archevêque  s'appelait  alors  Guillaume  de  Flavacourt. 
(De  Wailly.) 

3.  Qui  puis  fu  evesgues,  qui  depuis  fut  évêque.  —  Il  fut  évêquo  de  Lisieux 
dix-sept  ans  après,  en  1299.  L'enquête  commença  en  1282. 

4.  Court.  Ancienne  orthographe  de  ce  mot  :  «  cour  »  vient  de  cortem. 

5.  Li  apostelles  et  li  cardonal,  le  pape  et  les  cardinaux.  Le  premier  sub- 
stantif est  au  cas-sujet  du  singulier;  le  second  est  au  cas-sujet  du  pluriel. 

6.  Confesseurs,  confesseurs.  11  y  a  plusieurs  classes  parmi  les  saints  :  les 
«  Confesseurs  de  la  Foi  «  forment  une  de  ces  classes.  Au  début  de  son  livre 
(chap.  i",  §  5),  Joinville  s'est  plaint  qu'on  n'ait  pas  mis  le  roi  au  rang  des 
«  martyrs  ».  -  Voir  page  145,  note  11.  —  La  canonisation  fut  prononcée 
en  1297,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  son  petit-fils. 
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761.  Dont  {^rans  joie  fii  et  doit  estre  à  tout  le  royaume 
de  France,  et  grans  honours  à  toute  sa  lif^^nie'  qui  à  li 
Aourront  retraire  de  bien  faire,  et  j;rans  deshonours  à 
touz  ceus  de  son  lif^naijj^e  -  qui  par  bones  œvres  ne  le 
A'ourront  ensui^Te;  grans  deshonours,  di-je,  à  son  li- 
gnaige  qui  mal  voudront  faire;  car  on  les  mousterra  au 
doi,  et  dira  Ion  que  li  sains  roys  dont  il  sont  estrait, 
feist  envis^  une  tel  mauvestié. 

762.  Après  ce  que  ces  bones  nouvelles  furent  venues 
de  Rome,  li  roys  donna  journée*  Tendemain  de  lasaiht- 
Berthelemi,  à  laquel  journée  li  sains  cors  fu  levez ^. 
Quant  li  sains  cors  fu  levez,  li  arcevesques  de  Reins 
qui  lors  estoit*  (que  Diex  absoille!),  et  mes  sires  Hen- 
ris  de  Villers,  mes  niez,  qui  lors  estoit  arclievesques  de 
Lyon,  le  portèrent  devant  et  plusour  autre,  que  arce- 
vesque  que  evesque,  après,  que  je  ne  sai  nommer  :  ou' 
chafaut  que  l'on  ol  establi  fu  portez. 

763.  Illec  sermona  frères  Jehans  de  Samois;  et  entre 
les  autres  grans  faiz  que  noslre  sains  l'oys  avoit  faiz, 
ramenleut  "  l'un  des  grans  fais  que  je  lour  avoie  tesmoin- 
gniez  par  mon  sairemenl,  el  que  j'avoie  veus;  et  dist 
ainsi  : 

764.  «  Pour  ce  que  vous  puissiez  veoir  que  c'estoit 
»  li  plus  loiaus  hom  qui  onques  fust  en  son  temps, 
»  vous  vueil-je  dire  que  il  fu  si  loiaus,  car^  envers  les 


1.  Lignie,  forme  dialectale  de  lignée  (linea).  —  Qui  voiirroiit,  qui  voudront. 
Le  verbe  est  au  pluriel  parce  que  <c  lignée  m  est  un  nom  collectif  équivalent 
à  1:  ceux  de  sa  lignée  ».  —  Iletraire  à  li,  ressembler  à  lui,  reproduire  son 
caractère  et  ses  sentiments.  —  De  bien  faire,  en  faisant  le  bien,  en  agissant 
bien. 

2.  Lignaige  {lineaticum),  lignage.  —  Estrait,  issus  {extracti). 

3.  Feist  envis,  eût  fait  malgré  lui,  aurait  eu  horreur  de  faire  (envis,  du  latin 
invitim).. 

4.  Journée  [diurnatam),  jour  spécial,  jour  désigné.  —  L'endemain  (au  cas- 
régime),  pour  le  lendemain,  au  lendemain. 

5.  Levez,  levé  du  tombeau.  La  <i  levée  »  eut  lieu  le  25  août  1298. 

6.  Qui  lors  estoit,  qui  vivait  alors.  «  11  s'appelait  Pierre  Barbet.  »  (De 
Wailly.)  — Mes  niez,  mon  neveu.  Cas-sujet  singulier  (hc/jos).  «  Neveu  »  est  le 
cas-régime  {nepôtcm).  —  Devant,  d'abord,  en  premier  lieu. 

7.  Ou,  dans  le,  sur  le.  —  Chafaut,  ou  eschafaut,  catafalque,  estrade.  Ce 
mot  vient  d'un  mot  germanique  traduit  en  bas-latin  par  seadafaltuin  et  qui  a 
donné  en  italien  catafalco,  dont  nous  avons  fait  «  catafalque  ».  Ces  deux  mots 
se  ressemblent  donc  par  l'origine  et  par  le  sens.  Du  mot  primitif,  l'ancien 
français  a  tiré  «  échafaud  >>  par  l'intermédiaire  du  bas-latin,  et  le  français  mo- 
derne en  a  tiré  «  catafalque»  par  l'intermédiaire  de  l'italien. 

8.  Bamenteut,  rappela.  Parfait  de  l'indicatif  de  îYtmenferoi/' (î'e-arf-me»iton- 
/labere.) 

9.  Car,  que.  —  Vot-il,  voulut-il.  —  Convenant,  convention,  engagement. 
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»  Sarrazins  vol-il  teiiii'  convenant  ans  Sarrazins  de  ce 
»  que  il  lour  avoit  promis  par  sa  simple  parole;  et  se 
»  il  fust  ainsi  que  '  il  ne  lour  eust  tenu,  il  eust  g'aignié 
»  dix  mille  livres  et  plus.  »  Et  lour  recorda  ^  tout  le  fait 
si  comme  il  est  ci-devant  escriz.  Et  quant  il  lour  ot  le 
fait  recordé,  si^  dist  ainsi  :  «  Ne  cuidiés  pas  que  je  vous 
»  mente;  que  je  voi  tel  home  ci  qui  ccste  chose  m'a 
')  tesmoignie  par  son  sairemant.  » 

765.  —  Après  ce  que  li  sermons  fu  faillis *^,  li  roys  et 
sui  frère  en  reportèrent  le  saint  cors  en  l'esglise"  par 
l'aide  de  lour  lignaige  que  il  durent  faire  honour;  car 
grans  honours  lour  est  faite,  se  en  aus  ne  demeure®, 
ainsi  comme  je  vous  ai  dit  devant.  Prions  à  li  que  il 
vueille  prier  à  Dieu  que  il  nous  doint"  ce  que  besoing 
nous  yert,  ans  âmes  et  ans  cors.  Amen! 

Chapitre  CXLVIII.  —  766.  Encore  vueil-je  ci-après 
dire  de  nostre  saint  roy  aucunes*  choses  qui  seront  à 
l'onour  de  li,  que  je  veis  de  li  en  mon  dormant:  c'est  à 
savoir  que  il  me  sembloit  en  mon  songe  que  je  le  veoie 
devant  ma  chapelle  à  Joinville;  et  estoit,  si  comme  il 
me  sembloit,  merveillousement  liez^  et  aises  de  cuer; 
et  je-meismes  estoie  moût  aises  pour  ce  que  je  le  veoie 
en  mon  chastel,  et  li  disoie  :  «  Sire,  quant  vous  partirés 


1.  Et  se  il  fnst  ainsi  que,  etc.,  «  ol  s'il  élail  ainsi  aiTivô  qu'il  ne  leur  eût  pas 
tenu  (sa  parole),  etc.  Le  premier  il  est  au  neutre  :  si  illud  fuissi't,  etc. 

2.  JR<'Corda,  raconta.  —  Escriz,  scriptus.  Au  chapitre  lxxvi,  §§  386,  387. 
Joinville  dit  que  le  roi  se  courrouça  très  fort  en  apprenant  que  dans  le 
payement  de  la  rançon  on  avait  fait  tort  aux  Sarrasins  de  dix  raille  livres 
(deux  cent  mille  livres  de  la  monnaie  de  ce  temps-là)  ;  il  ordonna  de  les 
restituer. 

3.  Si.  alors.  —  Que  je  voi,  car. je  vois,  puisque  je  vois.  —  Ci,  ici  (ecce-hic). 
—  Tesmoiqme,  pour  "  tesmoigniée  ». 

4.  Faillis,  fini.  —  Sui  frère,  ses  frères  (cas-sujet  du  pluriel).  Le«  frères  de 
Philippe  le  Bel  étaient  :  Charles,  comte  de  Valois,  et  Louis,  comte  d'Evreux. 
(De  Wailly.) 

5.  En  l'esglise,  dans  l'église  de  Saint-Denis.  —  Que  il  durent,  etc.  «  Car  ils 
durent  leur  faire  honneur  »  (à  ceux  de  leur  lignage).  Porter  le  corps  saint 
était  un  grand  honneur. 

6.  Se  en  aus  ne  demeure,  s'il  n'y  a  pas  empêchement  en  eux.  —  Sous- 
entendu  il,  cela  :  si  cela  ne  s'arrête  pas,  n'est  pas  empêché  et  contrarié  en  eux, 
par  leur  mauvais  vouloir. 

7.  Doint,  présent  du  subjonctif  de  «  donner  » .  —  Yert,  pour  iert,  sera 
(erit). 

8.  Aucunes,  quelques.  —  En  mon  dormant,  pendant  mon  sommeil.  Dor- 
mant est  au  gérondif.  Dans  l'ancien  français,  le  gérondif  s'employait  assez 
souvent  comme  substantif  avecJa  préposition  en  ou  par.  On  disait  :  «  en  son 
voyant,  en  son  dormant,  en  son  vivant,  etc.  »  Cette  dernière  locution  sub- 
siste encoie  avec  «  en  »  ou  •  de   >.  —  Voir  Clédat,  (Irammaire,  etc.,  §  iio. 

9.  Liez,  joyeux  (Ixtus). 
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»  de  ci,  je  vous  herber^^erai  à  une  moie  maison  qui 
»  siet  en  une  moie  ville  '  qui  a  non  Chcvillon.  »  El  il  me 
rcspondi  en  riant,  et  me  dist  :  «  Sire  de  Joinvillc,  foi 
que  (loi  vous^,  je  ne  bé'  mie  si  tost  à  partir  de  ci.  » 

767.  Quant  je  me  esveillai,  si  mapcnsai*;  et  me  sem- 
bloit  que  il  plaisoit  à  Dieu  et  à  li  que  je  le  herberjasse 
en  ma  chapelle,  et  je  si  ai  lait;  car  je  li  ai  establi  un 
autel  à  riionour  de  Dieu  et  de  li,  là  où  l'on  chantera  à 
tous  jours  mais'  en  Ihonour  de  li;  et  y  a  rente  pcrpe- 
luelment  establie  pour  ce  faire.  Et  ces  choses  ai-je  ra- 
mentues  à  mon  signour  le  roy  Looys'^,  qui  est  héritiers 
de  son  non;  et  me  semble  que  il  fera  le  gré  Dieu''  et  le 
gré  notre  saint  roy  Looys,  s'i*  pourchassoit  des  reliques 
le  vrai  cors  saint,  et  les  envoioit  à  la  dite  chapelle  de 
Saint-Lorans  à  Joinville,  par  quoy  cil  qui  A'enront  à  son 
autel  que®  il  y  eussent  plus  grant  devocion. 

CiiAPiTRK  GXLIX. — 768.  Je  faiz  savoir  à  touz  que  j'ai 
céans"*  mis  grant  partie  des  faiz  nostre  saint  roy  devant 
dit,  que  je  ai  veu  et  oy,  et  grant  partie  de  ses  faiz  que 
j"ai  trouvez,  qui  sont  en  un  romant",  lesquiex  j'ai  fait 


1.  Une  moie  ville,  une  mienne  ville.  Moie  esl.  la  forme  accentuée  de  ma  au 
cas-régime  singulier.  —  Checillon,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  la 
Haute-Marne.  IJn  millier  d'habitants. 

2.  Vo'is.  par  la  foi  que  je  dois  à  vous.  Forme  de  serment  très  usitée  alors 
dans  le  langage  courant. 

3.  Je  ne  6e,  je  n'aspire  pas,  je  ne  désire  pas,  etc.  Indicatif  présent  de 
<i  béer  »  ou  «  baer  »  (du  bas-lalin  badaie). 

i.  Si  m'apeiiaai,  je  réfléchis  alors,  je  pensai  en  moi-même.  Ce  verbe  est  un 
composé  de  penser  avec  le  préfixe  a  du  latin  ad  et  marque  la  réflexion  appli- 
quée à  une  pensée  déterminée. 

5.  A  tous  jours  mais  {ad  totos  dies  magis).  à  toujours  désormais.  Le  château 
de  Joinville,  vendu  et  démoli  pendant  la  [Révolution,  n'existe  plus.  Déjà  au 
dix-septième  siècle,  l'antique  caslel  féodal  avait  été  modifié  et  embelli.  On 
peut  voir  un  dessin  de  ces  embellissements  dans  l'édition  de  la  Vie  de  saint 
Louis  par  M.  Krancisque  Michel  (1859). 

6.  Le  roy  Looys,  Louis  le  Hutin,  fils  de  Philippe  le  Bel.  Il  était  alors  roi  de 
Navarre,  du  chef  de  sa  mère.  Il  devint  roi  de  France  en  1314. 

7.  Le  gré  Dieu,  le  gré,  la  volonté  de  Dieu. 

8.  S'i,  pour  «  si  il  ".  —  Poiirehassoil,  recherchait,  se  procurait.  —  Des  re- 
liques le  vrai  cors  saint,  des  reliques  du  vrai  corps  saint. 

9.  Par  quoy...  que,  etc.  Construction  de  phrase  qui  laisse  à  désirer  :  «  par 
quoi  ceux  qui  viendront  à  son  autel  (il  arriverait)  qu'ils  y  eussent  plus  grande 
dévotion.  11 

10.  Céans,  ici,  dans  le  contenu  du  volume. 

11.  En  un  romant,  en  un  livre  écrit  en  français.  —  Lesquiex,  lesquelles 
(forme  dialectale).  Joinville  nous  avertit  qu'il  a  fait  des  emprunts  à  un  ou- 
vrage contemporain  ;  ces  emprunts  sont  peu  considérables.  Les  voici  indi- 
qués par  M.  de  Wailly  :  le  chapitre  cxl,  les  trois  chapitres  suivants,  et  les  en- 
seignements de  saint  Louis  (§§  740-754),  voilà  ce  que  l'historien  de  saint  Louis 
a  emprunté  à  l'une  des  anciennes  rédactions  des  Chroniques  de  Saint-Denis. 
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escrire  en  ccsl  livre.  Et  ces  choses  vous  ramentoif  je  \ 
pour  ce  que  cil  qui  orront  ce  livre  croient  fermement 
en  ce  que  li  livres  dit  que  j'ai  vraiement  veu  et  oy;  et 
les  autres  choses  qui  y  sont  escriptes,  ne  vous  tesmoing^ 
que  soient  vrayes,  parce  que  je  ne  les  ay  veues  ne 
oyes. 

769.  Ce  lu  escrit  en  lan  de  grâce  mil  CGC  et  IX  ou 
moys  d'octovre^. 


1.  Vous  ramenioif  je,  et  je  vous  rappelle  ces  choses.  Indicatif  présent, 
1'"  personne,  de  ramentevoir. 

2.  Ne  vous  tesmoing,  je  ne  vous  atteste  pas,  je  ne  vous  garantis  pas  qu'elles 
soient  vraies. 

3.  Ou  moys  d'octovre,  dans  le  mois  d'octobre  1309.  «  Cette  date  finalu 
n'existe  que  dans  le  plus  ancien  manuscrit.  »  (De  Wailly.) 


TROISIEME  PARTIE 

EXTRAITS  DES  CHRONIQUES  DE  FROISSART 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

FROISSART    ET    LES    CHRONIQUEURS 

DU  QUATORZIÈME  SIÈCLE 


I 

Aperçu  de  l'époque  intermédiaire  qui  sépare  l'oeuvre  de 

JoiNVILLE    DE    CELLE    DE   FrOISSART.     —    JeAN     LeBEL,     LE 
MAITRE  ET  LE  PREMIER  MODELE  DE  FrOISSART. 

Froissant  est  ué  en  1337,  dix-huit  iins  après  la  mort  de  Join- 
ville.  En  1361,  il  offrit  à  Khilippe  de  Haiuaut,  femme  d'Edouard  lil, 
roi  d'Ansfleterrs,  un  livre  aujourd'hui  perdu  qu'il  venait  d'écrire 
sur  les  événements  qui  avaient  suivi  la  bataille  de  Po  tiers:  ce 
récit,  qui  comprenait  les  quatre  années  écoulées  entre  1356 
et  1361,  est  le  germe  et  l'ébauche  première  de  l'œuvre  si  ample 
et  si  variée  à  laquelle  il  devait  consacrer  sa  vie;  c'est  l'indice 
révélateur  de  sa  vocation.  Un  intervalle  d'un  demi-siècle  sépare 
ce  début  de  l'époque  où  fut  écrit  le  livre  de  Joinville.  Quelles 
sont  les  œuvres  historiques  qui  ont  paru  pendant  ce  demi-siècle? 
Quels  noms  de  chroniqueurs  peut-on  citer  et  signaler  entre 
Joinville  et  Froissart? 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  il  se  manifeste  une 
certaine  langueur  dans  les  travaux  historiques  si  activement 
entrepris  et  soutenus  depuis  deux  siècles  en  Occident.  On  les 
continue,  mais  plus  lentement;  il  se  produit  encore  des  œuvres 
nouvelles,  mais  elles  sont  moins  nombreuses  et  de  valeurmoin- 
dre  :  elles  ne  mettent  en  lumière  aucun  talent  supérieur.  Pour 
nous  borner  aux  chroniques  écrites  en  français,  on  peut  dire 
qu'elles  sont  aussi  peu  remarquables  que  les  chroniques  latines 
du  même  temps  et  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Une  exception  est  à  faire  pour  la  Chronique  anonyme  des  quatre 
premiers  Valois,  qui  va  de  1327  à  1393;  nous  la  mentionnons  ici, 
bien  qu'elle  se  rapporte  plutôt  à  la  période  des  cdnlemporains 
de  Froissart  qu'à  l'ép  ique  de  ses  devanciers.  CËuvre  d'un  Nor- 
mand, d'un  Rouennais  demeuré  inconnu,  écrite  dans  un  esprit 
de  sagesse  et  de  modération,  rare  dans  tous  les  temps  et  surtout 
en  ce  temps-là,  c'est  peut-être  le  plus  exact  de  tous  les  récits 
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que  nous  a  laissés  le  quatorzième  siècle;  c'est  celui  qui  est  le 
plus  souvent  d'accord  avec  les  documents  authentiques  et  les 
pièces  ofticielles'.  L'auteur  s'y  montre  favorable  à  l'essai  de 
gouvernement  libre  tenté  par  les  états  généraux  de  1358;  il  a 
rompu  avec  l'ancien  esprit  féodal  des  chroniqueurs;  on  peut  le 
considérer  coumie  un  devancier  des  modernes  historiens  du 
tiers  état.  Le  même  caractère  de  libéralisme  novateur  distingue 
et  met  hors  do  pair  le  récit  du  second  continuateur  de  Nangis*, 
commencé  en  1340,  terminé  en  1368  :  par  la  hardiesse  de  ses 
opinions,  par  la  vivacité  de  son  patriotisme,  pur  l'intérêt  qu'il 
prend  aux  souffrances  du  peuple,  Jean  de  Venette,  moine  picard 
du  couvent  des  Carmes  de  la  place  Maubert,  auteur  aujourd'hui 
reconnu  de  cette  continuation  rédigée  en  mauvais  lai  in  mais 
très  française  de  cœur,  a  devancé  de  cinq  siècles,  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  de  son  temps,  les  jugements  de  la  critique 
historique'. 

Voilà,  pour  la  période  où  nous  sommes,  quelles  sont  les  prin- 
cipales bases  de  l'histoire  de  France,  en  y  ajoutant  la  rédaction, 
tour  à  tour  trop  brève  ou  trop  minutieuse,  des  Grandes  Chro- 
niques de  Saint-Denis.  On  aura  tenu  compte  de  toutes  les  pro- 
ductions dignes  d'être  signalées,  si  l'on  veut  rattacher  à  cette 
époque  deux  poèmes  historiques  qui,  par  la  date  et  par  l'inspi- 
ration, appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  siècle;  je  veux  dire 
le  Combat  des  Trente,  sorte  de  cantilène  composée  un  peu 
après  1350,  et  la  chronique  rimée  du  trouvère  Cuvelier  sur  Du- 
guesclin*.  Hors  de  ces  textes,  nous  ne  rencontrons,  dans  les 
soixante  premières  années  du  quatorzième  sècle.  que  des  frag- 
ments anonymes  dont  la  plupart  conmiencent  à  la  mort  de 
saint  Louis  et  finissent  à  l'avènement  de  Charles  VI,  une  brève 
et  sèche  chronique  attribuée  à  Jean  Desnouelles,  abbé  de  Saint- 
Vincent  de  Laou,  enfin,  le  recueil  des  Anciemies  Chroniques  de 
Flandre,  œuvre  de  plusieurs  mains,  déjà  publié  à  Lyon  par 
Denis  Sauvage,  eu  1562. 

La  raison  de  ce  ralentissement  des  études  historiques,  qui  se 
remarque  au  début  du  quatorzième  siècle,  est  facile  à  com- 
prendre. Comme  la  poésie  épique,  l'histoire,  pour  créer  des 
œuvres  excellentes,  a  besoin  de  la  grandeur  des  événements 
qu'elle  raconte  et  des  personnages  qu'elle  met  en  scène;  l'inspi- 
ration lui  vient  des  matières  qu'elle  traite.  Les  croisades,  dont 
l'effet  fut  si  profond  sur  l'imagination  des  peuples,  avaient  suscité 
une  foule  de  chroniques  et  de  chroniqueurs,  interprètes  de 
l'émotion  générale,  et  cette  littérature  historique,  parfois  élo- 
quente dans  son  latin  bizarre  et  son  français  grossier,  se  cou- 


1.  Cette  olironique  a  été  publiée  en  1S62,  clans  )e  llecueil  de  la  Société  de 
l'Uistoirp  de  France,  par  M.  Siméon  Luce. 

2.  Ouillaume  de  Nangis.  moine  bénédictin  de  Sain(-l)eni?,  mort  en  1300, 
est  auteur  d'une  Chronique  des  rois  de  France. 

3.  Né  en  1307,  Jean  de  Venelle  mourut  en  1369. 

•i.  Le  Combat  des  Trente  (trente  Bretons  conlre  Ironie  Anglais)  eut  lieu 
en  1350.  Le  poome,  qui  suivit  de  près,  compte' à  peine  trois  cents  vers.  Le 
poème  de  Cuvelier  ne  compte  pas  moins  de  vingt-deux  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-dix  alexandrins.  Il  fut  composé  peu  de  temps  après  la  mort  de  Du- 
guesclin,  car  le  trouvère  n'existait  plus  en  1389. 
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ronne  par  l'éclat  des  œuvres  de  Joinville  et  de  Villehardouin. 
Daus  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  la  guerre  de 
Ccut  aos,  avec  ses  péripéties  tragiques  et  l'iiorreur  prolongée 
de  ses  sanglantes  catastrophes,  vient  ranimer  la  verve  des  nar- 
rateurs :  Froissart  parait,  et  ses  vastes  récits,  pleins  de  chaleur 
et  de  mouvement,  nous  décrivent  ces  aspects  nouveaux  et  sai- 
sissants avec  une  vivac.té  de  coloris  qu'on  n'a  jamais  surpassée. 
Entre  Joinville  etFroissart,  c'est-à-dire  entre  la  fin  des  croisades, 
sous  saint  Louis,  et  les  premières  invasions  anglaises,  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  une  suite  d'années  s'écoule  tranquille  et  sans, 
éclat  :  lien  d'étonnant  qu'une  époque  d'un  caractère  effacé  n'ait 
produit,  en  histoire,  aucune  œuvre  saillante. 

Mais  déjà  était  né  l'homme  qui  devait  donner  à  l'histoire  de 
ce  temps  un  relief  si  vif.  Avant  d'entrer  dans  l'étude  de  sa  longue 
vie,  faisons  connaître  le  chroniqui'ur  presque  contemporain  dont 
l'œuvre  a  servi  de  modèle  et  d'appui  à  ses  débuts. 

Nulle  contrée,  en  ce  temps-là,  n'était  plus  favorable  et  plus 
clémente  aux  vocations  historiques  que  cette  fertile  terre  de 
Flandre,  où  depuis  longtemps  florissaient  tout  ensemble  une 
noblesse  guerrière,  des  villes  libres  et  commerçantes,  de  nom- 
breuses sociétés  de  poésie  et  de  bel  esprit;  l'histoire  s'y  cultivait 
par  une  sorte  de  privilège  national  et  comme  le  fruit  d'une 
civilisation  plusieurs  fois  séculaire.  Avant  Froissart,  un  chro- 
niqueur flamand,  né  à  la  fin  du  treizième  siècle,  vers  le  temps 
où  mourut  Baudouin  d'Avesnes,  avait  continué,  non  sans  mérite, 
les  traditions  dont  nous  venons  de  parler:  c'était  Jean  Lebel, 
chanoine  do  Saint-Lambert  de  Liège,  qui  vécut  jusqu'en  1370, 
et  qui  a  pu  voir  les  débuts  de  son  successeur  et  de  son  élève. 
Jean  Lebel  était  le  fils  d'un  échevin  cité  dans  les  Annales  de 
Liège  en  1310.  11  ne  faut  pas  nous  le  i-eprésenter  sous  la  figure 
d'un  simple  clerc  lisant,  d'un  ménestrel  obscur,  confondu  dans 
la  domesticité  d'un  grand  et  flattant  ses  caprices  :  tout  autre 
était  son  personnage,  car  il  tenait  dans  le  monde  un  état  plein 
de  magnificence,  lin  contemporain,  Jacques  de  Hemricourt, 
auteur  du  Miroir  des  nobles  du  Hesbaye,  décrit  avec  admiration 
son  train,  sa  dépense,  le  somptueux  cortège  dont  il  sortait  accom- 
pagné :  lui-même  nous  apprend  qu'il  fit  la  guerre  d'Ecosse, 
en  1321,  avec  son  seigneur,  Jean  de  Haiuaut,  sire  de  Beaumont; 
et  il  y  parait  bien  à  la  verve  belliqueuse  de  ses  récits,  qui  se 
lisaient  tout  haut  dans  la  Salle  le  Comte,  à  Valenciennes,  en 
présence  des  chevaliers  revenus  de  l'expédition. 

La  chronique  de  Jean  Lebel,  qui  s'était  perdue,  a  été  décou- 
verte, partiellement  en  1847,  et  complètement  en  1862*.  Elle 
embrasse  une  période  de  trente-cinq  ans,  de  1326  à  1361,  et 
comprend  cent  neuf  chapitres.  Elle  correspond  à  la  première 
partie  du  premier  livre  de  Froissart  et  aux  cent  cinquante-quatre 
premiers  chapitres  de  la  seconde  partie. 

Froissart  avait  sans  doute  connu  Jean  Lebel  à  Valenciennes 
et  à  Beaumont,  car  Jean  de  Haiuaut  y  appelait  souvent  le  fas- 


1.  M.  Polaio,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  en  retrouva  une 
partie  en  1S47,  et  M.  Paulin  Paris  découvrit  le  manuscrit  complet,  en  1862,  à 
Chàlons-sur- Marne. 
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tueux  chauoine  de  Liège.  On  comprend  facilement  que  la  répu- 
tation et  le  crédit  de  Jean  Lebel,  les  honneurs  qui  lui  étaient 
rendus,  toutes  les  faveurs  prodiguées  par  la  noblesse  de  Flandre 
aux  éludes  historiques,  le  concours  des  influences  et  des  circon- 
stances signalées  plus  haut,  aient  enflammé  lardeur  du  jeune 
Froissartcl  l'aient  décidé  à  courir  une  carrière  où  son  talent  allait 
rencontrer  l'inspiration  des  événements. 

Au  début,  il  suivit  sou  guide  très  timidement,  il  appuya  son 
inexpérience  sur  le  savoir  et  l'autorité  de  Jean  Lebel:  pour  tout 
dire,  il  commença  par  copier  la  Chronique  du  chanoine,  depuis 
Tannée  1326  jusqu'en  1360  environ,  parce  que  le  chanoine  avait 
sur  lui  l'avantage  d'avoir  été  le  contemporain  et  presque  le 
témoin  des  faits  qu'il  racontait.  C'est  surtout  à  partir  de  1360 
que  Froissart,  privé  de  l'appui  de  Jean  Lebel,  qui  s'arrête  en  1361, 
et  plus  amplement  renseigné  par  lui-même,  devient  narrateur 
original  ;  pour  parler  comme  lui,  il  «  vole  désormais  de  ses  propres 
ailes  ».  Son  premier  dessein  a  donc  été  de  reprendre  en  sous- 
œuvre,  pour  le  récit  de  cette  période  de  trente-cinq  années,  le 
travail  du  chauoine,  de  le  reproduire  eu  le  développant,  et  la 
vérité  est  que,  dans  ses  premières  éditions,  il  y  ajoute  assez  peu. 
Plus  tard,  dans  les  rédactions  successives  de  ses  chroniques,  il 
s'est  appliqué  à  supprimer  ou  à  réduire  les  emprunts  faits  à 
.lean  Lebel,  dans  cette  première  partie  ;  il  a  le  désir  et  l'ambition 
de  diminuer  sa  dette,  de  la  dissimuler  sous  de  nouveaux  déve- 
loppements, en  un  mot,  d'effacer  autant  que  possible,  sinon 
dans  le  fond,  au  moins  dans  la  forme,  ce  qui  lui  rappelle  à  lui- 
même  les  difficultés  de  ses  commencements  et  semble  lui  repro- 
cher le  caractère  parfois  servile  de  son  imitation. 

Nous  allons  voir  maintenant,  en  examinant  sa  vie  errante  et 
afi'airée,  k  quel  prix  il  est  devenu  original  à  son  tour,  comment 
il  a  rassemblé  les  éléments  de  sou  œuvre  personnelle  et  amassé 
les  ressources  qui  ont  soutenu  jusqu'au  bout  sou  merveilleux 
talent  d'exposition. 


II 

Le.S    PRINCIP.VLES    ÉPOQUES    DE    L.V    VIE    DE    FrOISSART 

La  vie  de  Froissart  mérite  une  attention  particulière;  ce  n'est 
pas  seulement  la  biographie  d'un  écrivain,  c'est  une  pafjc  de 
l'histoire  littéraire  du  quatorzième  siècle.  Il  ne  s'agit  pîus  ilci  de 
quelque  scribe  inconnu,  compilant  une  chronique  dans  l'ombre 
d'un  couvent;  nous  n'avons  plus  afi'aire  à  uu  seigneur  de  grand 
renom  et  d'illustre  maison  qui,  revenu  de  la  guerre  ou  de  la 
cour,  dicte  ses  mémoires  et  compose  sa  propre  histoire  :  Frois- 
sart est,  au  moyen  âge,  le  chroniqueur  par  excellence,  l'homme 
3ui  fait  état  et  profession  d'écrire  l'histoire  de  son  temps,  pen- 
ant  trois  quarts  de  siècle.  Vouant  son  existence  à  ce  labeur,  il 
court  le  monde,  comme  jadis  Hérodote,  s'enquérant  des  faits, 
«--interrogeant  les  témoins  sur  place;  il  procède  à  une  vaste  eu- 
quête,  sans  cesse  agrandie  et  modifiée,  dont  il  consigne  par  é'  rit 

13. 
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les  résultats,  dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissent  tant 
de  chevauchées  entreprises  pour  atteindre  la  vérité. 

De  toutes  les  époques  de  sa  vie,  la  moins  counue,  c'est  la  pre- 
mière. Deux  points  semblent  certains:  la  date  et  le  lieu  de  sa 
naissance.  Au  coin  de  la  rue  Notre-Dame,  à  Valenciennes,  on 
montre  une  petite  maison  du  quatorzième  siècle  qu'on  croit  avoir 
été  la  sienne.  C'est  là,  peut-être,  qu'il  est  né  eu  1337.  Le  père 
de  Froissart  était-il,  comme  l'ont  avancé  beaucoup  de  bio- 
graphes, un  peintre  d'armoiries?  Rieu  nautorise  cette  supposition. 
On  s'éionne,  qu'ayant  longuement  décrit  les  jeux  de  son  enfance, 
les  aventures  et  les  rêveries  de  sa  jeunesse,  Fruissnrt  ait  gardé  le 
silence  sur  ses  parents  :  cela  n'indique  pas  une  illustre  origine. 
On  le  mit  au  latin;  il  préféra  le  français,  et  quitta  les  scolas- 
tiques  pour  «  le  gay  savoir  »  des  ménestrels.  11  se  peint  à  nous, 
dans  ses  poésies,  comme  un  jeune  homme  d'humeur  vive  et 
allègre,  de  sauté  délicate,  ami  de  tout  ce  qui  est  joie,  éclat  et 
mouvement,  épris  des  danses  ou  caroles,  des  fêtes,  des  tournois, 
des  belles  assemblées,  où  les  chevaliers  devisent  avec  les  dames, 
où  les  poètes  récitent  des  vers  :  c'était  une  vocation.  Les  pre- 
mières saillies  de  cet  esprit  léger  et  curieux  des  apparences  ont 
produit  une  foule  de  jolies  pièces,  sous  des  titres  divers  et  selon 
le  goût  qui  régnait  alors i.  11  avait  vingt  ans  au  lendemain  de 
la  bataille  de  Poitiers  (1336)  ;  c'est  à  ce  moment  que  le  goût  de 
l'histoire  vint  se  mêler  aux  jeux  de  sou  imagination  naissante 
et  donner  à  son  esprit  un  tour  plus  ferme,  une  ambition  plus 
haute.  La  reine  d'Angleterre,  Philippe  de  Hainaul,  était  restée 
bonne  flamande  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne;  elle  aimait 
à  s'entourer  de  ses  compatriotes:  Froissart  lui  fut  recommandé; 
il  se  rendit  à  Londres  en  1361  et  lui  présenta  le  livre,  dont  nous 
avons  parlé,  qui  contenait  l'histoire  de  ces  quatre  dernières 
années.  La  reine  le  prit  à  ses  gages  en  qualité  de  secrétaire  ou 
de  clerc  lisant  :  il  eut  pour  emploi  de  la  distraire  et  de  lui  faire 
honneur  par  de  spirituelles  et  gracieuses  poésies.  Depuis  la  con- 
quête normande,  deux  siècles  de  culture  littéraire  et  d'élégance 
chevaleresque  avaient  affermi  en  Angleterre  le  règne  de  la 
langue  et  de  la  politesse  françaises. 

Né  dans  une  province  aux  frontières  indécises,  qui  touchait  à 
la  France  et  à  l'Allemagne  sur  le  continent,  à  l'Angleterre  par 
l'Océan,  Froissart  nous  déclare,  dans  le  Dit  du  Florin,  qu'il 
savait  trois  langues,  le  français,  sa  langue  naturelle,  »  le  thiois  » 
ou  l'allemand,  l'anglais,  qu'il  apprit,  sans  doute,  lors  de  sou 
premier  voyage  en  1361  :  ces  trois  langues  représentent  bien  les 
îTO»?  affections,  tour  à  tour  prédominantes,  qui  se  mêlent,  se 
traverseiît  et  se  succèdent  dans  son  humeur  changeante  et  dans 
sa  large  conscience  d'historien.  Tout  en  agréant  ses  poésies,  la 
reine  l'encouragea  à  continuer  ses  chroniques  et  lui  donna  <le 
l'argent  pour  voyager.  Pendant  huit  ans,  il  visite  l'Ecosse,  l'ouest 
de  la  France  jusqu'à  Bordeaux,  et  l'Italie  jusqu'à  Bome,  en  ne 
manquant  pas,  après  chaque  expédition,  de  rentrer  à  Londres  et 
d'y  rapporter  le  souvenir  de  ses  impressions  et  le  récit  de  ses 


1.  Voir  l'analyse  et  l'appréciation  des  poésies  de  Froissart  dans  noire  His- 
toire littéraire  du  moyit  âge,  tome  II,  pages  99-100. 
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aventuros.  Moulé  sur  sa  haquenéo  et  suivi  de  roncins  qui  por- 
taient sou  bajrage,  Froissart  voyageait  «  en  arroi  de  suffisant 
homme  »,  avançant  et  séjournant  à  son  gré,  maître  de  son  temps 
et  de  ses  mouvements;  il  vit  de  la  sorte  Bruxelles,  Paris,  Bor- 
deaux, Milan,  Bologne  et  Rome,  partout  admirant,  questionnant, 
écoulant.  Il  en  était  là  de  ses  voyages  quand  il  apprit,  en  Italie, 
la  mort  de  la  reine  d'Angleterre^  survenue  en  1369;  cette  perte 
le  frappait  d'un  coup  bien  sensible.  Privé  de  sa  bienfaitrice,  de 
celle,  disait-il,  qui  «  me  fist  et  créa  »,  il  se  trouvait  sans  res- 
source, à  trente-deux  ans,  et  sans  établissement.  En  toute  hâte, 
il  remonta  vers  le  Nord  et  s'en  alla  chercher  fortune  chez  les 
siens,  dans  le  pays  flamand. 

Cet  événement  mettait  fin  à  la  seconde  époque  de  la  vie  de 
Froissart,  à  celle  qui,  succédant  à  la  première  jeunesse,  imprima 
pour  longtemps  sur  son  esprit  la  marque  du  caractère  anglais. 
II  avait  passé  ces  dix  années  au  milieu  des  Anglais,  serviteur  de 
leur  reine,  courtisan  de  leurs  princes,  témoin  émerveillé  de  leur 
puissance  et  de  leur  gloire,  qui  étaient  alors  au  plus  haut  point; 
sur  les  grandes  batailles  du  siècle,  il  avait  recueilli  la  version 
anglaise;  il  avait  été  Anglais  de  cœur,  lié  à  la  cause  victorieuse 
par  reconnaissance  et  par  intérêt.  Cette  empreinte,  reçue  de 
bonne  heure  et  gravée  fortement,  s'affaiblira  avec  les  années 
sans  jamais  s'etfacer.  Froissart,  à  l'époque  où  nous  sommes,  n'a 
rien  écrit  encore,  si  ce  n'est  des  vers  et  l'ébauche  historique  an- 
térieure à  1361;  mais,  en  causant  et  en  voyageant,  il  a  rassemblé 
sa  matière,  et  l'impression  qu'il  emporte  de  ces  dix  années  do- 
minera dans  la  première  rédaction  de  son  premier  livre. 

Heureusement  pour  lui,  il  retrouvait  dans  le  Nord  une  cour 
aimable  et  polie,  qui  aimait  les  vers  et  les  payait  bien;  c'était 
la  cour  du  duc  de  Brabant,  Wenceslas,  déjà"  visitée  par  lui 
en  1366,  et  dont  l'accueil  le  consola  d'avoir  perdu  Philippe  de 
Hainaut  et  Jean  de  Beaumont.  Wenceslas  lui  donna  un  «  béné- 
fice i  »,une  «prébende  »,enlenommant  curé  de  Lestines-au-Mont, 
en  1373.  La  ville  de  Lestines,  située  à  une  lieue*  de  Binche  et 
non  loin  de  Mons,  en  Hainaut,  ne  compte  aujourd'hui  que 
1  lOO  habitants  ;  elle  était  plus  considérable  alors,  et  dans  le 
tableau  de  répartition  des  bénéfices  ecclésiastiques,  cette  cure 
venait  après  celles  d'Alost  et  de  Mali  nés.  Notons  comme  une 
date  importante  celte  année  1373;  à  trente-cinq  ans,  le  voilà 
établi  dans  l'Eglise,  et  nous  allons  le  voir  s'engager  résolument 
dans  la  chronique  :  son  personnage  prend  de  la  consistance,  et 
son  caractère,  de  la  maturité.  Jean  Lebel,  dont  il  apuvoir,  àson 
retour  d'Italie  (1369-1370),  les  dernières  années,  lui  a  laissé  ini 
modèle  qu'il  imite  doublement. 

C'est  à  cette  même  époque  que  Froissart  eut  pour  second  pro- 
tecteur Robert  de  Namur,  seigneur  de  Beaufort,  chaud  partisan 
des  Anglais  dès  1346,  marié  à  la  sœur  de  la  reine  d'Angleterre 
en  1334,  et  pensionné  sur  la  cassette  d'Edouard  III.  Pour  plaire 

i.  Un  ■<  bénéfice  »  élailune  charge  ou  un  titre  ecclésiastique  auquel  était 
attaché  le  revenu  d'une  partie  des  biens  de  l'Eglise,  par  exemple,  le  revenu 
total  ou  partiel  d'une  abbaye.  Ce  revenu  s'appelait  ■  prébende  »  ;  c'était  la 
forme  ancienne  «  d'un  traitement  ».  Des  prébendes  étaient  attachées  aux  cures, 
aux  canonicats  et,  en  général,  aux  fonctions  ecclésiastiques. 
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il  Wenccslas,  qui  préférait  les  vers  à  la  prose,  Froissart  composa 
le  roman  intitulé  Meliador,  le  Chevalier  au  soleil  d'or,  roman 
aujourd'hui  perdu;  sous  l'inspiration  de  Robert  de  Namur,  qili 
aimait  mieux  l'histoire  que  la  poésie,  il  rédigea  le  premier  livri- 
<le  ses  Chroniques.  Luc  partie  du  récit,  s'arrêtaut  à  1312,  fut 
publiée  d'abord  ;  le  reste  parut  un  peu  après  l'année  1378,  qui 
marque  la  fin  de  ce  livre.  _ 

11   vivait  ainsi  dans  son  bénéfice  de  Lestnies,  aime,  protégé, 
déià  célèbre,  riniant  et  dictant  vers  et  prose»,  recevant  cadeaux 
et  pensions,  et  ne  dédaignant  pas  de  faire  honneur  au  bon  vin 
des  tavorniéïs  de  sa  paroisse,  lorsqu'un  nouveau  patron  de  son 
entreprise,  un  nouvel  ami  de  sa  répiutation  naissante  se  présenta 
pour  tenir  îar  pkce  du  bon  duc  Wenceslas  qui  venait  de  mourir, 
en  1383.  Nous  voulons  parler  de  Guy  de  Chàtillou.  comte  de 
Bloi*    petit-fils  de  Jean  de  Hainaut,  le  premier  protecteur  de  i 
Froissart.  Le  comte  de  Blois  possédait  un  fief  a  Lestines;  dès  1361 , 
il  avait  hérité  du  château  de  Beaumont,  il  était  seigneur  de  CHimay 
depuis  1372;  après  la  mort  de  Wenccslas;  il  décida  Froissart  a 
échanoer  sa  cure  de  Lestiues  contre  un  canonicat  a  Chimay,  et 
fit  de  lui  son  chapelain.  L'influence  de  Guy  de  ChàtiUon  venait 
à  point  pour  combattre  celle  du  comte  Robert  de  Namur  et  pour 
atténuer  les  impressions  anglaises  que  le  chroniqueur  avait  reçues 
dans  sa  jeunesse.  Fils  d'un  homme  qui  avait  succombe  a  Lrecy 
dans  les  rangs  français,   ayant  commandé  lui-même  1  arriere- 
aarde  française  à  Rôsebecke,  le  comte  de  Blois  professait  des 
sentiments  dignes  de  sa  naissance  et  de  sa  loyauté  :  il  aimait  la 
France,  qu'il  avait  bien  servie;  il  admirait  le  gouvernement  ré- 
parateur de  Charles  V.  Froissart  connut  par  lui  des  incidents  et 
des  circonstances  qui,  sur  plus  d'un  point,  redressèrent  ses  pre- 
miers jugements,  et  la  seconde  rédaction  du  livre  deja  publie  se 
ressentit  du  changement  survenu  dans  les  relations  et  les  inspi- 
rations de  l'historien.  Ici  donc  commence  une  autre  période  de 
la  vie  de  Froissart,  une  nouvelle  évolution  de  sou  esprit  :  1  in- 
fluence française  succède,  dans  ses  aiïeclions,  à  l'ascendant  pro- 
longé du  parti  anglais.  -  , 

Sa  qualité  de  chapelain  rattachant  a  la  personne  du  comte  de 
Blois,  il  le  suivit  dans  ses  voyages  et  ses  expéditions.  G  est  une 
nouvelle  période  de  sa  vie  errante  qui  commence,  vers  lage  de 
cinquante  ans,  et  c'est  la  plus  importante,  celle  qui  a  le  plus 
profité  à  l'historien.  Pendant  cinq  un  six  ans,on  rencontre  l«rois- 
sart  sur  tous  les  grands  chemins  du  continent.  Sa  présence  nous 
est  «if^nalée  à  Bourses  en  1380,  puis,  quelques  mois  après,  au 
port^de  l'Ecluse,  en  Zélandc,  où  il  va  voir  les  treize  cents  vais- 
seaux; ^l*»  la  flotte  française  prêts  à  envahir  1  Angleterre.  11  y 
rencontre  des  chevaliers  qui  avaient  fait  la  campagne  de  Rose- 
hpcke  fl382)  et  qui  lui  content  cette  journée.  Sou  voyage  en 
Béaru  chez  le  comte  de  Foix,  est  de  1388.  De  Valenciennes  a 
Orthez,  la  course  était  longue;  mais  notre  chroniqueur  prenait 


1  Dans  le  Dit  du  Florin,  il  réserve  500  livres  pour  le^  taverniers  d 
Leslines  Froissart,  à  Londres,  avait  vu  cinq  rois  -  Angleterre.  France  (1. 
roi  Jean  prisonnier).  Ecosse,  Danemark  et  Chypre,  -  seballre  che«  u. 
taveruier  qui  était  maire  ou  mayeur  de  Londres. 
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son  temps,  nélaut  pas  de  ces  impatienls  qui  uni  liàte  iren  finir 
et  qui  hrûleut  le  pavé.  Le  voyage  lui  plaisait  par  lui-même;  il 
s'altarilait  voloutiers  dans  les  compagnies  et  les  causeries  où  il 
trouvait  quelque  profit.  Outre  les  lettres  destinées  à  l'accréditer, 
il  emportait  avec  lui  uu  volume  richement  enluminé,  son  roman 
de  Méliador,  réservé  au  comte  de  Foix,  et  conduisait  en  laisse 
un  autre  cadeau  princier,  que  Guy  de  Chàtillon  adressait  à  son 
ami  Gaston  Phébus,  l'auteur  des  Déduits  de  la  chasse,  c'est- 
à-dire  quatre  lévriers,  Brun,  Tristan,  Hector  et  Roland.  Chaque 
matin,  après  avoir  dit  une  oraison  petite  au  nom  de  sainte  Mar- 
guerite, il  montait  à  cheval  et  faisait,  en  moyenne,  ses  10  lieues 
avant  le  coucher  :  il  existait  alors  des  itinéraires  ou  guides  en 
latin  qui  marquaient  les  distances  et  indiquaient  aux  voyageurs 
les  stations  principales,  les  meilleurs  gîtes.  Rien  de  plus  inté- 
ressant que  cette  longue  chevauchée,  par  lui-même  décrite,  à 
travers  la  France.  Si  l'on  veut  connaître  les  habitudes  d'investi- 
gation historique  particulières  à  Froissart  et  aux  chroniqueurs 
du  moyen  âge,  ce  qu'il  y  avait  de  fortuit,  d'imprévu  et  d'aven- 
tureux dans  ces  recherches  et  ces  enquêtes  poursuivies  sur  les 
grands  chemins,  dans  les  auberges,  au  milieu  des  hasards  et  des 
fatigues  d'un  voyage,  qu'on  lise  cet  admirable  récit,  d'une  vérité 
si  naïve  et  si  frappante,  rempli  d'incidents  caractéristiques,  de 
détails  pittoresques,  et  qui  nous  donne  un  sentiment  si  vif  des 
mœurs,  des  idées  et  de  la  civilisation  du  quatorzième  siècle. 

Il  resta  ti  ois  mois  auprès  du  comte  de  Foix.  Avant  de  partir, 
il  avait  reçu  de  Gaston  80  florins  d'Aragon;  cette  libéralité 
n'excédait  pas  les  moyens  d'un  seigneur  qui  possédait  <<  trente 
fois  cent  mille  florins  dans  son  trésor  ».  Traversant  Avi- 
gnon, Lyon,  le  Berry  et  Paris,  il  remonta  jusqu'en  Hollande,  où 
se  trouvait  alors  le  comte  de  Blois.  Eu  cette  même  année  1389. 
il  redescendit  à  Paris  pour  assister  aux  fêtes  extraordinaires  qui 
devaient  signaler  leutrée  d'Isabeau  de  Bavière,  et  dont  l'annonce 
excitait  au  plus  haut  point  la  curiosité  publique  dans  tout  l'Oc- 
cident. Paris  était,  dès  lors,  par  l'exhibition  de  son  industrie  et 
de  ses  richesses,  par  le  spectacle  de  ses  foules  bruyantes,  par  la 
variété  de  ses  divertissements,  le  caravansérail  des  désœuvrés 
cosmopolites  et  la  mère  patrie  de  toutes  les  choses  sérieuses  ou 
frivoles  destinées  à  intéresser,  agiter  et  dominer  l'Europe. 

Le  désir  du  repos  se  faisait  sentir,  avec  les  atteintes  de  la 
vieillesse,  à  l'infatigable  voyageur.  Il  avait  visité  les  principales 
cours,  les  cités  puissantes,  les  champs  de  bataille  fameux;  il 
avait  connu  les  plus  hauts  princes,  les  plus  vaillants  hommes  de 
guerre  :  la  société  féodale,  dans  ses  vanités  et  ses  grandeurs, 
n'avait  plus  guère  de  secrets  pour  lui.  Muni  d'intr)rmations 
accumulées  par  de  continuelles  enquêtes,  il  lui  restait  à  puiser 
dans  cet  amas  confus,  souvent  contradictoire,  la  substance  de 
ses  derniers  écrits.  Uu  peu  avant  1388,  il  avait  rédigé,  entre  deux 
voyages,  le  second  livre  de  ses  C/ironiques  ;  le  troisième  et  le 
quatrième  l'occupèrent  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  Sa  vie  est  de- 
venue sédentaire.  Nommé  par  le  pape  chanoine,  en  expectative, 
de  Saint-Pierre  de  Lille,  il  revient  fixer  sa  résidence  à  Valen- 
ciennes,  sa  patrie.  Coup  sur  coup,  la  mort  enlève,  en  1391,  le 
comte  de  Blois,  et  Robert  de  Namur  en  1392.  Les  vides  qui  se 
faisaient  autour  de  lui  l'avertissaient  de  se  bâter. 
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Eli  quelle  année  moiiiutFroissart?  On  adopte  généralement  pour 
l'époque  de  sa  mort,  mais  sans  raisons  bien  fondées,  l'année  1410  ; 
une  note  manuscrite,  conservée  au  château  de  Chimay,  donnerait 
à  penser  qu'il  vécut  jusqu'en  1419,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'àfre  de 
soixante-dix-huit  ans'.  L'obscurité  enveloppe  les  dernières  années 
de  sa  vie  comme  les  premières.  On  croit  qu'il  passa  quelques 
mois  à  labbaye  de  Cantimpré,  dont  le  prieur  s'occupait  d'his- 
toire ;  l'information  que  nous  venons  de  citer  ferait  supposer 
qu'il  a  fini  sa  vie  à  Chimay  et  qu'il  fut  enseveli,  selon  l'usage 
ecclésiastique,  dans  la  chapelle  Sainte-Anne  de  l'église  de  cette 
ville.  Sa  tombe  n'a  pas  été  retrouvée.  Une  statue,  placée  à 
quelques  pas  de  cette  chapelle,  semble  marquer  l'endroit  où  il 
repose,  de  même  qu'une  autre  statue,  élevée  à  Valeucienne.*, 
indique  le  lieu  où  il  est  né.  La  bibliothèque  d'Arras  possède  une 
galerie  de  portraits  qui  datent  du  c(uinzième  siècle  :  dans  le 
nombre  figure  celui  de  Froissart,  peint  à  l'époque  de  sa  vieil- 
lesse. 

La  vie  du  chroniqueur  nous  u  suffisamment  fait  connaître 
comment  il  a  composé  ses  Chroniques:  que  faut-il  penser  de 
l'œuvre  qui  remplit  et  résume  cette  vie  tout  entière?  Quels  en 
sont  les  mérites  durables  et  quels  peuvent  être  aussi  les  défauts 
de  cette  méthode  originale  décomposition? 


III 

De   l'exactitude  et  de  l'impartialité  de  Froissart.  — 
Son  talent  de  narrateur  et  d'écrivain 

^  Froissart  est  un  chroniqueur  incomparable;  il  a  donné  à  la 
chronique  une  ampleur  et  un  éclat  qu'elle  n'avait  point  connus 
jusque-là;  mais  il  y  avait  dans  les  moyens  d'information  qu'il 
employait,  dans  les  faiblesses  de  sou  brillant  esprit,  dans  l'état 
général  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  son  temps,  trop 
d'insuffisance,  trop  d'essentielle  imperfection  pour  qu'il  pût 
même  concevoir  l'étendue  et  la  sévérité  des  obligations  que 
l'histoire  impose  à  ceux  qui  tentent  de  l'écrire. 

I  II  lui  manque  d'abord  la  qualité  fondamentale,  sur  laquelle 
repose   le  crédit  de  l'historien,  l'exactitude.  Ses   beaux   récits, 

I  d'une  allure  entraînante  et  d'une  verve  épique,  fourmillent 
d'erreurs;  peu  de  pages  en  sont  exemptes.  11  brouille  les  faits, 
Ou  du  moins  les  incidents  et  les  épisodes  d'un  même  événe- 
ment; i]  prend  une  ville  pour  une  autre,  confond  les  temps,  les 
lieux  et  les  personnes.  Rien  de  moins  sûr  que  sa  géographie,  sa 
chronologie  et  surtout  sa  stratégie.  Les  documents  authentiques, 
confrontés  avec  ses  assertions,  les  démentent  à  chaque  instant. 
Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi?  On  sent  trop  qu'il  s'est 
formé  une  opinion  sur  des  témoignages  douteux,  sur  des  sou- 


1.  c(  Johannes  Froissardus,  canonicus  et  thesaurarius  sancta;  Monegnndis 
Chimaci,  velustissimi  ferme  totius  Belgii  oppidi,  obiit  anno  MCCCGXIX.  » 
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vôûirs  suspects  et  des  rapports  coufiis.  Chacun  des  témoins  con- 
sultés par  lui  obéissait  à  des  passions,  à  des  intérêts;  et  la 
mémoire,  chez  les  plus  véridiques,  était  sujette  à  défaillance. 
Quel  moyeu  avait-il  de  distinguer  le  vrai  du  faux?  A  quels  signes 
reconnaître  et  dégager  l'information  sincère,  fidèle  et  complète 
dans  cet  amas  de  renseignements  tronqués,  souvent  contradic- 
toires? 

Dans  cette  difficulté,  qu'il  a  bien  sentie,  qu'a-l-il  fait?  Il  a 
formé  une  large  synthèse  de  tous  les  éléments  d'information 
qu'il  recueillait,  les  complétant  et  les  variant  l'un  par  l'autre, 
sans  les  discuter,  sans  en  essayer  une  critique  comparée,  beau- 
coupvplus  préoccupé  de  l'abondance  que  du  choix,  moins  attentif 
à  contrôler  sa  matière  qu'à  la  diversifier  et  à  l'enrichir.  Comme 
dit  JM.  Siméou  Luce,  «  il  a  frappé  à  toutes  les  cloches  et  entendu 
tous  les  sons  ».  ,\joutons,  pour  l'excuser,  qu'il  n'est  ni  plus 
inexact  ni  plus  fautif  que  les  autres  chroniqueurs  contemporains 
les  plus  renommés  après  lui,  tels  que  le  continuateur  de  Nangis, 
.lean  de  Veuette,  et  les  rédacteurs  des  Grandes  chroniques  de 
France.  11  se  trompe  moins  souvent  que  Jean  Lebel,  dont  il  a 
trop  facilement  adopté  les  méprises. 

A  défaut  d'exactitude,  Froissart  a  du  moins  le  mérite  de  la 
sincérité.  Ses  erreurs  sont  involontaires;  il  s'est  trompé  de 
bonne  loi.  «  Il  ignore,  dit  M.  Siméon  Luce,  toute  espèce  de 
fanatisme;  il  n'est  obsédé  d'aucune  de  ces  passions  de  caste  et 
de  nationalité  qui  oUusqucnt  la  vue  et  troublent  le  jugement.  » 
Nature  aimable,  esprit  droit  et  élevé,  passagèrement  docile  aux 
influences  du  pouvnir  ou  de  l'amitié,  mais  assez  prompt  à  s'en 
dégager  et  n'y  cédant  qu'avec  mesure,  il  a  su  rester  libre, 
n'embrasser  violemment  la  querelle  de  personne,  en  un  temps 
oîi  la  division  régnait  partout,  dans  l'Eglise  par  le  schisme,  au 
delà  des  Pyrénées,  entre  Pierre  le  Cruel  et  Henri  de  Transta- 
mare,  dans  le  Midi,  entre  Armagnac  et  Foix,  dans  la  Bretagne, 
entre  Blois  et  Montfort,  sans  compter  la  grande  guerre  du  siècle 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ses  impressions  ont  changé,  mais 
non  ses  opinions;  il  a  varié  ou  agrandi  ses  points  de  vue;  il 
s'est  modifié,  avec  l'âge  et  selon  les  circonstances,  par  l'effet 
même  de  ce  désir  de  savoir  qui  le  rendait  accessible  à  tous  les 
renseignements  nouveaux  :  le  milieu  où  il  vivait,  et  ce  qu'on 
peut  appeler  le  climat  de  l'esprit,  agissait  sur  lui  insensible- 
ment, le  transformait  à  son  insu.  Il  a  prolesté  plusieurs  fois  de 
son  impartialité,  de  son  respect  pour  le  vrai,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
de  révoquer  sa  parole  en  doute.  Il  avait  une  inclination  natu- 
relle, une  sympathie  toujours  prête  pour  ce  qui  est  noble  et 
généreux;  il  admirait  la  hardiesse  entreprenante,  les  fiers  assauts, 
les  dures  rencontres,  les  belles  apertises  d'armes  sous  tous  les 
drapeaux,  tiouvant  aisément  dans  son  âme  loyale  de  quoi  être 
juste  envers  ceux  qui  méritaient  la  gloire. 

En  un  sens,  Froissart  est  cosmopolite.  Sa  ^atri^  véritable,  ce 
n'est  ni  le  Hainaut,  pays^es  sieiis,  ni  Ta  France  ou  l'Angleterre 
qu'il  a  tour  à  tour  visitées,  où  il  a  compté  tant  de  protecteurs 
et  d'amis;  c'est  la  chevalerie  d'Occident,  c'est  l'ensemble  brillant 
d'une  société  gniânte  et  courageuse  au  sein  de  laquelle  fleu- 
rissent l'honneur,  la  politesse,  les  vertus  des  preux  chantées  par 
les  poètes,  les  plaisirs  magnifiques  qui  attirent  «  grand'foison  » 
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de  belles  dames  et  de  puissants  seigneurs.  «  11  n'a  qu'un  idéal, 
qui  est  l'objet  de  son  cuite  et  lui  dicte  ses  jugements  :  cet 
idéal,  c'est  l'esprit  chevaleresque'.  »  Son  cœur  est  là  tout  entier, 
dans  cette  passion  de  chevalerie,  dans  cet  enthousiasme  pour 
une  vie  mêlée  de  fêtes  et  d'héroïsme  :  la  verve  de  son  imagi- 
iaation  abondante  et  colorée  prend  ses  ardeurs  à  ce  foyer. 


yf^  Au  milieu  des  inévitables  incohérences  d'une  œuvre  plus 
/  brillante  que  solide  éclate  la^qualité^maîtresse  de  son  talent  de 
narrateur,  l'imagination  qui  lait  revIvreTês^granlIcs"  scènes  et 
les  illustres  personnages  du  passé.  Voila  une  sort.f,  d  fix-nctitiKlPi 
diilerente  de  celle  que  la  science  donne,  mais  bien  nécessaire 
aussi  pour  ressaisir  et  restituer  une  partie  considérable  de  la 
vérité  historique.  Avant  Froissart,  Joinville  et  Villehardouiu 
avaient  possédé,  dans  un  moindre  degré,  le  don  de  l'émotion 
sincère  et  de  l'expression  naïve  et  forte;  cette  qualité  prend 
chez  lui  une  vigueur  extraordinaire  :  ce  qui  n'était  chez  ses  de- 
vanciers que  l'instinct  heureux,  la  rapide  saillie  d'un  esprit 
alerte,  devient  dans  sus  récits  une  puissance  de  séduction  con- 
tinue et  d'entraînement  irrésistible.  Froissart  est  abondant  sans 
être  diffus,  ce  qui  est  le  signe  de  la  vraie  richesse;  les  traits  les 
plus  minutieux  se  succèdent,  se  pressent  dans  ses  descriptions, 
mais  chacun  de  ces  traits  reproduit  une  nuance  précise,  un 
détail  nécessaire,  le  décor  visible,  l'anecdote  intéressante,  l'accent 
expressif,  le  geste  saisissant.  De  cet  ensemble,  où  tout  est  mou- 
vement et  lumière,  ressort  naturellement  ce  qu'on  appelle,  dans 
la  représentation  des  hommes  et  des  choses,  la  couleur  et  la 
physionomie,  y 

Ce  serait  le'juger  légèrement  et  lui  faire  tort  que  de  réduire 
le  mérite  de  ses  descriptions  à  la  vivacité  du  coloris,  et  de  ne 
voir  en  lui  qu'un  peintre  de  brillantes  apparences.  Sous  cette 
richesse  de  couleurs  qui  d'abord  nous  frappe,  on  distingue  sans 
peine  un  exposé  clair  et  raisonné  des  événements,  l'intelligence 
des  etfêTs  et  des  causes:  l'imagination  n'éïirrë" pas  setiTé^ en  èxêr- 
cice,  sa  verve  est  réglée  par  un  esprit  judicieux  et  pénétrant. 
Prenons  pour  exemple  le  lécit  des  batailles.  iM'oissart  rend  avec 
énergie,  avec  une  furie  de  pinceau  digne  d'un  vrai  poète,  l'aspect, 
le  bruit,  la  confusion  des  vastes  actions  guerrières;  les  plus 
belliqueuses  chansons  de  gestes,  dont  il  s'inspire  évidemment, 
pâlissent  devant  le  superbe  éclat  de  ses  larges  et  puissantes 
descriptions,  chargées  d'incidents,  compliquées  d'épisodes.  On 
est  ébloui  et  assourdi;  on  reçoit  le  choc  violent  de  la  sensation 
du  champ  de  bataille  livré  a  la  tempête  des  courages  etfrénés, 
au  désordre  sanglant  des  destructions  héroïques;  mais  on  ne 
tarde  pas  à  discerner,  à  traveis  le  fracas  de  la  mêlée,  les  grandes 
lignes  du  combat,  les  progrès  ou  le  recul  des  deux  armées,  les 
péripéties  de  l'action  et  les  manœuvres  décisives. 

Pour  être  plus  qu'un  chroniqueur,  pour  atteindre  à  la  hauteur 
de  l'histoire  et  remplir  l'étendue  des  obligations  attachées  à 
cette  difficile  entreprise,  il  n'a  manqué  vraiment  à  Froissart, 
observateur  si  intelligent  des  choses  de  la  politique  et  de  la 


1.  M.  Siméon  Luce,  tome  I"  de  son  édition  de  Froissart,  Inlroduclion. 
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guerre,  que  de  vivre  dans  ua  siècle  plus  éclairé,  dans  une  civi- 
lisation supérieure,  de  manier  une  langue  plus  correcte  et  plus 
ferme;  en  un  mot;  d'être  lui-même  soutenu  par  le  progrès  gé- 
néral des  esprits,  par  toutes  les  forces  morales  et  littéraires  de 
la  société  contemporaine'. 


1.  Voir,  pour  de  plus  amples  développements  sur  ces  questions  prélimi- 
naires, le  tome  II  de  notre  Histoire  de  la  littérature  du  moyen  âge,  p.  214-257. 
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La  bataillu  de  Grûcv  (i34^) 

L'ancienne  rivalité  d'Edouard  III  et  de  Philippe  de  Valois, 
tous  deux  compétiteurs  au  trône  de  France  en  i328,  s'était  peu 
à  peu  transformée  en  une  guerre  ouverte  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Dans  l'été  de  i34G,  Edouard  III,  débarquant  à  la 
Hogue,  avait  envahi  la  Normandie  a^ec  une  armée  de  trente- 
deux  mille  hommes.  Après  avoir  pris,  pillé,  incendié  Cher- 
bourg, Saint-Lô,  Caen,  Louviers,  Vernon  et  tout  le  pays  en- 
vironnant, il  avait  osé  pousser  sa  marche  jusqu'à  Poissy,  à 
6  lieues  de  Paris;  ses  coureurs,  répandus  par  troupes  dans  la 
banlieue,  brûlèrent  Saint-Germain,  Saint-Cloud,  Bourg -la-Reine 
et  Boulogne.  Philippe  de  Valois,  à  la  tête  d'une  armée  évaluée 
à  cent  mille  hommes,  le  força  de  rétrograder  sur  la  Somme, 
dont  il  avait  coupé  les  ponts  et  fermé  tous  les  passages.  Son 
dessein  était  d'acculer  les  Anglais  à  cette  rivière  et  de  les  y 
précipiter.  Un  homme  du  Vimeu,  pays  situé  entre  la  Bresle  et 
la  Somme,  sauva  les  Anglais.  Moyennant  cent  pièces  d'or,  il 
leur  montra  le  gué  de  Blanquetaque,  entre  Abbeville  et  Saint- 
Valeryi.  Le  roi  d'Angleterre,  parvenu  sur  la  rive  droite  de  la 
Somme,  se  dirigea  vers  Crécy,  en  Ponthieu^,  et  y  prit  position 
pour  attendre  l'armée  du  roi  de  France  et  lui  livrer  bataille. 
Pendant  ce  temps,  Philippe  de  Valois,  voyant  les  Anglais  lui 
échapper,  passait  à  son  tour  la  Somme,  sur  le  pont  d'Abbe- 
ville,  et  marchait  droit  à  l'ennemi.  Le  vendredi  25  août  l346, 
une  faible  distance  séparait  les  deux  armées. 

La  position  occupée  par  l'armée  anglaise  était  très  forte. 
«  Après  avoir  laissé  la  forêt  de  Crécy  sur  la  gauche,  cette 
armée  s'était  établie  sur  une  hauteur,  en  appuyant  son  aile 
droite  à  Crécy  et  étendant  sa  gauche  du  côté  de  Wadicourt. 
Elle  dominait  ainsi,  dcA  ant  son  front,  un  ravin  en  pente  douce. 


i.  Ce  paysan  se  nommait  Gobin  Agachc.  Edouard  III  avait  promis  n  cent 
nobles  »  à  qui  lui  indiquerait  un  gué.  Le  "  noble  »  était  Téqui valent  de  la 
livre  sterling  actuelle  :  25  francs  à  peu  près.  —  lilanquetaque  signifie,  dans 
le  dialecte  picard,  «  blanche  tache  »  ;  ce  nom  vient  d'un  dépôt  de  marne  cal- 
caire qui  forme  un  atterrissement  très  visible  au  fond  de  la  rivière,  à  marée 
basse. 

2.  Le  Ponthieu  était  dans  la  basse  Picardie,  vers  l'embouchure  de  la 
Somme.  Abbeville,  Montreuil,  Saint-Pol,  Saint-Valery,  appartenaient  au  Pon- 
thieu. —  Crécy  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton,  à  4  lieues  au  nord 
d'Abbeville. 

262 
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nommé  la  vallée  des  Clercs;  celte  excellente  position  militaire, 
défendue  du  côté  de  Crécy  par  plusieurs  rideaux  placés  l'un 
sur  l'autre. en  escalier,  devient  un  peu  plus  accessible  en  s'éloi- 
gnant  de  ce  bourg  et  peut  être  tournée  du  coté  de  Wadicourt. 
Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient,  le  roi  d'Angleterre  bai'ricada 
sa  gauche  avec  des  palissades  et  des  chariots,  laissant  néan- 
moins une  ouverture  pour  sortir  et  entrer  quand  il  serait 
temps;  il  plaça  son  bagage  derrière  lui,  dans  le  bois,  fortifia  ce 
bois  avec  des  abatis,  et  fit  ainsi  de  son  poste  un  vaste  camp 
retranché  que  protégeait  encore  la  petite  rivière  de  Maie,  qui 
coule  dans  la  vallée  de  Crécy'.  »  Ainsi  établie,  l'armée  anglaise 
était  retranchée  sur  sa  droite,  sur  sa  gauche  et  sur  ses  derrières. 
C'est  le  samedi  26  août,  dans  laprès-midi  et  fort  tard,  que 
s'engagea  cette  bataille  de  Crécy,  qui  ne  fut,  à  vrai  dire,  qu'une 
sanglante  échauffourée,  bien  plus  qu'une  bataille  véritable.  — 
Nous  en  marquerons,  pour  plus  de  clarté,  les  principaux  inci- 
dents par  de  courtes  indications. 

LIVRE  PREMIER.  —  Cmaiuke  LX^  (§§  275-285) 
^  I-- 

Les  préliminaiies  de  la  bataille.  —  .\rdeur  indisciplinée  des  seigneurs 
français.  —  Le  commandement  méconnu, 

275.  Ce  samedi  au  matin  se  leva  li  rois  de  France 
assés  matin  et  oy'  messe  en  son  iioslel,  dedens  Abbe- 
ville,  en  l'abbeye  Saint  Pière  où  il  estoit  logiés.  Et 
ossi*  lisent  tout  li  signeur  :  li  rois  de  Behagne,  li 
contes  d'Alençon,  li  contes  de  Blois,  li  contes  de 
Flandres,  li  dus  de  Loeraingne  et  toul  li  chief  des  grans 
signeurs  qui  dedens  Abbeville  esloient  arresté.  Et  sa- 
'ciés  que  le  dit  venredi  il  ne  logièrent  mies  tout  dedens 
Abbeville,  car  il  ne  peuissent,  mès^  ens  es  villiaus  d'en- 
viron. Et  grant  fuison''  en  y  eut  à  Saint  Rikier,  qui  est 
une  bonne  ville  fremée.  Apriès  soleil  levant,  ce  samedi, 


1.  Histoire  d'Abbeville,  par  C.  Louandre,  tome  I"',  page  229.  —  Voir  aussi 
S.  Luce,  b'roissai-t,  tome  HI,  pages  40-i9. 

2.  Edilion  de  la  Société  do  l'Histoire  de  France,  par  M.  Siméon  Luce, 
tome  IM.  page  m.  —  Toutes  nos  citations  de  Froissart  seront,  empruntées  à 
celte  édition,  sauf  indication  contraire.  —  Sur  les  variantes  du  texle  de  Frois- 
sart, voir,  plus  haut,  V Introduction,  pages  xix-xxn. 

3.  Oy,  entendit.  Parfait  de  l'indicatif  de  oïr  {audire). 

i.  O.ssi,  variante  orthographique  d'aussi.  ■ —  Fisent,  firent.  —  Dehagne. 
Bohème.  —  Loeraingnp,  Lorraine. 

5.  Mes,  pour  7na>s.  —  lins  (adverbe),  dans,  ù  Tintérieur  de.  —  Es,  pour  en 
les.  Ens  et  «>■  forment  pléonasme.  —  Villiaus,  villages. 

6.  Fuison,  foison  (fusionem,  épanchement').  —  Fremée,  pour  fermée,  forti- 
fiée (firmata). 
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se  départi  li  rois  de  France  d'Abbcville  et  issi'  de* 
portes  ;  et  y  avoit  si  grant  fuison  de  gens  que  merveilles 
seroit  à  penser.  Si^  clievauça  li  dis  rois-tout  souef  pour 
sourattendre  ses  gens,  le  roy  de  Behagne  et  monsigneur 
Jehan  de  Ilaynau  en  se  compagnie. 

Quant  li  rois  de  France  et  se  grosse  route'  furent 
eslongiet  le  ville  de  Abbeville,  environ  deux  liewes,  en 
approçant  les  ennemis,  se  li  fu  dit  :  <(  Sire,  ce  seroit  bon 
que  vous  fcissiés  entendre  à  ordonner  vos  batailles,  et 
ieissiés  toutes  manières  de  gens  de  piet  passer  devant, 
par  quoi  il  ne  soient  point  foulé  de  chiaus*  à  cheval,  et 
que  vous  envoiiés  trois  ou  quatre  de  vos  chevaliers  de- 
vant chcvaucier,  pour  aviser  vos  ennemis,  ne  en  quel 
estât  il  sont.  «  Ces  parolles  plaisii'ent  bien  au  dit  rov, 
et  y  envoia  quatre  moult  vaillans  chevaliers,  le  Monne^ 
de  Basèle,  le  signeur  de  Noiiers*^,  le  signeur  de  Biaugeu 
et  le  signeur  d'Aubegni.  Cil  quatre  chevalier  chevau- 
cièrent  si  avant  que  il  approcièrent  de  moult  priés  les 
Englès,  et  que  il  peurent  bien  aviser  et  imaginer  une 
grant  partie  de  leur  afaire.  Et  bien  les  veirent  li  Englés 
que  il  estoient  là  venu  pour  yaus''  veoir;  mais  ils  n'en 
lisent  nul  samblant,  et  les  laissiérent  tout  en  pais  belle- 
ment retraire. 

Or  retournèrent  cil  quatre  chevalier  arriére  devers 
le  roy  de  France  et  les  signeurs  de  son  conseil,  qui  che- 


1.  7.S.Ç1,  sorlit.  Parfait  de  l'indioalif  de  issir  (exire). 

2.  Si,  alors,  ainsi.  —  Bn  se  compat/nie,  ayant  en  sa  compagnie,  etc.  —  5e, 
variante  dialectale  de  sa  (encore  usitée  aujourd'hui  dans  le  parler  populaire  de 
certains  pays  du  nord  de  la  France).  -  On  aura  fréquemment  roccasion  de 
remarquer  dans  le  texte  de  Froissart  des  formes  empruntées  aux  dialectes 
particuliers  des  régions  picardes  et  wallonnes.  —  Sur  les  dialectes  de  l'ancien 
français,  voir  Origines  et  formation  de  la  langue  française,  pages  145-150. 
(Eugène  Belin.) 

3.  Se  grosse  route,  sa  grosse  troupe.  —  Même  remarque  que  dans  la  note 
précédente.  —  Route,  outre  son  sens  ordinaire,  a  celui  de  «  troupe  ».  —  Se 
li  fu  dit;  se  est  ici  pour  .si  (de  sic);  alors,  ainsi  lui  fut  dit.  -*  Entendre  à, 
songer  à.  —   Batailles,  corps  d'armée. 

4.  Cliiaus,  ceux.  (Forme  dialectale.)  —  Aviser,  examiner,  observer.  —  Ne, 
et.  Quand  la  phrase  exprime  un  doute,  l'ancien  français  emploie  souvent  ne 
pour  et. 

5.  Le  Manne,  etc.  Le  moine  de  Bazeilles.  Ce  chevalier  portait  le  nom  du 
fief  ou  du  château  de  Bazeilles,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  une 
lieue  de  Sedan,  et  relevant  du  duché  du  Luxembourg.  Ces  seigneurs  de 
Bazeilles  devaient  leur  nom  patronymique  à  leur  cimier,  qui  portait  un  moine 
ou  un  ermite  disant  son  chapelet.  (Voir  S.  Luce,  tome  111,  page  54,  note  3.) 

6.  De  Noiiers;  «  le  seigneur  de  Noyers,  le  seigneur  de  Beaujeu,  le  seigneur 
d'Aubigny.  » 

7.  Yaiis,  eux  (les  Anglais).  Forme  dialectale.  —  Retraire,  se. retirer. 
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vauçolent  le  petit  pas,  en  yaus  sourattendant.  Si*  se 
arreslèrent  sus  les  camps,  si  tost  que  il  les  veirent  ve- 
nir. Li  dessus  dit  rompirent  le  presse,  et  vinrent  jusques 
au  roy.  Adonc  leur  demanda  li  rois  tout  en  hault  :  «  Si- 
gneur,  quèles  de  vos  nouvelles?  »  11  re}j;ardèrent  tout 
l'un  l'autre-,  sans  mot  sonner,  car  nulz  ne  voloit  pai'ler 
devant  son  compagnon.  Et  disoient  li  un  à  l'autre  : 
«  Sire,  dittes,  parlés  au  roy,  je  n'en  parlerai  point  de- 
vant vous.  ))  Là  furent  il  en  estri  '  une  espasseque  nulz 
ne  s'en  voloit,  par  honneur,  point  avancier  de  pai"ler. 
Finablement  de  le  bouce  don  roy  issi  li  ordenance  que  il 
commanda  au  Monne  de  Basèlc,  que  on  tenoit  à  ce  jour 
pour  lun  des  plus  chevalereus  et  vaillans  chevaliers 
dou  monde,  et  qui  plus  avoit  travilliet  de  son  corps, 
que  il  en  desist  sen  entente*.  Et  estoit  cilz  chevaliers 
au  roy  de  Behagne  monsigneur  Charle,  et  s'en  tenoit* 
pour  bien  parés,  quant  il  l'avoit  dalés  lui. 

276.  «  Sire,  ce  dist  li  Monnes  de  Basèle,  je  parle- 
rai, puis  que  il  vous  plaist,  par  le  correction®  de  mes 
compagnons.  Nous  avons  chevaucié  si  avant  que  nous 
avons  veu  et  considéré  le  couvenant''  des  ennemis.  Sa- 
ciés  que  il  se  sont  mis  et  arresté  en  trois  batailles  bien 
et  faiticement*;  et  ne  font  nul  samblant  que  il  doient 
fuir,  mes  vous  attenderont,  à  ce  qu'il  moustrent.  Si 
conseille  de  ma  partie^,  salve  tout  dis  le  milleur  con- 
seil, que  vous  faites  toutes  vos  gens  ci  arrester  sus  les 
camps  et  logier  pour  celle  journée.  Car  ançois  que**  li 
darrainnier  puissent   venir  jusques  à  yaus,  et  que  vos 


1.  Si,  alors.  —  .Se  arreslèrent  a  pour  siijel  «  le  roi  et  les  seigneurs  de  son 
conseil  ».   -    Sus  les  camps,  sur  les  champs.  Forme  dialectale. 

2.  //  regardèrent  tout  l'un  l'autre,  ils  se  regardèrent,  tous  l'un  l'autre.  Tout 
est  au  cas-sujet  pluriel  (toti).  —  Devant,  avant. 

3.  Estri,  ou  estrif,  discussion,  contestation.  —  Par  honneur,  par  conve- 
nance, par  considération  pour  les  autres. 

4.  Sen  entente,  sa  pensée,  son  avis. 

,5.  Kt  s'en  tenoit  a  pour  sujet  «  le  roi  Charles  ».  —  Dalés,  pour  delés,  à 
coté  de  (de-latus). 

6.  Par  le  correction ,  sous  la  correction,  moyennant  la  rccliflcalion,  etc. 

7.  Le  convenant,  l'état,  la  situation. 

8.  Failicement .  avec  art.  savamment.  —  Moustrent,  montrent,  font  voir  par 
leur  contenance  (moslrer  ou  moustrer,  de  monstrare). 

9.  Si  conseille  de  ma  partie,  aussi  je  conseille  en  ce  qui  nie  concerne,  en  ce 
qui  est  de  moi  {de  parte  mea).  —  Salve,  sauf  (salvum).  —  Tout  dis,  ou  tous 
dis,  toujours  (tolos  dies).  —  Que  vous  faites,  que  vous  fassiez. 

10.  Ançois  que,  avant  que  [antius  guam;  latin  populaire).  —  Vos  batailles, 
vos  corps  de  bataille. 
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batailles  soient  ordonnées,  il  sera  tart.  Si  seront  vos 
gens  lassé  et  travillié  et  sans  arroy^.  Et  vous  trouvères 
vos  ennemis  frès  et  nouviaus,  et  tous  pourveus  de  sa- 
voir quel  cose^  il  doient  faire.  Si  pores  de  matin  vos 
batailles  ordonner  plus  meurement  et  miculz,  et  par 
plus  grant  loisir  aviser  vos  ennemis  par  quel  lieu  on  les 
pora  combattre,  car  soiiés  tous  seurs  que  il  vous  atten- 
deront.  « 

Chilz^  consaulz  et  avis  plaisi  grandement  bien  au  roy 
de  l'Vance,  et  commanda  que  ensi  fust  fait  que  li  dis 
Monnes  avoit  parlé.  Si  chcvaucièrent  si  doy  marescbal*, 
li  uns  devant  et  li  aullrcs  derrière,  en  disant  et  com- 
mandant as  bancrès:  «  Arrestés,  banières,  de  par  le  roy, 
ou  nom  de  Dieu  et  de  monsigneur  saint  Denis!  »  Cil 
qui  estoient  premier,  à  cestc  ordenance  s'arrestèrent, 
et  li  darrainier  point,  mes  chevauçoient  tout  dis  avant. 
Et  disoient  que  il  ne  s'arresteroient  point  jusques  adonc 
que  il  seroient  ossi  avant  que  li  premier  estoient.  Et 
quant  li  premier  veoient  que  il'  les  aproçoient,  il  che- 
vauçoient avant.  Ensi  et  par  grant  orgueil  fut  démenée 
ceste  cose,carcescuns  voloil  fourpasser  son  compagnon. 
Et  ne  peut  estre  creue  ne  oye  li  parole  dou  vaillant  che- 
valier, dont  il  leur  en  meschei*  si  grandement,  com  vous 
orés  recorder  assés  briefment.  Ne  ossi  li  rois  ne  si  ma- 
reschal  ne  peurent  adonc  estre  meslrede  leurs  gens;  car 
il  y  avoit  si  grant  nombre  de  grans  signeurs,que  cescuns 
par  envie  voloit  là  mouslrer  sa  poissance.  Si  clievau- 
cièrent  en  cel  estât,  sans  arroy  et  sans  ordenance,  si 
avant  que  il  approcièrent  les  ennemis,  et  que  il  les  vei- 
rent  en  leur  présence. 

Or  fu  moult  grans  blasmes  pour  les  premiers,  et 
mieulz  leur  vaulsist'  estre  arresté  à  l'ordenance  dou 


1.  Arroy,  ordre. 

2.  Co^e,  chope.  Forme  dialectale. 

3.  Clnls,  pour  cils.  Forme  dialeolale.  Froissart  a  donné  un  s  final  au  cas- 
su]el  singulier  de  cil  {ecce-ille),  par  analogie  avec  les  substantifs  et  les  adjec- 
tifs de  la  1'°  déclinaison.  C'est  une  incorrection.  —  Consaulz,  conseil  (cas- 
sujet  singulier). 

4  Si  dny  mareschal,  ses  deux  maréchaux  (siii  duo  ou  dui  marescalci).  — 
As  banerès,  aux  chevaliers  bannerets,  qui  avaient  une  bannière. 

5.  Jt,  ceux-ci  (illi,  les  derniers).  —  Les  aproçoient,  approchaient  d'eux, 
c'est-à-dire,  des  premiers. 

6.  Meschei,  il  leur  arriva  mal.  —  Orés,  entendrez.  —  Recorder,  raconter.  — 
Assés,  suffisamment.  —  Briefment,  en  peu  de  temps,  bientôt. 

7.  Leur  vaulsist,  leur  eût  valu  {vnluisset). 
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\  aillant  chevalier,  que  ce  qu'il  lisent.  Car  sitretos* 
qu'il  veirent  leurs  ennemis,  il  reculèrent  tout  à  un 
fais  si  desordenecment  que  cil  qui  derrière  estoient 
s'en  esbahirent,  et  cuidièrent  que  li  premier  se  comba- 
lissent  et  qu'il  fuissent  jà  descontî.  Et  eurent  adonc 
bien  espace  d'aler  avant,  se  il  veui^ent*  :  de  quoi  aucun 
y  alèrent,  et  li  pluiseur  se  tinrent  tout  quoy.  Là  y  avoit 
sus  les  camps  si  jurant  peuple  de  communauté'  que  sans 
nombre.  Et  estoient  li  chemin  tout  couvert  de  gens, 
entre  Abbeville  et  Creci.  Et  quant  il  deurent  approcier 
les  ennemis,  à  trois  liewes  près,  il  sachièrent  *  leurs 
espées  et  escriièrent  :  «  A  le  mort  !  A  le  mort  !  »  et  si  ne 
veoient  nullui. 

277.  Il  n'est  nul/,  homs,  tant  fust  presens  à  celle 
journée  ne  euist  '-'  bon  loisir  d'aviser  et  ymayincr  toute 
la  besongne  ensi  que  elle  ala,  qui  en  seuist  ne  peuisl 
imaj^iner  le  vérité,  especialment  de  le  partie  des  Fran- 
çois, tant  y  eut  povre  arroy  et  ordenance  en  leurs  con- 
rois.  Et  ce  que  j'en  sçai,je  leseuch*  le  plus  par  les 
Englès  qui  imaginèrent  bien  leur  couvenant,  et  ossi  par 
les  gens  monsigneur  Jehan  de  Haynau  qui  fu  toutdis 
dalés  le  roy  de  France.  Li  Englès,  qui  ordonné  estoient 
en  trois  batailles,  et  qui  seoient  jus  à  terre''  tout  belle- 
ment, si  tos  que  il  veirent  les  François  approcier,  il  se 
levèrent   moult    ordonneement,  sans   nul    eiTroy,  et   se 


1.  Sitretox.  si  lot  que  [xic  trans  tostunij.  —  Tout  o  un  faix,  tout  d'un  coup, 
d'un  seul  poids,  d'une  seule  pesée.  Fais,  ou  faix,  vient  de  fascein. 

2.  Se  il  neurent,  .s'ils  voulurent.  —  De  quoi,  a  la  suite  de  quoi.  —  Aucun, 
quelques-uns  (cas-sujet  du  pluriel).  —  Quoy,  immobiles,  tout  cois  (du  latin 
qnieti). 

3.  De  communauté,  des  communes,  du  contingent  des  comninnes. 

4.  Sachièrent,  ils  tirèrent.  —  A  le  mort,  k  la  mort.  —  Et  si,  etc.,  et  cepen- 
dant ils  ne  voyaient  encore  personne.  —  Nullui,  cas-régime  indirect  de  nul, 
employé  comme  régime  direct. 

5.  Ne  euist,  «  et  eût  {habuiisef)  bon  loisir,  etc.  ».  —  N'e  a  ici  le  même  sens 
que  et  :  il  continue  la  négation  qui  commence  la  phrase  et  qui  domine 
toute  cette  réflexion.  Voir  page  221,  noto  12.  —  Qui  en  seuist  ne  peuist,  etc., 
«  qui  en  sut  et  pût,  etc.  s  (sapuisset  et  potuisfet).  Même  emploi  de  ne.  — 
Conrois,  mouvements,  dispositions  militaires.  — Voici  le  sens  de  ce  passage  : 
u  il  n'est  aucun  homme,  si  présent  qu'il  fût  à  cette  journée,  si  bon  loisir  qu'il 
eût  d'observer  ou  de  concevoir  l'aflaire  telle  qu'elle  se  passa,  qui  néanmoins 
en  ait  su  ou  pu  comprendre  le  véritable  état,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
côté  des  Français,  tant  il  y  eut  peu  d'ordre,  etc.  » 

6.  Je  le  seiic'h,  je  le  sus.  Forme  dialectale,  pour  :  «  je  le  soi,  ou  le  sens;  » 
parfait  de  l'indicatif  de  savoir  (sapere).  —  Qui  imaginèrent,  qui  se  représen- 
tèrent bien  la  situation  (des  Frnnrais). 

7.  Seoient  jus  à  terre,  qui  étaient  assis  tout  à  fait  à  terre,  sur  le  sol.  Jus 
vient  du  latin  populaire  deusum,  pour  deorsum. 
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rcngièroiil  en  leurs  batailles',  ceste  clou  prince  tout  de- 
vant, mis  leurs  arciers  à  manière  d'une  herce,  et  les 
<;ens  d'armes  ou  fons  de  leur  bataille.  Li  contes  de 
Norhantonne*  et  li  contes  d'Arondiel  et  leur  bataille, 
qui  faisoient  le  seconde,  se  tenoient  sus  èle  bien  ordon- 
neement,  et  avisé  et  pourveu  pour  conforter  le  prince, 
se  il  besongnoil.  Yous  devés  savoir  que  cil  seigneur, 
roy,  duc,  conte  et  baron  françois  ne  vinrent  [mie  jus- 
ques  à  là  tous  ensamble,  mais  l'un  devant  et  l'autre 
derrière,  sans  arrov  et  ordonnance]. 


!^  Il 

l'reniière  attaque.  —  Les  arbalétriers. 

278.  Quant  li  rois  Phelippes  vint  jusques  sus  la  place 
où  li  Englès  esloient  priés*  de  là  arresté  et  ordonné,  et 
il  les  vei,  se  li  mua  li  sans,  car  trop  les  haioit.  Et  ne  se 
fust  à  ce  donc*  nullement  refrénés  ne  aslrains  d'yaus 
combatre,  et  dist  à  ses  mareschaus  :  «  Faites  passer  nos 
Geneuois  devant  et  commencier  le  bataille,  ou  nom  de 
Dieu  et  de  monsigncur  saint  Denis  !  »  Là  avoit  *  de  ces 
dis  Geneuois  arbaleslriers  environ  quinze  mil  ,  qui 
euisscnl  ossi  chier  nient  que**  commencier  adonc  le 
bataille,  car  il  estoient  durement  lassé  et  travillié  d'aler 
à  piet  plus  de  six  liewes  tout  armé,  et  de  porter  leurs 
arbalestres.  VA  disent  adonc  à  leurs  connestables  que  il 


1.  Leurs  batailles,  leurs  corps  de  bataille.  —  Ceste,  celle  {ecce-ista).  —  Dou 
prince,  du  prince  de  Galles,  qui  avait  alors  quinze  ans,  et  qui  devint  célèbre 
sous  le  nom  de  "  Prince  Noir  m.  —  Mis  leurs  arciers,  ayant  rangé  leurs  ar- 
êtiers, eti;.  C'est  une  sorte  d'ablalif  absolu.  —  Ou  fons,  au  fond,  dans  le  fond. 
Ou,  équivalent  de  en  le. 

2.  Norhaiitonne,  Northanipton.  —  Arondiel,  Arundel.  —  Sus  èle,  sur  une 
aile,  formaient  une  aile.  —  Se  il  besongnoit,  s'il  était  sérieusement  engagé. 

3.  Pries,  forme  dialectale  de  près,  près.  —  Se,  pour  si,  alors.  —  Limua  li 
sans,  le  sang  fit  en  lui  une  révolution. 

4.  Et  ne  se  fust  à  ce  donc,  etc.  «  Et  à  ce  moment  il  lui  fut  impossible  de 
se  contenir  et  de  s'abstenir  de  les  combattre.  » 

5.  Là  avoit,  il  y  avail  là.  —  Quinze  mil.  Ce  chiffre  parait  e.'^agéré.  Le  cliro- 
niqueur  florentin  Villani,  assez  bien  renseigné,  le  réduit  à  six  mille. 

6.  Qui  cuisscnt  ossi  chier  nient  que,  etc.,  «  qui  auraient  estimé  aussi  cher 
que  rien  de  commencer  à  ce  moment  la  bataille  »  ;  c'est-à-dire,  qui  n'auraient 
voulu  pour  rien  au  monde  commencer  en  ce  moment  à  se  battre.  —  Fuissent, 
imparfait  du  subjonctif  de  avoir  (habuisseut).  —  Nient  [nec-entem),  rien, 
néant.  —  Adonc  [ad-tunc),  alors.  —  F.t  déporter,  etc.  Leurs  arbalètes  étaient 
;">  manivelle  et  d'un  maniement  lourd  et  compliqué. 
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n'estoicnt  mies  adonc  ordonné  pour  nul  grant  esploit 
de  bataille.  Ces  parolles  volèrent  jusques  au  conte 
d'Alençon,  qui  en  lu  durement  courouciés,  et  dist  :  «  On 
se  doit  bien  cargier*  de  tel  ribaudaille  qui  fallent  au 
plus  grant  besoing'  !  » 

Entrues  que^  ces  parolles  couroient,  et  que  cil  Ge- 
neuois  se  recueilloient  et  se  detrioient,  descend!  une 
plueve  dou  ciel,  si  grosse  et  si  cspesse  que  merveilles, 
et  uns  tonnoires  et  uns  esclistres  moult  grans  et  moult 
horribles.  En  devant  cette  plueve,  par  dessus  les  ba- 
tailles, otant^  d'un  lés  comme  de  l'autre,  avoient  volé 
si  grant  fuison  de  corbaus  que  sans  nombre,  et  démené 
le  plus  grant  tempes  dou  monde.  Là  disoient  li  aucun 
sage  chevalier  que  c'estoit  uns  signes  de  grant  bataille 
et  de  grant  effusion  de  sanch.  Apriès  toutes  ces  coses  *, 
li  aii's  se  commença  à  esclaircir,  et  li  solaus  à  luire 
biaus  et  clers  :  si  Tavoient  li  François  droit  en  l'oel,  et 
li  Englès  par  derrière. 

Quant  li  Geneuois  furent  tout  recueilliet  et  mis  en- 
samble,  et  il  deurent  approcier  leurs  ennemis,  il  com- 
mencièrent  à  juper"  si  très  hault  que  ce  fu  merveilles; 
et  le  lisent  pour  esbahir  les  Englès,  mes  li  Englès  se 
tinrent  tout  quoi  et  ne  lisent  nul  samblant.  Seconde- 
ment encores  jupèrent  ensi  et  puis  alèrent  un  petit 
avant,  et  li  Englès  J^restoient]  tout  quoi  sans  yaus"  mou- 
voir de  leur  pas.  Tiercement  encores  juppèrent  il  moult 
hault  et  moult  cler,  et  passèrent  avant,  et  tendirent 
leurs  arbalestres,  et  commencièrent  à  traii^e.  Et  cil  ar- 
cier  d'Engleterre,  quant  il  veirent  ceste  ordenance,  pas- 
sèrent un  pas  avant,  et  puis  lisent  voler  ces  saiettes  de 

1.  Cargier,  charger.  —  Fallent,  manquent,  font  défaut. 

■2.  Entrues  que,  pendant  que  (intro-usque).  —  Se  recueilloient  et  se  de- 
trioient, se  réunissaient  et  s'embarrassaient.  —  Esclistres,  éclair,  accom- 
pagné de  coups  de  foudre. 

3.  Otant,  autant.  —  Lés,  cdté  (latus).  —  Tempes,  variante  de  tempest  ou 
tempeste  (du  bas-latin  tempestam,  pour  tempestatem).  tempête,  vacarme. 

4.  Coses,  choses  (dialecte  picard).  —  Droit  en  roel.  «  Cette  indication 
concorde  bien  avec  la  situation  topographique  des  deux  armées.  L'armée 
française,  ayant  Crécy  pour  objectif,  avait  la  face  tournée  vers  l'ouest  ;  et, 
comme  le  combat  commença  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  elle  devait 
avoir  le  soleil  dans  les  yeux.  >-  (Siméon  Luce,  tome  III,  page  59.) 

5.  Juper,  brailler,  hurler.  —  Quoi,  cois  (quieti).  —  Et  ne  fisent  nul  sam- 
blant, et  ne  firent  semblant  de  rien;  gardèrent  leur  flegme. 

6.  Yaus,  pour  «  eux  ».  Le  pronom  personnel  tient  lieu  ici  du  pronom 
réfléchi  «  se  »  ou  "  soi  ».  Mouvoir  yaus,  se  mouvoir.  —  Leur  pas,  leur  posi- 
tion, la  place  où  ils  se  tenaient,  où  ils  avaient  mis  leurs  pas. 

AUBERTIN.   —  CHRONIQ.  FRANC.  14 
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jurant  façon  \  qui  entrèrent  et  descendirent  si  ounie- 
mcut  sus  ces  Geneuois  que  ce  sembloit  ncge.  Li  Ge- 
neuois,  qui  n'avoient  point  apris  à  trouver  telz  arciers 
que  cil  d"Englcterre,  quant  il  sentirent  ces  saiettes  qui 
leur  perçoient  bras,tiestes  et  baulèvres*,  furent  tantos' 
desconfi.  Et  copèrent  li  plusieur  d'yaus  les  cordes  de 
leurs  ars,  et  li  aucun  les  jeltoient  jus  ;  si  se  misent  ensi 
au  retour. 

Entre  yaus*  et  les  Englès  avoit  une  grande  haie  de 
gens  d'armes,  montés  et  parés  moult  richement,  qui 
rcgardoient  le  convenant  des  Geneuois  et  comment  il 
assambloient  :  si  ques,  quant  il  cuidièrent  retourner,  il 
ne  peurent.  Car,  li  rois  de  France,  par  grant  mauta- 
lent^,  quant  il  vei  leur  povre  arroy,  et  que  il  se  descon- 
iisoienl,  ensi  commanda  et  dist  :  «  Or  tos,  or  tos  tués 
toute  ceste  ribaudaille  :  il  nous  ensonnient  et  tiennent 
le  voie  sans  raison.  »  Là  veissiés  frens  d'armes  enloueil- 


1.  De  grant  façon,  de  grande  dimension.  —  Si  onniement,  si  uniment,  si 
facilement  et  rapidement.  —  «  L'arc  des  archers  anglais  était  l'arc  simple  ou 
l'arc  à  main,  qui  lançait  la  floche  ou  saietlc  (sagittam).  Les  Génois  avaient 
des  arbalètes  à  manivelle  massives,  et  pour  un  «  quarreau  »  d'arbalète 
que  lançaient  les  Génois,  les  Anglais  leur  décochaient  trois  saiettes.  » 
—  On  appelait  «  quarreau  »  une  flèche  dont  l'extrémité  avait  quatre  faces. 
(Siméon  Luce.) 

2.  Baulèores,  les  balèvres.  —  «  Balèvre  ;  de  la  particule  dépréciative  ba  et 
de  lèore;  l'ensemble  des  lèvres  avec  un  sens  de  dénigrement  et  de  mépris.  » 
(Litlré.) 

.3.  Tantos,  pour  tantost,  bientôt. 

4.  Entre  yaus,  etc.  «  Au  milieu  des  Génois  et  des  Anglais,  il  y  avait  une 
haie  de  gens  d'armes  (français),  etc.  »  —  Froissart  ne  veut  pas  dire  que  cette 
«  haie  de  gens  d'armes  était  placée  entre  les  Génois  et  les  Anglais.  »  Com- 
ment, en  efl"et,  les  arbalétriers  génois  auraient-Ils  pu  escarmoucher  contre 
les  Anglais,  en  première  ligne,  s'ils  en  avaient  été  .séparés  par  ces  gens 
d'armes,  et  comment  ces  gens  d'armes  auraient-ils  pu  contrarier  et  empêcher 
la  retraite  des  Génois,  s'ils  av.iient  été  placés  en  tète  de  la  bataille  ?  L'histo- 
rien veut  dire  qu'au  moment  où  les  Génois,  déconfits  et  poursuivis  par  les 
Anglais,  reculèrent  et  voulurent  fuir,  une  troupe  de  gens  d'armes  postés  à 
proximité  se  trouvèrent  compris  et  comme  enveloppés  dans  la  mêlée  des 
fuyards  et  des  assaillants.  Les  autres  rédactions  de  la  même  bataille,  dans 
Froissart,  nous  disent  que  les  Génois  en  se  retirant  rencontrèrent  en  face 
d'eux  la  chevalerie  française,  qui  les  arrêta  et  se  mit  à  les  frapper  d'estoc  et 
de  taille  pour  déblayer  le  terrain.  Les  Anglais  qui  poursuivaient  les  arbalé- 
triers attaquèrent  cette  masse  confuse,  cavaliers  et  piétons,  arbalétriers  et 
chevaliers,  et  y  firent  un  grand  carnage.  (Voir,  dans  l'édition  de  Siméon  Luce, 
les  Variayites,  t.  III,  p.  417-420.)  —  Le  convenant,  la  situation.  —  Jl  assam- 
bloient, ils  combattaient.  —  Si  ques,  «  si  bien  que  ».  Ques  a  pris  ici  Vs  ad- 
verbial. 

5.  Mautalent,  colère,  mauvaise  humeur.  —  Or  tos,  allons  vite.  Tos,  pour 
tost.  —  [l  nous  ensomiient,  ils  nous  donnent  de  l'ennui.  —  Ribaudaille,  tas  de 
ribauds.  "  Ribaut»  est  d'origine  germanique  et  signifie  «  gueux,  goujat,  etc.». 
Ribaudaille  est  formé  de  <>  ribaut  »,  comme  chiennaille,  de  «  chien  ». 
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liés  entre  vaus'  ferir  et  fraper  sus  yaus,  et  les  pluiseurs 
Irebuchier  et  cheir  parmi  yaus,  qui  onques  puis  ne  re- 
levèrent. Et  toutdis  traioient  li  Englès  cirorcienient  en 
le  plus  grant  presse,  qui  riens  ne  perdoient  de  leur  Iret, 
car  il  empalloient  et  feroient  parmi  le  corps  ou  parmi 
mcmbi*es  chevaus  et  gens  d'armes  qui  là  cheoient  et 
trebuchoient  en  granl  meschief  ;  et  ne  pooient  estre  re- 
levé, se  ce  n'estoit  à  force  et  par  grant  ayde  de  gens. 
Ensi  se  commença  li  bataille  entre  la  Broie-  et  Creci  en 
Pontieu,  ce  samedi,  à  heure  de  vespres. 


^5  III 
Exploits  en  prouesses  des  plus  vaillants  chevaliers. 

279.  Li  vaillans  et  gentilz  rois  de  Behagne',  qui 
s'appelloit  messires  Charles  de  Lussembourch,  car  il  i"u 
filz  à  Tempereour  Henri  de  Lussembourch,  entendi  par 
ses  gens  que  la  bataille  estoitcommencie;  car  quoique  il 
fust  là  armés  et  en  grant  arroy,  il  ne  veoit  goûtes  et 
estoit  aveules  :  si  demanda  as  chevaliers,  qui  dalés  lui 
estoient,  comment  li  ordenance  de  leurs  gens  se  por- 
toit.  Chil  l'en  recordèrent*  le  vérité,  et  li  disent:  «  Ensi 
et  ensi  est.  Tout  premiers  li  Geneuois  sont  desconli,  et 
a  commandé  li  rois  de  France  à  yaus  tous  tuer".  Et 
toutes  fois  entre  nos  gens  et  eulz  a  si  grant  tueil  "  que 
merveilles,  car  il  cheent  et  trébuchent  l'un  sus  lautre, 
et  nos  empeecent  trop  grandement.  >>  —  «  Ha  !  respondi 
li  rois  de  Behagne,  c'est   uns   povres   commencemens 


1.  Enloueilliéx  entre  yaus,  mêlés,  confondus  parmi  eux  (parmi  les  Génois). 
Ce  verbe  a  été  formé  sur  «  toueil  »,  presse,  confusion,  embarras;  et  du  verbe 
est  dérivé  «  toueillis  »,  qui  a  le  même  sens. 

2.  La  Broie.  Ce  village  est  à  l'est  de  Crécy.  La  droite  de  l'armée  française 
y  touchait  presque,  et  après  la  défaite  le  roi  s'y  replia  pour  gagner  Amiens. 
—  Vespres,  c'est-à-dire  vers  quatre  heures  de  l'après-midi.  Les  vêpres  se 
disaient  tard,  au  moyen  âge.  Voir  page  94,  note  2. 

3.  Jloi  de  Behagne.  Jean,  comte  de  Luxembourg,  dit  l'Aveugle,  fut  élu  roi 
de  Bohème,  sous  le  nom  de  Charles,  en  1310.  11  était  ûls  de  l'empereur 
Henri  VII.  11  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy.  L'un  de  ses  ûls  lui  succéda  en 
Bohême  et  devint  empereur  sous  le  nom  de  Charles  IV.  —  Commencie,  pour 
«  commencée  »  ;  forme  dialectale  et  populaire. 

4.  L'en  recorJèrent,  lui  en  rapportèrent,  etc.  ;  l'en  équivaut  à  li  en. 

5.  A  commandé  à  yaus  tous  tuer,  a  commandé  de  les  tuer  tous. 

6.  Tueil,  confusion,  désordre.  —  Empeecent,  empêchent. 
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pour  nous.  »  Lors  demanda  il  apriès  le  roy  d'Alemagne 
son  fil,  et  dist  :  «  Où  est  messires  Charles  mes  filz?  « 
Chil  respondirent  qui  l'entendirent:  «  Monsigneur, nous 
ne  savons.  Nous  créons  bien  qu'il  soit  d'autre  part  et 
qu'il  se  combate.  » 

Adonc  dist  li  vaillans  rois  à  ses  gens  une  grant  vail- 
landise  :  «  Signeur,  vous  estes  mi  homme  et  mi  ami  et 
mi  compagnon.  A  le  journée  d'ui,  je  vous  pri  et  requier 
très  especialment  que  vous  me  menés  si  avant  que  je 
puisse  ferir  un  cop  d'espée.  »  Et  cil  qui  dalés  lui  es- 
toient,  et  qui  se  honneur*  et  leur  avancement  amoient, 
li  acordèrent.  Là  estoit  li  Monnes  de  Basèle  à  son 
frain^,  qui  envis  leuist  laissiet;  et  ossi  eussent  pluiseur 
bon  chevalier  de  le  conté  de  Lussembourc,  qui  estoient 
tout  dalés  lui  :  si  qucs,  pour  yaus  acquitter*,  et  que  il 
ne  le  pcrdesissejit  en  le  presse ,  il  s'alloièrent  par  les 
frains  de  leurs  chevaus  tous  ensamble  ;  et  misent  le  roy 
leur  signeur  tout  devant,  pour  mieulz  acomplir  son 
desirier.  Et  ensi  s'en  alcrcnt  il  sus  leurs  ennemis.  Bien 
est  vérités  que  de  si  grant  gent  d'armes  et  de  si  noble 
chevalerie  et  tel  fuison  que  li  rois  de  France  avoit  là,  il 
issirent  trop  peu'*  de  grans  fais  d'armes,  car  li  bataille 
commença  tart,  et  si  estoient  li  François  fort  lassé  et 
travillié,  ensi  qu'il  venoient.  Toutes  fois,  li  vaillant 
homme  et  li  bon  chevalier,  pour  leur  honneur,  chevau- 
çoient  toutdis  avant,  et  avoient  plus  chier  à  morir,  que 
fuite  villainne  leur  fust  reprocie^.  Là  estoient  li  contes 
d'Alençon,  li  contes  de  Blois,  li  contes  de  Flandres,  li 
dus  de  Lorraigne,  li  contes  de  Harcourt,  li  contes  de 
Saint  Pol,  li  contes  de  Xamur,  li  contes  d'Auçoirre*.  li 


1.  Se  honneur,  son  honneur,  riionneur  du  roi  {se,  pour  sa,  selon  la  re- 
marque déjà  faite).  —  Leur  avancement ,  leur  propre  réputation,  l'accroisse- 
inenl  de  leur  renommée. 

2.  A  son  frain,  au  frein  du  cheval  du  roi,  qui  tenait  ce  frein.  —  Qui 
envis,  etc.,  «  qui  bien  malgré  lui  (envis,  inviius)  l'eût  abandonné  »;  qui, 
pour  rien  au  monde,  ne  l'eut  abandonné.  —  fit  ossi  eussent,  «  et  au.ssi  l'eussent 
bien  malgré  eu.x  abandonné  plusieurs  bons  chevaliers,  etc.  ».  Ils  pensaient 
là-dessus  comme  le  moine  de  Bazeilles. 

3.  Pour  yaus  acquitter,  pour  s'acquitter  (de  leur  devoir)  envers  lui.  —  H 
s'alloièrent,  ils  se  lièrent.  —  Et  misent,  et  mirent  {miserunt). 

i.  Il  issirent  trop  peu,  etc.,  trop  peu  de  grands  fails  d'armes  en  sortirent.  — 
Et  si,  et  ainsi.  —  Ensi  que,  dès  qu'ils  arrivaient,  à  leur  arrivée  sur  le  champ 
de  bataille. 

5.  Heprocie,  pour  reprociée,  reprochée.  Forme  dialectale. 

6.  D  Auçoirre,  d'Auxefre.  —  D'Aubmale,  d'Aumale.  —  De  Sanssoire,  de 
Sancerre.  —  De  Salebruce,  de  Sarrebruck. 
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contes  d'Aubmale,  li  contes  de  Sanssoire,  li  contes  de 
Salebruce,  et  tant  de  contes,  de  barons  et  de  chevaliers 
que  sans  nombre.  Là  estoit  messires  Charles  deBehagne', 
qui  sappeloit  et  escrisoit  jà  rois  d'Alemagne  et  en  por- 
loit  les  armes,  qui  vint  moult  ordonneement  jusques  à 
le  bataille.  Mais  quant  il  vei  que  la  cause  aloit  mal 
pour  yaus,  il  s'en  parti  :  je  ne  sçai  pas  quel  chemin  il 
prist. 

Ce  ne  fist  mies  li  bons  rois  ses  pères ^,  car  il  ala  si 
avant  sus  ses  ennemis  que  il  feri  un  cop  d'espée,  voire 
trois,  voire  quatre,  et  se  combati  moult  vaillamment. 
Et  ossi  lisent  tout  cil  qui  avoecques  lui  acompagniet 
estoient''  ;  et  si  bien  le  servirent,  et  si  avant  se  boutèrent 
sur  les  Englès,  que  tout  y  demorèrent.  Ne  onques  nulz 
ne  s'en  parti,  et  furent  trouvé  à  l'endemain,  sus  le  place, 
autour  dou  roy  leur  signeur,  et  leurs  chevaus  tous 
alloiiés  ensamble. 

280.  Vous  devez  ^sçavoir^  que  li  rois  de  France  avoit 
grant  angousse  au  coer,  quant  il  veoit  ses  gens  ensi 
desconfire  et  fondre  l'un  sus  l'autre,  d'une  puignie*  de 
gens  que  li  Englès  estoient.  Si  en  demanda  conseil  à 
monsigneur  Jehan  de  Haynau  qui  dalés  lui  estoit.  Li  dis 
messires  Jehan  li  rcspondi  et  dist  :  «  Certes,  sire,  je  ne 
vous  saroie  consillier.  Le  milleur  pour  vous,  ce  seroit 
que  vous  vos  retraissiés  et  mesissiés  à  sauveté,  car  je 
n'i  voi  point  de  recouvrier'.  Il  sera  tantost  tart  :  si  po- 
riés  ossi  bien  chevaucier  sus  vos  [ennemis*]  et  estre 
perdus,  que  entre  vos  [amis].  >> 


1.  Charles  de  Bekagne,  Charles  de  Bohème,  ûls  de  ce  même  Jean,  comte 
de  Luxembourg,  dit  l'Aveugle,  dont  il  a  été  question  plus  haut  :  ce  tils  fut 
couronné  roi  de  Bohème  sous  ce  même  nom  de  Charles.  11  succéda  à  son  père 
comme  roi  de  Bohème,  dans  celte  même  année  1346,  et  fut  couronné  empe- 
reur ou  roi  d'Allemagne  en  1347.  Il  était  pelit-ûls  de  l'empereur  Henri  VII. 
Né  en  1316,  il  avait  alors  trente  ans;  il  mourut  en  1378.  —  Qui  s'appelait  et 
escrisoit,  <■  qui  s'appelait  et  s'écrivait  ».  Les  terminaisons  en  s  se  mêlent 
aux  terminaisons  en  v  dans  ce  verbe,  par  l'influence  du  parfait  latin  scripsi  et 
de  ses  dérivés. 

2.  Ses  pères,  son  père.  Cas-sujet  du  singulier. 

3.  Acompagniel  estoient.  étaient  en  compagnie,  formaient  compagnie  au- 
tour de  lui.  —  Tout,  tous  (toti).  Cas-sujet  du  pluriel,  comme  tuit,  qui  vient 
aussi  de  toti. 

4.  D'une  puignie,  par  une  poignée,  par  l'effort  d'une  poignée,  etc. 

5.  Recouvvier,  ressource,  moyen  de  réparer  (la  défaite).  Substantif  formé  du 
verbe  recovrer,  recouvrer  (recuperare). 

6.  Sus  vos  ennemis,  dans  la  direction  de  vos  eonemis  (à  cause  de  l'obscu- 
rité). Il  lui  signale  les  dangers  d'une  retraite  en  pleine  nuit. 
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Li  rois,  qui  tous'  fremissoit  cl'aïr  et  de  maulalent,  ne 
rcspondi  point  adonc,  mes  chevauça  un  petit  plus 
avant;  et  li  sambla  que  il  se  voloit  radrccier  devers  le 
conte  d'Alençon  son  frère,  dont  il  veoit  les  banièrcs 
sus  une  petite  montagne.  Li  quelz  contes  d'Alençon 
descendi  moult  ordonneemcnt  sus  les  Englès,  et  les  vint 
combatre;  et  li  contes  de  Flandres,  d'autre  part.  Si  vous 
di^  que  cil  doi  signeur  et  leurs  routes,  en  costiant  les 
arciers,  s'en  vinrent  jusques  à  le  bataille  dou  prince,  et 
là  se  combatirent  moult  longement  et  moult  vaillam- 
ment. Et  volentiers  y  fust  venus  li  rois  Phelippes,  se  il 
peuist;  mais  il  y  avoit  une  si  grande  haie  d'arciers  et  de 
gens  d'armes  au  devant  que  jamès  ne  fust  passés,  car 
com  plus  venoit',  plus  esclarcissoit  ses  conrois. 

Che'  jour,  au  matin,  avoit  li  rois  Phelippes  donné  à 
monsigneur  Jehan  de  Haynau  un  noir  coursier,  dure- 
ment [grant]  et  biel.  Li  dis  messires  Jehans  Tavoit  bail- 
liet  à  un  sien  chevalier,  monsigneur  Thieri  de  Senselles*, 
qui  portoit  sus  se  banière.  Dont  il  avint  que  li  cheva- 
liers, sus  ce  coursier,  le  banière  monsigneur  Jehan  de 
Haynau  dalés  lui,  tresperça  tous  les  conrois"  des  En- 
glès.  Et  quant  il  fu  hors  et  oultre  au  prendre  son  re- 
tour ^,  il  trébucha  parmi  un  fosset,  car  il  estoit  bleciés 
dou  tret  des  arciers,  et  là  chey.  Et  y  euist  esté  mors  et 
sans  remède,  mes  ses  pages  ^,  sus  son  coursier,  autour 
des  batailles,  Favoit  poursievi,  et  le  trouva  si  à  point 
qu'il  gisoit  là  et  ne  se  pooit  ravoir.  Il  n'avoit  aultre  em- 
peecement  que  dou  cheval,  car  li  Englès  n'issoient  point 

1.  Tous,  tout  entier  (totua);  cas-sujet  singulier;  «  qui  était  tout  frémis- 
sant, etc.  >i.  —  Aï)',  courroux.  Substantif  verbal  d'aïîw  ou  aïrier,  irriter,  lequel 
est  formé  sur  ire  {iram),  colère.  —  Mautalent,  dépit,  rage.  —  Adonc,  pour  le 
moment  (ad-tunc).  —  Radrecier,  se  diriger  {re-ad-directiare). 

2.  Si  vous  di,  certes  oui,  je  vous  dis,  etc.  —  Doi,  deux.  —  Montes,  leur 
suite,  leurs  troupes.  —  En  costiant,  en  côtoyant,  en  passant  sur  le  flanc  des 
archers.  —  Le  bataille  dou  prince,  le  corps  d'armée  du  prince  de  Galles. 

3.  Com  plus  lenoit,  plus  il  avançait.  —  Plus  esclarcissoit,  plus  s'éclaircis- 
sait,  diminuait.  —  Ses  conrois,  sa  troupe,  son  escorte.  Cas-sujet  du  singulier. 

4.  Che,  ce.  Forme  dialectale. 

5.  Senselles,  Senzcilles.  —  Qui  portoit  sus,  qui  portait  haut  Isusum,  pour 
surs  uni). 

6.  Com'ois,  toutes  les  lignes  des  .\nglais. 

7.  Au  prendre  son  retour,  au  moment  de  prendre  le  parti  de  retourner.  In- 
finitif pris  substantivement.  Employé  ainsi,  l'inQnitif-substantif  peut  avoir  un 
régime. 

8.  Ses  payes,  son  page.  Cas-sujet  singulier.  —  Autour  des  batailles,  en  fai- 
sant le  lourdes  corps  de  bataille  (engagés  dans  l'action).  —  Si  à  point  que,  etc., 
juste  au  moment  où,  etc. 
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hors  de  leurs  batailles,  pour  nullui  prendre  ne  grever*. 
Lors  descend!  li  pages,  et  fîsi  tant  que  ses  mestres  fu 
relevés  et  remontés  :  ce  biel  service  li  list  il.  Et  saciés 
que  li  sires  de  Scnsclles  ne  revint  mies  arrière  par  le 
chemin  qu'il  avoit  fait;  ossi,  au  voir-  dire,  il  ne  peuist. 

281.  Geste  bataille,  ce  samedi,  entre  la  Broie  etCreci, 
lu  moult  felenesse^  et  très  horrible.  Et  y  avinrent  plui- 
seur  grant  fait  d'armes  qui  ne  vinrent  mies  tout  à  co- 
gnissance  ;  car,  quant  la  bataille  commença,  il  estoit  jà 
moult  tart  :  ce  greva  plus  les  François  c' autre*  cose. 
Car  pluiseurs  gens  d'armes,  chevaliers  et  escuiers,  sus 
le  nuit^,  perdoient  leurs  signeurs  et  leurs  mestres.  Si 
Avaucroient®  par  les  camps,  et  s'embatoient  souA'ent  à 
petite  ordenance  entre  les  Englès  où  tantost  il  estoient 
envaA'  et  occis.  Ne  nulz  n'estoit  pris  à  raençon  ne  à 
merci ^,  car  entre  yaus  il  l'avoient  ensi  au  matin  ordon- 
né, pour  le  grant  nombre  de  peuple  dont  il  estoient 
enfourmé  qui  les  sievoit. 

Li  contes  Loeis  de  Blois,  neveus  dou  roy  Phelippe  et 
dou  conte  d'Alençon,  s'en  vint  avoech  ses  gens  et  de- 
sous  se  banière  combatre  as  Englès,  et  là  se  porta  moult 
vaillamment,  et  ossi  fist  li  dus  de  Loeraingne.  Et  dient 
li  pluiseur  que,  se^  la  bataille  fust  ossi  bien  commencie 
dou  malin  que  elle  fîst  sus  le  vespre,  il  y  euist  eu  entre 
les  François  pluiseurs  grans  recouvrances'   et   grans 


1.  Grever,  attaquer,  accabler,  faire  du  mal. 

2.  Voir,  vrai  {verttm). 

3.  Felenesse,  ou  felonesse,  cruelle,  sanglante,  atroce.  Adjectif  dérivé  de  fel, 
félon.  Voir  un  pareil  emploi  de  ce  mot  dans  Joinville,  page  231,  note  13. 

4.  C'autre,  pour  «  qu'autre  ».  C'est  le  c  dur  ou  le  k  du  dialecte  picard. 

5.  Sus  le  nuit,  au  moment  où  commence  la  nuit;  comme  on  dit  «  sur  le 
soir  i>. 

6.  Wauc7'oient,  erraient  à  l'aventure.  —  Camps,  champs  (dialecte  picard). 
—  S'embatoient,  se  jetaient  (in-batuere).  —  A  petite  ordenance,  en  petits 
groupes,  en  faibles  troupes.  —  Tantost,  bientôt.  —  Envay,  enveloppés. 

7.  A  merci,  à  quartier.  —  Jl,  les  Anglais.  —  Entre  yaus,  entre  eux.  —  Pour 
le,  à  cause  du.  —  Le  grant  nombre  de  peuple,  la  multitude  de  gens.  Allusion 
aux  nombreux  contingents  des  communes.  —  Dont  il  estoient.  etc.,  au  sujet 
desquels  les  Anglais  étaient  informés  qu'ils  suivaient  les  Français.  La  con- 
struction de  cette  fin  de  phrase  (dont  ils  étaient  informés  qui  les  suivaient)  est 
absolument  irrégulière  pour  les  modernes. 

8.  Se,  si.  —  Commencie,  commencée  (forme  dialectale).  —  Que  elle  fist, 
n  qu'elle  commença  ».  Le  verbe  faire  représente  le  verbe  du  commencement 
de  la  phrase.  —  il  y  euist  eu,  il  y  eût  eu. 

9.  Grans  recouvrances,  grands  succès,  grands  avantages  remportés,  retours 
de  fortune.  Ce  mot,  dérivé  de  recovrer  (réparer),  indique  les  efforts  heureux 
par  lesquels  on  ressaisit  l'avantage.  A  propos  de  Vadjectif  grans,  il  faut  se 
rappeler  que  cet  adjectif  était  de  ceux  qui  ne  prenaient  pas  l'e  au  féminin.  — 
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apcrtises  d'armes  qui  point  n'i  furent.  Si  y  eut  aucuns' 
signeurs,  chevaliers  et  escuiers  françois  et  de  leur  costc, 
tant  alemans  que  savoiiens,  qui  par  force  d'armes  rom- 
pirent les  arciei's  de  le  bataille  dou  Prince  et  vinrent 
jusques  as  gens  d'armes  combatre  as  espées,  main  à 
main,  moult  vaillamment.  Et  là  eut  fait^  pluiseurs  apcr- 
tises d'armes. 

Et  y  furent,  dou  coslet  des  Enj;lès,  très  bon  chevalier 
messires  Renaulz  de  Gobehem  *  et  messires  Jehans 
Chandos.  Et  ossi  furent  pluiseur  aullre,  les  quelz  je  ne 
puis  mies  tous  nommer,  car  là  dalés  le  Prince  estoit 
toute  la  ileur  de  chevalerie  d'Enj^leterre.  Et  adonc  li 
contes  de  Norhanlonne*  et  li  contes  d'Arondiel,  qui 
gouvrenoient  le  seconde  bataille,  et  qui  se  tenoient  sus 
èle,  vinrent  rafreschir  la  bataille  dou  dit  Prince;  et  bien 
besongnoit',  car  aultrement  elle  euist  eu  à  faire.  Et 
pour  le  péril  ou  cil  qui  gouvrenoient  et  servoient  le 
Prince,  se  veoient,  il  envoiièrent  un  chevalier  de  leurs 
conrois  devers  le  roy,  qui  se  tenoit  plus  amont*,  sus  le 
mole  d'un  moulin  à  vent,  en  cause  que  d'avoir  aye.  Si 
dist  li  chevaliers,  quant  il  fu  venus  au  roy  :  «  Monsi- 
gneur,  li  contes  de  Warvich,  li  contes  de  Kenfort  et 
messires  Renaulz  de  Gobehem,  qui  sont  dalés  le  Prince 
vostre  fd,  ont  grandement  à  faire,  et  les  combatent  li 
François  aigrement.  Pour  quoi  il  vous  prient  que  vous 
et  voslre  bataille  les  venés  conforter  et  aidier  à  oster 
de  ce  péril;  car,  se  cilz  elïors  monteplie"'  longement  et 
s'effoi'ce  ensi,  il  se  doubtent  que  vostres  filz  n'ait  à 
faire.  » 


Apertises  d'armes,  exploits  de  valeur  guerrière,  manifeslalions  de  courage  et 
d'adresse,  les  armes  à  la  main.  (Même  racine  que  apert,  apertement,  du  latin 
apertum,  aperta-menie.) 

1.  Si  y  eut  aucuns,  etc.,  cependant  il  y  eut  quelques  seigneurs,  etc. 

2.  Et  là  eut  fuit,  et  là  il  y  eut  fait;  et  là  on  fit,  etc. 

3.  De  Gobehem,  de  Gobliam. 

4.  Norkantonne,  etc.  Voir  page  26S,  note  2. 

5.  Et  bien  besongnoit,  et  (le  corps  de  bataille  du  prince  de  Galles)  en  avait 
grand  besoin.  —  Elle  euist  eu  à  faire,  elle  aurait  ou  du  mal. 

6.  Amont,  plus  haut.  —  Sus  le  mole,  sur  la  motte,  sur  Téminence  où  était 
un  moulin.  Primitivement,  on  appelait  "  motte  »,  au  moyen  âge,  uneéminence 
faite  de  main  d'homme,  formée  de  terre  amassée,  et  sur  laquelle  on  construi- 
sait, d'ordinaire,  un  château,  dans  les  pays  de  plaine.  Ce  mot  est  devenu  en- 
suite synonyme  de  relèvement  de  terrain,  d'éminence  quelconque.  —  En  cause 
que,  etc.   Rattacher  ce  membre  de  phrase  à  «  envoiièrent  ».  —  Aye,  aide. 

7.  Monteplie,  pour  mouteplie  {multiplicare),  se  multiplie,  s'accroît.  —  Et 
s'efforce  ensi,  et  déploie  une  telle  énergie.  —  Il  se  doubtent,  ils  craignent. 
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Lors  respondi  li  rois  et  demanda  au  chevalier,  qui 
s'appelloit  mcssires  Thumas  de  Xordvich  '  :  «  Messires 
ïlîunias,  mes  filz  est  il  ne  mors  ne  atierés*,  ou  si  bie- 
ciés  qu'il  ne  se  puist  aidier  ?  »  Cilz  respondi  :  «  Nennil, 
monsigneur,  se  Dieu  plaist,  mais  il  est  en  dur  parti 
darmes  '  :  si  aroit  bien  mestier  de  vostre  ayde.  »  —  «  Mes- 
sire  ïhumas,  disl  li  rois,  or  retournés  devers  lui  et 
devers  chiaus*  qui  ci  vous  envoient;  et  leur  dittes  de 
par  moy  quil  ne  m'envoient  meshui  requerre  pour 
aventure  qui  leur  aviegne,  tant  que  mes  filz  soit  en  vie. 
Et  dittes  leur  que  je  leur  mande  que  il  laissent  à  l'en- 
lant  gaegnier  ses  esporons;  car  je  voel,  se  Diex  l'a  or- 
donné, que  la  journée  soit  sienne,  et  que  li  honneur 
l'en  demeure^  et  à  chiaus  en  qui  carge  je  l'ai  ba- 
illiet.  » 

Sus  ces  parolles,  retourna  li  chevaliers  arrière,  et 
recorda''  à  ses  mestres  tout  ce  que  vous  avés  oy  :laquèle 
l'esponse  les  encoraga  grandement,  et  se  reprisent ''  en 
yaus  meismcs  de  ce  que  là  avoient  envoiiet.  Si  furent 
milleur  chevalier. que  devant,  et  y  lisent  pluiseurs  aper- 
tiscs  darmes,  ensi  que  il  apparu,  car  la  place  leur  de- 
mora  à  leur  honneur. 

282.  On  doit  bien  croire  et  supposer  que  là  où  il 
avoit^tantdc  vaillans  hommes,  et  si  grant  multitude 
de  peuple,  et  où  tant  et  tel  fuison  de  le  partie  des  Fi'an- 
çois  en  demorèrent  sus  le  place,  que  il  y  ot  fait  ce  soir 
pluiseurs  grans  apertises  d'armes,  qui  ne  vinrent  mies 
tout  à  cognissance.  Il  est  bien  voirs  '  que  messires  Go- 


1.  Thumas,  etc.,  Tliomas  de  Norwich. 

2.  Ne  mors  ne  atierés,  ou  mort,  ou  abattu  à  terre.  —  Nous  avons  déjà  fait 
observer  que  dans  les  phrases  dubitatives  ou  interrogalives  ne  s'emploie  sou- 
vent pour  et  et  ou. 

3.  Parti  d'armes,  rencontre,  affaire  de  guerre.  —  Si,  aussi.  —  Mestier, 
besoin. 

-i.  Chiaus,  ceux.  —  Meshui,  pour  maishui,  désormais.  Mot  à  mot  :  «  davan- 
tage aujourd'hui  ",  magis  hodie. 

5.  L'en  demeure,  lui  en  demeure.  L'en,  contraction  de  li  en.  —  En  qui 
carge,  etc.,  en  la  charge  de  qui  je  l'ai  remis  {in  quorum  munere  ou  tutela 
illum  collocavi). 

6.  Recorda,  rapporta. 

7.  Se  reprisent,  se  reprirent,  se  reprochèrent. 

8.  Il  avoit,  il  y  avait.  —  Tel  fuison,  telle  quantité  {fusionem,  foison).  —  De 
le  partie,  de  la  partie,  du  c6té  des  Français.  —  Que  il  y  ot  fait,  qu'il  y  eut 
fait,  qu'il  se  ût.  Ce  membre  de  phrase  se  rattache  à  «  croire  et  supposer  »  ;  la 
conjonction  que  est  redoublée. 

9.  Voirs,  vrai.  Cas-sujet  singulier.  —  Godefrois,  etc.  Ce  Godefroy  d'Har- 

14. 
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defrois  de  Harcourt  qui  estoit  dalés  le  Prince  el  en  se 
bataille,  euist  volentiers  mispainne  el  entendu  à  ce  que 
li  contes  de  Harcourt  fust  sauvés,  car  jà  avoit  il  oy  re- 
corder aucuns  Englès  ^  que  on  avoit  veu  sa  banière,  et 
qu'il  estoit  avoech  ses  gens  venus  combatre  as  Englès  ; 
mes  li  dis  messires  Godefrois  n'i  peut  venir  à  temps.  Et 
lu  là  mors  li  contes  sus  le  place,  et  ossi  fu  li  contes 
d' Aubmale  ses  neveus  ^ . 

D'autre  part,  li  contes  d'Alençon  et  li  contes  de 
Flandres,  qui  se  combatoient  moult  vaillamment  as 
Englès,  cescuns^  desous  sa  banière  et  entre  ses  gens, 
ne  peurent  résister  à  le  poissance  des  Englès  ;  et  furent 
là  occis  sus  le  place,  et  grant  fuison  de  bons  chevaliers 
et  escuiers  dalés  yaus,  dont  il  estoient  servi  et  acom- 
pagniet. 

Li  contes  Locis  de  Blois  et  li  dus  de  Loeraingne  ses 
serourges*,  avoecques  leurs  gens  et  leurs  banières,  se 
combatoient  d'autre  part  moult  vaillamment  ;  et  estoient 
enclos  d'une  route  ^  d'Englès  et  de  Gallois  qui  nullui  ne 
pi-endoient  à  merci.  Là  lisent  il  de  leurs  corps  plui- 
seurs  grans  apertises  d'armes,  car  il  estoient  moult  vail- 
lant chevalier  et  bien  combatant.  Mes  toutes  lois  leur 
proèce  ne  valli  riens,  car  li  dessus  dit  demorèrent  sus  le 
place,  et  tout  cil  qui  dalés  yaus  estoient.  Ossi  fist  li 
contes  d'Auçoiri'c,  qui  estoit  moult  vaillans  chevaliers, 
et  li  contes  de  Saint  Pol,  et  tant  d'autres  que  merveilles 
seroit  à  recorder. 


court,  sire  de  Saiiit-Sauveur-le-Vicomle,  en  Normandie,  avait  clé  banni  par 
Philippe  de  Valois  en  1344,  s'était  réfugié  auprès  d'Edouard  III,  qu'il  décida 
à  faire  une  descente  en  Normandie.  Il  servait  de  guide  aux  Anglais.  Son 
frère,  le  comte  d'Harcourt,  combattait  à  Crécy  dans  l'armée  française.  — 
Dalés  le  Prince,  a.  côté  du  prince  de  Galles. 

1.  Avoit  il  oy  recorder  aucuns  Englès,  il  avait  entendu  quelques  Anglais 
raconter. 

2.  Ses  neveus,  son  neveu.  Le  comte  d'Aumale,  (ils  du  comte  d  Harcourt, 
était  neveu  de  Godefroy  d'Harcourt.  Il  fut  seulement  blessé  à  Crécy. 

3.  Cescuns,  chacun  (quisque-unus). 

4.  Ses  serourges,  son  beau-frère  (mot  dérivé  de  seror,  sœur).  C'est  le  cas- 
sujet  du  singulier. 

5.  Rouie,  troupe.  —  Qid  nullui,  etc.,  qui  ne  prenaient  personne  à  quartier, 
qui  ne  faisaient  quartier  à  personne.  Nullui  est  au  cas-régime  indirect,  em- 
ployé comme  régime  direct. 


FROISSART.  279 

§  IV 

Philippe  de  Valois  quitte  le  cliamp  de  bataille. 

283.  Sus  le  vespre  tout  tai't,  ensi  c'a  jour  fallant*, 
se  parti  li  rois  Phelippes  tous  desconfortés,  il  y  avoit 
bien  raison,  lui  cinquime  de  barons  tant  seulement  : 
c'estoit  messires  Jehans  de  Haynau  li  premiers  et  li  plus 
proçains  de  lui,  li  sires  de  Montmorensi,  li  sires  de  Biau- 
geu,  li  sires  d"Aubej,nii  et  li  sires  deMontsaut.  Si-  che- 
vauça  li  dis  rois,  tout  lamentant  et  complaindant^  ses 
gens,  jusques  au  chastiel  de  la  Broie.  Quant  il  vint  à  le 
porte*,  il  le  trouva  fremée  et  le  pont  levet,  car  il  estoit 
toute  nuis,  et  faisoit  moult  brun  et  moult  espès.  Adonc 
fisi  li  rois  appeller  apriès'^  le  chastellain,  car  il  voloit 
entrer  dedens  :  si  fu  appelles,  et  vint  avant  sus  les  ga- 
rites,  et  demanda  tout  en  haultqui  c'estoit  qui  buschoit 
à  ceste  heure.  Li  rois  Phelippes,  qui  entcndi  le  vois, 
respondi  et  dist  :  «  Ouvrés,  ouvrés,  chastellain,  c'est  li 
infortunés  rois  de  France.  »  Li  chastelains  salli  tantost^ 
avant,  qui  recogneutla  parolle  dou  roy,  et  qui  bien  sa- 
voit  jà  que  li  leur  estoient  desconfit,  par  aucuns  fuians 
qui  estoient  passet  desous  le  chastiel  ;  si  abaissa  le  pont 
et  ouvri  le  porte.  Lors  entra  li  rois  dedens  et  toute  se 
route,  qui  n'estoit  mies  trop  grande.  Si  furent  là  jusques 
à  mienuit.  Et  n'eut  mies  li  rois  conseil'  que  il  y  demo- 
rast  ne  s'ensierast  là  dedens  :  si  but  un  cop,  et  ossi  lisent 
cil  qui  avoech  lui  estoient.  Et  puis  s'en  partirent  et 
issirent  dou  chastiel,  et  montèrent  as  chevaus,  et  prisent 


1.  Ensi  c'a  jour  [allant,  ainsi  qu'il  fait  soir  quand  le  jour  fait  défaut  (par- 
ticipe présent  de  faillir). 

2.  Si,  ainsi. 

3.  Complaindant,  plaignant.  —  La  Broie.  Voir  page  271,  note  2. 

i.  Le  porte,  la  porte.  Nous  avons  déjà  vu  cet  emploi  de  l'article  masculin 
au  lieu  du  féminin.  Forme  dialectale  qui  a  passé  dans  le  moderne  français 
populaire. 

5.  Appeller  apriès,  appeler  après  ;  comme  on  dit  :  crier  après  quelqu'un  ; 
forme  populaire.  —  .Si,  ainsi,  alors.  —  Les  garites,  les  guérites  qui  garnis- 
saient les  remparts.  —  Tout  en  hault,  à  haute  voix.  —  Buschoit,  frappait 
(sur  le  bois  de  la  porte).  Verbe  formé  de  busche,  bûché. 

6.  Tantost,  aussitôt.  —  «  Ce  châtelain,  nommé  Jean  Lesopier,  était  entiè- 
rement dévoué  à  Philippe  de  Valois.  »  (S.  Luce.)  —  Li  leur,  les  leurs. 

7.  Conseil,  dessein.  —  Ne  s'ensierast,  ni  qu'il  s'enfermAt. 
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yidcs  pour  yaus  mener,  qui  cognissoient  le  pays.  Si  en- 
trèrent ou  chemin  environ  mienuit,  et  chevaucièrent 
tant  que  au  point  clou  jour  il  entrèrent  en  le  [bonne] 
cité  d'Amiens.  Là  s'arresta  li  rois  et  se  loga  dedens  une 
abbeyc,  et  dist  qu'il  n'iroit  plus  avant  si  saroit  *  le  vé- 
rité de  ses  g'ens,  liquel  y  estoient  demoret  et  liquel 
estoient  escapet.  Or  revenons  à  le  descontiture  de  Creci 
et  à  Tordenance  des  Englès,  et  comment,  ce  samedi  que 
la  bataille  fu  et  le  dimence  au  matin,  il  persévérèrent^. 
284.  ^  ous  devés  savoir  que  la  desconfiture  et  la  perte 
pour  les  François  fu  moult  jurande  et  moult  horrible,  et 
que  trop  ^  y  demorèrent  sus  les  camps  de  nobles  et  vail- 
lans  hommes,  dus,  contes,  barons  et  chevaliers,  parles- 
quelz  li  royaumes  de  France  fu  moult  depuis  afoiblis 
d'onneur,  de  puissance  et  de  conseil.  Et  saciés  que,  se 
li  Englès  euissent  caciet*^  ensi  qu'il  fisent  à  Poitiers, 
encores  en  fuissent  trop  plus  demoret,  et  li  rois  de 
France  meismes,  mes  nennil;  car  le  samedi  onques  ne  se 
partirent  de  leurs  conrois  "  pour  cacier  apriès  homme. 
Et  se  tenoient  sus  leurs  pas,  gardans  leur  place,  et  se 
dell'cndoient  à  chiaus*"'  qui  les  assalloient.  Et  tout  ce 
sauva  le  roy  de  France  de  estre  pris,  car  li  dis  l'ois  de- 
mora  tant  sus  le  place  assés  priés  de  ses  ennemis,  si  com 
chi''  dessus  est  dit,  qu'il  fu  moult  tart,  et  qu'il  n'avoit 
dalés  lui  à  son  département  non  plus  de  soixante  hom- 
mes, uns  c'autres**.  Et  adonc  ®  le  prist  messires  Jehans 
de  Ilaynau  par  le  frain,  qui  l'avoit  à  garder  et  à  consil- 
lier,  et  qui  jà  l'avoit  remonté  *"  une  fois,  car  dou  Iret  on 
avoit  occis  le  coursier  dou  roy,  et  li  dist  :  «  Sire,  venés 


1.  Qu'il  n'iroit  plus  avant  si  saroit,  etc.,  n  qu'il  n'irait  pas  plus  loin  jusqu'à 
ce  qu'il  sût  la  vérité,  etc.  ».  Si,  avec  le  conditionnel,  a  quelquefois  le  sens 
de  n  jusqu'à  ce  que  ". 

2.  //  persecerérent,  ils  continuèrent  leurs  opérations. 

3.  Trop,  beaucoup,  un  très  grand  nombre  de.  Rattacher  cet  adverbe  à 
«  nobles  et  vaillans  hommes,  etc.  «. 

4.  Caciet,  chassé,  donné  la  chasse,  poursuivi.  Forme  dialectale  pour  cha- 
ciet ;  du  latin  captiare  (chercher  à  prendre). 

5.  Convois,  de  leurs  lignes. 

6.  A  chiaus,  contre  ceux. 

7.  Chi,  pour  ci;  forme  dialectale  :  «  ci-dessus,  plus  haut  ». 

8.  Uns  c'autres,  tout  compté  ;  tant  les  uns  que  les  autres. 

9.  Et  adonc,  et  alors  (ad-turc).  —  Le  prist  par  le  frain,  prit  son  cheval 
(celui  du  roi)  par  le  frein.  —  Qui  l'avoit  à  garder,  etc.,  Jean  de  Hainaut,  qui 
était  chargé  de  veiller  sur  le  roi  et  de  le  coiiseiller. 

10.  Remonté,  remis  à  cheval. 
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VOUS  ont',  il  est  temps,  ne  vous  perdes  mies  ci  si  sim- 
plement. Se  vous  avés  perdu  à  ceste  fois,  vous  recouve- 
rés  une  autre.  >>  Et  l'ehmena  li  dessus  dis  messires 
Jehans,  ensi  que  par  force. 

Si  vous  di  que  ce  jour  li  arcier  d'Engleterre  portèrent 
yrant  confort  à  leur  partie,  car  par  leur  tret^  li  pluiseur 
client  que  la  besongne  se  fîst,  comment  que^  il  y  eut 
bien  aucuns  vaillans  chevaliers  de  leur  lés  qui  vaillam- 
ment se  combatirent  de  le  main,  et  qui  moult  y  fisent 
de  belles  aperlises  de  le  main  et  de  grandes  recouvran- 
ces.  Mais  on  doit  bien  sentir  et  cognoistre  que  li  arcier 
y  fisent  un  gisant  fait'',  car  par  leur  tret  de  commence- 
ment furent  desconfi  li  Geneuois  qui  estoient  bien  quinze 
mil,  qui  leur  fu  uns  grans  avanlag-es.  Car  trop  grant 
fuison  de  gens  d'armes  richement  armé  et  paré  et  bien 
monté,  ensi  que  on  se  montoit  adonc  ',  furent  desconfi 
et  perdu  par  les  Geneuois  qui  trebuchoient  parmi  yaux 
et  s'entoueilloient  si  que  il  ne  se  pooient  lever  ne  ravoir. 
Et  là  entre  ces  Englès  avoit  pillai's  et  i^baus,  Gallois  et 
Cornillois  ",  qui  poursievoient  gens  d'armes  et  arciers, 
qui  portoient  grandes  coutillcs,  et  venoient  entre  leurs 
gens  d'armes  et  leurs  arciers  qui  leur  faisoienl  voie,  et 
trouvoient  ces  gens  d'armes  en  ce  dangier,  contes,  ba- 
rons, chevaliers  et  escuiers  ;  si  '^  les  occioient  sans  merci, 
com  grans  sires  qu'il  fust.  Par  cel  estât*  en  y  eut  ce  soir 
pluiseurs  perdus  et  murdris ,  dont  ce  fu  pités  et  da- 
mages, et  dont  li  rois  d'Engleterre  fu  depuis  courouciés 
que  on  ne  les  avoit  pris  à  raençon. 


1.  Ent,  de  là  (indc).  C'est  la  forme  première  et  étymologique  de  en,  adverbe. 

—  Ci,  ici. 

2.  Leur  tret,  leur  manière  de  tirer.  Forme  dialectale  de  trait. 

3.  Comment  que,  bien  que,  encore  que,  etc.  —  Aucuns,  quelques.  —  Da 
leur  lés,  de  leur  c6té  (latus). 

4.  Fait,  exploit.  —  De  commencement,  dès  le  début.  —  Qui,  ce  qui,  chose  qui. 

5.  Adonc,  alors.  —  S'entoueilloient  si  que,  se  mêlaient,  s'embarrassaient, 
s'empêtraient  tellement  que  (sic  quod). 

6.  Corndlois,  gens  de  Cornouailles  (comté  d'Angleterre  situé  au  sud-ouest, 
et  habité,  comme  le  pays  de  Galles,  par  les  descendants  des  anciens  Bretons). 

—  Coutilles,  couteaux,  coutelas,  petites  épées. 

7.  Si,  alors,  ainsi.  —  Com  grans  sires,  si  grand  seigneur  que  (chacun  d'eux) 
pût  être. 

8.  Par  cel  estât,  par  ce  fait,  en  conséquence  de  cet  état  de  choses.  —  Mur- 
dris, meurtris,  égorgés.  Du  verbe  mordrir  ou  murdrir,  qui  semble  venir  du 
gothique. 


II 

Le  siège  de  Calais  (i346-l3/i7) 

Le  siè^e  de  Calais  commença  huit  jours  après  la  bataille  de 
Crécy,  le  2  septembre  i346.  lî  dura  onze  mois.  La  ville  était 
forte;  une  garnison  intrépide  la  défendait.  Désespérant  de  s'en 
emparer  par  un  assaut,  Edouard  III  résolut  de  la  prendre  par 
famine.  Il  fit  bâtir,  pour  ses  soldats,  une  ville  de  bois,  témoi- 
gnant par  là  de  sa  ferme  volonté  de  réussir  à  tout  pri.v,  malgré 
les  saisons  et  les  obstacles,  et  de  n'y  épargner  ni  le  temps  ni 
la  peine.  Il  désirait  avec  passion  cette  conquête,  qui  lui  assurait 
à  la  fois  un  point  solide  de  débarquement  et  un  marché  d'expor- 
tation pour  le  commerce  anglais.  A  la  raison  dintérct  s'ajoutait 
l'ardeur  d'un  ressentiment  invétéré.  Les  habitants  de  Calais, 
marins  hardis,  s'étaient  montrés  voisins  dangereu.v  :  les  An- 
glais les  haïssaient  parce  qu'ils  les  redoutaient.  C'est  ce  qui 
explique  l'implacable  dureté  des  conditions  que  le  vainqueur 
allait  bientôt  leur  imposer.  Les  assiégés  répondirent  à  cet 
acharnement  par  une  constance  inébranlable.  Ils  comptaient 
sur  le  secours  du  roi  de  France;  ce  secours,  longtemps  attendu, 
parut  enfin.  Dans  les  derniers  jours  de  juillet  i347,  ils  purent 
apercevoir  sur  les  hauteurs  de  la  falaise  de  Sangate,  à  2  lieues 
de  la  ville,  une  armée  française  d'environ  soixante  mille  hommes, 
conduite  par  Philippe  de  Valois  en  personne.  Mais  sur  ce 
terrain  coupé  de  fossés,  de  fondrières  et  de  marécages,  les  An- 
glais ont  accumulé  les  obstacles;  une  série  de  dispositions 
savantes  et  de  travaux  patiemment  exécutés  rend  toute  ap- 
pi'oche  impossible  et  ferme  l'accès  de  la  ville  et  de  leur  camp. 
L'armée  de  secours  reste  quelques  jours  en  observation  et  se 
retire.  Toutes  les  ressources  des  assiégés  étaient  épuisées;  dès 
le  mois  de  juin,  ils  avaient  écrit  au  roi  Philippe  :  «  Nous  avons 
mangé  les  chiens,  les  chats  et  les  chevaux;  il  ne  nous  reste 
plus,  pour  vivre,  que  de  nous  manger  les  uns  les  autres.  » 
Trompés  dans  leur  suprême  espoir,  ils  demandèrent,  le  2  août, 
à  capituler. 

LIVRE  PREMIER.  —  Cii.\pitre  LXVI  (§§  3ii-3i5 

§1 

Les  condilions  de  la  capitulation.  —  Pourparlers  entre  les  assiégés 
et  les  Anglais. 

3 11 .  Apriès  '  le  département  clou  l'oy  de  France  et  de 
son  host  dou  mont  de  Sangates,  chil-  de  Calais  veirent 

1.  Apriès,  après.  Forme  dialenlale.  —  Bost,  armée.  —  Sangates.  Voir  la 
notice  qui  précède. 

2.  Chili  pour  cil,  ceux.  Forme  dialectale.  —  Fallis,  manqué,  disparu  (faillir, 
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bien  que  li  secours  en  quoi  il  avoient  fiance  leur  esloit 
fallis;  et  si  estoient  à  si  très  grant  destrèce  de  famine 
que  li  plus  poissans  et  plus  fors  se  pooit  à  garant  malaise 
soustenir.  Si  eurent  conseil';  et  leur  sambla  qu'il  va- 
loit  mieulz  yaus  mettre  en  le  volenté  don  roy  d'Engle- 
terre,  se  plus  grant  merci  ni  pooicnt  trouver,  que  yaus 
laissier  morir  l'un  apriès  l'autre  par  destrèce  de  famine, 
car  li  pluiseur  en  poroient  perdre  corps  et  ame  par  rage 
de  faim.  Si  priièrenl  tant  à  monsigneur  Jehan  de  Viane^ 
que  il  en  volsist  trctticr  et  parler,  que  il  si  acorda;  et 
monta  as  cresliaus'  des  murs  de  le  ville,  et  fist  signe  à 
chiaus  de  dehors  que   il    voloit  parler. 

Quant  li  rois  d'Englelcrre  cntendi  ces  nouvelles,  il 
envoia  là  tanlos*  monsigneur  Gautier  de  Mauni  et  le 
signeur  de  Basset.  Quant  il  furent  là  venu,  li  dis  mes- 
sires  Jehans  de  \  iâne  lor  dist  :  «  Chier  signeur^,  vous 
estes  moult  vaillant  chevalier  et  usé  d'armes,  et  savés 
que  lis  rois  de  Finance,  que  nous  tenons  à  signeur,  nous 
a  ceens  envoiiet  et  commandé  que  nous  gardissions  ceslc 
ville  et  ce  chastiel,  si  que®  blasme  n'en  euissions,  ne  ilz 
point  de  damage  :  nous  en  avons  fait  nostre  pooir.  Or 
est  nos''  secours  fallis.  Et  vous  nous  avés  si  aslrains* 


(le   fallire).    —  Poissans,   résistants.   Participe   présent   de   pooir,   pouvoir 
(poteantes,  bas-latin). 

1.  Si  eurent  conseil,  alors  ils  tinrent  conseil.  —  Yaus,  eu.x,  eux-mêmes; 
forme  dialectale  pour  eux.  —  Merci,  recours,  grâce. 

2.  Jehan  de  Viane,  Jean  de  Vienne,  chevalier  de  Bourgogne,  gouverneur  de 
Calais  pour  le  roi,  ou,  comme  on  disait  alors,  «  capitaine  de  la  ville  ».  Frois- 
sart  en  fait  à  tort  un  Champenois.  —  Que,  etc.  La  première  de  ces  deux  con- 
jonctions dépend  de  priièrent  (prièrent  que);  la  seconde  se  rapporte  à  tant 
(tant  ou  tellement  que). 

3.  Crestiaus,  créneaux  (crestel,  de  cristain,  avec  un  suffixe  en  el,  crête,  som- 
met). —  Chiaus,  ceux.  Forme  dialectale. 

4.  Tantos,  aussitôt.  —  Gautier  de  Mauni.  Ce  lieutenant  d'Edouard  III,  dont 
la  famille  était  de  l'Artois,  figure  dans  l'un  des  chapitres  qui  précèdent  celui- 
ci.  A  l'époque  de  la  bataille  de  Crécy,  il  était  capitaine  de  la  garnison  anglaise 
d'Aiguillon,  place  forte  située  au  confluent  de  la  Garonne  et  du  Lot.  Le  siège 
ayant  été  levé  par  les  Français,  il  obtint  d'eux,  moyennant  certaines  condi- 
tions, un  sauf-conduit  qui  lui  permit  de  traverser  la  France  avec  une  ving- 
taine de  cavaliers  pour  aller  rejoindre  l'armée  d'Edouard  KL  Nous  le  trou- 
vons en  grande  faveur  auprès  de  ce  roi  dans  l'été  de  1347.  (Voir  S.  Luce, 
tome  IV,  pages  4-5.) 

5.  Chier  signeur.  Cas-sujet  du  pluriel.  —  Usé,  ayant  l'usage,  l'expérience. 

6.  .Si  que,  de  telle  façon  que.  —  Ne  Hz,  se  rapporte  au  roi  ;  cas-sujet  du  sin- 
gulier. 

7.  Nos,  pour  nostre.  Forme  abrégée  du  pronom  possessif.  Voir  Clédat, 
Grammaire,  etc.,  page  182,  S  415. 

8.  Si  astrains,  si  bien  serrés,  bloqués.  —  Si  nous,  etc.,  aussi  nous  faudra- 
l-il,  etc.  —  Esragier,  devenir  enragés. 
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que  nous  n'avons  de  quoi  vivre  :  si  nous  convenra  tous 
morir  ou  esraf,''ier  par  famine,  se  li  gentilz  rois  qui  est 
vos  sires  n'a  pilé  de  nous.  Chier  signeur,  se*  li  voelliés 
priier  en  pité  qu'il  voelle  avoir  merci  de  nous,  el  nous 
en  voelle  laissier  aler  tout  ensi  que  nous  sommes,  et 
voelle  prendre  le  ville  et  le  chastiel  et  tout  l'avoir  qui 
est  dedens  :  si  en  trouvera  assés.  » 

Adonc  respondi  messires  Gauticrs  de  Mauni  et  dist  : 
((  Messire  Jehan,  messire  Jehan,  nous  savons  partie  de 
l'intention  nostre  signeur*  le  roy  d'Engleterre,  car  il  le 
nous  a  dit.  Saciés  que  ce  n'est  mies  se  '  entente  que  vous 
en  peuissiés  aler  ainsi  que  vous  avés  ci  dit;  ains  est  sa 
volenté  que  vous  vos  metés  tous  en  se  pure  volenté,  ou 
pour  rançonner  chiaus  qu'il  li  plaira,  ou  pour  faire  mo- 
rir; car  cil  de  Calais  li  ont  tant  fait  de  contraires*  et  de 
despis,  le  sien  fait  despendre  et  grant  fuison  de  ses  gens 
[fait]  morir:  dont  ^,  se  il  l'en  poise,  ce  n'est  mies  mer- 
veilles. » 

Adonc  respondi  messires  Jehans  de  Viane  et  dist  : 
«  Ce  seroit  trop  dure  cose*  pour  nous,  se  nous  consen- 
tions ce  que  vous  dittes.  Nous  sommes  un  petit  de  che- 
valiers et  descuiers  qui  loyaument  à  nostre  pooir  avons 
servi  nostre  signeur,  ensi  comme  vous  fériés  le  vostre, 
en  samblant^  cas;  et  en  avons  enduré  mainte  painne  et 
tamainte  mesaise.  Mais  ançois'  en  soulTerions  nous  tèlc 
mesaise  que  onques  gens  n'endurèrent  ne  souffrirent  la 


1.  Se,  si.  —  Li  priier,  prier  ii  lui,  lui  demander,  le  prier.  —  En  pité,  en 
faisant  appel  à  sa  pitié.  —  Merci,  compassion. 

2.  L'intention  nontre  signeur,  l'inlenlion  de  notre  seigneur.  Le  cas-régime 
«  signeur  »  permet  de  supprimer  la  préposition  de.  —  Le,  la.  Remarquez 
encore  une  fois  l'emploi  de  l'article  masculin  au  lieu  du  féminin,  ce  qui  est 
une  irrégularité  des  dialectes  picard  et  wallon. 

3.  Se,  pour  sa.  —  Entente,  pensée,  manière  de  voir.  —  Ains,  mais  plutôt 
(du  comparatif  bas-latin  antius).  —  Metés,  que  vous  vous  mettiez.  Emploi  déjà 
plusieurs  fois  remarqué  de  l'indicatif  au  lieu  du  subjonctif. 

4.  Contraires,  actes  d'hostilité.  —  Despis,  bravades,  mépris,  insultes  {des- 
pectum).  Voir  la  notice,  page  282.  —  Despendre,  dépenser. 

5.  Dont,  desquelles  choses.  —  Se  il  l'en  poise,  si  il  lui  en  pèse,  si  il  l'a  sur 
le  cœur.  «  Foise  ou  peise  »  est  la  3"  personne  singulier  du  présent  de  l'indi- 
catif de  peser  (pensare). 

6.  Cose.  chose  (dialecte  picard). 

7.  Samblant,  ressemblant.  —  Tamainte  mesaise,  si  nombreuses  souffrances 
(du  préûxe  tam  et  mainte).  Froissart  emploie  cette  e.xpression  dans  ses  poésies. 
(Voir  Bartsch,  pages  424-434.) 

8.  Mais  ançois,  mais  plutôt.  —  Que  nous  consentissions,  (plutôt)  que  nous 
puissions  consentir.  Que,  ici,  dépend  de  «  mais  ançois  ».  —  Li  plus  grans,  le 
plus  grand  seigneur. 
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parelle,  que  nous  consentissions  que  li  plus  pelis  gar- 
çons ou  variés  de  le  ville  euisl  aultre  mal  que  li  plus 
grans  de  nous.  Mais  nous  vous  prions  que  vous  voelliés 
aler  par  vostre  humilité^  devers  le  roy  dEngleterre,  et 
li  priiés  que  il  ait  pité  de  nous  :  si  ferés  courtoisie^,  car 
nous  espérons  en  lui  tant  de  genlillèce  que  il  ara  merci 
de  nous.  »  —  «  Par  ma  foy,  respondi  messires  Gantiers, 
messire  Jehan,  je  le  ferai  volentiers.  Et  vorroie,  se  Diex 
me  vaille*,  qu'il  m'en  vosist  croire  mes  :  vous  en  vaur- 
riés  tout  mieulz.  » 

Lors  se  départirent  li  sires  de  Mauni  et  li  sires  de 
Basset,  et  laissièrent  monsigneur  Jehan  de  \'iane 
apoiant*  as  murs,  car  tantost  dévoient  retourner;  et 
s'en  vinrent  devers  le  roy  d'Engleterre  qui  les  attendoit 
à  l'entrée  de  son  hostel  et  avoit  grant  désir  d'oïr  nou- 
velles de  chiaus  de  Calais.  Dalés  lui  estoient  li  contes 
Derbi,  li  contes  de  Norhantonne,  li  contes  d'Arondiel' 
et  pluiseur  hault  baron  dEngleterre.  Messires  Gantiers 
de  Mauni  et  li  sires  de  Basset  enclinèrent*  le  roy,  et 
puis  se  traisent  devers  lui.  Li  sires  de  Mauni,  qui  sage- 
ment estoit  enlangagiés,  commença  à  parler,  car  li  rois 
souverainnement  le  volt  oiV,  et  dist  :  «  Mon  signeur, 
nous  venons  de  Calais  et  avons  ti'ouvé  le  chapitainne, 
monsigneur  Jehan  de  Mane,  qui  longement  a  parlé  à 
nous.  Et  me  samblequeilz*  et  si  compagnon  et  li  com- 
munaultés  de  Calais   sont  en  grant  volenté   de  vous 

i.  Bumililé,  avec  tout  votre  respect,  eu  toute  déférence  et  soumission  de 
votre  part. 

2.  Si  ferés  courtoine,  ainsi  vous  agirez  courtoisement  (envers  nous).  — 
Gentillèce,  noblesse. 

3.  Se  Diex  me  vaille,  si  Dieu  me  fortifie,  me  défend,  me  protège.  «  Valoir  » 
a  quelquefois  le  sens  actif  :  réconforter,  aider.  —  Qu'il  vosist,  qu'il  voulût 
{voluisset).  —  Mes  (variante  orthographique  de  mais),  plutôt  (magis).  —  Vous 
en  vaurriés,  etc.,  vous  en  vaudriez  tous  (toti)  mieux;  votre  situation  à  tous 
en  serait  meilleure. 

4.  Apoiant,  s'appuyant  aux  murs. 

5.  Norhantonne,  li  contes  d'Arondiel.  Le  comte  de  Northampton  et  le  comte 
d'Arundel.  Ces  deux  comtes  commandaient  un  corps  d'armée  anglais  à  Créey. 
(Voir  page  268,  note  2.) 

6.  Enclinèrent,  saluèrent  en  s'inclinant.  —  Se  traisent,  se  dirigèrent.  Parfait 
de  l'indicatif  de  traire  (traxerunt). 

7.  Souvei'aiixnement  le  voltoïr,  souverainement  le  voulut  ouïr;  éprouver  un 
souverain  désir,  un  impérieux  désir  de  l'entendre. 

8.  Hz,  lui.  Forme  irrégulière  :  \'s  ou  le  z  du  cas-sujet  singulier  des  sub- 
stantifs et  des  adjectifs  ne  s'ajoute  pas  au  pronom  personnel  il,  formé  du  latin 
ille.  —  Si  compagnon ,  ses  {sui)  compagnons.  Cas-sujet  du  pluriel.  —  Li,  pour 
la.  —  Comtnunaulle's,  le  commun  peuple,  la  commune,  la  population  de 
Calais. 
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rendre  la  ville  et  le  chastiel  de  Calais  et  tout  ce  qui  de- 
dcns  est,  mes  que  leurs  corps  singulerement  '  il  en 
peuissent  mettre  hors,  w 

Dont^  respondi  li  rois:  «  Messire  Gautier,  vous  sa- 
vés  la  grigneur  partie  en  ce  cas  de  nostre  entente  :  quel 
cose  en  avés  vous  respondu  ?»  —  «  En  nom  Dieu,  mon- 
signeur,  dist  messires  Gautiers,  que  vous  n'en  fériés 
riens,  se  il  ne  serendoient  simplement  à  vostre  volenlé, 
pour  vivre  et  pour  morir,  se  il  vous  plaist.  Et  quant  je 
leur  ay  ce  remoustré,  messires  Jehans  de  Viane  me  res- 
pondi et  cognent  bien  qu'il  sont  moult  constraint  et 
astraint  de  famine  ;  mais,  ançois  que*  il  entrassent  en  ce 
parti,  il  se  venderoient  si  chier  que  onques  gens  fisent.  » 
13ont  respondi  li  rois  et  dist  :  «  Messire  Gautier,  je  n'ai 
mies  espoir  ne  volenlé  endont  que  j'en  face  aultre  cose.  » 
Lors  se  retrest*  avant  li  gentilz  sires  de  Mauni  et  parla 
moult  sagement  au  roy,  et  dist  pour  aidier  chiaus  de 
Calais  :  «  Monsigneur,  vous  poriés  bien  avoir  tort,  car 
vous  nous  donnés  mauvais  exemple.  Se  vous  nous  voliiés 
envoiier  en  aucunes^  de  vos  forterèces,  nous  n'irions 
mies  si  volentiers,se  vous  faites  ces  gens  mettre  à  mort, 
ensi  que  vous  dittes,  car  ensi  feroit  on  de  nous  en  sam- 
blant  cas.  » 

Cilz  exemples  amolia  grandement  le  corage  dou  roy 
d'Engleterre,  carli  plus®  des  barons  qui  là  estoient  l'ai- 
dièrent  à  soustenir.  Dont  dist  li  rois  :  «  Signeur,  je  ne 
voeil  mies  estre  tous  seulz  contre  vous  tous.  Gautier, 
vous  en  irés  à  chiaus  de  Calais,  et  dires  au  chapilainne, 
monsigneur  Jehan  de  Viane,  que  vous  avés  tant  travilliet 
pour  yaus,  et  ossi  ont ''tout  mi  baron,  que  je  me  sui 
acordés  à  grant  dur*  à  ce  que  la  plus  grant  grasce  qu'il 
poront  trouver  ne  ®  avoir  en  moy,  c'est  que  il  se  parlent 

1.  Singulerement  {singulari  mente),  par  exception,  par  condition  particulière. 

2.  Dont,  là-dessus,  sur  cela  {de-unde).  —  La  f/ngneur  [grandiorem),  la  plus 
grande  partie,  etc.  —  Entente,  pensée,  résolution. 

3.  Ainçois  que,  etc.,  mais  plutôt  que  d'adopter  ce  parti.  —  Endont  que, 
en  conséquence  de  quoi,  en  sorte  que  [inde-unde  quod). 

4.  Se  retrest,  se  porta  de  nouveau  en  avant  (.se  re-traxit). 

5.  Aucunes,  quelques-unes. 

6.  Li  plus,  la  plupart.  —  L'aidièrent,  aidèrent  le  sire  de  Mauny.  —  A  sous- 
tenir,  à  insister,  à  supporter  la  colère  du  roi  et  le  péril  de  son  intervention. 

7.  Ont,  sous-entendu  «  travilliet  »,  ont  travaillé. 

8.  A  grant  dur,  avec  grande  dureté,  à  grand'peine. 

9.  Ne,  et,  ou.  Sur  cet  emploi  afûrmatif  de  la  négation,  voir  pages  221  et 
222,  notes  12  et  1. 
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de  le  ville  de  Calais  six  des  plus  notables  bourgois,  en 
purs  les  chiés*  et  tous  deschaus,  les  bars  ou  col,  les  clés 
de  le  ville  et  dou  chastiel  en  leurs  mains.  Et  de  chiaus^ 
je  ferai  ma  volenté,  et  le  demorant  je  prenderai  à 
merci.  »  —  «  Monsigneur,  respondi  messires  Gantiers, 
je  loferai  volentiers.  » 


§11 

Assemblée  du  peuple  dans  les  halles  de  Calais.  —  Dévouement 
d'Eustache  de  Saint-Pierre. 

3 12.  A  ces  parlers  se  départi  li  gentilz  sires  de  Mauni, 
et  retourna  jusques  à  Calais  là  où  messires  Jebans  de 
Viane  Tattendoit  ;  se  ^  li  recorda  toutes  les  paroles  de- 
vant dittes,  ensi  que  vous  les  avés  oyes.  Et  dist  bien 
que  c'estoit  tout  ce  que  il  en  avoit  poutimpetrer.  «  ]Mes- 
sire  Gautier,  dist  messires  Jebans,  je  vous  en  ci'oi  bien. 
Or  vous  prie  je  que  vous  voelliés  ci  tant  demorcr  que 
j'aie  remoustré  tout  cel  afaire  à  le  communaulté  de  le 
ville,  car  il  m'ont  cbi*  envoiiet,  et  à  yaus  en  tient,  ce 
m'est  avis,  dou  respondre.  »  Respondi  li  sires  de  Mauni: 
«  Je  le  ferai  volentiers.  » 

Lors  se  parti  des  cresliaus  messires  Jebans  de  Viane, 
et  vint  ou"  maixhié,  et  fist  sonner  la  clocbe  pour  as- 
sambler  toutes  manières  de  gens  en  le  baie.  Au  son  de 
le  cloche  vinrent  il  tout  ®,  bommes  et  femmes,  car  moult 
dcsiroient  à  oïr  nouvelles,  ensi  que  gens  si  astrains  de 
famine  que  plus  n'en  pooient  porter.  Quant  il  furent 
tout  venu  et  assamblé  en  le  place,  bommes  et  femmes, 
messires  Jebans  de  ^"iane  leur  remoustra''  moult  dou- 
cement les  paroles  toutes  tèles  que  cbi  devant  sont  reci- 
tées, et  leur  dist  bien  que  aulti-ement  ne  pooit  estre,  et 

1.  En  purs  les  chiés,  tètes  nues.  [Chiés,  cas-régime  pluriel  de  chief,  tète) 
purs,  simples,  seules,  sans  couvre-chef.) 

2.  Chiaus,  ceux-là. 

3.  .S'e,  pour  si  (du  latin  sic),  et  ainsi,  et  alors.  —  Recorda,  raconta.  —  Pout 
j)n.  —  Impetrer,  obtenir.  (Mot  savant.) 

4.  C/ii,  ici.  —  A  yaus  en  tient,  à  eux  il  appartient. 

5.  Ou.  contraction  de  en  le.  —  Haie,  la  halle  (du  haut  allemand  Halla, 
temple,  lieu). 

6.  Tout,  tous.  Cas-sujet  du  pluriel  (loti). 

7.  Remoustra,  leur  fit  connaître  en  les  répétant  {re-inonstravit).  —  Recitées, 
citées,  rapportées. 
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euissent  sur  ce  avis  et  brief  response.  Quant  il  oïrent  ce  \ 
raport,  il  commencièrent  tout  à  criier  et  à  plorer  tele-  j 
nient  et  si  amèrement  qu'il  ne  fust  nulz  si  durs  coers  ou  I 
monde,  se  '  il  les  veist  et  oïst  yaus  démener,  qui  n'en  | 
euist  pité,  et  n'eurent  en  Feure  pooir  de  respondre  ne 
de  parler.  Et  mesmement  mcssires  Jehans  de  Vianc  en 
avoit  tel  pité  que  il  en  larmioit  moult  tenrement^. 

Une  espasse  apriès,  se  leva  en  pies  li  plus  riches 
bourgois  de  le  ville,  que  on  clamoit  sire  Ustasse^  de 
Saint  Pière,  et  dist  devant  tous  cnsi  :  «  Signeur,  grans 
pités  et  grans  meschiés*  seroit  de  laissier  morir  un  tel 
peuple  que  ci  a,  par  famine  ou  autrement,  quant  on  y 
poel  trouver  aucun  moiien.Et  si^  seroit  grant  aumosne 
et  grant  grasce  à  Nostre  Signeur  qui  de  tel  meschief  les 
poroit  garder.  Je,  endroit  de  moy*^,  ay  si  grant  espérance 
d'avoir  grasce  et  pardon  envers  Nostre  Signeur,  se  je 
muir  pour  ce  peuple  sauver,  que  je  voeil  estre  li  pre- 
miers. Et  me  metterai  volentiers  en  pur  ma  chemise'',  à 
nu  chief  et  à  nus  pies,  le  hart  ou  col,  en  le  merci  dou 
gentil  roy  d'Engleterre.  » 

Quant  sires  Estasses  de  Saint  Pière  eut  dit  ceste  pa- 
role, cescuns^  l'ala  aourerde  pilé,  et  pluiseurs  hommes 
et  femmes  se  jettoient  à  ses  pies  tenrement  plorant  : 
c'estoit  grans  pités  dou  là  estre,  yaus  oïr  et  regarder. 

Secondement,  uns  aullres  très  honnestes  bourgois 
et  de  grant  afaire",  et  qui  avoit  deux  belles  damoiselles 
à  filles,  se  leva  et  dist  tout  ensi,  et  qu'il  feroit  compa- 
gnie à  son  compère  sire  Estasse  de  Saint  Pière  ;  on  ap- 
pelloit  cesti,  sire  Jehan  d'Aire. 


1.  Se,  si.  —  En  Veure  {in  illa  hora),  sur  le  moment. 

2.  Tenrement,  tendrement. 

3.  Ustasse.  Eustache  de  Saint-Pierre. 

4.  Meschiés,  malheur.  —  Que  ci  a,  tel  qu'il  y  a  ici.  —  Aucun,  quelque. 

5.  Et  si,  et  ainsi.  —  Autnosne,  bonté,  compassion  {eleemosyna). 

6.  Je,  endroit  de  moy  :  «  Moi,  en  ce  qui.  me  concerne.  »  Je  est  le  cas-sujet, 
moij  est  le  cas-régime  dépendant  de  endroit  (in-directum  mei).  —  Envers, 
auprès  de. 

7.  En  pur  ma  chemise,  en  simple  chemise,  ne  portant  que  ma  chemise.  — 
Gentil,  noble,  de  grande  naissance  (gentilem). 

8.  Cescuns,  chacun  {quisque-unus).  —  Aourer,  adorer,  vénérer  (adoraré).  — 
De  pité,  avec  attendrissement.  —  Dou  là  estre,  d'être  là. 

9.  A  faire,  état,  importance.  —  Damoiselles  ;  ce  mot  signiûait  «jeune  fille  ou 
jeune  femme  nobles  »,  selon  l'étymologie,  dominicella.  Il  est  employé  ici 
dans  ce  premier  sens.  Ce  bourgeois  était  noble,  ou  anobli.  —  A  filles,  pour 
filles. 
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Apriès  se  leva  li  tiers,  qui  s'appelloit  sire  Jakemes* 
de  \\'issant,  qui  estoit  riches  homs  de  meuble  et  d'ire- 
ta|,'e,  et  dist  que  il  feroit  à  ses  deux  cousins  compagnie. 
Ensi  fist  sire  Pières  de  ^^'issant  ses  frères*,  et  puis  li 
cinquimez  et  li  siximez.  Et  se  desvestirent  là  cil  sixbour- 
f^ois  tout  nu,  en  pur*  leur  braies  et  leurs  chemises,  en 
le  haie  de  Calais,  et  misent  hars*  en  leurs  colz,  ensi  que 
ordenance  se  portoit.  Et  prisent  les  clés  de  le  ville  de 
Calais  et  dou  chastiel  ;  cescuns  des  six  en  tenoit  une 
puignie. 

Quant  il  furent  ensi  apparilliet%  messires  Jehans  de 
Viane,  montés  sus  une  petite  haghenée,  car  à  grant  ma- 
laise pooit  il  aler  à  piet,  se  mist  devant  et  prist  le  che- 
min de  le  porte.  Qui  donc®  veist  hommes,  les  femmes 
et  enfans  de  chiaus  plorer  et  tordre  leurs  mains  et  criier 
à  haultc  vois  très  amèrement,  il  n'est  si  durs  coers  ou 
monde  qui  n"en  euist  pité.  Ensi  vinrent  il  jusques  à  le 
porte,  convoiiet  ^  en  plains,  en  cris  et  en  plours.  Mes- 
sires Jehans  de  ^'iane  fist  ouvrir  le  porte  toute  arrière*, 
etse  fist  enclore  dehors  avoecques  les  six  bourgois,  entre 
le  porte  et  les  barrières  ;  et  vint  à  monsigneur  Gautier 
qui  là  l'attendoit,  et  li  dist  :  «  Messire  Gautier,  je  vous 
délivre^,  comme  chapitains  de  Calais,  parle  consente- 
ment dou  povre  peuple  de  celi  ville,  ces  six  bourgois. 
Et  vous  jur  que  ce  sont  au  jour  d'ui  et  estoient  li  plus 
honnourable  et  notable  de  corps*",  de  chevance  et 
d'ancisserie  de  le  ville  de  Calais;  et  portent  avoechyaus 


1.  Ja/cemes,  Jacques  de  Wissant.  —  Dp  mendie  et  d'ii  étage,  en  biens-meubles 
et  en  biens-fonds.  Jretage,  abréviation  d^hérilage  {hsreditaticum),  désigne  les 
possessions  héréditaires,  qui  forment  le  patrimoine  stable  des  familles. 

2.  Ses  frères,  son  frère.  Cas-sujet  du  singulier.  —  Li  cinquimez,  etc.  Le 
cinquième  et  le  sixième  se  nommaient  Jean  de  Fieunes  et  André  d'Ardres. 

3.  En  pur  {in  puro),  ayant  tout  simplement  leurs  braies  et  leur  chemise. 

—  Et  misent,  et  mirent  (miseruni). 

4.  Hars,  la  hart,  les  cordes  (à  pendre).  Une  hart  est  un  lien  d'osier  ou  de 
bois  pliant,  qui  sert  à  lier  des  gerbes  ou  des  fagots.  On  appelle  aussi  de  ce 
nom  la  corde  qui  servait  à  étrangler  les  pendus. 

b.  Apparilliet,  préparés.  —  Saghenee,  haquenée;  petite  jument  docile, 
petit  cheval  de  repos. 

6.  Qui  donc.  Le  pronom  conjonctif  a  ici  le  sens  de  :  «  si  quelqu'un,  etc.  » 

—  Veist,  eût  vu  (vidisset). 

7.  Convoiiet,  accompagnés.  —  Plains  {planctus),  lamentations. 

8.  Toitte  an-ière,  tout  en  arrière  (de  façon  à  la  pousser  derrière  eux,  dès 
qu'ils  seraient  sortis. 

9.  Délivre,  je  vous  remets,  je  vous  livre. 

10.  De  corps,  de  leur  personne.  —  Chevance,  biens,  richesse.  —  Ancisserie 
naissance.  De  ancessor,  ancissier,  ancessur,  ancêtres  (antecessorem). 
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toutes  les  clés  de  le  ditte  ville  et  dou  chastiel.  Si  vous 
pri,  f^entilz  sires,  que  vous  voelliés  priier  pour  yaus  au 
gentil  roy  d'Engleterre  pour  ces  bonnes  gens  qu'il  ne 
soient  mies  mort'.  »  —  «  Je  ne  sçai,  respondi  li  sires  de 
Mauni,  que-  messires  li  rois  en  vorra  faire,  mais  je  vous 
ay  en  couvent  que  j'en  ferai  mon  devoir.  » 

§  III 

Les  six  bourgeois  de  Calais  en  présence  d'Edouard  III. 
Intervention  de  la  reine. 

Adonc  fu  la  barrière  ouverte.  Si  s'en  alèrent  li  six 
bourgois,  en  cel  estât  que  je  vous  di,  avoech  monsi- 
f^nieur  Gautier  de  Mauni  qui  les  amena  tout  bellement^ 
devers  le  palais  dou  roy,  et  messires  Jehans  de  Viane 
rentra  en  le  ville  de  Calais. 

Lirois  estoit  à  celle  heure  en  sa  cambre,  à  ^^[^rant  com- 
pagnie de  contes,  de  barons  et  de  chevaliers.  Si  entendi 
que  cil  de  Calais  vcnoient  en  l'arroy  *  que  il  avoit  devi- 
setet  ordonnet  ;  si  se  mist  hors  et  s'en  vint  en  la  place 
devant  son  hostel,  et  tout  cil  signeur  après  lui  et  en- 
cores  grant  fuison  qui  y  sourvinrent,  pour  veoir  chiaus 
de  Calais  ne  ^  comment  il  fmeroient.  Et  meismement  la 
royne  d'Engleterre,  qui  moult  enchainte*  estoit,  sievi  le 
roy  son  signeur.  Evous  venu''  monsigneur  Gautier  de 
Mauni  et  les  bourgois  dalés  lui  qui  le  sievoient,  et  des- 
cendi  en  la  place,  et  puis  s'en  vint  devers  le  roy  et  li 

1.  Mort,  tués.  Cas-sujet  du  pluriel. 

2.  Que,  ce  que  {qiiid].  —  Je  vous  ay  en  couvent,  Je  vous  donne  ma  garaiilie. 
Couvent  ou  covent  (conrentuyn),  convenlion,  traité,  assurance.  «  Avoir  quel- 
qu'un couvent  »,  c'est  traiter  avec  lui,  s'engager  envers  lui. 

3.  Tout  bellement,  tout  simplement. 

4.  En  l'arroy,  dans  l'appareil.  —  Deviset,  réglé  en  détail.  —  Si,  alors. 

5.  Ne,  et.  Voir  page  286,  note  9.  —  Il  finiraient,  ils  finiraient.  C'est  bien 
son  nom.  —  Voy.  Histoire  de  la  Littérature  française  au  mot/en  àfie. 

6.  Enchainte,  enceinte.  —  Sievi,  avait  suivi.  Cette  reine  était  Philippe  de 
Hainaut,  qui,  treize  ans  plus  tard,  devint  la  protectrice  de  Froissart.(Voirp.25i, 
Vie  de  Froissart).  —  Ceux  qui  ont  nié  l'autlienlicité  de  ce  récit  oubliaient, 
sans  doute,  que  le  clironiqueur  avait  particulièrement  connu  le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre  et  qu'il  n'aurait  jamais  osé,  si  près  des  événements,  mettre  ces 
personnages  en  scène  dans  un  récit  mensonger.  Lorsque  ce  récit  parut,  de  nom- 
breu.\  témoins  des  faits  racontés  vivaient  encore,  en  Angleterre  et  en  France. 

7.  Evous  venu,  voici  venir.  Mot  à  mot  :  «  Voici  pour  vous,  devant  vous, 
venu,  etc.  »  E  vous,  ou  es  vous,  équivaut  au  latin  ecce  vobis,  «  voici  devant 
vous  ».  Sur  cette  locution,  voir  page  195,  note  2.  —  Dalés  lui,  à  côté  de  lui 

de-latus). 
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dist  :  «  Monsigneur,  veci*  le  rcpresentalion  de  le  ville 
de  Calais,  à  vostre  ordenance.  »  Li  rois  se  taisi  tous 
quois^ct  regarda  moult  fellemcnl' sur  chiaus;  car  moult 
haoit  les  habitans  de  Calais,  pour  les  grans  damages  et 
contraires  que  dou  temps  passel  sus  mer  li  avoient  fais. 

Cil  six  bourgois  se  misent  tantost*  en  genoulz  par 
devant  le  roy,  et  disent  cnsi  en  joindant  leurs  mains  : 
«  Gentilz  sires  et  gentilz  rois,  ves  nous  chi  six,  qui 
avons  esté  dancisserie  bourgeois  de  Calais  et  grans 
marceans.  Si  vous  aportons  les  clés  de  le  ville  et  dou 
chastiel  de  Calais,  et  les  vous  rendons  à  vostre  plaisir, 
et  nous  mettons  en  tel  point  que  vous  nous  veés,  en 
vostre  pure  volenté,  pour  sauver  ledemorant  dou  peuple 
de  Calais  ;  si  '  voelliés  aA-oir  de  nous  pité  et  merci  par 
A'ostre  très  haute  noblèce.  »  Certes  il  n'i  eut  adonc^  en 
le  place  signeur,  chevalier  ne  vaillant  homme,  qui  se 
peuist  abstenir  de  plorer  de  droite  pité,  ne  qui  peuist 
en  grant  pièce  parler.  Li  rois  l'egarda  sus  yaus  très 
ireusement''',  car  il  avoit  le  coer  si  dur  et  si  espris  de 
grant  courons  que  il  ne  peut  parler  ;  et  quant  il  parla,  il 
commanda  que  on  leur  copast  les  tiestes  tantost  ^.  Tout 
li  baron  et  li  chevalier  qui  là  estoicnt,  en  plorant  prioient 
si  acertes*  que  faire  le  pooient  au  roy  qu'il  en  vosist 
avoir  pité,  merci;  mais  il  n'i  voloit  entendre. 

Adonc  parla  messires  Gautiers  de  Mauni  et  dist  : 
«Ha  !  gentilz  sires,  voelliés rafrener  vostre  corage.  ^'ous 
avés  le  nom  et  le  renommée  de  souverainne  gentillèce 
et  noblèce.  Or  ne  voelliés  donc  faire  cose  '  ^  par  quoi  elle 


1.  Veci,  voici  {céezci,  voyez  ici).  —  Le  représentation,  les  représentants. 
A  vostre  ordenance.  etc.,  selon  vos  ordres. 

2.  Quois,  immobile  (quietus). 

3.  Fellement,  cruellement.  De  fel,  félon.  —  Chiaus,  ceux-ci.  —  Haoit, 
haïssait. 

4.  Tantost,  aussitôt.  —  Disent,  dirent  [dixerunt).  —  Sires,  seigneur.  — 
Ves,  voyez.  -    Chi,  ici.  —  Marceans,  marchands. 

5.  Si,  ainsi.  —  Merci,  pardon.  —  Par,  au  nom  de. 

6.  Adonc,  alors  [ad  tune).  —  En  ip-ant  pièce,  pendant  un  grand  espace  de 
temps. 

7.  Ireusement,  d'un  regard  irrité  {ira,  colère). 

8.  Tantost,  sur-le-champ. 

9.  .'il  acertes,  aussi  instamment  {sic  ad  certas).  —  Aurai/,  priaient  le  roi. 
Prier  a  souvent  un  régime  indirect.  —  Vosist,  qu'il  voulût  {volitisset).  — 
Merci,  pardon. 

10.  Cose,  chose.  —  Aboient,  en  rien.  —  Amenrie,  amoindrie.  Forme  affaiblie 
de  ameindrir,  verbe  qui  vient  du  comparatif  meindre  (cas-sujet),  dont  le  cas- 
régime  est  nienor  (du  latin  minor,  minorem). 
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soit  noient  amenrie,  ne  que  on  puist  parler  sur  vous 
en  nulle  manière*  villainne.  Se*  vous  n'avés  pité  de  ces 
gens,  toutes  aultres  gens  diront  que  ce  sera  grant 
cruaultés,  se  vous  faites  morir  ces  honncstes  bourgois, 
qui  de  lor  propre  volenté  se  sont  mis  en  vostre  merci  '' 
pour  les  aultres  sauver.  «  A  ce  point  se  grigna  *  li  rois 
et  dist  :  «  Messire  Gautier,  souffres  vous  ^  ;  il  ne  sera 
aultrement,  mes  on  face  venir  le  cope  teste.  Chil  de 
Calais  ont  fait  morir  tant  de  mes  hommes,  que  il  cou- 
A'ient  chiaus*  morir  ossi.  » 

Adonc  fist  la  noble  royne  d'Engleteri^e  grant  humi- 
lité', qui  estoit  durement  enchainte,  et  ploroit  si  ten- 
rcment  de  pité  que  on  ne  le  pooit  soustenir.  Elle  se 
jetta  en  jenoulz  par  devant  le  roy  son  signeur  et  dist 
ensi  ;  «  Ha  !  gentilz  sires,  puis  que  je  apassai  *  le  mer 
par  deçà  en  grant  péril,  si  com  vous  savés,  je  ne  vous 
ay  riens  rouvet®  ne  don  demandet.  Or  vous  pri  jou*" 
humblement  et  requier  en  propre  don  que,  pour  le  fd 
sainte  Marie  et  pour  l'amour  de  mi,  vous  voelliés  avoir 
de  ces  six  hommes  merci.  » 

Li  rois  attendi  un  petit  de  parler  et  regarda  la  bonne 
dame  sa  femme,  qui  moult  estoit  enchainte  et  ploroit 
devant  lui  en  jenoulz  moult  tenrement.  Se**  li  amolia  li 
coers,  car  envis  l'euist  couroucie  ens  ou  point  là  où  elle 
estoit  ;  si  dist  :  «  Ha  !  dame,  je  amaisse  mieulz  que  vous 
fuissiés  d'autre  part  que  ci.  \'ous  me  priiés  si  acertes 
que  je  ne  le  vous  ose  escondire  '^  ;  et  comment  que  je  le 
face  envis,  tenés,  je  les  vous  donne  :  si  en  faites  vostre 


1.  Ne  Que...,  en  nulle  manière.  Dans  cette  phrase,  les  négations  sont 
redoublées  sans  se  détruire.  Le  sens,  d'ailleurs,  est  clair  :  «  Veuillez  ne  faire 
aucune  chose  par  quoi  votre  noblesse  soit  en  rien  amoindrie;  ne  veuillez  pas 
qu'on  puisse  parler  sur  vous  en  aucune  manière  injurieuse.  » 

2.  Se,  si. 

3.  En  vostre  merci,  en  votre  discrétion. 

■4.  Se  grif/na,  ou  se  graigna,  s'assombrit,  se  mit  en  colère. 

5.  Souffris  vous,  contenez-vous,  ari'ètez-vous. 

6.  Chiaiis,  ceux-ci. 

7.  Humilité,  acte  d'humilité,  abaissement  volontaire  (en  se  jetant  à  genoux). 
—  Durement,  fortement,  beaucoup. 

8.  Apassai,  j'ai  passé  [ad-passavi).  —  Par  deçà,  pour  venir  ici. 

9.  liouvet,  ou  rovet,  demandé  (rogare). 

10.  Jou,  forme  dialectale  de./o,  je  (ego). 

11.  Se,  pour  si,  alors.  —  Li  amolia.  s'amollit,  s'adoucit  en  lui.  —  Envis, 
bien  malgré  lui  (invitus).  —  Ens  ou  point,  précisément  en  ce  point,  en  cette 
situation  où,  etc.  Ens,  adverbe,  dedans  (intus);  ou,  en  le. 

12.  Escondire,  refuser.  —  Et  comment  que,  et  bien  que. 
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plaisir.  »  La  bonne  clame  disl  :  «  Monsig-neur,  très  grans 
mercis.  » 

Lors  se  leva  la  royne  et  fisL  lever  les  six  bourgois, 
et  leur  fist  oster  les  chevcstres  '  d'en  tours  les  colz,  et 
les  amena  avoecques  lui*  en  sa  cambre,  et  les  fiSt  re- 
vestir  et  donner  à  disner  tout  aise;  et  puis  donna  à 
çascun  six  nobles',  et  les  list  conduire  hors  de  l'ost  à 
sauveté. 

§  IV 
Entrée  d'Edouard  III  à  Calais. 

3l3.  Ensi  fu  la  forte  ville  de  Calais  assise*  par  le  roy 
Edowart  d'En},deterre,  l'an  de  grasce  mil  trois  cens 
quarante  six,  environ  le  Saint  Jehan  decolasse^,  ou 
mois  d'aoust,  et  fu  conquise  l'an  de  grasce  mil  trois 
cens  quarante  sept,  en  ce  meismes  mois®. 

Quant  li  rois  d'Engleterre  eut  fait  sa  volenté  des  six 
bourgois  de  Calais,  et  il  les  eut  donnés  à  la  royne  sa 
femme,  il  appella  monsigneur  Gautier  de  Mauni  et  ses 
deux  mareschaus,  le  conte  de  A\'arvich  et  le  baron  de 
Stanforf,  et  leur  dist  :  «  Signeur,  prendés  ces  clés  de 
le  ville  et  dou  chasliel  de  Calais  :  si  en  aies  prendre  le 
saisine^  et  le  possession.  Et  prendés  tous  les  chevaliers 
qui  laiens'  sont  et  les  metés  en  prison,  ou  faites  leur 
furer  et  fiancier'"  prison  ;  ils  sont  gentil  homme  :  je  les 

1.  Chevestres,  liens,  licou.  (Du  latin  capistnim.) 

2.  Avoecques  lui,  avec  elle.  Lui  esl  ici  pour  li,  qui  est  à  la  fois  le  cas-régime 
du  masculin  et  du  féminin.  La  forme  particulière  au  cas-régime  du  féminin 
est  lei.  —  Tout  aise,  tout  aisément,  tout  à  leur  satisfaction. 

3.  Six  nobles.  Le  noble  valait  environ  25  livres.  —  L'ost,  l'armée.  —  A  sau- 
veté, en  sûreté. 

4.  Assise,  assiégée. 

5.  Le  Saint  Jehan  décalasse,  la  décollation  de  saint  Jean,  le  29  août.  Saint 
Jean  fut  mis  ;i  mort  en  l'an  32  de  l'ère  chrétienne  par  Hérode  Antipas.  11  eut 
la  tète  tranchée.  —  Le  siège  ne  commença  que  le  2  septembre.  —  Décalasse, 
mot  à  mot  :  le  décollé,  le  décapité.  —  Ou  mois  d'aoust,  au  mois  d'août.  Ou, 
en  le. 

G.  Ce  meismes  mois.  Ajoutons,  pour  clore  l'histoire  :  et  elle  fut  reconquise 
en  huit  jours  par  le  duc  de  Guise,  le  8  janvier  1558. 

7.  De  Stanfort,  de  Staffort. 

8.  Saisine;  terme  juridique;  le  droit  de  saisir  un  bien,  une  propriété,  en 
vertu  d'un  litre  légal,  et  d'en  prendre  l'investiture. 

9.  Laiens,  là-dedans,  dans  la  ville  [illac-intus). 

10.  Fiancier,  promettre  sur  leur  foi,  sur  leur  parole  qu'ils  se  constitueront 
prisonniers,  ou  se  considèrent  comme  tels  :  qu'ils  soient  prisonniers  sur  pa- 
role. —  Je  les  recrerai  bien,  j'accepterai  bien  caution  d'eux  sur  leur  foi.  C'est- 
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recrerai  bien  sus  leurs  fois.  Et  tous  aultres  saudoiiers', 
qui  sont  là  venu  pour  ^aej^nier  leur  argent,  faites  les 
partir  simplement,  et  tout  le  demorant  de  le  ville, 
hommes  et  femmes  et  enfans,  car  je  voeil  la  ville  repeu- 
pler de  purs  Englès.  » 

Tout  ensi  [fu  faitj  que  li  rois  commanda  et  que  vous 
poés  oïr.  Li  doi  mareschal  d'Engleterre  et  li  sires  de 
Mauni,  à^  cent  hommes  tant  seulement,  s'en  vinrent 
prendre  le  saisine  de  Calais;  et  lisent  aler  ens  es  portes 
tenir  prison  monsigncur  Jehan  de  Viane,  monsigneur 
Ernoul  d'Audrehen,  monsigneur  Jehan  deSurie^,  mon- 
signcur Bauduin  de  Bellebourne  et  les  aultres.  Et  lisent 
li  mareschal  d'Engleterre  aporter  les  saudoiiers  toutes 
armeures  et  jetter  en  un  mont  en  le  halle  de  Calais.  Et 
puis  lisent  toutes  manières  de  gens,  petis  et  grans,  par- 
tir; et  ne  retinrent  que  trois  hommes,  un  preslre  et  deux 
aultres  anciiens  hommes,  bons  coustumiers  des  lois  et 
ordenances  de  Calais,  et  fu**  pour  rensegnier  les  hire- 
tages.  Quant  il  eurent  tout  ce  fait  et  le  chastiel  ordonné 
pour  logier  le  roy  et  la  royne,  et  tout  li  aullre  hostel 
furent  Avidié"  et  appareillié  pour  rechevoir  les  gens  dou 
roy,  on  le  segnefîa  au  roy.  Adonc  monta  il  à  cheval,  et 
fist  monter  la  royne  et  les  barons  et  chevaliers,  et  che- 
vaucièrent  à  grant  glore  ®  devers  Calais  ;  et  entrèrent  en 
le  ville  à  si  grant  fuison  de  menestraudies,  de  trompes, 
de  tabours  et  de  muses,  que  ce  seroit  merveilles  à  rc- 
corder.  Et  chevauça  ensi  li  rois  jusques  au  chastiel,  et 
le  trouva  bien  paré  et  bien  ordonné  pour  lui  recevoir  et 
le  disner  tout  prest.  Si  donna  li  dis  [^l'ois],  ce  pi'cmier 
jour  que  il  entra  en  Calais,  à  disner  ens  ou  ^  chastiel  les 
contes,  les  barons  et  les  chevaliers  qui  là  cstoient,  et  la 


à-dire,  leur  parole  me  sera  une  caution  suffisante.  Recrerai  est  le  futur  de 
recroire. 

1.  Saudoiiers,  mprcenaires  qui  sont  à  la  solde  d'un  chef.  La  forme  ordinaire 
est  soudoiers,  ou  soudoians. 

2.  A,  avec.  —  Ens  es  portes,  en  lieu  clos  et  fermé  {ens,  dedans,  intns;  es, 
en  les,  contraction). 

3.  De  Surie,  de  Syrie. 

4.  Et  fu.  et  ce  fut.  —  Rensegnier  les  hiretages,  indiquer,  faire  connaître  les 
propriétés,  en  donner  l'état. 

5.  Widié,  etc.,  vidés  et  préparés. 

6.  Glore,  éi'.lat,  pompe,  gloire.  —  Menestraudies,  etc.,  instruments  de  mu- 
sique, trompes  on  trompettes,  tambours,  musettes  ou  cornemuses. 

7.  Ens  ou,  dans  l'intérieur  du  château  {ou,  pour  «  en  le  »).  —  Le  mer,  la 
mer.  —  Solas,  plaisir,  joie  {solatium). 
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royne,  les  dames  elles  damoiselles,  qui  au  siège  estoient 
et  qui  le  mer  avoient  passet  avoecques  li  ;  et  y  furent  en 
grant  solas,  ce  poet  on  bien  croire. 

Ensi  se  porta'  li  ordenance  de  Calais.  Et  se  tint  li 
rois  ou  chastiel  et  en  le  ville  tant  que  la  royne  fu  rele- 
vée d'une  lille,  qui  eut  nom  Margherite;  et  donna  à  au- 
cuns de  ses  chevaliers,  ce  terme  pendant,  biaus  hoslelz 
en  le  ville  de  Calais,  au  signeur  de  Mauni,  au  baron  de 
Stanfort,  au  signeur  de  Gobehen^,  à  monsigneur  Bietre- 
mieu  de  Brues,  et  ensi  à  tous  les  aulti'cs,  pour  mieulz 
repeupler  la  ville.  Et  estoit  se  intention,  lui  retourné  en 
Engleterre,  que  il  envoieroit  là  trente  six  riches  bour- 
gois,  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  demorer  de  tous 
poins''  en  le  ville  de  Calais.  Et  par  especial  il  y  aroit 
douze  bourgois,  riches  hommes  et  notables  de  Londres; 
el  feroit  tant  que  la  ditte  ville  seroit  toute  repeuplée  de 
purs  Englès  :  laquèle  intention  il  accompli.  Si  fu  la 
noeve  ville  et  la  bastide*,  qui  devant  Calais  estoit  faite 
pour  tenir  le  siège,  toute  deffaite,  et  li  chastiaus  qui 
estoit  sur  le  havene^  abatus,  et  li  gros  mairiens''  ame- 
nés à  Calais.  Siordena''  li  rois  gens  pour  entendre  as 
portes,  as  murs,  as  tours  et  as  barrières  de  le  ville.  Et 
tout  ce  qui  estoit  brisiet  et  romput,  on  le  fist  rappareil- 
lier  :  si  ne  fu  mies  si  tost  fait.  Et  furent  envoiiet  en  En- 
gleterre, ains*  le  département  dou  roy,  messires  Jehans 
de  Viane  et  si  compagnon  ;  et  furent  environ  demi  an  à 
Londres,  et  puis  mis  à  raençon. 

3i4.  Or  me  samble  que  c'est  grans  a[njuis^  de  piteu- 
sement penser  et  ossi  considérer  que  cil  grant  bourgois 
et  ces  nobles  bourgoises  et  leurs  biaus  enfans,  qui  d'es- 
loch*"'  et  d'estralion  avoient  demoret,  et  leur  ancisseur, 


1.  Se  porta,  s'exécuta.  —  Li  ordenance,  l'arraDgemenl,  les  dispositions 
prises  au  sujet  de  Calais. 

2.  De  Gobehen,  de  Gobham.  —  Bietremieu  de  Brues,  Barthélémy  de  Burg- 
hersli . 

3.  De  touspoins,  entièrement,  absolument,  sans  quitter  la  ville. 

■i.  La  bastide,  le  bastion,  le  fort.  —  Tenir,  résister  à,  retenir,  arrêter.  Ces 
mots  bastide,  bastion,  bastille,  qui  viennent  tous  de  bastir,  désignent  des 
ouvrages  avancés  qui  sont  destinés  à  renforcer  l'enoeinte  fortifiée. 

5.  Uavene,  sur  le  havre,  sur  le  port  (de  l'anglo-saxon  liafen). 

6.  Mairiens,  les  fortes  charpentes  {mater iamen). 

7.  Si  ordena,  ainsi,  eu  outre,  le  roi  nomma,  préposa. 

8.  Ains,  avant  [antius). 

9.  A[n]ms,  ennui,  tristesse. 

10.  Estoch,   ou  estoc,  souche,  tronc,  racine,  origine.  Ce  nom  a  été  donné 


296  EXTRAITS  DES   CHU.ON  IQUEURS   FRANÇAIS. 

en  le  ville  de  Calais,  devinrent'  :  des  quelz  il  y  avoit 
grant  fuison  au  jour  que  elle  fu  conquise.  Ce  fu  j^rans 
pités,  quant  il  leur  couvint^  guerpir  leurs  biaus  hostelz  et 
leurs  avoirs,  car  riens  n'en  portèrent  ;  et  si  '  n'en  eurent 
oncques  restorier  ne  recouvrier  dou  roy  de  France*, 
pour  qui  il  avoient  tout  perdu.  Je  me  passerai  d'yaus 
briefment^  :  il  lisent  au  mieulz  qu'il  peurent;  mes  la 
grignour  partie  se  traisent  en  le  bonne  ville  de  Saint 
Omer. 


par  analogie  à  un  bâton  ferré  en  pointe;  de  là,  un  sens  particulier,  celui  de 
Il  pointe  d'épée  »  ;  d'où  Texpression  :  «  frapper  d'estoc  et  de  taille.  »  —  Ancis- 
seitr,  ancêtres  (antecessores). 

1.  Devinrent.  Rattacher  ce  verbe  à  la  conjonction  q>ie  :  «  à  considérer  que 
devinrent  »,  ce  que  devinrent  [qiiid  devenerint). 

2.  Convint,  il  leur  fallut  (de  covenir  ou  convenir,  convenire).  —  Guerpir, 
abandonner. 

3.  Et  si,  et  cependant.  —  Restorier,  relèvement.  —  Recouvrier,  réparation. 
Substantifs  verbaux,  dérivés  de  restorer  et  de  recovrer  [restaurai-e,  rccupc- 
rare). 

■i.  Don  ro}i  de  France.  Froissart  se  trompe.  Le  roi  de  France  a  dédom- 
magé, dans  la  mesure  du  possible,  les  Calaisiens.  C'est  ce  que  prouvent  de 
nombreuses  pièces  officielles,  découvertes  par  M.  S.  Luce  et  citées  par  lui, 
tome  IV,  page  27. 

5.  Je  me  passerai  d'yans  briefment,  je  m'éloignerai  d'eux,  je  les  quitterai 
en  peu  de  mots;  j'en  finirai  avec  eux  brièvement.  —  Il  fisent,  ils  firent  {fece- 
rioit).  —  5e  traisent,  se  retirèrent  {se  Iraxerunt). 


III 

Le  combat  des  Trente  (i35l) 


Le  combat  des  Trente  se  place,  comme  un  intermède  hc- 
ro'K[uc,  dij^nc  des  plus  beaux  temps  de  la  chevalerie,  entre 
la  bataille  de  Crccy  et  la  bataille  de  Poitiers.  Il  l'ut  livré  le 
27  mars  i35i.  Cet  épisode  appartient  à  l'histoire  de  la  longue 
guerre  de  Bretagne  où,  pendant  vingt-trois  ans,  de  i34'2  à  i365, 
le  parti  de  Charles  de  Blois  et  celui  du  comte  de  Montfort, 
tour  à  tour  dirigés  et  commandés  par  ces  deux  princes  ou  par 
leurs  fenmies,  Jeanne  de  Penthièvre  et  Jeanne  de  Montfort, 
se  disputèrent  la  succession  du  duc  Jean  III,  mort  en  i34l. 
La  France  soutenait  Charles  de  Blois;  l'Angleterre  soutenait 
son  comiîétiteur.  <(  Un  jour,  trente  gens  d'armes,  bretons  et 
français,  partisans  de  Charles  de  Blois,  sous  les  ordres  de  Robert 
de  Beaumanoir,  châtelain  de  Josselin,  se  battirent,  en  vertu 
d'une  convention  et  dans  des  conditions  réglées  à  ra\ance, 
contre  trente  soudoyers,  anglais,  allemands  et  bretons,  par- 
tisans de  la  comtesse  de  Montfort,  commandés  par  Brambo- 
rough,  châtelain  de  Ploérmel.  A  la  première  passe,  quatre  Fran- 
çais et  deux  Anglais  sont  tués.  A  la  seconde  passe,  les  Français 
prennent  le  dessus  :  Bramborough  est  tué  avec  huit  de  ses  com- 
pagnons; les  autres  se  rendent.  Robert  de  Beaumanoir  et  les 
Français  survivants  emmènent  leurs  prisonniers  à  Josselin.  D'un 
côté  comme  de  l'autre,  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  été  blessé^." 
Selon  la  tradition,  ce  fait  d'armes  eut  lieu  dans  la  lande  de  Mi- 
'\'oie,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  la  Croix-Helléan,  à 
10  kilomètres  de  Ploërmel.  Un  vieux  chêne,  le  «  Chêne  de  Mi- 
A'oie»,  témoin  et  survivant  des  anciens  âges,  désigna  longtemps 
le  champ  de  bataille  aux  générations  nouvelles  :  on  la  rem- 
placé, en  1823,  par  une  colonne  de  granit  avec  une  inscription 
commémorative,  empruntée  à  une  croi.x  aujourd'hui  détruite. 
Une  cantilène  du  quatorzième  siècle  chanta  les  vainqueurs,  en 
trois  cents  vers  épiques,  qu'on  a  découverts  et  publiés  en  1819. 
On  pourra  comparer  ce  court  poème  au  i-écit  de  Froissart^. 

LIVRE  PRExMIER.  —  Chapitre  LXXII  (§§  335-338) 

335.  En  celle  propre  saison',  avinl  en  Bretag'ne  uns 
moult  haus  fais  d'armes  que  on  ne  doit  mies  oubliier, 


1.  s.  Luce,  tome  IV,  page  xlv. 

2.  Voir  notre  Histoire  de  la  littérature  du  moyen  âge,  tome  !"■,  page  36Î, 
et  tome  II,  page  217. 

3.  En  celle  propre  saison,  en  ce  même  temps,  à  cette  même  époque  de 
l'année.  Froissart  vient  de  parler  de  la  prise  de  Saint-Jeaa-d'Angély.  Cette 
ville  se  rendit  au  roi  Jean,  successeur  de  l'iiilippe  de  Valois,  en  1351, 

2)7 
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mes  '  le  doit  on  mettre  avant  pour  tous  bacelers  encora- 
gier  et  exempliier.  Et  afin  que  vous  le  puissiés  mieus 
entendre,  vous  devés  savoir  que  touldis  -  estoient  guerres 
en  Bretagne  entre  les  parties  des  deus  dames  ',  comment 
que*  messires  Charles  de  Blois  fust  emprisonnés.  Et  se 
guerrioient  les  parties  des  deus  dames  par  garnisons  qui 
se  tenoient  ens  ès^  chastiaus  et  cns  es  fortes  villes  de 
l'une  partie  et  de  l'autre. 

Si  avint  un  jour  que  messires  Robers  de  Biaumanoir, 
vaillant  chevalier  durement''  et  dou  plus  grant  linage 
de  Bretagne,  et  estoit  chaslelains  d'un  chastiel  qui  s'ap- 
pelle Chastiel  Josselin'',  et  avoit  avoecques  lui  grant 
îuison  de  gens  d'armes  de  son  linage  et  d'autres  sau- 
doiiers,  si  s'en  vint  par  devant  le  ville  et  le  chastiel  de 
Plaremiel*,  dont  chapitains  estoit  uns  homs  qui  s'appel- 
loit  Brandebourch  ;  et  avoit  avoec  lui  grant  fuison  de 
saudoiiers  alemans,  englès  et  bretons,  et  estoient  de  la 
partie  la  conlesse  de  Montfort.  Et  coururent  li  dis" 
messires  Robers  et  ses  gens  par  devant  les  barrières,  et 
euist  volentiers  veu  que  cil  de  dedens  fuissent  issu  hors, 
mes  nulz  n'en  issi. 

Quant  messires  Robers  vei  ce,  il  approça  cncores  de 
plus  près,  et  iist  appeller  le  chapitainne.  Cilz  vint  avant 
à  le  porte  parler  au  dit  monsigneur  Robert,  et  sus  asse- 


1.  Mes,  pour  «  mais  ".  Variante  orthographique.  —  Bacelers,  bacheliers; 
jeunes  nobles,  aspirants  chevaliers.  —  Exempliier,  et  leur  donner  des  exem- 
ples, des  modèles. 

2.  l'out  dis,  tous  les  jours,  continuellement  {lotos  dies). 

3.  Deus  dames,  Jeanne  de  Penthicvre,  femme  de  Charles  de  Blois,  et  Jeanne 
de  Montfort,  femme  du  comte  de  ce  nom.  Jean  de  Montfort  avait  été  pris  dès 
le  début  de  la  guerre,  en  1342;  il  mourut  en  13i5.  Sa  femme,  présentant  aux 
barons  do  son  parti  son  jeune  enfant,  se  mil.  à  leur  tète.  Charles  de  Blois  fut 
à  son  tour  prisonnier  en  1347;  Jeanne  de  Penthièvre  continua  la  lutte,  qui 
devint  ainsi  et  qu"on  appela  "  la  guerre  des  deu.t  Jeannes  ». 

4.  Comment  que,  bien  que. 

5.  Ens  es,  à  l'intérieur  des  châteaux,  enfermés  dans  les  chàleau.x  (ens,  de 
intus  ;  es,  pour  «  en  les  »). 

6.  Durement,  fortement.  Cet  adverbe  s'emploie  souvent  pour  marquer  la 
force  et  la  solidité  du  mérite  ou  du  courage  d'un  chevalier,  d'un  combattant. 
—  Liuaf/e,  lignage,  race,  extraction  [lineaticum). 

7.  Josselin,  château  de  Josselin.  La  ville  de  Josselin,  que  défendait  ce  châ- 
teau fort,  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  du  Morbihan,  à  3  lieues 
environ  de  Ploërmel.  —  Saudoiiers,  gens  d'armes  à  la  solde  d'un  chef. 

8.  Plaremiel,  Ploërmel,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du  Mor- 
bihan. —  Brandebourch,  Braniborough. 

9.  Li  dis,  le  dit  [ille  dictus).  —  Les  barrières;  ces  barrières  fermaient  les 
approches  en  avant  des  portes  ;  elles  servaient  de  clôture  aux  ouvrages 
avancés,  et  de  défense  aux  postes  extérieurs. 
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gurances'  d'une  part  et  d'autre.  «  Brandebourch,  dist 
messires  Robers,  a  il  là  dedens  nul  *  homme  d'ai'mes, 
vous  ne  aultre,  deus  ou  trois,  qui  volsissent  jouster  de 
fers  dej;laves*  contre  aultres  trois,  pour  lamour  de 
leurs  amies  ?  »  Brandebourch  respondi  et  dist  que  leurs 
amies  ne  vorroient  mies  que  il  se  fesissent  tuer  si  mes- 
chammenl*  que  de  une  seule  jouste,  car  c'est  une  aven- 
ture de  fortune  trop  tost  passée.  Si  en  acquiert  on  plus 
tost  le  nom  d"outrage^  et  de  folie  que  renommée  d'on- 
neur  ne  de  pris. 

«  Mais  je  vous  dirai  que"  nous  ferons,  se  il  vous 
plaist.  ^'ous  prenderés  vingt  ou  trente  de  vos  compa- 
gnons de  vostre  garnison,  et  j'en  prenderai  otant  de  la 
nostre  :  si  ''  alons  en  un  biel  camp,  là  où  nulz  ne  nous 
puist  empeecier  ne  destourber.  Et  commandons  sus  le 
hart'  à  nos  compagnons,  d'une  part  et  d'aultre,  et  à 
tous  chiaus  qui  nous  regarderont,  que  nulz  ne  face  à 
homme  combatant  confort  ne  ave.  Et  là  endroit^  nous 
esprouvons  et  faisons  tant  que  on  en  parle  ou  tamps  à 
venir  en  sales,  en  palais,  en  plaches  et  en  aultres  lieus 
par  le  monde.  Et  en  aient  la  fortune  et  l'onneur  cil  à 
qui  Diex  l'aura  destiné.  »  —  «  Par  ma  foy,  dist  messires 
Uobers  de  Biaumanoir,  je  m'i  acord,  et  moult  parlés 
ores"  vassaument.  Or  soiiés  vous  trente  :  nous  serons 
nous  trente,  et  le  créante  ensi  par  ma  foy.  »  —  «  Ossi  *' 

1.  Sus  assegiirances,  sur  garanties  (données)  de  part  et  d'autre.  (Mot  formé 
de  ad  cl  securinn,  d'où  est  venu  le  verbe  assëurer,  ad-securare.  De  là.  le  sub- 
stantif moderne  «  assurance  ».) 

2.  Xid,  quelque.  La  phrase  étant  dubitative,  les  négations  ont  une  signifi- 
cation affirmative.  —  Vous  ne  aultre,  vous  et  d'autres. 

3.  De  fers  de  r/laves,  avec  fers  de  lances.  «  Glaive  »,  dans  l'ancien  français, 
bien  que  venant  de  f/ladius,  signifie  «  lance  »  et  non  «  épée  ». 

4.  Si  mesckamment ,  si  malheureusement,  si  pauvrement  et  mal  à  propos. 
Le  sens  premier  de  mescheant  est  «  qui  n'a  pas  de  chance,  qui  réussit  mal  ». 
—  De  fortune,  de  hasard,  par  hasard. 

5.  Outrage,  excès,  extravagance  [ultra).  —  Pris,  valeur,  mérite  (pretium). 
C.  Que,  ce  que. 

7.  Si,  alors,  de  cette  façon.  —  Camp,  champ  (dialecte  picard).  —  Des- 
tourber,  déranger,  \.xovih\(tv\disturbare). 

8.  Sus  le  hart,  sous  peine  de  la  hart.  La  hart  était  une  corde  qui  servait  à 
étrangler  les  pendus.  —  Chiaus,  ceux  (forme  dialectale).  —  Aije,  aide  (de 
aidier). 

9.  Endroit,  précisément;  là  même.  —  Nous  esprouvons,  nous  faisons  nos 
preuves  (exprobare).  Le  présent  a  le  sens,  ici,  du  futur.  —  Plaches,  places. 
(Dialectes  picard  et  wallon.) 

10.  Ores,  à  cette  heure  [Itoram,  avec  Vs  adverbial).  —  Vassaument,  en 
brave  chevalier.  Dans  le  très  ancien  français,  par  exemple,  dans  la  Chanson 
de  Roland,  vassal  désigne  le  brave  guerrier  par  excellence,  le  vrai  chevalier. 

11.  Ossi,  aussi.  Variante  orthographique. 
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le  créante*  jou,  dist  Brandebourch,  car  là  acquerra  plus 
d'onncur  qui  bien  s'imaintenra  que  à  unejouste.  » 

Ensi  fu  ceste  besongne  affremée^  et  creantée ,  et 
journée  acordée  au  merkedi  apriès,  qui  devoit  estre  li 
quars  jours  de  l'emprise^.  Le  terme  pendant*,  cescuns 
eslisi  les  siens  trente,  ensi  que  bon  li  sambla.  Et  tout  cil 
soixante  se  pourveirent  d'armeures,  ensi  que  pour  vaus*, 
bien  et  à  point. 

336.  Quant  li  jours  fu  venus,  li  trente  compag'non 
Brandebourch  oïrent  messe,  puis  se  fisent  armer,  et  s'en 
alèrent  en  le  place  de  terre  là  où  la  bataille  devoit  estre. 
Et  descendirent  tout^  à  piet,  et  delFendirent  à  tous 
chiaus  qui  là  estoient  que  nuls  ne  s'entremesist  d'yaus, 
pour  cose  ne  pour  meschief"  que  il  veist  avoir  à  ses  com- 
pagnons. Et  ensi  fisent  li  trente  compagnon  à  monsi- 
gneur  Robert  de  Biaumanoir.  Cil  trente  compagnon, 
que  nous  appellerons  Englès*,  à  ceste  besongne  atten- 
dirent longement  les  aultres  que  nous  appellerons  Fran- 
çois. 

Quant  li  trente  François  furent  venu,  il  descendirent 
à  piet  et  fisent  à  leurs  compagnons  le  commandement 
dessus  dit.  Aucun  dient  que  cinq  des  leurs  demorèrent 
as  chevaus  à  rentrée  de  le  place,  et  li  vingt  cinq  des- 
cendirent à  piet,  si  com  li  Englès  estoient.  Et  quant  il 
furent  l'un  devant  l'autre,  il  parlementèrent  un  petit 
ensamble  tout  soixante;  puis  se  retraisent  ^  arrière,  li 
uns  d'une  part  et  li  aultres  d'autre.  Et  fisent  toutes 
leurs  gens  traire  en  sus  '**  de  le  place  bien  loing.  Puis  fist 
li  uns  d'vaus  un  signe,  et  tantost  se  coururent  sus  et  se 


1.  Le  créante,  je  le  garantis  ainsi.  —  Jou,  je  (ego).  Forme  dialectale. 

2.  Affremée,  pour  affermée,  affirmée,  confirmée  [ad-firmata). 

3.  Li  quars  jotirs  de  l'emprixe,  le  quatrième  jour  de  l'entreprise  (à  compter 
depuis  le  jour  de  ces  pourparlers;.  On  appelait  emprise  (du  participe  iii- 
prcnsam.  du  verbe  in-prendere,  entreprendre)  tout  exploit  guerrier  de  quelque 
durée,  toute  prouesse  résultant  d'un  dessein  formé  et  exécuté. 

4.  Le  terme  pendant  ;  mot  à  mot  :  le  ternie  étant  ainsi  pendant  (participe 
présent  de  pendre);  en  attendant  le  terme  marqué. 

5.  Ensi  que  pour  yaus,  comme  on  fait  pour  soi,  lorsqu'il  s'agit  de  soi. 

6.  Tout,  tous;  cas-sujet  du  pluriel  (toti). 

7.  Meschief.  mésaventure,  accident.  —  Avoir,  être,  arriver. 

8.  Ençjlés.  Ceux  qui  avaient  pour  chef  Bramboroug. 

9.  .S'e  retraisent,  se  retirèrent  (parfait  de  retraire,  retraxerunl).  Les  deux 
lignes  s'écartèrent. 

10.  Et  fisent  toutes  leurs  gens  traire  en  sus,  et  firent  retirer  leurs  gens  bien 
loin  de  la  place. 
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comhalircnt  forlcment  tout  en  un  las'  ;  et  rescouoient 
bcllemenl  li  uns  l'autre,  quant  il  veoient  leurs  compa- 
j^nons  à  meschief. 

Assés  lost  apriès  ce  qu'il  furent  assaniblé-,  fu  occis 
li  uns  (les  François.  Mes  pour  ce  ne  laissièrenl  mies  li 
aullre  le  combalrc  ;  ains'  se  maintinrent  moult  vassau- 
ment  d'une  part  et  d'aulti'e,  ossi  bien  que  tout  fuissent 
lîollans  et  Oliviers.  Je  ne  sçai  à  dire  à  le  vérité*  :  «  cil 
se  maintinrent  le  mieulz,  et  cil  le  lisent  le  niieulz,  »  ne 
n'en  oy  onques  nul  prisier  plus  avant  de  l'aultre  ;  mais 
tant  se  combatirent  lonj^ement  que  tout  '  perdirent  force 
et  alainne  et  pooir  entirement. 

Si  les  convint*  arester  et  reposer,  et  se  reposèrent 
par  acord,  li  uns  dune  part  et  li  aultres  daultre.  Et  se 
donnèrent  trièwes  jusques  adonc"  qu'il  se  seroient  re- 
poset,  et  que  li  premiers  qui  se  releveroit  rappelleroit 
les  aultres.  Adonc  estoient  mort  quatre  François  et  deus 
des  Englès  :  il  se  reposèrent  lonj^^ement,  dune  part  et 
daultre.  Et  telz  y  eut  qui  burent  dou  vin  que  on  leur 
aporta  en  bouteilles,  et  restraindirent  *  leurs  armeures 
qui  desroutes  estoient,  et  fourbirent  leurs  plaies. 

33".  Quant  il  furent  ensi  rafrescbi,  li  premiers  qui  se 
rele\a  fist  sij^nic  et  rappella  les  aultres.  Si  recommença 
la  bataille  si  forte  comme  en  devant,  et  dura  moult  lon- 
};ement.  Et  avoient  courtes  espées  de  Bourdiaus'  roides 
et  af,'ues,  et  espois  et  daj^hes,  et  li  aucun  haces;  et  s'en 


1.  Eu  un  tas,  en  formant  une  mêlée.  —  Rescouoient,  secouraient,  délL- 
vraient  {rescorre,  de  re-excutere). 

2.  Assaniblé,  engagés  les  uns  contre  les  autres;  lorsqu'ils  en  furent  venus 
aux  mains. 

3.  Ains,  au  contraire.  —  Ossi  bien  que  tout  fuissent,  aussi  bien  que  si  tous 
fussent. 

4.  A  le  vérité,  à  la  vérité,  en  vérité,  selon  la  vérité.  —  IVe,  etc.,  ni  je  n'ai 
entendu  jamais  estimer  aucun  de  préférence  à  l'autre,  plus  haut  que  l'autre.  — 
De  s'emploie  fréquemment  pour  que,  après  un  comparatif.  Voir  Clédat, 
Grammaire,  etc.,  §  524. 

5.  Tout,  tous.  Cas-sujet  du  pluriel.  —  Entirement,  entièrement.  Forme  dia- 
lectale. 

6.  Si  les  convint,  etc.,  alors  il  leur  fallut  s'arrêter,  etc.  La  plupart  des 
verbes,  dans  l'ancien  français,  sont  à  la  fois  actifs  et  neutres. 

7.  Jusques  adonc  que,  jusqu'au  moment  où  {de  usque  ad  tune  quod). 

S.  Restraindirent,  resserrèrent  (restringere).  —  Desroutes,  débandées,  déta- 
chées. —  Fourbirent,  pansèrent,  essuyèrent. 

9.  Bonrdiaus.  Bordeaux.  —  Espois,  sorte  de  lances.  C'est  ce  qui  est  appelé 
espiés  dans  la  Chanson  de  Roland  ;  mot  d'origine  germanique,  en  bas-latin, 
spetum.  —  Dafjhes,  dagues,  poignards.  —  Haces,  haches  (du  haut  allemand 
hacco). 

15. 
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doniioicnt  mervilleusemenl  grans  horions.  Et  li  aucun 
se  prendoient  as  bras  à  le  luitle'  cl  se  frapoient  sans 
yaus  espargnier*.  ^'ous  poés  bien  croire  qu'il  fisent 
entre  yaus  mainte  belle  apertise'  d'armes,  gens  pour 
gens,  corps  à  corps  et  main  à  main.  On  n'avoit  point 
en  dcAant*,  passet  avoit  cent  ans,  oy  recorder  la  cause 
pareille. 

Ensi  se  combatirent  comme  bon  campion^,  et  se  tin- 
rent ceste  seconde  empainte  moult  vassaument.  Mais 
finablement  li  Englès  en  eurent  le  picur^;  car,  ensi  que 
je  oy  recorder,  li  uns  des  François,  qui  demorés  estoit 
à  cheval,  les  debrisoif  et  delouloit  trop  mesaisiement  : 
si  ques*  Brandebourc  leurs  chapitains  y  fu  tués  et  huit 
deleurs  compagnons.  Et  li  aultre  se  rendii^ent  prisons', 
quant  il  vcirent  que  leurs  delFendres*"  ne  leur  pooit  ai- 
dier,  car  il  ne  pooicnt  ne  dévoient  fuir.  Et  li  dis  mes- 
sires  Robers  et  si  compagnon,  qui  esloient  demoi^et  en 
vie,  les  prisent  et  les  emmenèrent  ou  Chastiel  Josselin 
comme  leurs  pinsonniers,  et  les  rancenèrent"  depuis 
courtoisement,  quant  il  furent  tout  resanet  ;  car  il  n'en  y 
avoit  nulz  qui  ne  fust  fort  blcchiés,  et  otant  bien  des 
François  comme  des  Englès. 

Et  depuis  je  vi  seoir  à  le  table  dou  roy  Gharle'^  de 
France  un  chevalier  breton  qui  esté  y  avoit,  qui  sap- 
pelloit  messires  Yewains  Charuelz  ;  mais  il  avoit  le 
viaire  si  detailliet  '^  et  decopet  qu'il  moustroit  bien  que 

i.  A  le  luitte,  comme  à  la  luUe.  L'»  de  luilte  vient  du  c  de  liicta;  de  même, 
uctare  ou  luctari  a  donné  luittier,  luUer. 

2.  Sans  yaits  espargnier,  sans  s'épargner;  le  pronom  personnel  remplace 
ici  le  pronom  refléchi. 

3.  Apertise,  prouesse.  Voir  page  275,  note  9. 

A.  En  devant,  auparavant  {in-de-ab-ante).  —  La  cause,  une  chose,  un  fait. 

5.  Campion,  champions  (qui  combattent  en  champ  clos).  Cas-sujet  du 
pluriel.  —  Empainte,  ou  empeinte.  attaque.  Du  verbe  e.mpeindre  ou  em- 
paindre  (impingere,  ou  impangere,  enfoncer,  pousser). 

6.  Le  pieur,  le  pire,  le  dessous.  Le  nominatif  latin  pejor  a  donné  u  pire  », 
cas-sujet;  l'accusatif /îe/orem  a  donné  «  pieur  »  ou  «  peior  ",  cas-régime. 

7.  Les  debrisoit,  etc.,  rompait  leurs  rangs  et  les  repoussait  en  les  mettant 
en  grand  malaise. 

8.  Si  ques,  tellement  que  (avec  Vs  adverbial). 

9.  Pi-isons,  forme  abrégée  de  «  prisonniers  ». 

10.  Leurs  deffendres,  leurs  moyens  de  défense.  InOnitif  pris  substantivement. 
Le  participe  passé  de  ce  verbe  a  formé  deux  substantifs  :  defens,  masculin 
{defensum),  et  défense,  féminin  [defensam). 

11.  liancenèrmt,  rançonnèrent.  —  Resanet,  guéris,  rétablis  en  santé  {re-sa- 
nati). 

12.  Charte,  Charles  V.  —  Yetvains,  Yvain  Charuel. 

13.  Detailliet,  tailladé. 
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la  besongne  fut  bien  combatue.  El  ossi  y  fu  messires 
Eiif^herans  du  Edins',  uns  bons  chevaliers  de  Pikardic, 
qui  mouslroil  bien  qu'il  y  avoit  esté,  et  uns  aultres  bons 
escuicrs  qui  s'appelloit  Hues  de  Raincevaus.  Si  ^  fu  en 
pluiseurs  lieus  ceste  avenue  comptée'  et  l'ecordée.  Li 
aucun  le  tenoient  à  proèce,  et  li  aucun  à  outi^age*  et 
"Tant  outrecuidance. 


1.  Eiu/hcrans  du  Edins,  Eiiguerrand  de  Hesdin.  —  Hues  de  Raincevaus, 
Hugues  de  Raincevaux. 

2.  Si,  ainsi.  —  Avenue,  aventure,  événement.  Participe  passé  féminin  de 
avenir,  an-iver. 

3.  Comptée,  racontée;  du  latin  computare ;  de  là  cette  orlhogiaphe.  —  /?e- 
cordée,  rapportée. 

4.  Outrage,  excès,  extravagance.  —  Outrecuidance,  folle  présomption. 


IV 
Le  roi  Jeax  sur  i,k  champ  dk  uataille  de  Poitiers  (l356j 

Après  la  prise  de  Calais,  une  trêve  plusieurs  fois  renouvelée 
pendant  huit  ans  avait  apaise,  mais  non  éteint,  la  |;uen'e  eoni- 
niencée  entre  la  France  et  lAnjileterrc.  Cette  jruerre  se  ralluma 
en  i355  et  i356,  à  Tinstij^ation  de  Charles  le  Marnais,  roi  de 
Navarre.  Pendant  qu'Edouard  111,  débarquant  à  Calais,  che- 
^■auchait  dans  le  nord  de  la  France,  le  prince  de  Galles,  envoyé 
par  lui  à  Bordeaux,  ravaj^eait  le  midi  et  l'ouest,  et  s'avançait 
jusqu'à  "N^ierzon  et  Romorantin.  Le  roi  Jean,  qui  avait  succédé 
à  Philippe  de  Valois  en  iS^o,  rassembla  sa  chevalerie  sur  la 
Loire  et  marcha  contre  le  })rince  de  Galles.  Franchissant  ce 
lleuve,  et  traversant  rapidement  l'Indre,  la  Creuse  et  la^'ienne, 
il  descendit  jusqu'à  Poitiers,  coupa  les  communications  de  l'armée 
anglaise  et  lui  ferma  la  retraite.  Les  Anglais  rétrogradèrent, 
résolus  à  forcer  l'obstacle.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
à  '2.  lieues  au  sud-est  de  Poitiers  et  la  bataille  se  livra  le 
19  septembre. 

Les  Anglais,  inférieurs  en  nombre,  prirent  soin,  connue  à 
Crécy,  de  compenser  cette  infériorité  par  l'avantage  de  la  po- 
sition. Ils  s'établirent  sur  des  liauteurs  hérissées  de  haies,  de 
vignes  et  de  buissons,  en  un  lieu  dit  les  Plains  de  Maiiperluis, 
près  de  la  commune  de  Nouaillé  '  :  on  ne  pouvait  aborder  ces 
hauteurs  que  par  un  chemin  creux  où  quatre  hommes  d'armes 
])ouvaient  à  peine  chevaucher  de  front,  et  ce  chemin  était  bordé 
des  deux  côtés  de  haies  épaisses  garnies  d'archers  anglais. 
L'armée  française,  formée  en  trois  divisions  ou  batailles,  dont 
chacune  compte  seize  mille  honnnes  d'armes,  est  échelonnée 
entre  Poitiers  et  la  position  de  l'ennemi. 

Nous  ne  donnerons  que  l'essentiel  du  récit  de  Froissart  :  ce 
récit,  un  peu  long,  surchargé  d'incidents  particuliers  et  d'épi- 
sodes, reproduit  d'ailleurs,  assez  fidèlement,  par  l'irrégularité 
même  de  son  allui-e,  l'aspect  confus  des  batailles  de  ce  temps-là. 

LIVRE  PREMIER.  —  Chapitre  LXXVIII  (§§  SjS-SDS; 

i^  I- 

La  veille  de  la  bataille.  —  Dispositions  prises  par  le  roi  Jean.  —  Rap- 
port des  éclaireiirs  envoyés  en  reconnaissance  aux  abords  du  camp 
ennemi. 

378 Cilz  consaulz-  cl  avis  pleut  graudemenl  au 


1.  Ce   lieu   s'appelle  aujourd'hui  la  Cardinerie.  Voir  tome  V,   pages  6-8. 
Edition  S.  Luce. 

2.  Cilz  consaul:,  etc.,  ce  conseil,  etc.  11  s'agit  du  conseil  donné  au  roi,  par 
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roy  de  France.  Si'  sonnèrent  les  Irompèles  parmi 
Tost  :  dont  s'armèrent  toutes  gens  et  montèrent  à  che- 
val et  vinrent  sus  les  camps  là  où  les  banières  dou 
roy  venleloicnt  et  estoient  arrestées,  et  par  especial 
li  oritlambe,  que  messires  JolFrois  de  Chargni  portoit. 
Là  peuist  on  veoir  grant  noblèce  -  de  belles  armeures, 
de  riches  armoieries,  de  banières  et  de  pennons,  de 
belle  chevalerie  et  escuirie,  car  là  en  estoit  toute  li 
fleur'  de  France;  ne  nulz  chevaliers  ne  escuiers  n'esloit 
demorés  à  lostel,  se  il  ne  voloit  eslre  deshonnourés.  Là 
furent  ordonnées,  par  l'avis  dou  connestable  et  des  ma- 
reschaus*  de  France,  troi  grosses  batailles;  en  çascune 
avoit  seize  mil  hommes,  dont  tout  estoient  passet  ■"  et 
moustret  pour  homme  d'armes.  Si  gouvrenoit  la  pre- 
mière li  dus  d'Orliens  à  ®  trente  six  banières  et  deux 
tans  de  pennons;  la  seconde  li  dus  de  Normendie  et  si 
doi  frère,  messires  Loeis  et  messires  Jehans  ;  la  tierce 
devoit  gouvrener  li  rois  de  France.  Si  poéz  et  devés  bien 
croire  que  en  se  bataille  avoit  grant  i'uison  de  bonne 
chevalerie  et  de  noble". 

Entrues  que*  ces  batailles  sordonnoient  et  meltoient 
en  arroi,  li  rois  de  France  appella  monsigneur  Eustasse  ' 
de  Ribeumont,  monseignur  Jehan  de  Landas,  monsi- 
gneur Guiçart  de  Biaugeu  et  monsigneur  Guiçart 
dAngle,  et  leur   dist  :  «  Chevauciés    avant  plus  priés 


les  principaux  seigneurs  et  les  chefs  de  l'année,  d'attaquer  les  Anglais,  au  lieu 
de  se  borner  à  leur  fermer  la  route  et  à  les  alTamer. 

1.  Si,  ainsi,  alors.  —  L'ost,  le  camp.  —  Dont,  en  suite  de  quoi  (de-unde). 

—  Campa,  champs.  —  Joffrois,  Geoffroi  de  Charni. 

2.  Noblèce,  éclat.  —  l'ennons,  enseignes.  Le  pennon  était  inférieur  à  la  ban- 
nière. Celle-ci  était  le  drapeau  des  chevaliers,  des  barons,  de  la  noblesse 
titrée;  le  pennon  était  comme  un  «  guidon  ■>  avec  lequel  la  noblesse  inférieure 
conduisait  ses  vassau.x.  —  Escuirie,  troupes  d'écuyers. 

.3.  Li  fleur,  la  (leur.  Emploi  dialectal  et  souvent  remarqué  de  l'article  mas- 
culin avec  un  nom  féminin.  —  Se,  si. 

4.  Afareschaiis.  Sur  le  sens  de  ce  mol.  au  moyen  uge,  voir  page  3,  note  2. 

—  Batailles,  divisions,  cori)s  de  bataille.  —  Tout,  tous  {toti}  ;  cas-sujet  du 
pluriel. 

5.  Passet,  éprouvés,  jugés.  —  Moustret,  désignés,  signalés  {passati,  mons- 
trali)  ;  cas-sujet  du  pluriel. 

6.  .1,  avec.  —  Et  deux  tans,  et  deux  fois  autant.  (Tans,  du  latin  tantos,  se 
décline.)  —  Si  doi,  ses  deux  {sui  dui,  latin  populaire). 

7.  Et  de  noble;  se  rapporte  à  "  chevalerie  ». 

8.  Entrues  que,  pendant  que  [interea  usque).  —  Arroi,  ordre. 

9.  Eustasse,  etc.  Voici  la  forme  correcte  de  ces  noms  :  Eustache  de  Ribc- 
mont,  Jean  de  Landas.  Guichard  de  Beaujeu  et  Guichard  d'Angle.  Les  trois 
premiers  furent  tués  dans  la  bataille,  et  le  quatrième,  grièvement  blessé. 
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dou  couvenant'  des  Englès,  et  avisés  el  regardés  juste- 
meiîl  leur  arroi,  et  comment  il  sont,  et  par  quel  manière 
nous  lesporons  combatre,  soit  à  piel,  soit  à  cheval.  »  Kt 
cil  respondirent  :  «  Sire,  volentiers.  »  Adonc  se  dépar- 
tirent li  quatre  chevalier  dessus  nommet^  [dou  royj,  et 
chevaucièrent  avant  et  si  priés  des  Enylès ,  qu'il  con- 
çurent et  imaginèrent  une  partie  de  leur  couvenant;  et 
en  raportèrent  le  vérité  au  roy,  qui  les  attendoit  sus  les 
camps,  montés  ^  sus  un  blanch  coursier,  et  regardoit  de 
fois  en  aultre  ses  gens  et  looit  Dieu  de  ce  qu'il  en  veoit 
si  grant  fuison,  et  disoit  tout  en  haut  :  «  Entre  vous, 
quant  vous  estes  à  Paris,  à  Chartres,  à  Roem*  ou  à  Or- 
liiens,  vous  maneciés  les  Englès  et  vous  soushediés"  le 
bacinet  en  le  tieste  devant  yaus.  Or  y  estes  vous,  je  les 
vous  monstre;  si''  leur  voelliés  remoustrer  vos  mau- 
lalenset  contrevengier''  les  anois  et  les  despis  qu'il  vous 
ont  fais  ;  car  sans  faute  nous  les  combaterons.  »  Et  cil 
qui  Favoient  entendu,  respondoient  :  «  Sire,  Diex  y  ait 
part  1  Tout  ce  [ferons   nous  volentiers.  » 

379.  En*  ces  paroïles  que  li  rois  de  France  disoit 
et  moustroit  à  ses  gens  pour  yaus  encoragier,  revinrent 
li  quatre  chevalier  dessus  nommet,et  fendirent  le  presse 
et  sari'estèrent  devant  le  roy.  Là  estoient  li  connestables 
de  France  et  li  doi  marescaP,  et  grant  fuison  de  bonne 
chevalerie,  tout  venu  et  arresté  pour  savoir  comment 
on  se  combateroit.  Li  rois  demanda  as'"  dessus  dis  tout 


•1.  Convenant,  position,  situation. 

2.  Nommet.  appelés,  désignés  par  le  roi  {7iominali).  Cas-sujet  du  pluriel.  — 
Conçurent  et  imaginèrent,  comprirent  et  se  formèrent  une  idée,  etc. 

3.  ^fontes;  se  rapporte  au  roi;  cas-sujet  du  singulier.  De  là  Vs  final. 
4/  Hoeni,  Rouen.  —  Maneciés,  menacez. 

5.  Et  vous  soushediés,  et  vous  vous  souhaitez,  vous  souhaitez  être  le  ba- 
cinet en  tète,  etc.  Soiishaidier,  ou  soushaitier,  a  pour  racine  le  substantif  Aai<, 
joie,  d'où  s'est  formé  le  verbe  haitier  ou  haidier,  se  réjouir.  (Origine  germa- 
nique.) —  Bacinet,  sorte  de  pot  de  fer  ou  de  casque  qui  couvrait  la  tète  el  une 
partie  de  la  figure.  Le  bacinet  avait  remplacé  le  heaume  primitif. 

6.  Si,  ainsi.  —  Remoustrer,  faire  voir.  —  Mautalens,  colères,  ressentiments. 

7.  Contrevengier,  venger  contre  eux  [contra-vindicare).  —  Anois,  ennuis. 
—  Despis,  mépris  {despectum). 

8.  En,  pendant.  —  Moustroit,  faisait  entendre. 

9.  Li  doi  marescal,  les  deux  maréchaux  de  France;  cas-sujet  du  pluriel.  De 
là  l'absence  de  Vs  final,  et  le  maintien  de  VI  du  radical  :  /  ne  se  change  en  u 
que  lorsqu'il  est  suivi  d'un  s.  —  Tout  venu,  etc.,  tous  venus  et  arrêtés  là,  etc. 

10.  As,  aux.  —  Tout  en  hault,  à  très  haute  voix.  —  Quèles,  etc.  Mol  à  mol  : 
en  ce  qui  est  des  nouvelles  que  vous  apportez,  quelles  sont-elles?  —  «  Quelles 
nouvelles  apportez- vous?  ■>  —  .Sî,  ainsi.  —  Ares,  pour  «  aurés  ».  —  Hui, 
aujourd'hui. 
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en  haull  :  «  Signeur,  quèles  de  vos  nouvelles?  »  Il  res- 
ponclirent  :  «  Sire,  bonnes  :  si  ares  hui,  se  il  plaist  à 
Dieu,  une  belle  journée  sus  vos  ennemis.  » — «TèleTes- 
perons  nous  à  avoir  par  le  grascc  de  Dieu,  ce  respondi 
li  rois.  Or  nous  dit  tes  le  manière  de  leur  convenant  et 
comment  nous  les  porons  combatre.  )> 

Adonc  respondi  messires  Eustasses  de  Ribeuniont,  si 
com  je  sui  cniourmés',  pour  tous;  car  il  l'en  avoient 
priict  et  cargiet,  et  dist  ensi  :  «  Sire,  nous  avons  veu  et 
considérés  vos  ennemis  :  si  poeent  estre  par  estimation 
doi*  mil  hommes  d'armes,  quatre  mil  arciers  et  quinze 
cens  brigans.  »  —  «  Et  comment  gisent  il  ^  ?  dist  li  rois.» 
—  «  Sire,  respondi  messires  Eustasses,  ils  sont  en  très 
fort  liu,  et  ne  poons  veoir  ne  imaginer  qu'il  n'aient  fait 
que  une  bataille;  mes  trop  bellement  et  trop  sagement 
l'ont  il  ordonné.  Et  ont  pris^  le  lonc  d'un  chemin  forte- 
fîiet  malcment  de  haies  et  de  buissons,  et  ont  vesti  celle 
haie,  dune  part  et  d'autre,  [de  leurs  archiersj  telement 
que  on  ne  poet  entrer  ne  chevaucier  en  leur  chemin, 
fors  que  parmi  yaus  :  se"  convient  il  aler  celle  voie,  se 
on  les  voet  combatre.  En  celle  voie  n'a  que  une  seule 
entrée  et  issue,  où  espoir®  quatre  homme  d'armes,  ensi 
que  ou  chemin',  poroient  chevaucier  de  fronth.  Au 
coron*  de  celle  haie,  entre  vignes  et  espinètes,  où  on 

1.  EnfourméSy  informé.  —  Carf/iet,  chargé. 

2.  Doi,  deux.  —  Brigans,  combattanis  à  pied,  armés  d'une  petite  lance  et 
d'une  courte  épée. —  Les  éolaireurs  n'ont  pris  qu'un  aperçu  de  l'armée  anglaise  ; 
leurs  évaluations  sont  inférieures  au  nombre  vrai  des  troupes  anglaises.  Les 
forces  commandées  par  le  prince  de  Galles  se  composaient  de  trois  mille 
hommes  d'armes,  de  .sept  mille  archers  et  de  cinq  mille  brigands,  le  tout 
divisé  assez  également  en  trois  corps  de  bataille.  (Voir  S.  Luce,  tome  IV, 
page  9.) 

3.  Gisent  il'.'  sont-ils  campés?  —  Qu'il  n'aient  fait  que,  si  ils  n'ont  fait 
que,  etc.  ils  ont  vu  l'armée  à  dislance  et  en  gros;  elle  semblait  ne  former 
qu'un  seul  corps  de  bataille,  en  fort  bon  ordre;  en  réalité,  elle  était  composée 
de  trois  divisions. 

4.  Ont  pris,  etc.  Pour  gagner  les  hauteurs  où  ils  campaient,  les  Anglais 
avaient  pris  le  long  du  chemin  creux  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  ils  avaient 
suivi  ce  chemin.  —  Malement,  terriblement7  d'une  façon  redoutable.  —  Vesti. 
bordé.  —  Fors  que,  si  ce  n'est,  excepté  {foris  quod).' 

5.  Se.  pour  si  (de  sic),  ainsi.  —  Se,  si  (conjonction). 

6.  Espoir,  peut-être,  j'espère.  Ce  mol  est  la  1"  personne  du  présent  de  l'in- 
dicatif du  verbe  «  espérer  ». 

7.  Ensi  que  ou  chemin,  ainsi  que  dans  le  chemin,  dans  toute  la  longueur  du 
chemin  (ou,  pour  en  le). 

8.  Au  coron,  à  l'angle.  C'est-à-dire  au  sommet  du  chemin  et  de  la  double 
haie  qui  le  borde;  à  l'endroit  où  celte  double  haie  forme  un  angle  avec  les 
hauteurs  où  est  établie  l'armée  anglaise.  —  Espinètes,  buissons.  —  Tout  à 
piet,  tous  à  pied. 
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ne  poet  aler  ne  chevaucier,  sont  leurs  gens  d'armes, 
tout  à  piet;  et  ont  mis  leurs  gens  d'armes*  tout  devant 
yaus  leurs  arciers  à  manière  d'une  herce  :  dont^  c'est 
trop  sagement  ouvré,  ce  nous  samble,  car  qui  vodra  ou 
pora  venir  par  fait  d'armes  jusques  à  yaus,  il  n'i  entera 
nullement,  fors  que  parmi  ces  arciers,  qui  ne  seront 
mies  legier  à  desconfire'.  » 

Adonc  parla  li  rois  et  dist  :  «  Messire  Eustassc,  et 
comment  y  conseilleriés  vous  à  aler  et  combalre  ?  »  Dont 
respondi  li  chevaliers  et  dist  :  «  Sire,  tout  à  piet,  excepté 
trois  cens  armeures  de  fier*  des  vostres,  tout  des  plus 
apers,  hardis,  durs,  fors  et  entreprendans  de  vostre 
host,  bien  armés  et  bien  montés  sus  fleurs  de  coursiers, 
pour  desrompre  et  ouvrir  ces  arciers,  et  puis  vos  ba- 
tailles et  gens  d'armes  vistement  sievir  tout  à  piet  et 
Acnir  à  ces  gens  d'armes,  main  à  main,  et  yaus  com- 
batre  de  grant  volenté.  C'est  tous  li  consaulz  que  de  mon 
avis  "  je  y  puis  donner  ne  imaginer; et  qui  mieulzy  scet, 
se  le  die.  » 

Cilz  consaulz  et  avis  pleut  grandement  au  i^oy  de 
France,  et  dist  que  ensi  seroit  il  fait.  Adonc,  par  le 
commandement  dou  roy,  sus  cel  arrest*,  se  départirent 
li  doi  mareschal  et  chevaucièrent  de  bataille  en  bataille, 
et  Iriièrent  et  eslisirent  et  desevrèrent  à  leur  avis,  par 
droite  élection,  jusques  à  trois  cens  chevaliers  et  cs- 
cuiers,  les  plus  rades''  et  les  plus  apers  de  toute  l'ost,  et 


1.  Et  ont  mis  leurs  r/ens  d'armes,  etc.,  et  ils  ont  placé  leurs  gens  d'armes 
ayant  tout  devant  eux  leurs  archers,  etc.  Ce  membre  de  jjhrase  :  n  tout  devant 
yaus  leurs  arciers,  etc.,  »  équivaut  à  un  ablatif  absolu  en  latin;  mot  à  mol  : 
Il  leurs  archers  étant  tout  devant  eux.  » 

2.  Dont,  d'où  il  résulte  que;  en  résumé.  —  Trop,  très. 

3.  Leijier  à  desconfire.  Citons  ici  une  réflexion  de  M.  S.  Luce  :  "  L'incon- 
testable supériorité  militaire  des  Anglais  au  quatorzième  siècle  résidait  sur- 
tout dans  l'adresse,  le  bon  outillage  et  la  proportion  numérique  de  leurs 
archers  par  rapport  au  reste  de  leurs  troupes.  Dès  le  .30  janvier  1356, 
Edouard  IIl  mandait  k  ses  vicomtes  de  faire  fabriquer  5600  arcs  blancs 
et  11400  gerbes  de  flèches,  dont  moitié  devait  être  prête  et  rendue  à  la 
Tour  de  Londres  ii  Pâques  (24  avril),  et  l'autre  moitié  dans  la  première 
quinzaine  de  la  Trinilé  (l'«  quinzaine  de  juin  1356). 

4.  De  fier,  de  fer.  Forme  dialectale  (comme  tieste,  pour  teste,  tête).  — 
Apers  {apertos),  habiles,  éprouvés.  —  Sievir,  suivre. 

5.  Avis,  opinion.  —  Ne,  et.  Négation  avec  sens  afûrmatif.  Voir  i)age221, 
note  12.  —  Se,  pour  si,  «  ainsi  le  dise  ». 

6.  Sus  cel  arrest,  sur  celte  décision.  —  Desevrèrent,  séparèrent.  —  Droite, 
juste. 

7.  Rades,  vigoureux.  Forme  dialectale  de  reides  ou  roides. 
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ccscun  dyaus  montés  sus  fleur  de  coursier  et  armés  de 
toutes  pièces. 

Et  tantost  apriès  fu  ordenée  li  bataille  des  Alemans, 
et  dévoient  demorer  à  cheval  pour  conforter  les  niai'es- 
chaus,  dont  li  contes  de  Salebruce  * ,  li  contes  de  Nido, 
et  li  contes  Jehans  de  Nasco  estoient  meneur  et  condui- 
seur.  Là  estoit  et  fu  li  rois  Jehans  de  France,  armés  li 
vingtimez  en  ses  parures-,  et  avoit  recommandé  son 
"^ainsné  fd  '  en  le  };arde  don  sig^neur  de  Saint  N'enant, 
de  monsif^neur  Jehan  de  Landas,  de  monsij;neur  Thie- 
baut  de  ^'odenay,  et  ses  aultres  trois  filz  puis  nés, 
Loeis,  Jehan  et  Phelippe,  en  le  f;arde  de  bons  aultres 
chevaliers  et  escuicrs.  Etportoit  la  souverainne  banière 
dou  roy,  niessires  Joffrois  de  Charj^ni,  pour*  le  plus 
preudomme  et  le  plus  vaillant  de  tous  les  aultres.  Et  estoit 
messiresRenaulzde  Cervolles,  dis  Archeprestres^,  armés 
en  es  armeures  plainnement  dou  jone  conte  d'Alençon. 

38o.  Quant  les  batailles  dou  roy  de  France  furent 
toutes  ordonnées  et  appareillies  ^ ,  et  cescuns  sires 
desous  se  banière  et  entre  ses  gens,  et  savoit  ossi  ces- 
cuns quel  cose"  il  devoit  faire,  on  list  commandement, 
de  par  le  roy,  que  cescuns  alast  à  piet,  excepté  cil  qui 
ordonné  estoient  avoecques  les  mareschaus  pour  ouvrir 
et  fendre  les  arciers,  et  que  tout  cil  qui  lance  avoient 
le*  retaillassent  au  volume  de  cinq  pies  :  par  quoi  on 
s'en  peuist  le  mieus  aidier,  et  que  tout'  ossi  ostassent 
leurs  esporons.  Geste  ordenance  fu  tenue  et  fu  à  tout 
homme  belle  et  bonne 


1.  Salebruce,  etc.  Le  comte  de  Saarbruck,  le  comte  de  .Nidau,  le  comte 
Jean  de  Nassau,  commandaient  les  Allemands  auxiliaires. 

2.  Armés  li  vitif/timez  en  ses  parures,  armé,  lui  vingtième,  et  couvert  de  .ses 
habits  royaux.  Ce  qui  signiGe  qu'il  était  entouré  de  dix-neuf  chevaliers  en 
armes,  formant  sa  garde  personnelle.  Lui  et  sa  garde  formaient  un  groupe  de 
vingt  combattants. 

3.  Ai»sné  fil,  son  fils  aine  {antius  natum),  le  duc  de  Normandie,  qui  devint 
le  roi  Charles  V. 

4.  Pour,  comme  étant,  etc.,  parce  qu'il  était. 

5.  Archeprestres,  archiprêtre.  Sur  cet  archiprètre,  qui  n'était  pas  prêtre, 
mais  qui  possédait  un  archiprêtre  d'où  lui  v-enait  son  surnom,  voir  S.  Luce, 
tome  V,  page  2.'{.  llenaud  ou  Arnaud  de  Cervolle  était  l'un  des  chefs  des 
grandes  compagnies.  —  Arme's  en  es  armeures  plainnement,  armé  entière- 
ment des  armures  du  jeune  comte  d'Alençon,  portant  sur  ses  armes  les  armoi- 
ries du  comte  d'Alençon. 

6.  Appareillies,  pour  appareillées,  préparées. 

7.  Cose,  chose. 

8.  Le,  pour  la.  —  Au  volume,  à  la  longueur. 

9.  Et  que  tout,  et  que  tous. 
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§" 

Le  jour  de  la  bataille.  —  Attaque  des  positions  anglaises. 

384.  Assez  lost  apriès  le  prise  de  monsigneur  Eus- 
tasse*,  se  commença  li  bataille^  de  toutes  pars,  et  jà 
esloit  approcie^  et  commencie  li  bataille  des  marescaus. 
[Et chevauchèrent  avant*  chil  qui  dévoient  rompre  le  ba- 
taille des  archiers,  et  entrèrent  tout  à  cheval]  dedens  le 
chemin  où  li  grosse  haie  et  espesse  estoit  de  deux  costés. 
Sitos  que  ces  gens  d'armes  furent  là  embatu^,  arcier 
commencièrent  à  traire  à  esploit,  et  à  mettre  main  à 
oevre  à  deux  lés  de  le  haie,  et  à  berser  chevaus  et  à 
enfîller  tout  ens  de  ces  longes  saiettes  barbues.  Cil  che- 
val qui  trait  ^  estoient  et  qui  les  fers  de  ces  longes 
saiettes  sentoienl,  ressongnoient  et  ne  voloient  avant 
aler.  Et  se  tournoient,  li  uns  de  travers,  li  aultres  de 
costé,  ou  il  cheoicnt  et  trebuchoient  desous  leurs  mes- 
tres  qui  ne  se  pooient  aidier  ne  relever;  ne  onques  li 
ditte  bataille  des  mareschaus  ne  peut  approcier  le  ba- 
taille don  prince.  Il  y  eut  bien  aucuns  chevaliers  et 
éscuiers  bien  montés,  qui  par  force  de  chevaus  passèrent 
oullre  et  rompirent  le  haie,  et  cuidièrent  approcier  le 
bataille  dou  prince  et  ses  banières;  mes  il  ne  peurent. 

Messires  James  d'Audelée'',  en  le  garde  de  ses  quatre 


1.  Monsir/neitr  Eustaase.  Eustachc  rl'Aiibrecicourt,  chevalier  anglais  qui  vou- 
lait avoir  l'honneur  de  frapper  le  premier  coup  et  qui  fut  pris  par  l'avant- 
garde  des  Français. 

2.  Se  commença  li  bataille.  La  bataille  s'engagea  k  6  heures  du  malin,  le 
lundi  19  septembre  1.356.  Dès  la  veille,  les  armées  étaient  en  présence,  comme 
nous  l'avons  vu;  mais  un  essai  de  négociation,  tenté  par  le  cardinal  de  Péri- 
gord,  suspendit  l'attaque  et  la  fit  remettre  au  lendemain. 

3.  Approcie,  pour  «  approchée  ».  —  Li  bataille^  l'attaque  conduite  par  les 
deux  maréchaux  de  France.  Remarquons  encore  une  fois  tous  ces  articles 
masculins  précédant  des  substantifs  féminins  :  c'est  une  particularité  des  dia- 
lectes picard  et  wallon. 

4.  Avant,  en  première  ligne;  formèrent  Tavant-garde.  Il  avait  été  décidé 
que  trois  cents  hommes  d'armes  d'élite,  commandés  parles  maréchaux,  atta- 
queraient les  archers  anglais  embusqués  dans  le  chemin  creux  qui  conduisait 
au  centre  des  positions  anglaises.  —  Tout  à  cheval,  tous  à  cheval. 

5.  Embatii,  engagés.  —  A  esploit,-  vivement,  rapidement.  —  A  deux  les, 
aux  deux  côtés.  —  Berser,  viser  à  l'arc,  cribler  de  flèches.  —  Tout  ens,  tout 
avant,  profondément  (ens,  de  intit.i). 

6.  Trait,  visés.  —  Ressongnoient,  avaient  peur. 

7.  James  d'Audelée,  James  Audley,  chevalier  anglais,  qui  combattait  au 
premier  rang. 
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escuiers  et  lespée  en  le  main,  si  com  ci  dessus  est  dit, 
estoit  ou  premier  fronch  de  ceste  bataille,  et  trop  en 
sus'  de  tous  les  aultres,  et  là  faisoil  merveillez  darmes. 
Et  s'en  vint  par  yrant  vaillance  combalre  desous  le  ha- 
nière  -  de  monsigneur  Ernoul  d"Audrehen,.marescal  de 
France,  un  moull  hardi  et  vaillant  chevalier  ;  et  se  com- 
balirent  grant  temps  ensamble.  Et  là  fu  durement  na- 
vrés li  di  messires  Ernoulz,  car  la  bataille  des  mares- 
chaus  lu  tantos •Houle  desroute  el  desconiite  par  le  trait 
des  arciers,  si  com  ci  dessus  est  dit,  avoecques  layde 
des  hommes  d"armes*qui  se  boutoient  entre yaus, quant 
il  estoient  abatu,  et  les  prendoient  et  occioient  à  vo- 
Icnté.  Là  fu  pi*is  messires  Ernoulz  d'Audrehen  et  dure- 
ment navrés^  mes  ce  lu  d'autres  gens  que  de  monsigneur 
Jame  d'Audelée,  ne  .des  quatre  escuiers  qui  dalés'  lui 
estoient;  car  onques  li  dis  chevaliers  ne  prist  prisonnier 
le  journée,  ne  n'entendi  au  prendre,  mes  tousjours  au 
combalre  et  à  alcr  avant  sus  ses  ennemis. 

385.  D'autre  part,  messires  Jehans  de  Clermont, 
mareschaus  de  France  et  moult  vaillans  et  g^entllz** 
chevaliers,  se  combatoit  desous  se  banière  et  y  listasses 
d'armes,  tant  qu'il  peut  durer,  mes  il  fu  abatus;  onques 
puis  ne  se  peut  relever  ne  venir  à  raençon  :  là  fu  il 
mors  et  occis  en  servant  son  signeur.  Et  voelent  bien 
maintenir^  et  dire  li  aucun  que]  ce  fu  pour  les  parolles 
que  il  avoit  eu  le  journée  devant  à  monsigneur  Jehan 
Ghandos.  A  painnes  *  vei  on  onques  avenir  en  peu  d'eui^e 
si  grant  meschief  sus  gens  d'armes  et  bons  combatans, 
que  il  avint  là  sus  le  bataille  des  mareschaus  de  France; 


1.  Trop  en  sua,  beaucoup  en  avant. 

2.  Desous  le  banière.  Il  vint  attaquer  les  hommes  d'urines  qui  combaltaieiil 
sous  la  bannière  d'Arnoul  d'Ardrehem. 

3.  Tanins,  bientôt.  —  Desroute,  débandée,  en  déroule. 

4.  Des  hommes  d'armes.  Il  s'agit  ici  des  hommes  d'armes  anglais,  et  surtout 
des  «  brigands  »,  qui  se  poussaient  dans  la  mêlée  et  achevaient  les  blessés. 
—  Se  boutoient,  se  poussaient,  s'insinuaient.  —  Entre  yaus,  entre  eux  ;  c'est- 
à-dire,  entre  les  Français  blessés  par  les  archers. 

5.  Datés,  à  coté  [de-latus).  —  Li  dis,  le  dit  {ille  dictus).  —  Le  journée,  de 
toute  la  journée. 

6.  (Jentih,  noble.  —  Assés  d'armes,  beaucoup  de  prouesses. 

7.  Maintenir,  soutenir.  —  Le  journée  devant,  la  veille.  Allusion  à  une  aller- 
cation  survenue,  la  veille,  entre  Jean  Chandos  et  le  maréchal  de  Clermont, 
lorsqu'ils  se  rencontrèrent,  étant  l'un  et  l'autre  en  reconnaissance,  l'un  du 
côté  des  Anglais,  l'autre  du  côté  des  Français. 

8.  A  painnes,  a.  peine,  difûcilement,  bien  rarement.  —  Meschief,  malheur, 
désastre.  —  Il  fondoient,  ils  se  renversaient,  ils  s'écroulaient. 
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car  il  fondoient  li  un  sus  l'autre  el  ne  pooient  aller 
avant. 

Cil  qui  derrière  cstoient  et  qui  le  meschief  veoient 
et  qui  avant  passer  ne  pooient,  reculoient  et  venoient 
vers  le  bataille'  dou  duch  de  Normendie  qui  estoit 
grande  et  espesse  pardevant  :  mes  tantost  lu  esclarcie 
et  [despessie]  par  derière,  quant  il  entendirent  que  li 
mareschal  estoient  desconli.  Et  montèrent  à  cheval  li 
plus-,  et  s'en  partirent;  car  il  descendirent*  une  route* 
d'Englès  de  une  montagne,  en  costiant  les  batailles, 
tout  monté  à  cheval,  et  grant  l'uison  d'arciers  ossi  de- 
vant yaus,  et  s'en  vinrent  l'erir  sus  èle  sus  le  bataille  le 
duch  de  Normendie.  Au  voir  dii'e%  li  arcier  d'Engle- 
terre  portèrent  à  leurs  gens  moult  grant  avantage  et 
trop  esbahirent  les  François;  car  il  traioient  si  ounie- 
ment  et  si  espessement  que  li  François  ne  savoient  au 
quelles*  entendre  que  il  ne  fuissent  consievi  dou  tret,  et 
toutdis  s'avançoient  il  et  conqueroient  teri'e. 

386.  Quant  les  gens  d'armes  d'Englelerre  veirent  que 
ceste  première  bataille''  estoit  desconfite,  et  que  la  ba- 
taille dou  duch  de  Normendie  branloit  et  se  començoit 
à  ouvrir,  si  leur  vint  et  recroissi  force,  alainne  et  co- 
rages  trop   grossement;    et  montèrent  errant'    tout  à 


i.  Le  bataille,  le  corps  de  bataille.  —  Don  duch,  e(c.  Le  duc  de  Normandie, 
fils  aillé  du  roi.  Son  corps  de  bataille  venait  en  seconde  ligne,  après  la  troupe 
des  deux  maréchaux,  engagée  et  repoussée  dans  l'attaque  du  chemin  creux. 

—  Despessie,  raréfiée.  —  Li  maresclial,  les  maréchaux. 

2.  Li  plus,  la  plupart.  Il  s'agit  des  hommes  d'armes  qui  formaient  le  corps 
de  bataille  du  duc  de  Normandie,  et  qui,  en  voyant  la  défaite  des  maréchaux, 
quittèrent  le  champ  de  bataille  et  se  mirent  en  retraite.  Dans  cette  locution, 
plus  est  substantif.  Li  plus,  le  plus,  le  grand  nombre. 

3.  Car  il  descendirent  ;  en  effet,  il  était  descendu  une  troupe  d'Anglais,  etc. 

—  Froissart  explique  la  panique  qui  s'empara  de  la  troupe  du  duc  de  Nor- 
mandie. Un  détachement  de  trois  cents  hommes  d'armes  anglais  et  de  trois 
cents  archers,  descendant  des  hauteurs  et  faisant  un  détour,  avait  pris  en 
flanc  la  troupe  du  duc  de  Normandie. 

■i.  Houle,  troupe  en  marche.  —  En  costiant,  en  côtoyant  les  corps  d'armée  ; 
en  exécutant  une  marche  de  flanc.  —  S«s  èle.  sur  les  ailes,  par  coté.  —  Sus  le 
bataille  le  duch,  sur  le  corps  de  bataille  du  duc  {le  duch  est  au  cas-régime;  le 
cas-sujet  est  li  dus). 

5.  Au  voir  dire,  a  vrai  dire.  —  Trop,  beaucoup.  —  Esbahirent,  étonnèrent, 
effrayèrent.  —  Si  ouniement  et  si  espessement ,  si  régulièrement  el  d'une  façon 
si  serrée,  si  drue. 

6.  Au  quel  lés,  à  quel  côté  {ad  quale  latus).  —  Que,  pour  que.  —  Consieoi, 
suivis,  atteints.  —  Et  toutdis  s'aoançoient  il,  etc.,  et  toujours  (les  archers 
anglais)  s'avançaient.  Dans  ce  dernier  membre  de  phrase,  le  premier  et  prin- 
cipal sujet  {car  il  traioient)  réparait. 

7.  Ceste  première  bataille,  la  troupe  des  maréchaux. 

8.  Errant,  aussitôt.  Gérondif  du  verbe  errer  {iterare,  se  hâter,  iterando) 
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cheval  que  il  avoient  de  premiers  ordonnés  et  pourveus 
à  deniorer  dalés  yaus.  Quant  il  furent  tout  monté  et 
bien  en  haste,  il  se  remisent  tout  ensamble  et  commen- 
cièrent  à  escriier  à  haute  vois,  pour  plus  esbahir  leurs 
ennemis  :  «  Saint  Jorge  !  Giane  '  !  »  Là  dist  messires 
Jehans  Chandos  ^  au  prince  un  grant  mot  et  honnoura- 
ble  :  «  Sire,  sire,  chevauciés  avant  :  la  journée  est 
vostre,  Diex  sera  hui  en  vostre  main.  Adreçons  nous 
devers  vostre  adversaire  le  roy  de  France;  car  celle  part 
gist  tous  li  fors  de  le  besongne.  Bien  sçai  que  par  vail- 
lance il  ne  fuira  point  :  si  nous  demorra'*,  sil  plaist  à 
Dieu  et  à  saint  Jorge,  mes  qu'il  soit  bien  combatus  ;  et 
vous  désistes  orains  que  hui  on  vous  veroit  bon  che- 
valier. » 

Ces  parolles  esvertuèrent  le  prince  si  qu'il  dist  tout 
en  hault  :  «  Jehan,  alons,  vous  ne  me  verés  nieshui* 
retourner,  mes  toutdis  chevaucier  avant.  »  Adonc  dist 
il  à  sa  banière  :  «  Chevauciés  avant,  banière,  ou  nom  de 
Dieu  et  de  saint  Jorge.  »  Et  li  chevaliers  qui  le'*  portoit, 
list  le  commandement  dou  prince.  Là  fu  li  presse  et  li 
enchaus®  grans  et  perilleus,  et  maint  homme  y  eut  re- 
versé. Si''saciés  bien  qui  estoitcheus,il  ne  se  pooit  rele- 
ver, se  il  n'estoit  ti^op  bien  aidiés 

387.  Ensi  que  *  la  bataille  des  mareschaus  fut  toute 
desbaretée,  perdue  et  desconfite  sans  recouvrier,  et  que 
ceste  dou  duc  de  Normendie  se  commença  à  desrompre 
et  à  ouvrir,  et  li  plus®  de  chiaus  qui  y  estoient  et  qui 
par  raison  combatre  se  dévoient,   à  monter  à  cheval  et 

employé  adverbialement.  —  Tout-,  tous.  —  A  cheval,  sur  leurs  chevaux.  —  De 
premiers  (l's  adverbial),  premièrement,  d'abord.  —  Pourveus,  destinés. 

1 .  Giane,  Guyenne. 

2.  Je/tans  Chandos.  Ce  capitaine  anglais,  célèbre  dans  les  guerres  du  qua- 
torzième siècle,  était  le  principal  conseiller  du  prince  de  Galles.  Il  fut  tué  au 
combat  de  Lussac,  près  Poitiers,  en  1369. 

3.  Si  nous  démarra,  ainsi  il  restera  entre  nos  mains.  —  Et  vous  désistes 
orains,  et  vous  avez  dit  tout  à  l'heure,  il  y  a  quelques  instants  {dixistis).  — 
Esoertuèrent,  excitèrent.  —  Si  gne,  tellement  que. 

4.  Meshui,  d'aujourd'hui  {magis  hodie).  —  Ou  nom,  en  nom  de,  au  nom  de 
(en  le;  in  illo  nomine). 

5.  Le,  la  (bannière). 

6.  Enchaus,  ou  enchalz,  poursuite.  Substantif  verbal  de  enchalcier,  pour- 
suivre. —  Reversé,  renversé. 

7.  Si,  aussi.  — .  Se,  si.  —  Trop  bien,  très  bien. 

S.  Ensi  que,  lorsque,  dès  que.  — •  Desbaretée,  culbutée,  mise  hors  de  com- 
bat. —  Sans  recouvrier,  sans  ressource. 

9.  Et  li  plus,  etc.,  et  (que)  la  plupart  de  ceux,  etc.  —  Par  raison,  etc.,  et 
qui  devaient  (auraient  dû)  se  battre  par  devoir.  —  A  monter,  etc.,  sous- 
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à  fuir  en  voies,  s'avancièrenl  *  li  Englcs  qui  là  estoient 
tout  monté,  et  s'adrecièrent  premièrement  vers  le  ba- 
taille dou  duch  d'Athènes,  connestable  de  France.  Là 
eut  grant  froisscis  et  grant  bouteis  ^,  et  maint  homme 
reversé  par  terre.  Là  escrioient  li  aucun  chevalier  et 
escuier  de  France,  qui  par  Iropiaus^  se  combaloient  : 
«  Montjoie  !  Saint  Denis  !  »  et  li  Englès  :  «  Saint  Jorge  1 
Giane  !  »  Là  estoit  entre  yaus'  grandement  proèce  rc- 
moustrée;  car  il  n'i  avoit  si  petit  qui  ne  vausist  un  bon 
homme  d'armes. 

Et  eurent  à  ce°  donc  li  princes  et  ses  gens  d'encontre 
le  bataille  des  Alemans,  dou  conte  de  Salebruce,  dou 
conte  Jehan  de  Xasço  et  dou  conte  de  Nido  et  de  leurs 
gens  ;  mes  il  ^  ne  durèrent  point  gramment,  ançois  lurent 
il  rebouté  moult  aspremcnt  et  mis  en  cace.  Là  estoient 
arcier  d'Engleterre  visle  et  legier  de  traire  ouniement 
et  si  espessement  que  nulz  ne  se  pooit  ne  osoit 
mettre^  en  leur  Iret  :  si  blecièrenl  et  occirent  de  ce  ren- 
contre lamaint*  homme  qui  ne  peurent  venir  à  raençon 
ne  à  merci.  Là  furent  pris  assés  en  bon  convenant^  li 
troi  conte  dessus  nommé,  et  mort  et  pris  tamaint  che- 
valier et  escuier  de  leur  route. 

En  ce  puigneis '"  et  en  ce  reculeis  fu  rescous  messires 


entendez  :  commençoient  ;  «  commençaient  à  monter  à  cheval  et  à  s'enfuir  sur 
les  chemins.  » 

1.  S'avancièrent,  etc.  Ici  commence  la  seconde  partie  de  la  phrase  r  «  alors 
s'avancèrent,  etc.  »  —  Duch  d' Athènes,  Gautier,  duc  d'Athène?.  Ces  titres 
helléniques  avaient  pour  origine  la  quatrième  croisade,  où  l'on  avait  conquis 
les  provinces  grecques  de  l'empire  d'Orient. 

2.  Froisseis,  bonleis,  fracas  d'armures  brisées  [froissier,  briser);  chocs  vio- 
lents, fortes  poussées  (bouter,  pousser  avec  force). 

3.  Tropiaus,  troupes. 

i.  Entre  yaus,  entre  ces  combattants  (entre  les  deux  partis).  —  Bemoustrée, 
déployée  à  l'envi,  de  part  et  d'autre.  —  Vausist,  valût  {valuisset). 

5.  A  ce,  en  cela,  en  faisant  cela,  dans  l'action.  —  Donc,  alors  {tune).  — 
Eurent  d'encontre,  eurent  de  rencontre,  eurent  ;i  supporter  le  choc  de.  — 
Salebruce.  Sur  ces  noms,  voir  page  309,  note  1. 

6.  Mes  il,  se  rapporte  aux  Allemands.  —  Mis  en  cace,  mis  en  chasse,  en 
fuite  et  en  poursuite. 

7.  Mettre,  s'exposer  à  leurs  traits  ;  se  mettre  dans  la  direction  de  leurs  traits. 

8.  Tamaint,  beaucoup.  —  Mot  formé  de  tam  et  de  7naint.  La  locution  cel- 
lique  maint  est  renforcée  par  le  latin  tam. 

9.  Convenant,  à  d'assez  bonnes  conditions;  d'après  une  convention  (entre 
eux  et  les  vainqueurs)  assez  favorable. 

10.  Puigneis,  engagement,  mêlée.  —  Reculeis,  mouvement  de  recul,  retraite. 
—  Fu  rescous,  fut  délivré  (re-excussus  ;  de  rescorre,  re-excutere).  —  Existasses. 
Cet  Anglais  avait  été  pris  par  un  Allemand  au  service  de  la  France,  dès  le 
commencement  de  la  bataille.  On  l'avait  lié  à  un  chariot  de  bagages.  Les 
Anglais,  en  repoussant  les  Allemands,  le  délivrèrent. 
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Eustasses  d'Aubrecicourt  par  ses  gens  qui  le  queroient 
et  qui  prisonnier  entre  les  Alemans  le  sentoient;  si  y 
rcndi'  messires  Jehans  de  Ghistelles  garant  painne.  Et 
lu  li  dis  messires  Eustasses  remis  à  cheval.  Depuis  fist 
il  ce  jour  tamainte  apertise  darmes^,  et  prist  et  fiança 
de  bons  prisonniers  dont  il  eut  ou  temps  à  venir  g-rant 
(inance  et  qui  moult  laidièrent  à  avancier. 

Quant  la  bataille  don  duch  de  Normendie,  si  com  je 
vous  ay  jà  dit,  veirent  approcier  si  fortement  les  ba- 
tailles dou  prince  qui  jà  avoient  desconfit  les  mares- 
chaus  et  les  Alemans  et  estoient  entré  en  cace*,  si  en 
furent  la  plus  <;rant  partie  tout  esbahi.  Et  entendirent* 
li  aucun  et  priesque  tout  à  yaus  sauver,  et  les  enfans 
dou  roy  aussi,  le  duc  de  Normendie,  le  conte  de  Poitiers 
et  le  conte  de  Tourainne,  qui  estoient  en  ce  tempore 
moult  jone  et  à  petit  ^  de  avis  :  si  crurent  legierement 
chiaus  qui  les  gouvrenoient.  Toutesfois  messires  Gui- 
çars  d'Angle  et  messires  Jehans  de  Saintrc,  qui  estoient 
dalés  le  conte  de  Poitiers,  ne  veurent*  mies  retourner 
ne  fuir,  mes  se  boutèrent  ou  plus  fort  de  le  bataille. 
Ensi  se  partirent,  par  conseiP,  li  troi  enfant  dou  roy, 
et  avoecques  yaus  plus  de  huit  cens  lances  sainnes*  et 
entières,  qui  onques  n'approcièrent  leurs  ennemis,  et 
prisent  le  chemin  de  Chauvcgni^ 

Quant  messires  Jehans  de  Landas  et  messires  Thie- 
baus  de  \'odenay,  qui  estoient  mestre  et  meneur  dou 

1.  Y  rendi,  s'y  donna;  prit  grand'peine  en  cette  occasion.  —  Jean  de  Ghis- 
telles, chevalier  anglais. 

2.  Apertise  d'a»-nie«.  Voir  page  275,  note  9.  —  Fiança,  reçut  la  parole.  Le 
prisonnier  s'engageait  sur  l'honneur,  sur  sa  foi,  à  payer  une  rançon  et  à  ne 
pas  tenter  de  s'évader.  —  Ou  temps,  en  le  temps.  —  Avancier,  faire  son  che- 
min, s'élever  à  la  fortune. 

3.  En  cace,  en  chasse  ;  donnaient  la  chasse  aux  fuyards.  —  Si  en  furent,  etc. 
Ces  mots  et  les  suivants  se  rapportent  aux  combattants,  aux  hommes  d'armes 
de  ce  corps  d'armée,  compris  et  sous-entendus  dans  le  terme  collectif  de 
■'  bataille  ». 

4.  Et  entendirent,  s'appliquèrent,  songèrent  à.  —  Et  les  enfans  dou  roy,  etc. 
Ces  mots  sont  au  cas-régime  et  se  rapportent  au  verbe  c  sauver  ». 

5.  Et  à  petit,  et  très  peu.  —  De  avis,  capable  de  juger,  de  se  décider. 

6.  A'e  veurent,  ne  voulurent  (voluerunt).  —  Ou,  dans  le. 

7.  Par  conseil,  sur  les  conseils  qui  leur  furent  donnés.  L'aîné  de  ces  trois 
enfants  n'avait  pas  vingt  ans.  Selon  les  Grandes  Chroniques,  l'ordre  fut  donné 
(par  le  roi,  sans  doute)  d'éloigner  les  princes  du  champ  de  bataille.  Voir 
S.  Luce,  tome  V,  page  xii. 

8.  Sainnes,  où  personne  n'était  blessé. 

9.  Chauveqni,  Chauvigny,  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne,  à  5  lieues  à 
l'est  de  Poitiers.  C'est  là  que  l'armée,  quelques  jours  auparavant,  avait  passé 
la  Vienne. 
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duch  Charle  de  Norniendie,  avoecques  le  signeur  de 
Saint  Venant,  eurent  chevaucict  environ  une  grosse 
licwe  en  le  compagnie  dou  dit  duch,  il  prisent  congiet  à 
lui  et  priièrent  au  signeur  de  Sainl  \'enant  que  point  ne 
le  vosist'  laissier,  mes  mener  à  sauveté,  et  que  il  y 
acquerroit  otant  d'onneur,  en  gardant  son  corps,  que 
ce  que  il  demorast  en  le  bataille;  mes  li  dessus  dit  vo- 
loient  retourner  et  venir  dalés  le  roy  et  en  se  bataille, 
et  il  leur  respondi  *  que  ossi  feroit  il  à  son  pooir.  Ensi  ^ 
retournèrent  li  doi  chevalier  et  encontrèrent  le  duch 
d'Orliicns  et  se  grosse  bataille  toute  sainne  et  toute  en- 
tière, qui  estoient  parti  et  venu*  par  derrière  le  bataille 
dou  roy.  Bien  est  vérités  que  pluiseur  bon  chevalier  et 
escuier,  quoique  leur  signeur  se  partesissent,  ne  se  vo- 
loient  mies  partir,  mes  euissent  plus  chier  à  morir^  que 
luile  leur  fust  reprocie. 


^  III 

Le  loi  Jean  dans  la  mêlée. 

388.  Au  voir  dire*,  la  bataille  de  Poitiers  fu  trop 
mieulz  combatue  que  ceste  de  Creci,  et  eurent  toutes 
manières  de  gens  d'armes  mieulz  loisir  de  aviser'  et 
considérer  leurs  ennemis,  que  il  n'euissent  à  Creci;  car 
la  ditte  bataille  de  Creci  commença  au  vespre  tout  tart, 
sans  arroi  etsans  ordenance,  et  ceste  de  Poitiers  matin, 
à  heure  de  prime  *,  et  assés  par  bon  convenant,  se  eur  y 


1.  Que  point,  etc.,  de  ne  point  vouloir  abandonner  le  duc.  —  Son  corps,  la 
personne  du  duc.  —  Que  ce  que,  que  si  (mot  à  mot  :  qu'en  cela  que  il 
demorast,  etc.). 

2.  Et  il  leur  respondi,  et  le  seigneur  de  Saint-Venant  leur  répondit  qu'il 
agirait  ainsi,  autant  qu'il  le  pourr.iit.  —  Ossi,  pour  aussi,  ainsi. 

3.  Ensi,  alors  (in-sic). 

4.  Venu,  venus  jusqu'à  eux,  jusqu'au  point  où  ils  la  rencontrèrent.  —  Par 
derrière,  en  se  dérobant  derrière  le  corps  d'armée  où  était  le  roi.  Le  duc  d'Or- 
léans était  le  frère  du  roi. 

5.  Plus  chier  à  morir,  auraient  mieux  aimé  mourir.  —  Reprocie,  reprochée. 

6.  Au  voir  dire,  à  vrai  dire.  —  Trop  mieulz,  beaucoup  mieux. 

7.  Aviser,  reconnaître.  —  Que  il  n'euissent,  qu'ils  n'eurent.  Parfait  du  sub- 
jonctif, au  lieu  du  parfait  de  l'indicatif.  —  Au  vespre,  vers ,1e  soir,  à  l'heure 
de  vêpres.  Voir  page  94,  note  2. 

8.  Heure  de  prime,  ;i  six  heures.  C'est  la  première  des  heures  canoniales. 
—  Couvenant,  plan,  dispositions.  —  Se  eur,  si  la  chance  (augurium)  y  eût 
été,  etc. 
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euist  eu  pour  les  François.  Et  y  avinrent  trop  plus  de 
biaus  fais  crarmes  sans  comparison  que  il  ne  fesissent  * 
à  Greci,  comment  que  tant  de  f:;rans  chiés  de  pays  n'i 
furent  mies  mort,  que  il  furent  à  Creci.  Et  se  acquit- 
tèrent si  loyaument  envers  leur  signeur  tout  cil  qui  de- 
morèrent  à  Poitiers,  mort  ou  pris,  que  encore  -  en  sont 
li  hoir  à  honnourer,  et  li  vaillant  homme  qui  là  se  com- 
batirent,  à  recommender. 

Ne  on  ne  poet^  pas  dire  ne  présumer  que  lirois  Jehans 
de  France  s'effreast  onques  pour  cose  que  il  oïst  ne 
veist;  mes  demora  et  fu  toutdis  bons  chevaliers  et  bien 
combatans,  et  ne  moustra  pas  samblant  de  fuir  ne  de 
reculer,  quant  il  dist  à  ses  hommes  :  «  A  piet,  à  piet  !  » 
et  fist  descendre  tous  chiaus  qui  à  cheval  estoient.  Et  il 
meismes  se  mist  à  piet  devant  tous  les  siens,  une  hace  * 
de  guerre  en  ses  mains,  et  flst  passer  avant  ses  banières 
ou  nom  de  Dieu  et  de  saint  Denis,  dont  messires  Jof- 
frois  de  Ghargni  portoit  la  souverainne  ;  et  ensi  par  bon 
convenant  "  la  grosse  bataille  dou  roy  s'en  vint  assam- 
bler  as  Englès.  Là  eut  grant  hustin^,  fier  et  cruel,  et 
donnet  tamaint  horion  de  ïiaces  et  de  espées  et  de  aultres 
bastons  de  gerre. 

Si  assamblèrent  li  rois  de  France  et  messires  Phe- 
lippes  ses  mainnés  fdz^   à  le  bataille*  des  mareschaus 

1.  Que  il  ne  fesissent,  qu'ils  n'en  firent.  Même  remarque  que  dans  la  note  1. 
—  Comment  que,  bien  que.  —  Chiés  de  pays,  chefs  de  pays,  grands  seigneurs, 
grands  feudatairc;.  —  Que  se  rapporte  à  tant  qui  le  précède  :  "  autant  qu'il 
en  mourut  à  Crécy.  » 

2.  Encore,  maintenant  encore,  à  celte  heure  {hatic  horam).  —  Li  hoir, 
leurs  héritiers.  —  Recommender,  célébrer,  proposer  en  exemple. 

3.  Ne  on  ne  poet,  etc.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus,  ni  supposer,  etc.  — 
('ose,  chose  (dialecte  picard).  —  Samblant,  il  ne  fit  pas  mine  de  fuir,  etc. 

4.  Hace.  hache. 

5.  Par  bon  convenant,  par  bon  arrangement,  en  bon  ordre.  —  Assambler  as 
Englès,  engager  le  combat  contre,  etc. 

6.  Hustin,  combat.  —  Fier  (ferum),  terrible.  —  Cruel,  sanglant.  —  Bonnet, 
et  furent  donnés  {donati).  Cas-sujet  du  pluriel. 

7.  Ses  mainnés  filz,  son  fils  puîné,  son  plus  jeune  fils;  mot  à  mot:  le  moins 
anciennement  né  {nieins  ou  mains  nés,  minus  natus  ;  le  contraire  de  antius 
natits,  ains-nés,  aine).  Ce  Philippe,  qui  gagna  ce  jour-là  le  surnom  de  «  Hardi  », 
devint  le  chef  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne  :  le  roi  Jean  lui  céda, 
en  1363,  ce  duché  qui  avait  fait  retour  à  la  couronne  par  l'extinction  de  la 
première  maison,  d'origine  capétienne,  en  1361. 

8.  A  le  bataille,  contre  le  corps  de  bataille.  —  Warvich,  etc.,  Warwick  et 
SulTolk.  —  Des  Gascons.  Froissart  énumère  ici  les  seigneurs  gascons  qui  com- 
battaient du  c6té  des  Anglais.  —  Le  captai,  le  captai  de  Buoh,  Jean  de 
Grailly.  u  Les  Grailly  étaient  seigneurs  de  la  Teste  de  Buch,  près  de  Bor- 
deaux, et  c'est  de  cap,  équivalent  de  teste  ou  tète,  qu'ils  prenaient  le  nom 
de  captai.  »  (S.  Luce.)  —  Pumiers,  Pamier?. 
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d'Engleterre,  le  conte  de  Warvieh  et  le  conte  de  Suf- 
l'orch  ;  et  ossi  y  avoit  il  là  des  Gascons,  monsigneur  le 
captai,  le  signeur  de  Pumiers,  monsigneur  Aymeri  de 
Tarse,  le  signeur  de  Muchident*,  le  signeur  de  Longue- 
ren  et  le  soudich  de  l'Estrade.  Bien  avoit  sentement^  et 
cognissance  li  rois  Jehans  de  France  que  ses  gens  es- 
toient  en  péril;  car  il  veoit  ses  batailles  ouvrir  et  bran- 
ler, et  banières  et  pennons  trebucier  et  reculer,  et  par 
le  force  de  leur  ennemis  rebouter;  mais  par  fait  d'ar- 
mes, il  les  cuida  bien  toutes  recouvrer.  Là  crioient  li 
François  leur  cri  :  «  Montjoie  !  Saint  Denis  !  »  et  li  En- 
glès  :  «  Saint  Jorge  !  Giane  !  » 

Si"  revinrent  cil  doi  chevalier  tout  à  temps,  qui  lais- 
siet'  avoient  le  route  le  duch  de  Normendie,  messires 
Jehans  de  Landas  et  messires  Thiebaus  de  Vodenay  :  si 
se  misent  à  piet  en  le  bataille  dou  roy  et  se  combatirent 
depuis  moult  vaillamment. 

Ixautre  part,  se  combatoient  li  dus  d'Athènes,  con- 
neslables  de  France,  et  ses  gens;  et  un  petit  plus  en 
sus',  li  dus  de  Bourbon,  environnés  des  bons  chevaliers 
de  son  pays  de  Bourbonnois  et  de  Pikardie. 

D'autre  lés^,  sus  costière,  estoient  li  Poitevin,  li  sires 
de  Pons,  li  sires  de  Partenay,  li  sires  de  Puiane,  li  sires 
de  Tannay  Bouton,  li  sires  de  Surgières,  messires 
Jehans  de  Saintré,  messires  Guiçars  d'Angle,  li  sires 
d'Argenton,  li  sires  de  Linières,  li  sires  de  Monttendre 
et  pluiseurs  aultres,  li  viscontes  de  Rochouwart  et  li 
viscontes  dAusnay. 

Là  estoit  chevalerie^  remoustrée  et  toute  apertise 
d'armes  faite  ;  car  créés  fermement  que  toute  fleur  de 
chevalerie  estoit  d'une  part  et  d'autre.  Là  se  combatoient 
vaillamment  messires  Guichars  de  Biaugeu',  li  sires  de 

1.  Miichident.  Muoidan.  —  Le  soudich  de  l'Estrade,  le  Soudan  de  l'Es- 
liade.  L'Estrade,  ou  la  Trau,  était  un  château  en  ruines  dont  le  sire  avait  pris 
le  nom  de  soudio  ou  Soudan. 

2.  Seiitement,  sentiment.  —  Ouvrir,  s'ouvrir.  —  Rebontcr,  il  les  voyait 
repousser  par  la  force  de  leurs  ennemis.  —  Recouvrer,  remettre  en  bon  état., 
les  reprendre  à  l'ennemi. 

3.  Si,  alors. 

4.  En  sus,  à  l'écart,  plus  loin. 

5.  D'antre  lés,  d'un  autre  côté,  dans  une  autre  direction.  —  Sus  costière, 
sur  les  flancs  de  l'armée. 

6.  Chevalerie,  vaillance  chevaleresque.  —  Bemoustrée,  déployée.  —  Aper- 
tise, exploit. 

7.  Guichars.  Ouichard  de  Beaujeu,  le  sire  de  Chàteau-Vilain. 
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Chastielvillain  et  pluiseur  bon  chevalier  et  escuier  de 
Bourgongne. 

D'autre  part,  cstoient  li  contes  de  Venladour  et  de 
Montpensé\  messires  Jakemes  de  Bourbon,  en  grant 
arroy,  et  ossi  messires  Jehans  d'Artois  et  messires 
Charles  ses  frères,  et  messires  Renaulz  de  Cerevole.  dis 
Arceprestres^,  armés  pour  le  jone  conte  d'Alençon. 

Si  y  avoit  ossi  d'Auvergne  pluiseui's  grans  barons  et 
bons  chevaliers,  telz  que  le  signeur  de  MercueiP,  le  si- 
gneur  de  la  Tour,  le  signeur  de  Calençon,  monsigneur 
Guillaume  de  Montagut,  le  signeur  de  Rocefort.  le 
signeur  d'Acier  et  le  signeur  d'Acon;  et  de  Limo/'n  :  le 
signeur  de  Melval'',  le  signeur  de  Moruel  et  le  signeur 
de  Pierebufière;  et  de  Pikardie  :  messires  (juillaumez 
de  Nielle^,  messires  Raoulz  de  Rainneval.  messires 
Joffroy  de  Saint  Digier,  le  signeur  de  Kauni,  le  signeur 
de  Helli,  le  signeur  de  Montsaut,  le  signeur  de  Haugcs 
et  pluiseurs  aultres. 

Encores  en  le  bataille  dou  roy  estoit  li  contes  de  Du- 
glas*,  d'Escoce,  et  se  combati  une  espasse  assés  vail- 
lamment; mes  quant  il  vei  que  la  desconfiture  se  con- 
tournoit  dou  tout  sus  les  François,  il  se  parti  et  se 
sauva  au  mieus  qu'il  peut,  car  nullement  il  ne  volsist 
estre  pris  ne  escheus  ens  es  mains  des  Englès  :  il  euist 
eu  plus  chier  à  estre  occis  sus  le  place. 

389.  On  ne  vous  poet  mies  de  tous  parler  ne  dire  ne 
recorder  :  «  Cilz  le  fist  bien  et  cilz  mieulz  ;  »  car  trop  y 
laurroit  de  parolles.  Nonpourquant '' d'armes  on  nese 
doit  mies  legierement  partir  ne  passer;  mf^s  il  veut  là 
moult  de  bons  chevaliers  et  d'escuiers,  d'un  costé  et 
d'aultre.    Et  bien  le   mouslrèrent,  car  cil  qui   y  furent 


1.  Monlpensé,   Montpensier.  —  Jakemes,  Jacques.  —  Arroy,  équipage. 

2.  Renaulz,  elc.  Voir  page  309,  note  5.  —  Armé^,  etc.,  armé  pour  défendre 
le  jeune  comte  d'Alençon  dont  il  avait  la  garde. 

3.  Afercneil,  Mercœur.  Cette  petite  ville  d"Auvergnc,  qui  a  été  successive- 
ment éri'iée  en  comté  et  en  duché,  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  de 
la  Corréze,  réduit  à  un  millier  d'habitants.  —  Calençon,  Chalençon.  —  Roce- 
fort,  Rocliefort.  —  D'Acier,  d'Apchier.  —  D'Acon,  d'Apchon. 

4.  Melnal.  Malval.  —  AJoruel,  Moreil. 

5.  Nielle.  Néelle.  —  Rainneoal,  Hayneval.  —  Saint  Diijier,  SaintDizier.  — 
Jiaiini,  Chauny.  —  Hangèi,  Hangest. 

6.  Duylas,  Douglas.  —  Espasse,  un  espace  de  temps. 

7.  Non fio arquant  {non-pro-quantnm),  cependant,  néanmoins.  —  D'armes, 
quand  il  s'agit  de  faits  d'armes.  —  Se  partir,  s'éloigner  de,  quitter  trop  vile. 
—  A'e  passer,  ni  passer  légèrement. 
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mort  et  pris,  de  le  partie  clou  roy  de  France,  ne  da- 
gnièrent  onques  l'un'  ;  mes  dcmorèrent  vaillamment 
dalés  leur  signeurethardiement  se  combatirent.  D'autre 
part,  on  veist  chevaliers  d'iinglelerre  et  de  Gascongne 
yaus  enventurer  '  si  très  hardiement  et  si  ordonneement 
chevaucier  et  requerre  leurs  ennemis,  que  merveilles 
seroit  à  penser,  et  leurs  corps  au  combatre  abandon- 
ner^; et  ne  l'eurent  mies  davantage*,  mes  leur  con- 
vint moult  de  painne  souffrir  et  endurer,  ançois  que  *  il 
peuissent  en  le  bataille  dou  roy  de  France  entrer. 

§IV 

Le  roi  Jean  est  fait  prisonnier.  —  .\cciieil  qu'il  reçoit 
du  prince  de  Galles. 

392.  Là  list  li  rois  Jehans  de  main  •*  merveilles  d'armes, 
et  tenoit  la  hace  dont  trop  bien  secombatoit.  A  le  presse 
rompre  et  ouvrir^,  furent  pris  assés  piùès  de  li  li  contes 
de  Tankarville  et  messires  Jakemes  de  Bourbon,  contes 
pour  le  temps  de  Pontieu,  et  messires  Jehans  d'Artois, 
contes  d'Eu  ;  et  d'auti^e  part,  un  petit  plus  ensus,  de- 
sous  le  pennon  le  captai  ^,  messires  Charles  d'Artois  et 
moult  d'autres  chevaliers. 

Lacace^  de  la  desconliture  dura  jusques  es  portes  de 
Poitiers;  et  là  eut  grant  occision  et  grant  abateis  de 
gens  d'armes  et  de  chevaus,  car  cil  de  Poitiers  relre- 
mèrent  leurs  portes,  et  ne  laissoient  nullui  ens  ^  pour  le 


1.  Yaus  enoenturer,  se  mettre  en  aventure. 

2.  Leurs  corps,  etc.,  et  livrer  leurs  personnes  à  l'ardeur  de  combattre. 

3.  Et  ne  l'eurent  mies  davantage,  <i  et  ne  réussirent  pas  facilement  ni  du 
premier  coup  ».  Locution  toute  faite  et  très  usitée  pour  indiquer  que  les 
choses  ne  vont  pas  toutes  seules  et  que  le  succès  coûte  bien  des  efforts.  — 
Mes  (mais)  leur  couvint,  mais  il  leur  fallut. 

4.  Ançois  que,  avant  que.  —  Entrer,  pénétrer. 

5.  I)e  main,  de  sa  main.  —  Merveilles  d'armes,  merveilleuses  prouesses.  — 
Trop  bien,  très  bien. 

6.  A  le  pt'esse,  etc.,  dans  l'effort  fait  pour  rompre  la  presse  et  l'ouvrir.  — 
Jakemes,  Jacques.  —  Pour  le  temps,  en  ce  temps-là. 

7.  Desous  le  pennon  le  captai,  sous  le  pennon  du  captai  de  Bucli  ;  c'est- 
à-dire  en  combattant  le  captai  et  ses  gens.  Le  «  pennon  »  était  une  sorte  de 
bannière  autour  de  laquelle  combattaient  le  seigneur  et  ses  vassaux. 

8.  L<i  cace,  la  chasse,  la  poursuite  de  la  défaite. 

9.  A'e  laissoient  nullui  ens,  ne  laissaient  entrer  personne.  —  Ens,  à  l'inté- 
rieur {intus}.  —  Nullui,  cas-régime  indirect  de  nul,  employé  comme  régime 
direct.  —  Pour  le  péril,  à  cause  du  danger  (de  laisser  entrer  l'ennemi). 


FROISSART.  321 

péril  :  pour  tant*  y  eut,  sus  le  caucie  et  devant  la 
porte,  si  grant  horribleté  de  gens  abatre,  navrer  et  oc- 
cire, que  merveilles  seroit  à  penser.  Et  se  rendoient  li 
François  de  si  lonch-  que  il  pooient  cuesir  un  Englès; 
et  y  eut  là  pluiseur  Englès,  arciers  et  aultres,  qui 
avoient  quatre,  cinq  ou  six  prisonniers,  ne  on  n'oy 
onques  de  tel  mescheance  parler,  comme  il  avint  là  sus 
yaus. 

Li  sires  de  Pons,  uns  grans  barons  de  Poito',  fu  là 
occis  et  moult  d'autres  chevaliers  et  escuiers;  pris  li 
viscontes  de  Kocewart  *,  li  sires  de  Puiane  et  li  sires  de 
Partenai  ;  et  de  Saintonge  :  li  sires  de  Montendre,  et 
pris  messires  Jehans  de  Saintré,  et  tant  batus^  que 
onques  depuis  n'eut  santé  :  si  le  tenoit  on  pour  le  mil- 
leur  et  plus  vaillant  chevalier  de  France;  et  laiiés® 
pour  mors  entre  les  mors,  messires  Guiçars  d'Angle, 
qui  trop  vaillamment  se  combati  ceste  journée'. 

Là  se  combatoit  vaillamment  et  assés  priés  dou  roy 
messires  JolFrois  de  Cargni*,  et  estoit  toute  la  presse 
et  la  huée  sur  lui,  pour  tant'  qu'il  portoit  la  souveraine 
banière  dou  roy;  et  il  meismes  avoit  la  sienne  sus  les 
camps'",  qui  estoit  de  geules  à  trois  escuçons  d'argent. 
Tant  y  sourvinrent  Englès  et  Gascons,  de  toutes  pars, 
que  par  force  il  ovrirent  et  rompirent  le  priesse'*  de  le 
bataille  le  rov  de    France.  Et  lurent  li  l'rançois  si  en- 


1.  Pour  tant,  pour,  cette  raison,  à  caase  de  cela.  —  Sus  le  caucie  (pour 
sus  la  chauciéé],  sur  le  chemin,  sur  la  chaussée.  —  .S'j  grant  horribleté,  un  si 
horrible  acharnement  à.  —  Qw;  merveilles,  etc..  que  ce  serait  prodigieux  à 
penser.  Merveille  et  merveillos  (merveilleux)  expriment  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, d'étonnant,  d'excessif,  en  mal  comme  en  bien. 

2.  Lonch,  de  si  loin  [longC).  —  Cuesir,  forme  dialectale,  pour  choisir,  dis- 
cerner, apercevoir. 

3.  Poilo,  Poitou. 

4.  Rncewart,  Rochechouarl.  —  Puiane,  Poiane.  —  Partenai,  Parthenay 
(Deux-Sèvres). 

5.  Tant  batus,  si  meurtri. 

6.  Laiiés,  laissé  ;  participe  passé  de  laiier  (lagare  ;  cas-sujet  du  singulier. 

7.  Ceste  journée.  Selon  Froissart,  dans  cette  journée,  17  comtes  furent  faits 
prisonniers,  sans  les  barons,  les  chevaliers  et  les  écuyers;  en  outre,  on  compta 
parmi  les  morts,  entre  500  et  700  hommes  d'armes  et  6000  simples  gens,  du 
c6té  des  Français.  Un  autre  chroniqueur  évalue  la  perte  des  Anglais  à 
1900  hommes  d'armes  et  1500  archers. 

8.  De  Cargni,  Geoffroy  de  Charny.  , 

9.  Pour  tant  que,  pour  cetle  raison  que.  Voir  plus  haut,  note  1. 

10.  Camps,  champs  —  De  geules  ;  en  termes  de  blason,  ce  mot  désigne  la 
couleur  rouge.  —  Escuçons,  écussons  ;  c'est-à-dire,  escus  d'armoiries  (scutum, 
bouclier).  —  Voir  page  184,  note  3. 

11.  Le  priesse,  la  troupe  épaisse  et  serrée.  —  Le  roy,  du  roi.  Cas-régime. 
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touelliet'  entre  leurs  ennemis  que  il  y  avoit  bien,  en 
tel  lieu  estoit^  et  telz  fois  fu,  cinq  hommes  d'armes  sus 
un  gentil  homme.  Là  fu  pris  messires  Bauduins  d'Ane- 
kins*  de  messire  Bietremieu  de  Brues.  Et  fu  occis 
messires  Jofîrois  de  Chargni,  la  banière  de  France  entre 
ses  mains,  cl  pris  li  contes  de  Dammartin  de  monsi- 
gneur  Renault  de  Gobchen. 

Là  eut  adonc  trop  grant  presse  et  trop  grant  bouteis* 
sus  le  roy  Jehan,  pour  le  convoitise  de  Ji  prendre;  et  li 
crioient  cil  qui  le  cognissoient  et  qui  le  plus  priés  de  lui 
estoient  :  «  Rendes  vous,  rendes  vous  :  aultremcnt  vous 
estes  mors.   » 

Là  avoit  un  chevalier  de  le  nation*  de  Saint  Orner, 
que  on  clamoit  monsigneur  Denis  de  Morbeke  ;  et  avoit 
depuis  cinq  ans  ou  environ  servi  les  Englès,  pour  tant 
que*  il  avoit  de  sa  jonèce  fourfait  le  royaume  de  France 
par  guerre  d'amis  et  d'un  hommecide  que  il  avoit  fait  à 
Saint  Omer,  et  estoit  retenus'^  dou  roy  d'Engleterre  as 
saulz  et  as  gages.  Si  chei  adonc  *  si  bien  à  point  au  dit 
chevalier  que  il  estoit  dalés  le  roy  de  France  et  li  plus  pro- 
çains  qui  y  fust,  quant  ^  on  tiroit  ensi  à  lui  prendre  :  si  se 
avança  en  le  presse,  à  le  force  des  bras  et  dou  corps,  car  il 
estoit  grans  et  fors  ;  et  dist  au  roy  en  bon  françois,  où  li  rois 
s'arresta  plus  cas'"  aultres  :  <■  Sire, sire,  rendes  vous.  » 

Li  rois,  qui  se  veoit  en  dur  parti  '  '  et  trop  efforciés  de 


1.  Entouellict,  enlrcmèlés,  confondus. 

2.  En  tel  lieu,  etc.,  en  plus  d'un  endroit  et  plus  d'une  fois.  Mot  à  mot  :  en 
tel  et  tel  lieu  il  en  était  ainsi,  et  telle  et  telle  fois  cela  se  rencontra.  —  Sus,  etc., 
"  cinq  combattants  pour  un  gentilhomme  >'. 

3.  Bauduins,  etc..  Baudouin  d'Annequin.  —  De  messire  Bietremieu  de  Brues. 
pris  par  messire  Barthélémy  de  Burghersh.  —  Gobehen,  Gobham. 

4.  Bouteis  (de  bouler),  poussée,  violent  effort.  —  De  li  prendre,  de  le 
prendre.  Li  est  ici  pour  lui,  régime  indirect  souvent  employé  comme  régime 
direct. 

5.  Nation,  pays.  —  Morbeke,  Morbecque. 

6.  Pour  tant  que,  pour  celle  raison  que.  —  Fourfait,  fait  tort  à;  s'était 
rendu  coupable  envers,  etc.  [foris-facere,  mal  agir).  —  Par  guerre  d'amis,  par 
une  guerre  entre  amis,  une  querelle  sanglante  entre  amis.  —  Et  d'un,  et  à  la 
suite  d'un  meurtre. 

7.  Jietenus,  engagé.  —  As  saulz,  forme  dialectale  de  so/s;  mot  à  mot  : 
'<  à  sous  »  (soJidos,  soldre,  payer,  solvere);  c'est-à-dire,  l'avait  pris  à  sa  solde. 

8.  Si  chei  adonc,  il  échut  alors;  ledit  chevalier  eut  alors  si  bien  à  point 
cette  chance,  etc. 

9.  Quant,  quand  on  s'efforçait  de.  —  A  lui  prendre,  de  le  prendre  (de 
prendre  le  roi).  —  Si,  etc.,  ainsi  s'avança,  etc. 

10.  Cas,  forme  équivalente  à  qu'as,  qu'aux. 

11.  Parti,  situation.  —  Trop  efforciés,  sous  l'effort  e.xlrème  de.  Cas-sujet 


FROISSART.  323 

ses  ennemis  et  ossi  que  sa  deffense  ne  li  valoit  mes 
riens,  demanda  en  regardant  le  chevalier  :  «  A  cui  me 
renderai  jou'  ?  à  cui?  Où  est  mon  cousin  le  prince  de 
Galles?  se  je  le  veoie,  je  parleroie.  »  —  «  Sire,  respondi' 
messires  Denis  de  Morbeke,  il  n'est  pas  ci;  mes  rendes 
vous  à  moy,  je  vous  menrai  devers  lui.  »  —  «  Qui  estes, 
dist  li  rois?  »  —  «  Sire,  je  sui  Denis  de  Morbeke,  uns 
chevaliers  d'Artois;  mes  je  siers  le  roy  d'Engleterre, 
pour  tant  que*  je  ne  puis  ou  royaume  de  France  et  que 
je  V  av  fourfait  tout  le  mien.  » 

Adonc  respondi  li  rois  de  F'rance,  si  com  je  fui  depuis 
enfourmés^,  ou  deubt  respondre  :  «  Et  je  me  rench  ;i 
vous,  »  et  li  bailla  son  destre  gant.  Li  chevaliers  le  prist. 
qui  en  eut  grant  joie.  Là  eut  grant  priesse  et  grant  ti- 
rich  *  entours  le  roy,  car  cescuns  s'efforçoit  de  dire  : 
«Je  l'ay  pris,  je  lay  pris;  »  et  ne  pooit  li  rois  aler 
avant,  ne  messires  Phelippcs  ses  mainsnés''  fils.  Or  lai- 
rons  un  petit  à  parler  de  ce  touellement  *  qui  estoit  sus 
le  roy  de  France,  et  parlerons  dou  prince  de  Galles  et 
dou  fin  de  le  bataille. 

393.  Sitost  que  li  doy  mareschaF  revinrent,  li  contes 
de  Warvich  et  li  contes  de  SufTorch,  li  princes  leur  de- 
manda se  il  savoient  nulles^  ^nouvelles]  dou  roy  de 
France.  Il  respondirent  :  "  Sire,  nennil,  bien  cer- 
lainnes;  nous  créons  ensi  que  il  est  mors  ou  pris,  car 
point  n'est  partis  des  batailles.  »  Adonc  li  princes  en 
grant  haste  dist  au  conte  de  A^'arvich  et  à  monsigneur 
Renault  de  Gobehen  :  «  Je  vous  pri,  partes  de  ci  et 
chevauciés  si  aA'ant  que  à  vostre  retour  vous  m'en  sa- 
chiés  à  dii'C  le  vérité.  » 


singulier  du  participe  passé  de  esforcier  ou  efforcier  {ex-fortiare,  bas-lalin). 
—  Mes,  pour  mais  hnagis],  désormais. 

1.  Jou,  forme  dialectale  de  je. 

2.  Pour  tant  gîte,  parce  que.  Voir  page  322,  note  6.  —  Je  ne  puis  ou 
roi/aume,  je  ne  puis  servir  dans  le  royaume,  etc.  —  Fourfait,  perdu  tout  ce 
qui  était  à  moi.  ■■  Forfaire  »  a  quelquefois  le  sens  de  détruire,  compromettre, 
perdre  par  sa  faute. 

3.  Enfourmés.  informé. 

4.  Tirich,  forme  dialectale  de  tireis  du  verhe  (trier  ou  tirer)  .  lutte,  presse, 
•  iraillement. 

5.  Mainsné$.  Voir  page  317,  note  T. 

0.  Touellemeiit,  confusion.  —  Lairons,  nous  laisserons  (fuUir  de  laier),  nous 
isserons  de  parler. 

7.  Li  doy  mareschal,  les  deux  maréchaux  d'Angleterre.  —  Revinrent,  re- 
vinrent du  champ  de  bataille.  —  Li  contes  de  'Warvich,  etc.  Voir  p.  317,  n.S. 
3.  Xttlles,  quelques.  Voir  page  221.  note  12. 
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Cil  doi  siyiieur  tantost  '  de  rcchief  montèrent  à  cheval 
et  se  partirent  don  prince  et  montèrent  sus  un  tertre 
pour  veoir  cntour  yaus  :  si  perçurent  une  grant  flote  - 
de  gens  d'armes  tout  à  piet  et  qui  venoient  moult  lente- 
ment. Là  estoit  li  rois  de  France  en  grant  péril,  car  En- 
glès  et  Gascon  eu  estoient  mestre  et  l'avoient  jà  tollu' 
à  monsigneur  Denis  de  Morbeke  et  moult  eslongiet  de 
li  ;  et  disoient  li  plus  fort  :  «  Je  l'ay  pris,  je  l'ay  pris.  » 
Toutesfois  li  rois  de  France,  qui  sentoit  lenvie*  que  il 
avoient  entre  yaus  sus  lui,  pour  eskiewer  le  péril,  avoit 
dit  :  «  Signeur,  signeur,  menés  moi  courtoisement  de- 
vers le  prince  mon  cousin,  et  mon  fd  avoecques  mi;  et 
ne  vous  rihotés^  plus  ensamble  de  ma  prise,  car  je  sui 
sires  et  grans  assés  pour  cescun  de  vous  faire  riche.  » 

Ces  parolles  et  aultres  que  li  rois  leur  disoit,  les 
soela"  un  petit,  mes  nonpourquant "  toutdis  recommen- 
çoit  leur  rihote;  et  naloient  piet  avant  de  terre  que  il 
ne  se  rihotaissent.  Li  doi  baron  dessus  nommet,  quant 
il  veirent  celle  foule  et  ces  gens  d'armes  ensi  ensamble, 
s'avisèrent  que*  il  se  trairoient  celle  part;  si  ferirenl 
coursiers  des  esporons  et  vinrent  jusques  à  là  et  de- 
mandèrent :  «Qu'es  çou®?  qu'es  çou?  »  Il  leur  fu 
dit  :  «  C'est  li  rois  de  France  qui  est  pris  ;  et  le  voellent 
avoir  et  calengent'"  plus  d'yaus  dix  chevaliers  et  es- 
cuiers.  « 

Adonc   li  doi  baron,   sans  plus   parler,  rompirent,  à 

1.  Tantost,  aussitôt. 

2.  Flote,  troupe,  flot. 

3.  Tollu.  enlevé  ;  participe  passé  de  toldre  (tollere). 

i.  L'envie,  la  jalousie,  la  rivalité.  —  Eskiewer,  éviter,  esquiver.  (Ancien 
haut-allemand  skiuhan.) 

5.  Rikotés,  pour  riotés  ;  ne  vous  disputez  pas  au  sujet  de  ma  capture. 

6.  Soeta,  pour  saola;  parfait  de  "  saoler  »  {satullare),  les  rassasia,  les 
calma.  Remarquez  ce  singulier,  au  lieu  du  pluriel  que  semble  exiger  le  sujet 
<i  ces  paroles,  etc.  ».  Los  deux  terjiies  du  sujet  ne  forment  qu'un  tout  dans 
l'esprit  de  l'historien  et  se  résument,  en  quelque  sorte,  en  ces  mots  :  «  tout 
cela  les  calma.  » 

7.  Nonpourquant,  néanmoins.  Voir  page  .319,  note  7.  —  Toutdis,  toujours. 
—  Rihote,  pour  riote,  dispute. 

8.  S'avisèrent  que,  eurent  la  pensée  que  ou  de.  —  Celle  part,  de  ce  côté-là. 

9.  Qu'es  çou?  Qu'est  cela?  Qu'est-ce  que  cela?  —  Es.  forme  abrégée  de 
'•st  ;  çou,  forme  dialectale  do  (o  (ecce-hoc)  ou  ce. 

10.  Calengent,  pour  chalengeni  ou  chalonqent,  se  le  disputent.  De  chalengier 
ou  chalongier,  être  en  procès,  s'attaquer  en  justice.  (Verbe  formé  sur  calenge 
ou  chalnnge,  du  latin  calumniam.)—  Plus  d'yaus  dix,  etc.,  plus  d'eux  àXx  che- 
valiers et  écuyers;  c'est-à-dire  »  plus  de  dix  chevaliers  on  écuyers  ».  —  Eux 
dix  ne  forme  qu  une  seule  e.xpression.  On  semble  par  là  les  montrer,  les 
désigner. 
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force  de  chevaus,  le  presse,  et  fisenl  loiiles  manières  de 
gens  traire  arrière;  et  leur  commandèrent,  de  par  le 
prince  et  sus  le  teste',  que  tout  se  ti^aissent  arrière  et 
que  nulz  ne  lapproçast,  se  il  ni  estoit  ordonnés  et  re- 
quis. Lors  se  partirent  toutes  gens,  qui  n'osèrent  ce 
commandement  brisicr,  et  se  traisent  bien  ensus-  dou 
roy  et  des  deux  barons  qui  lantost  descendirent  à  terre 
et  enclinèrent  ^  le  roy  tout  bas,  liquelz  rois  fu  moult 
liés  de  leur  venue,  car  il  le  délivrèrent  de  grant  dan- 
gier. 

Li  contes  de  ^^'arvich  et  messires  Renaulz  deGobehen 
entrèrent  ou  pavillon  dou  prince,  et  li  fisent  ce  présent 
dou  roy  de  France  :  lequel  présent  li  dis  princes  deubt 
bien  rechevoir  à  grant  et  à  noble '^.  Et  ossi  fist  il  vraie- 
ment,  et  s'enclina  tout  bas  contre*  le  roy  de  France,  et 
le  reçut  et  conjoy  bellement  et  sagement,  ensi  que  bien 
le  sceut  faire;  et  fist  là  aporler  le  vin  et  les  espisses'', 
et  l'en  donna  il  meismcmenf  "au  roy  ,  en  signe  de  très 
grant  amour. 

397.  Quant  ce  vint  au  soir,  li  princes  de  Galles  donna 
à  souper  en  sa  loge®  le  roy^  de  France,  monsigneur 
Phelippe  son  fil,  monsigneur  Jakeme  de  Bourbon  et  le 
plus  grant  partie  des  contes  et  des  barons  de  France  qui 
prisonnier  estoient.  Et  assist  *"  li  princes  le  roy  Jehan, 
monsigneur  Jakemon  de  Bourbon,  monsigneur  Jehan 
d'Artois,  le  conte  de  Tankarville,  le  conte  d'Estampes, 
le  conte  de  Dammartin,  le  conte  de  Genville  et  le  si- 
gneur  de  Partenay,  à  une  table  moult  haute  et  bien  cou- 
verte ;  et  tous  les  aultrcs  signeurs,  barons  et  chevaliers, 
as  aultrcs  tables. 


1.  Sus  le  teste,  sur  leur  vie,  sous  peine  de  mort.  —  Tout,  tous.  —  Np.  l'ap- 
proçast,  n"approchùt  du  roi. 

2.  Ensus,  à  l'écart  de,  loin  de. 

3.  Enclinèrent,  saluèrent  en  s'inclinanl.  —  Liés,  joyeux  (Ixtus).  Cas-sujet 
du  singulier. 

4.  A  grant  et  à  noble,  à  titre  de  grand  et  noble  présent. 

5.  Contre,  devant,  en  face  de.  —  Conjoy,  l'aecueillit  avec  joie,  lui  fit  fcte. 

6.  Espisses,  épices. 

7.  Meismement,  «  il  en  donna  lui-même,  particulièrement,  au  roi.    1 

8.  En  sa  loge,  en  son  logis.  Un  registre  de  l'hùtel  de  ville  de  Poitiers  fait 
mention  de  ce  souper,  et  dit  qu'il  fut  donné  au  château  de  Savigny,  qui  appar- 
tenait h  l'évêque  de  Poitiers.  Savigny  est  aujourd'hui  un  hameau  "de  300  habi- 
tants, situé  à  une  lieue  du  champ  de  bataille.  (S.  Luce.) 

9.  Le  roy,  au  roi.  Cas-régime. 

10.  Assist,  fit  asseoir.  —  Jakemon,  Jaiques;  forme  du  cas-régime.  —  De 
Genville,  de  Joinville. 

46. 
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Et  toutdis*  servoit  li  princes  audevant  de  la  table 
dou  roy  et  par  toutes  les  aultres  tables  ossi,  si  humble- 
ment que  il  pooit;  ne  onques  ne  se  volt-  seoir  à  le  table 
dou  roy,  pour  priière  que  li  rois  en  fesist,  ains  disoit 
loutdisqueil  n'estoit  mies  encores  si  souffîssans'  que  il 
apertenist  à  lui  de  seoir  à  le  table  de  si  grant  prince  et 
de  si  vaillant  homme  que  li  corps  de  li*  estoit  et  que 
moustré  avoit  à  le  journée.  Et  toutdis  s'engenilloit^  par 
devant  le  roy,  et  disoit  bien  :  <(  Chiers  sires,  ne  voelliés 
mies  faire  simple  cière,  pour  tant  se  Diex  n'i  a  hui  volu 
consentir  vostre  voloir;  car  certainnement  monsif^neur 
mon  père  vous  fera  toute  Fonneur  et  amisté  qu'il  pora, 
et  se  acordera  à  vous^  si  raisonnablement  que  vous  de- 
morrés  bon  amit  ensamble  à  tousjours.  Et  m'est  avis 
que  vous  avés  g^rant  raison  de  vous  esleecier  ^,  comment 
que  la  besongne  ne  soit  tournée  à  vostre  gret  ;  car  vous 
avés  conquis  au  jour  d'ui  le  haut  nom  de  proèce,  et  avés 
passet  tous  les  mieulz  faisans  de  vostre  costet.  Je  ne  le 
di  mies,  ce  saciés,  chiers  sires,  pour  vous  lober*;  car 
tout  cil  de  nostre  partie,  qui  ont  veu  les  uns  et  les 
aultres,  se  sont,  par  plainne  sieute,  à  ce  acordet,  et  vous 
en  donnent  le  pris  et  le  chapelet^,  se  vous  le  volés  por- 
ter. » 

A  ce  point  commença  cescuns  à  murmurer,  et  di- 
soienl,  entre  yaus,  François  et  Euglès,  que  noblement 
et  à  point  li  princes  avoit  parlet. 


1.  Toutdis,  toujours,  continuellement. 

2.  Volt,  voulut  {colii.it).  —  Ains.  mais. 

3.  Si  souffissans,  d'assez  grand  mérite  laiifficientem). 

4.  Li  corps  de  li,  la  personne  de  lui,  c'est-à-dire  du  roi. 

5.  S'engenilloit,  s'agenouillait.  —  Simple  cière  (forme  dialectale  de  chière), 
petite  chère,  petit  festin.  —  Pour  tard  se  (ou  si),  pour  ce  motif  que. 

6.  Se  acordera  à  vous,  s'a'^cordera  avec  vous. 

7.  Esleecier,  de  vous  réjouir,  d'être  content.  Du  substantif  Zèece  (primitive- 
ment ledèce  ou  ledice,  joie  :  labtitiani).  —  Comment  que,  bien  que. 

8.  Lober,  tromper.  —  Par  plainne  sieute.  à  l'unanimité  (mot  à  mot  :  par 
plein  accord).  Sieute,  ou  siute,  est  le  substantif  verbal  de  sieioir,  sivre  ou 
suivre.  Il  désigne  l'ensemble,  la  suile  des  volontés,  ou  des  personnes,  ou  des 
idées,  etc. 

9.  Chapelet,  le  chapeau  d'honneur,  la  couronne. 


V 


Un  kpisode  des  débuts  de  Du  Guesclin    iSSj) 
—  Du  Guesclin  et  Olivier  de  Mauni 


Pcndanl  que  le  roi  Jean  et  le  prince  de  Galles  se  faisaient  la 
jruerre  dans  l'ouest  de  la  France,  le  duc  de  Lancastre,  lieutenant 
d'Edouard  III,  soutenait  en  Bretagne  les  intérêts  du  comte  de 
Montfort  et  assiégeait  les  villes  qui  restaient  fidèles  au  parti 
français'.  Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Poitiers,  il  attaqua 
la  ville  de  Rennes.  Le  siège  dura  neuf  mois,  du  2  octobre  i356 
au  5  juillet  iSSj;  une  trêve  conclue  entre  la  France  et  lAngle- 
lei'rc  força  les  assiégeants  à  se  retirer.  Parmi  les  défenseurs  de 
la  place  se  distinguait,  dit  Froissart,  un  jeune  chevalier  dont  la 
i-enommée  n'était  pas  encore  sortie  du  champ-clos  des  guerres 
de  Bretagne,  mais  qui  bientôt  allait  entrer,  par  sa  valeur  et 
son  génie  militaire,  dans  l'histoire  de  France  :  c'était  Du  Gues- 
clin. Le  héros  breton  avait  alors  pour  frère  d'armesî  un  de  ses 
cousins,  son  neveu  à  la  mode  du  pays,  Olivier  de  Mauni,  que 
nous  retrouverons  bientôt  à  ses  côtés  sur  le  champ  de  bataille 
de  Cocherel  où  il  eut  la  gloire  de  faire  prisonnier  le  chef  des 
Anglais.  Tous  deux  illustrèrent  la  défense  par  leurs  prouesses; 
ils  firent  à  l'envi,  comme  on  disait,  "  merveilles  d'armes  ».  Du 
(iuesclin,  défiant  au  combat  le  plus  brave  et  le  plus  renommé 
des  chevaliers  anglais,  sortit  victorieux  de  l'épreuve  ;  quant  à 
Mauni,  Froissart  lui  attribue  une  aventure  romanesque  dont  le 
récit  vient  à  propos  diversifier,  par  un  intermède  plaisant,  — 
comme  on  en  jiourra  juger,  —  la  série  tragique  des  batailles^. 


LIVRE  PREMIER.  —  Chapitre  LXXIX   ;^  /JoS) 

4o5.  Environ  le  mi  may,  Fan  de  grasce  mil  trois 
cens  cinquante  sept,  mist  li  dus  de  Lancastre  sus' 
une  grosse  chevaucie  de  gens  d'armes  en  Rretagne, 
tant  d'Englès  que  de  Bretons  de  Tayde  le  contesse 
de  Montfort  et  son  jone  fil  qui  jà  s'armoit  et  chevau- 
çoit  ;  et  estoient  bien  mil  hommes  d'armes  et  cinq  mil 


1.  Sur  celle  guerre  de  Bretagne,  qui  compliquait  la  guerre  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  voir  le  Combat  des  Trente,  page  297. 

2.  La  partie  du  récit  qui  se  rapporte  à  Olivier  de  Mauny  se  trouve  seule- 
ment dans  trois  manuscrits  (Mss.  A,  15-17);  M.  S.  Luce  a  placé  ce  fragment  dans 
les  variantes  du  texte  qu'il  suit  généralement  (tome  V,  pages  85-86  et  305-307.) 

3.  Mist  sas,  mit  en  campagne,  mit  sur  pied,  mit  sur  les  champs.  —  Che- 
'■aiicie.  chevauchée.  Forme  dialectale,  pour  cheuauchiée  [chevauchier).  —  De 
l'ayde  le  contesse,  du  parti  de  la  comtesse  de  Montfort  et  de  son  jeune  fils. 
Le  cas -régime  «  le  contesse,  etc.  >i  dispense  d'exprimer  la  préposition  de.  Sur 
cet  emploi,  si  fréquent  dans  Froissart,  de  l'article  le  avec  des  noms  féminins, 
voir  pages  26i  et  '279,  notes  2  et  i. 
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d'autres  f];-cns  *  parmi  les  arciers.  El  se  partirent  ces 
gens  d'armes  de  Ilainbon-  et  s'en  vinrent  tout  ardant 
;et]  exillant^  le  pays  de  Breta^nie,  devant  le  cité  de 
Rennes.  Si  l'assega  li  dis  dus  tout  à  l'environ*,  et  s'i 
tint  tout  le  temps  ensievant  à  grant  host  et  belle.  Et 
le^  fist  par  pluiseurs  fois  assallir,  mes  petit  y  gaegna, 
car  dedens  a  voit  bonne  chevalerie  et  bacelerie  qui  le 
gardoient  et  defîendoient  :  premiers  li  viscontes  de 
Rohem,  li  sires  de  Laval,  messircs  Charles  de  Dignant 
et  pluiseur  aultre  bon  chevalier  et  escuier. 

Et  y  estoient''  nouvellement  venuz  deux  jeunes  ba- 
cheliers^, cousins  germains,  qui  depuis  furent  moult 
renommez  ou*  royaume  de  France  et  ou  royaume  d'Es- 
paingne,  si  comme  vous  orrez  ci  avant  en  listoire.  Ces 
deux  cousins  s'appelloient  Bertran  du  Guesclin^  et  Oli- 
vier de  Mauny.  Et  se  combatit  le  dit  Bertran,  le  siège 
tenant  par  devant  la  cité,  à  un  chevalier  d'Angleterre, 
aussi  moult  renommé,  qui  s'appelloit  monseigneur  Tho- 
mas  d'Agornc '".  Et  fut  la  bataille  prinse  "   par  l'ahas- 


1.  D'autres  gens.  Ces  autres  gens  étaient,  comme  nous  l'avons  vu  souvent, 
des  gens  de  pied,  sergents,  brigands,  ribauds,  armés  à  la  légère. 

2.  Hainbon,  Hennebon,  place  très  forte  alors,  où  Charles  de  Blois  avait 
assiégé  vainement  la  comtesse  de  Montfort  en  1342.  C'est  aujourd'hui  un 
chef-lieu  de  canton  du  Morbihan,  à  2  lieues  de  Lorient. 

3.  Exillant,  ruinant.  La  forme  régulière  est  escillier  ou  essillier,  de  escU 
ou  essil,  ruine,  ravage.  Ces  mots  dérivent  du  latin  exsilium. 

4.  A  l'environ,  tout  autour.  —  A  f/rant  host,  avec  grande  armée. 

5.  Le,  pour  la.  —  Bacelerie,  troupe  d'aspirants  chevaliers.  —  Rohem, 
Rohan.  —  Dignant,  Dinan. 

6.  Et  y  estaient,  etf!.  C'est  ici  que  commence  la  variante,  contenue  dans 
trois  manuscrits,  où  se  lit  l'aventure  d'Olivier  de  Mauni.  On  y  remarquera 
facilement  que  le  copiste,  qui  sans  doute  appartenait  à  la  région  française,  a 
supprimé  les  caractères  dialectaux  de  la  langue  de  Froissart,  conservés  dans 
le  plus  grand  nombre  des  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus. 

7.  Bacheliers.  Il  nous  semble  que  Froissart  rajeunit  beaucoup  trop  Du 
Guesolin.  Né  vers  1314  (au  château  de  la  Motte-Broon,  près  de  Dinan,  Côtes- 
du-Nord),  il  avait  quarante-trois  ans  en  1357,  et  s'était  déjà  signalé  en  de 
nombreux  combats.  11  n'en  était  plus  à  faire  ses  preuves,  et  nous  pouvons  le 
tenir  pour  «  vaillant  chevalier  »  dès  ce  temps-là.  Le  manuscrit  d'Amiens,  en 
relatant  le  siège  de  Rennes,  lui  donne  ce  titre. 

8.  Ou  royaume,  dans  le  royaume.  —  Ci  avant,  plus  loin,  en  avançant  dans 
l'histoire. 

9.  Du  Guesclin.  Dans  la  plupart  des  manuscrits  de  Froissart.  ce  nom  est 
écrit  :  «  Bertrans  de  Glaiekin.  »  Quant  à  Olivier  de  Mauni,  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Gautier  de  Mauny,  qui  joua  un  rôle  si  important  dans  le  siège 
de  Calais.  Ces  deux  homonymes  appartenaient  à  des  familles  qui  n'avaient  de 
commun  que  le  nom.  Olivier  de  Mauni  était,  comme  Du  Guesclin,  originaire 
des  environs  de  Dinan. 

10.  Thomas  d'Agorne,  Thomas  d'Agworth. 

11.  Et  fut  la  bataille  prinse,  le  combat  fut  fi.xé,  déterminé.  —  L'ahastie, 
le  déû.  —  De  glaive,  de  lance.  On  devait  rompre  trois  lances. 
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lie  de  trois  l'ers  de  glaive,  de  trois  coups  de  haiche  et 
de  trois  coups  de  dagues.  El  là  se  portèrent  ^  si  vaillam- 
ment ces  deux  hommes  darmes  quilz  y  acquirent  moult 
parant  honneur.  Mais  touteloiz  le  dit  Bertran  donna  tel 
coup  de  haiche  au  dit  Anf^lois  qu'il  labatit  à  terre  moult 
durement,  et  ni  ot  adonc  plus  lait*.  Et  voluntiers 
furent  veuz  de  ceuls  de  dedanz  et  de  ceuls  de  dehors 
aussi  ;  si  se  partirent  de  la  bataille  sansgrant  dommaige. 
Ainsi  tint  le  duc  Henrri  de  Lancastre  le  sièg-e  devant 
Rennes  un  grant  temps,  et  là  fist  pluseurs  foiz  assaillir, 
mais  pou  y  conquist. 

Or  avint  un  jour,  le  siège  durant,  que  un  chevalier 
anglois,  qui  sappelloit  monseigneur  Jehan  Bolleton, 
appert^  homme  darmes  durement,  avoit  esté  déduire  * 
aux  champs  en  gibier  à  tout  son  esprevier  et  prins  six 
perdriz.  Si  monta  tantost  à  cheval,  armé  de  toutes  pièces, 
ses  perdriz  en  sa  main,  et  vint  devant  les  barrières  de 
la  cité  et  commença  à  escrier  à  ceuls  de  la  ville  que  il 
vouloit  parler  à  monseigneur  Bertran  du  Guesclin. 

Or  avint  ainsi  que,  d'aventure,  Olivier  de  Mauny  es- 
toit  sur  la  porte  de  la  ville  venu  veoir  comment  l'ost 
des  Ang-lois  se  portoit.  Si  avisa  et  choisit"  cel  Anglois 
à  tout  ses  perdriz  et  lui  demanda  tantost  qu'il  vouloit, 
et  se  il  vouloit  vendre  ou  donner  ses  perdriz  aux  dames 
qui  là  dedanz  estoient  encloses.  «  Par  ma  foy,  respondit 
1  Anglois  à  Olivier,  se  vous  les  osiez  marchander  de 
plus  près  et  venir  jusques  à  moi  pour  combatre,  vous 
avez  trouvé  marchant.  »  —  «  Et  à  Dieu  le  veu®,  respon- 
dit le  dit  Olivier,  ouil,  attendez  moy,  et  je  vous  paieray 
tout  sec.  » 

Adonques  descendit  des  murs  sur  les  fossez  qui  es- 
toient tous   plains  d'eaue  et  se  mist  à  nagier  et  passa 


1.  Se  portèrent,  se  comportèrent. 

2.  Et  n'i  ot  adonc  plus  fait,  et  il  n'y  eut  alors  plus  rien  de  fait;  le  combat 
ne  continua  pas,  s'arrêta  là. 

3.  Appert,  habile.  —  Durement,  terriblement. 

4.  Déduire,  se  divertir.  —  En  qibier,  à  la  chasse  au  vol.  «  Gibier  »  est  un 
intinitif  pris  substantivement.  On  le  fait  venir  de  capicare,  «  chasser  au 
faucon  ».  'Voir  liomania,  IV,  358.)  —  A  tout,  avec.  —  Esprevier,  épervier, 
oiseau  de  proie  (ancien  haut-allemand,  sparvari). 

5.  Choisit,  remarqua. 

6.  A  Dieu  le  veu,  j'en  fais  le  vœu  à  Dieu.  Indicatif  présent  de  voer,  faire  un 
vœu.  vouer  (votare^. 
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tout  oultre,  armé  de  toutes  pièces,  fors  du  bernois*  de 
jambes  et  de  gantelcz,  et  vint  à  son  marcbant  qui  Tat- 
lendoit  d'autre  part.  Et  se  combalirent  moult  vaillam- 
ment l'un  contre  l'autre  lonj^uement,  et  assez  près  de 
Tost  du  duc  de  Lancastrc  qui  les  regarda  et  vit  moult 
voluntiers  et  delTendit  que  nuls  ni  -  alast  au  devant.  Et 
aussi  ceuls  de  la  ville,  et  les  dames  qui  là  dedanz  es- 
toient,  prindrent  grant  plaisir  à  eulx  regarder.  Toute- 
foiz,  tant  se  combatii^ent  ces  deux  vaillans  bommes  et 
tant  firent  d'armes  que  le  dit  Olivier  de  Mauny  conquist 
monseigneur  Jeban  de  Bolleton  son  marcbant  à  tout  les 
perdriz;  et,  voulsist  ou  non,  il  l'enmena  moult  dure- 
ment blecié  parmi  les  fossez  dedanz  la  cité  et  le  présenta 
aux  dames,  à  toutes  ^  les  dittes  perdriz,  qui  le  receurent 
moult  liement  et  l'onourèrent  moult  grandement. 

Ne  demoura  mie  granment  après  '•  que  le  dit  Olivier, 
qui  se  sentoit  blecié  durement  et  ne  povoit  finer"  d'au- 
cunes berbes  qu'il  congnoissoit  bien  pour  lui  guérir,  si 
appella  son  prinsonnier  moult  courtoisement  et  luidist  : 
«  Monseigneur  Jeban,  je  me  sens  bleciez  durement.  Si* 
congnois  là  debors  aucunes  berbes  par  lesquelles,  à 
l'aide  de  Dieu,  je  pourroie  legierement  recouvrer  santé 
et  guérir  de  mes  plaies.  Si  ''  vous  diray  que  vous  ferez. 
Vous  partirez  de  ci  et  yrez  par  devers  le  duc  de  Lan- 
castre  vostre  seigneur  et  m'apporterez  un  saufconduit 
pour  moy  quatrième^  durant  un  mois  tant  que  je  soie 
guari  ;  et  se  ce  me  povez  impetrer,  je  vous  quitteray  de 
vostre  prinson.  Et  ou  cas®  que  ainsi  ne  le  ferez,  vous 
retournerez  céans  mon  prinsonnier  comme  devant.  » 

De  ces  nouvelles  fut  le  dessus  dit  monseigneur  Jehan 


1.  Hernois,  pièces  d'armures  qui  couvraient  les  Jambes. 

2.  Ni,  pour  )iï(n'y).  —  Au  decant,  ne  s'approchât  d'eux. 

3.  A  toutes,  avec.  Dans  la  locution  «  tout,  l'adjeetif  s'accorde  avec  le  sub- 
stantif qui  suit.  —  Liement,  joyeusement  {Ixta-mente). 

4.  Ne  demoura,  etc.  Il,  au  neutre,  est  sous-entendu  :  «  il  ne  tarda  pas 
beaucoup  après,  lorsque,  etc.;  »  peu  de  temps  après  s'écoula,  s'était  écoulé, 
lorsque,  etc. 

5.  Finer,  se  servir  de,  réussir  ii  trouver.  Ce  verbe  est  formé  du  substantif 
fin  et  signifle,  au  propre,  ■(  venir  à  ses  fins  au  sujet  de  quelque  chose  ».  Le 
verbe  latin  finive  a  donné  non  pas  finer,  mais  fer.ir.  —  D'aucunes,  de 
quelques.  —  Si,  alors. 

6.  Si,  mais,  cependant.  Legierement,  facilement. 

7.  Si,  alors,  maintenant. 

8.  Pour  moy  quatrième;  c'est-à-dire,  pour  moi  et  trois  compagnons  ou 
hommes  d'escorte.  —  Se,  si.  —  Impetrer,  obtenir. 

9.  Ou  cas,  dans  le  cas.  —  Céans,  ici. 
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de  Bolleton  moult  joieux.  cl  partit  de  leans'  et  vint  en 
Tost  où  il  fut  receu  à  granl  joie  de  tous,  et  meisniement 
du  duc  de  Lancastre  qui  assez  le  rigola  des  perdriz.  Et 
puis  fist  sa  requeste  au  duc  lequel  le  lui  accorda  moult 
bonnement,  et  tantost  commanda  que  le  saufconduit 
feust  escript  et  sellé-.  Ainsi  fut  fait. 

Tantost'  le  dit  monseigneur  Jehan  partit  du  duc  à  tout 
le  saufconduit  et  revint  en  la  cité,  et  le  bailla  à  son 
maistre  Olivier  de  Mauny  qui  lui  dist  qu  il  avoit  moult 
bien  exploittié*  et  tantost  le  quitta  de  sa  prinson.  Et 
partirent  ensemble  de  la  bonne  cité  de  Rennes  et  vin- 
drent  en  Tost  du  duc  de  Lancastre  lequel  les  vit  moult 
voluntiers  el  fist  grant  chrère^  et  monstra  grant  signe 
d'amour  au  dit  Olivier.  Et  dist  bien  le  dit  duc  que  en 
lui*  avoit  noble  cuer,  et  bien  monstroit  qu'il  seroit  en- 
cores  moult  vaillant  homme  et  de  grant  prouesce  quant, 
pour  avoir  mon  saufconduit  et  un  peu  d'erbes,  il  a 
quitté  un  tel  prinsonnier  qui  bien  povoit  paierdix  mille 
moutons  d'or'. 

Après  ces  choses  ainsi  faitles,  le  duc  de  Lancastre 
ordonna  une  chambre  pour  logier  Olivier  de  Mauny  et 
commanda  quelle  fust  tendue  et  parée  moult  richement 
et  que  on  lui  baillast  et  delivrast  tout  ce  qui  besoing  lui 
seroit.  Ainsi  que  le  duc  le  commanda,  ainsi  fut  fait.  Là 
fut  le  dit  Olivier  logié  en  l'ost  du  duc,  et  lui  bailla  l'en  * 
les  ciurgiens  et  medicins  du  duc  qui  le  visitoient  touz 
les  jours.  Et  aussi  le  duc  l'aloit  veoir  et  conforter  moult 
souvent.  Et  tant  fut  illec^  qu'il  fut  guari  de  ses  plaies. 
Et  tantost  prinst  congié  au  duc  de  Lancastre   et  le  re- 


1.  De  leans,  de  là  dedans;  de  la  ville.  —  Meismement,  parlieulièrement.  — 
liiqola,  le  plaisanta. 

2.  Selléy  pour  seeller,  scellé  (seeler.  sigillare;  seel  (sceau),  siqillum). 

3.  Tantost,  aussitôt.  —  Son  maistre  ;  comme  prisonnier,  il  était  devenu  '.a 
propriété  de  celui  qui  l'avait  pris  et  à  qui  il  devait  une  forte  rançon. 

4.  Exploittié,  ou  esploitié,  travaillé,  opéré. 

5.  Grant  chière,  grand  accueil.  Ce  mot  chière  ou  chère,  qui  vient  du  bas- 
latin  cara  (visage),  signifie  «  mine,  figure,  accueil  et  festin  ». 

6.  En  lui,  se  rapporte  à  Olivier.  —  Quant,  puisque.  —  Mon  saufconduit. 
L'historien  est  censé  rapporter  textuellement  les  paroles  du  duc.  C'est  ici,  en 
quelque  sorte,  le  duc  qui  parle. 

7.  Dix  mille  moutons  d'or.  On  lit  dans  Froissart,  à  la  date  des  derniers 
mois  de  1356  :  <<  Li  trois  Estât  Csent  forgier  nouvelle  monnaie  de  fin  or  que 
on  clamoit  montons.  »  (Tome  V,  §  401.;  Le  mouton  d'or  valait  environ 
10  francs. 

8.  L'en,  pour  l'on  :  •<  on  lui  bailla,  »  etc. 

9.  Illec,  là,  en  ce  lieu  {illo  loco). 
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mcrcia  moult  grandement  de  la  très  «^rant  honneur  '  qu'il! 
lui  avoit  faitte.  Et  aussi  prinsl  il  conj^ié  aux  autres  sei- 
j^neurs  et  à  son  prinsonnier  qui  avoit  esté  monseigneur 
Jehan  Bolleton.  Mais^  au  départir  le  duc  de  Lancastre 
lui  donna  moult  belle  vaisselle  et  lui  disl  :  «Mauny,  je 
vous  prie  que  vous  me  recommcndez''  aux  dames  et  da- 
moiselles,  et  leur  diltes  que  nous  leur  avons  souhaidé 
sou\ent  perdriz.  » 

Aces  paroles,  se  partit  Olivier  de  Mauny  et  puis  s'en 
revint  en  la  cité  de  Rennes  où  il  fut  receu  joieusement 
<le  tous,  grans,  petiz,  et  des  dames  ausquèles  il  compta 
moult  de  ses  nouvelles.  Et  par  especial  à  son  cousin 
Bertran  du  Gucsclin  compta  il  comment  il  avoit  exploil- 
tié.  Et  s'entrefirent  granl  joie,  car  moult  s'entramoienl  ; 
et  firent'*  jusques  à  la  mort,  comme  aous  orrez  compter'' 
ci  avant  en  Fistoire. 


1.  La  très  grant  honneur.  Ce  substantif  était  féminin  au  moyen  Ago. 
11  est  redevenu  masculin,  comme  en  latin,  au  seizième  siècle. 

2.  Mais,  de  plus  {magis).  —   Vaisselle,  vase  {vascellum). 

3.  Recommendez.  L'indicatif  est  ici  pour  le  subjonctif.  —  SouhaiiJé,  smii- 
haité. 

i.  Et  firent,  el  ils  firent  ainsi,  ils  conservèrent  ces  sentiments. 

5.  Compter,  raconter.  Dans  l'ancien  français,  le  même  verbe  conter,  écrit 
((uelquefois  compter,  formé  sur  compntare',  avait  le  sens  de  "  raconter  »  et 
celui  de  <■  compter,  calculer  ». 


VI 

La  mort  d'Etienne  Marcel  (^l358j  j 

La  toute-puissance  dEtienne  Marcel  à  Paris,  qui  durait  depuis 
deux  ans,  lui  avait  fait  des  envieux,  même  parmi  ses  partisans. 
Dun  autre  côté,  ses  l'elations,  tantôt  déclarées,  tantôt  secrètes, 
avec  le  roi  de  Navarre,  allié  desAnfïlais,  lui  aliénaient  une  partie 
considérable  de  la  population  parisienne.  Un  incident  doulou- 
reux vint  a§:graver  ce  commencement  de  défaveur  et  d'hostilité. 
Les  Parisiens  avaient  tenté  une  sortie  contre  les  Anglo-Na- 
varrais  qui  infestaient  la  banlieue  :  tombés  dans  une  embus- 
cade, ils  furent  taillés  en  pièces.  Le  lendemain,  ceux  qui  sor- 
tirent de  la  ville,  pour  réclamer  les  morts  ou  pour  les  ensevelir, 
eurent  le  même  sort;  on  les  massacra  sans  pitié.  De  là,  une 
émotion  qui  se  tourna  en  défiance  et  en  colère  contre  le  prévôt 
des  marchands,  déjà  suspect.  Ses  ennemis,  joints  aux  partisans 
du  régent,  duc  de  Normandie,  qui  campait  alors  à  Charenton 
a\ec  une  armée,  saisirent  l'occasion  de  ce  mécontentement  po- 
pulaire, et  dans  la  nuit  du  3i  juillet  au  i""^  août  i358,  Jean  Mail- 
lard, chef  du  complot,  abattit  d'un  coup  de  hache  Etienne 
Marcel  près  de  la  porte  Saint-Antoine.  Cette  mort  donna  le 
signal  de  la  réaction  qui  se  préparait:  le  2  août,  le  régent  rentra 
dans  Paris.  —  Voici  comment  Froissart,  qui,  d'ailleurs,  n'aimait 
pas  Marcel,  rapporte  ces  événements  dans  ses  Chroniques. 

IJVRE  PREMIER.  —  Chapitre  LXXX  i§§   /Î20-422) 

420.  En  tel  tourble  '  et  en  tel  meschief  estoient  echeu 
cil  de  Paris,  et  ne  se  savoient  de  qui  garder.  Si  vous  di 
que  il  vivoient  et  estoient  nuit  et  jour  en  grans  souspe- 
çons^,  car  li  rois  de  Navare  se  refroidoit  d'yaus  aidier, 
pour  la  cause  de  la  pais  qu'il  avoit  juret  à  son  serourge 
le  duch  de  Normendie,  et  pour  l'outrage  ossi  que  il 
avoient  fait  '  des  saudoiiers  englès  que  il  avoit  euvoiiés 


1.  Tourble,  trouble.  Du  verbe  torbler,  fourbler  {turbulare).  —  Meschief, 
adversité,  état  critique.  —  De  qui  garder,  par  qui  se  protéger. 

2.  Souspeçons,  inquiétudes,  déûance.  —  Serourge,  beau-frère.  Une  réconci- 
liation passagère  et  peu  franche  avait  été  récemment  ménagée  entre  ces  deux 
princes. 

3.  Que  il  avoient  fait,  etc.,  que  les  Parisiens  avaient  fait.  —  Des  soiidoyers 
ou  mercenaires  anglais,  détacliés  de  l'armée  du  roi  de  Navarre  et  envoyés  par 
lui  tenir  garnison  à  Paris,  s'étaient  querellés  avec  la  population  et  avaient  été 
en  partie  tués,  en  partie  emprisonnés.  Marcel  délivra  les  prisonniers,  ce  qui 
accrut  la  colère  du  peuple. 

333 
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en  Paris  :  si  consentoit  bien  que  cil  de  Paris  en  fuissent 
castiiet,  afin  que  il  amendaissent  ^  plus  grandement  ce 
l'ourfet.  D'autre  part,  li  dus  de  Normendie  ossi  le  -souf- 
froit  assés,  pour  tant  que^  li  prevos  des  marchans  avoit 
encores  le  gouvrenement  d'yaus  ;  et  leur  niandoit  bien 
et  escrisoit  generaument  ^  que  nulle  pais  ne  leurtenroit 
jusques  à  tant  que  douze  hommes  de  Paris,  lesquels  que 
il  vorroit  [eslire  ,  il  aroit  à  se  volenté. 

Si  devés  savoir  que  li  dis  prevos  des  marchans  et  cil 
qui  se  sentoient  fourfait*  n'estoient  mies  bien  à  leur 
aise.  Si  veoient  il  bien  et  consideroient,  tout  imag-inet 
et  consideret,  que  ceste  cose^  ne  pooit  longement  de- 
niorer  en  cel  estât,  car  cil  de  Paris  commençoient  jà  à 
refroidier  de  lamour  que  il  avoient  eu  à  lui  et  à  chiaus 
de  sa  secte,  et  les  deparloient  villainnement,  si  com  il 
•estoient  enfourmé. 

^21 .  Li  prevos  des  marchans  de  Paris  et  cil  de  sa  secte 
avoient  entre  yaus  souvent  pluiseurs  consaulz  secrès 
pour  savoir  comment  il  se  poroient  parmaintenir^;  car 
il  ne  pooient  trouver,  par  nul  moiien,  merci''  ne  l'emède 
ou  duch  de  Normendie  :  dont  ce  les  esbahissoit  plus 
<?"autre  cose.  Si  regardèrent  finablement  que  il  valoit 
niieulz  que  ilz  demorassent  en  vie  et  en  bonne  prospé- 
rité dou  leur*  et  de  leur  amis  que  dont  que'  il  fuissent 
destruit;  car  mieulz  leur  valoit,  ce  leur  sambloit,  à  oc- 
cirre  que  estre  occis.  Si  se  arrestèrent  '"  du  tout  sus  cest 
•estât,  et  trettiièrent  secrètement  devers  ces  Englès  qui 
guerrioient  chiaus  de  Paris.  Et  se  porta  certains  acors 


1.  Amendaissent,  expiassent,  fussent  punis  de.  —  Fourfet,  tort,  méfait 
[foris-factum). 

2.  Pour  tant  que  {pro  tanfum  r/uodt,  pour  cette  raison  que.  —  D'yaus, 
d'eux,  des  Parisiens. 

.3.  Escrisoit  generaument,  écrivait  généralement,  ordinairement,  souvent. 
—  A  se  volenté.  à  sa  discrétion.  Forme  dialectale.  Voir  page  264,  notes  2et  3. 

•i.  Se  sentoient  fourfait,  se  sentaient  coupables  de  trahison.  —  Se  forfaire, 
■ou  forsfaire,  c'est  commettre  une  trahison,  une  faute  contre  l'honneur. 

5.  Cose,  chose,  situation.  —  Deparloient,  maltraitaient  en  paroles,  diffa- 
maient. 

ô.  Se  parmaintenir,  se  maintenir  solidement,  se  consolider.  Par  (pcr) 
ajoute  au  sens  de  «  maintenir  ».  Ce  suffixe  s'employait  fréquemment  pour 
fortifier  le  sens  des  adjectifs. 

7.  Merci,  grâce.  —  Dont,  c'est  pourquoi,  aussi  {dc-unde), 

S.  Don  leur,  de  leurs  affaires. 

9.  Que  dont  que,  que  chose  dont  ils  seraient  détruits. 

10.  5e  arrestèrent.  se  fixèrent.  —  Du  tout,  absolument.  —  Estât,  base, 
principe. 
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entre  jcurs  parties',  que  li  jDrevos  des  niarchans  et  cil 
de  sa  secte  dévoient  estre  si  ^  au  dessus  de  le  porte 
Saint  Honnouré  et  de  le  porte  Saint  Antonne  que,  ù 
heure  de  mienuit,  Englès  et  Navarois  tout  d'une  sorte, 
qui  y  dévoient  venir  si  pourveu  que  pour*  courir  et  des- 
truire  Paris,  les  dévoient  trouver  toutes  ouvertes.  Et  ne 
dévoient  li  dit  coureur '•  déporter  homme  ne  femme,  de 
quel  conversation  '  qu'il  fuissent,  mes  tout  mettre  à  l'es- 
pée,oùuns  signes,  que  li  ennemi  dévoient  cognoistre,  ne 
seroit  trouvés  ^  as  huis  ou  as  fenestres  de  chiaus  de  Paris. 
Celle  propre  nuit  que  ce  devoit  avenir,  espira  ^  et 
esvilla  Diex  aucuns  bourgois  de  Paris  qui  estoient  de 
l'acort  et  avoient  toutdis  esté  dou  duch  de  Normendie, 
desquelz  Jchans  Maillars  et  Symons  ses  frères^  se  fai- 
soient  chief.  Et  furent  cil  par  inspiration  divine,  ensi  le 
doit  on  supposer,  enfourmé  que  Paris  devoit  estre  cou- 
rue et  destruite.  Tantost  il  s'armèrent  et  flsent  armer 
tous  chiaus  de  leur  costé,  et  revelèi'ent  ces  nouvelles 
secrètement  en  pluiseurs  lieus  pour  avoir  plus  de  con- 
fortans.  Et  s'en  vinrent  Jehans  Maillars  et  si  frère  ^ 
bien  pourveu  des  armeures  et  de  bons  compagnons 
tous  avisés,  pour  savoir  quel  cose  il  dévoient  faire,  un 
petit  devant  mienuit,  à  le  porte  Saint  Antonne,  et  trou- 


1.  Leurs  parties,  entre  leurs  (deux)  joartis,  celui  du  prévôt  et  celui  des 
AngloNavarrais. 

2.  Si,  etc.,  «  de  telle  façon,  au-dessus  de  la  porte  Saint-Honoré  et  de  la 
porte  Saint-Antoine,  que  à  l'heure  de  minuit,  etc.  >■  —  Tout  d'une  sorte, 
d'une  seule  troupe. 

3.  Si  ponrceu  que  pour,  avec  celle  intention  de  ravager  et  détruire,  etc. 
Mol  à  mot  :  "  étant  ainsi  prévu  que  (ils  venaient)  pour,  etc.  » 

4.  Coureur,  ravageurs.  —  Déporter,  épargner. 

5.  Conoersation,  genre  de  vie,  condition.  —  Où,  dans  tout  lieu  où,  dans 
toute  maison  où. 

6.  Ne  seroit  trouvés,  ne  serait  pns  trouvé.  Un  signe  convenu  devait  indi- 
quer les  maisons  qu'il  fallait  épargner;  dans  toutes  celles  où  ce  signe  ne  serait 
pas,  il  fallait  tout  tuer.  Les  autres  manuscrits  confirment  ce  fait.  —  Manus- 
crit d'.-Vmiens  :  "  Les  gens  d'armes  englès  dévoient  ochir  hommes  et  femmes 
sans  pilé,  excepté  chiaus  et  celles  qui  demnuroient  es  maisons  où  uns  signes 
devoit  estre  fais  et  escrips.  »  —  Manuscrit  de  Paris,  n"*  8,  9.  15,  16,  17,  20. 
21,  22  :  «  Et  dévoient  les  dis  coureurs  tous  mettre  à  l'espée,  exceptet  aucuns 
qu'il  dévoient  congnoistre  por  les  signes,  etc.  »  (S.  Luce,  tome  V,  33-4-336.) 

7.  Espira,  inspira,  de  aspirer  (formé  sur  espirs,  spiritus).  —  Escilla,  ou 
esveilla  {exvigitavit),  éveilla.  —  Aucuns,  quelques.  —  Qui  estaient  de 
i'acort,  etc.,  «  qui  étaient  du  parti  du  duc  de  Normandie  et  en  avaient  tou- 
jours été  ".  Ne  pas  confondre  cet  «  accord  »,  cette  alliance,  avec  l'accord 
conclu,  plus  haut,  entre  Marcel  et  les  Anglais. 

8.  Ses  frères,  son  frère.  Cas-sujet  du  singulier. 

9.  Si  frère,  ses  frères  {sui  fratres).  Cas-sujet  du  pluriel.  —  Avise's,  instruits, 
renseignés. 
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vèrent  le  dit  prevost  des  niarchans,  les  clés  de  le  porte- 
en  ses  mains. 

Le  premier  parler  que  Jehans  Maillars  li  dist,  ce  fu 
que  il  li  demanda  par  son  nom  :  «  Estievene',  Estie- 
vene,  que  faites  vous  ci  à  ceste  heure?  »  Li  prevos  res- 
pondi  :  «  Jehan,  à  vous  qu'en  monte ^  dou  savoir?  Je 
sui  chi  pour  prendre  }.;arde  à  le  porte  et  à  chiaus  de  le 
ville  dont  j'ay  le  ^'ouvrenement.  » —  «  Par  Dieu,  res- 
pondi  Jehans  Maillars,  il  ne  xa  mies  ensi,  mes  n'estes  ci 
à  ceste  heure  pour  nul  hien,  et  je  le  vous  moustre,  dist 
il  à  chiaus  qui  estoient  dalés  ^  lui,  comment  il  tient  les 
clés  des  portes  en  ses  mains  pour  trahir  le  ville.  »  Li 
prevos  des  marchans  s'avança  et  dist  :  «  Vous  mentes  1  » 
—  «  Par  Dieu,  respondi  Jehans  Maillars,  mes*  vous, 
trahites,  vous  mentes.  »  Et  tantost  feri  à  lui  et  dist  à 
ses  gens  :  «  A  le  mort,  à  le  mort,  tout  homme  de  son 
costé,  car  il  sont  trahitte  !  » 

Là  y  eut  entre  yaus  forant  hustin^,  et  s'en  fust  volen- 
tiers  li  prevos  des  marchans  fuis,  se  il  peuist  ;  mais  il  fu 
si  hastés  que  il  ne  peut,  car  Jehans  Maillars  le  feri  d'une 
hace  en  le  tieste  et  l'abati  à  terre,  quoique  ce  fust  ses 
compères®,  et  ne  se  parti  de  lui  jusques  à  tant  qu'il  fu 
occis  et  six  de  chiaus  qui  là  estoient,  et  li  demorans 
pris  et  envoiiés  en  prison  ;  et  puis  commencièrent  à  es- 
tourmir''  et  à  resvillier  les  gens  parmi  les  rues  de  Paris. 
Si  s'en  vinrent  Jehans  Maillars  et  cil  de  son  acord  jus- 
ques à  le  porte  Saint  Honnouré  et  y  ti^ouvèrent  gens  de 
le  sorte  le  dessus  dit®  prevost  :  si  les  encoupèrent*  de 
trahison  ;  ne  escusance  que  il  fesissent,  ne  leur  valli 
riens.  Là  en  y  eut   pluiseur  pris  et  en  divers  lieus  en- 


1.  Estievene,  Etienne  {Stepkannm). 

2.  Qu'en  monte,  qu'importe,  quel  avantage  pour  vous?  —  Prendre  garde, 
veiller  à,  ou  sur. 

3.  Datés,  à  côté  de. 

4.  Mes,  c'est  bien  plutôt  vous  qui,  etc.  {inagis).  —  Trahites,  pour  trahitre, 
traître  (traditor). 

5.  Hustin,  lutte,  combat.  —  Si  hastés,  si  pressé  par  ses  ennemis,  si  vite 
attaqué. 

6.  Ses  compères,  son  compère.  Ce  mot  qui,  au  propre,  désigne  le  parrain 
dans  ses  rapports  avec  la  marraine,  a  fini  par  s'appliquer  à  toute  relation  de 
camaraderie  et  de  familiarité. 

7.  Estoiirmir,  mettre  en  rumeur. 

8.  De  le  sorte  le  dessus  dit,  etc.,  du  parti  du  dessus  dit,  etc.  Le  cas-régime 
«  le  dessus  dit  »  rend  inutile  la  préposition  de. 

9.  Encoupèrent,  inculpèrent  (inculpare).  —  Ne,  ni  {neque). 
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voilés  en  prison;  et  cil  qui  ne  se  laissoient  prendre, 
estoient  tué  sans  merci.  Celle  propre  nuit,  on  en  prist 
plus  de  soixante  en  leurs  maisons,  qui  lurent  tout 
encoupet  de  trahison  et  dou  fait  pour  quoi  li  prevos 
estoit  mors  :  car  cil  qui  pris  estoient,  confessèrent  tout 
le  mesfet. 

Lendemain'  au  matin,  cilz  Jehans  Maillars  fist  as- 
sambler  le  plus  grant  partie  de  le  communauté  de  Paris 
ou  marciet  as  halles  ;  et  quant  il  furent  tout  venu,  il 
monta  sus  un  escafaut,  et  puis  remoustra  generaument' 
par  quel  raison  il  avoit  occis  le  prevost  des  marchans  et 
en  quel  fourfait  il  l'avoit  trouvé.  Et  recorda  bellement 
et  sag-ement,  de  point  en  point,  toute  l'avenue^  dou 
prevost  et  de  ses  alloiiés,  et  comment  en  celle  propre 
nuit  la  noble  cité  de  Paris  devoit  estre  courue  et  des- 
truite, se  Diex,  par  sa  grasce,  n"i  euist  mis  remède,  qui 
les  resvilla,  et  les  avoit  inspirés  de  cognoistre  ceste 
trahison.  Quant  li  peuples  qui  presens  estoit  eut  oy  ces 
nouvelles,  si  furent  moult  esmervilliet  et  esbahi  dou 
péril  où  il  avoient  esté  ;  et  en  loèrent  li  pluiseur  Dieu, 
à  jointes  mains,  de  le  grasce  que  fait  leur  avoit.  Là 
furent  jugiet  à  mort  par  le  conseil  des  preudommes  de 
Paris  et  par  certainne  sieute*,  tout  cil  qui  esté  avoient 
de  la  secte  dou  dit  prevost.  Si  furent  tout  exécuté  en 
divers  tourmens  de  mort. 

Ces  coses  faites  et  accomplies,  Jehans  Maillars,  qui 
très  grandement  estoit  en  le  grâce  de  le  communauté 
de  Paris,  et  aucun  preudomme  ahers^  avoecques  lui, 
envoiièrent  Symon  Maillart  et  deux  mestres  de  Parle- 
ment, messire  Estievene  Alphons  et  mestre  Jehan  Pas- 
touriel,  devers  le  duch  de  Normendie  qui  se  tenoit  à 
Charenton.  Cil  recordèrent  plainnement  et  véritable- 
ment toute  lavenue  de  Paris''  et  le  mort  dou  dit  prevost 
et  de  ses  alliiés,  dont  li  dus  fu  moult  resjois.  Et  priièrent 

1.  L'endemain .  Sur  ce  mot,  voir  page  9,  note  2.  — Le  plus  grant  partie,  etc. 
Sur  cet  emploi  dialectal  de  le  pour  la,  voir  pages  264  et  279,  notes  2  et  4. 

2.  Generaument,  d'une  façon  générale,  à  grands  traits. 

3.  L'avenue,  tout  ce  qui  était  arrivé  au  prévùt;  tout  le  fait  du  prévôt.  — 
Alloiiés,  alliés,  complices. 

4.  Certainne  sieute,  et  par  une  très  forte  majorité,  à  l'unanimité.  —  Voir 
page  326,  note  S. 

5.  Et  aucun  preudomme  ahers,  etc.,  et  quelques  prud'hommes  attachés  à  sa 
cause,  ses  adhérents.  Participe  passé  du  verbe  aherdre  ou  aherdeir  {adhxrere). 

6.  L'acenue  de  Paris,  les  événements  de  Paris. 
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li  dessus  dit  au  dit  duch  que  il  volsist  venir  en  Paris, 
pour  aidier  et  consillier  le  ville  en  avant  * ,  car  tout  si 
adversaire  estoient  mort.  Li  dus  respondi  que  ossi  feroit 
il  volentiers,  et  se  parti  dou  pont  à  Charenton,  monsi- 
gneur  Ernoul  d'Audrehen  et  le  signeur  de  Roie  et  au- 
cuns chevaliers  en  se  compagnie-,  et  s'en  vint  dedens 
Paris  où  il  fu  recueillies  de  toutes  gens  à  grant  joie, 
et  descendi  à  ce  donc^  au  Louvre.  Là  estoit  Jehans 
Maillars  dalés  lui,  qui  grandement  estoit  en  se  grasce  et 
en  sen  amour;  et,  au  voir  dire,  il  lavoit  bien  acquis,  si 
com  chi  dessus  aous  avés  oy  recorder. 

Assés  tost  apriès,  manda  li  dus  de  Normendie  la  du- 
çoise  sa  femme,  et  les  dames  et  damoiselles  qui  se  Ic- 
noient  et  estoient  tenues  toute  le  saison  à  Miaus''  en 
Brie;  si  vinrent  à  Paris.  Et  descendi  la  ditte  duçoise  en 
l'ostel  dou  duch,  que  on  dist  Saint  PoP,  où  il  estoit 
retrais,  et  là  se  tint  un  grant  temps.  Or  vous  dirai  dou 
roy  de  Xavare  comment  il  persévéra  '',  qui  pour  le  temps 
se  tenoit  à  Saint  Denis,  et  messires  Phelippes  de  Navare 
ses  frères  dalés  lui. 


1.  En  aoant,  dorénavant.  —  Si  adcersaire,  ses  adversaires.  Cas-sujet  du 
pluriel. 

2.  En. ie  compagnie,  etc.,  «  ayant  en  sa  compagnie  monseigneur  Ernoul,  pIc.  > 
Tous  les  substantifs  de  ce  mernbre  de  phrase  sont  au  cas-régime  et  dépendent 
de  «  ayant  ou  avec  »  sous-entendus.  Voir  page  308,  note  1.  —  Recueillies. 
accueilli. 

3.  A  ce  donc,  à  ce  jour-là  (donc,  de  tune,  alors).  —  Sen,  son:  forme  dialec- 
tale; prononciation  picarde  et  wallonne.  Voir  page  265,  note  i.  —  Voir,  vrai. 

4.  Miaux,  Meaux,  à  H  lieues  de  Paris.  —  En  Brie.  Meaux  élnit  la  capi- 
tale de  la  Bric.  C'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  d'arrondissement  de  Seine- 
et-Marne. 

5.  Saint  Pol,  dans  la  rue  Saint-Antoine,  où  est  aujourd'hui  l'église  de  ce 
nom. 

6.  Perseoe.ra,  continua.  Ce  roi  était  alors  à  Saint-Denis,  avec  une  armée. 


VII 

La  BATAiL[.r  Di£  Cix:herel  il 364) 


La  renommée  de  Du  Guesclin.  conquise  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  Bretag;nei,  avait,  depuis  plusieurs  années,  attiré 
1  attention  de  celui  qui.  en  iSO^.  de^  int  le  roi  Charles  V.  Ce 
prince,  qui,  depuis  i356.  g-ouvernait  le  royaume  sous  le  nom  de 
régent,  ciicrchait  à  rassembler  autour  de  lui  tous  ceux  qui.  par 
leur  vaillance  ou  leur  capacité,  pouvaient  l'aider  à  relever  la 
France  de  son  profond  abaissement.  Dès  les  premiers  mois 
de  i364,  Du  Guesclin.  par  son  ordre,  va  reprendre  les  deux 
places  fortes  de  Mantes  et  de  Meulan-  qui  ajDpartenaient  au  roi 
de  Navarre,  allié  des  Anglais,  et  commandaient  le  cours  de 
la  Seine  à  lO  ou  12  lieues  de  Paris.  On  ajjprend  alors  que  le 
meilleur  général  de  larmée  anglo-navarraise.  le  fameux  captai 
de  Buch,  que  nous  avons  déjà  rencontré  auprès  du  prince  de 
Galles  sur  le  champ  de  bataille  de  Poitiers,  vient  de  débarquer 
à  Cherbourg  pour  défendre  les  possessions  de  Charles  le  Mauvais, 
en  Normandie,  et  qu'il  se  dirige  sur  Evreu.x  avec  des  forces  im- 
posantes. Du  Guesclin,  avec  les  Bretons  et  les  Français,  marche 
à  sa  rencontre.  Cette  rencontre  eut  lieu  le  i6  mai,  à  Cocherel, 
village  situé  à  une  faible  distance  de  l'Eure,  entre  E^■reux  et 
\'ernon.  Cette  journée,  désormais  historique,  vint  enfin  consoler 
la  France  humiliée  et  attristée  par  de  cruelles  défaites.  Aussi 
eut-elle  un  grand  retentissement.  On  comprit  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  changé  dans  le  destin  des  batailles.  Le  roi 
Charles  V  en  reçut  la  nouvelle  à  Reims  la  veille  du  jour  de  son 
couronnement.  C'était  laugure  et  la  promesse  dune  ère  de  ré- 
paration. 

En  lisant  le  récit  de  cette  victoire,  on  remarquera  que  les 
Français,  en  i364,  ont  mis  à  profit  les  sévères  leçons  d'un  passé 
récent.  Ils  se  sont  corrigés  des  défauts  qui  perdent  les  batailles, 
ils  ont  acquis  les  qualités  qui  donnent  le  succès.  D'abord,  ils 
savent  se  protéger  et  «  se  pavoiser  »  contre  les  terribles  flèches 
des  archers  anglais:  si  bien  que.  à  Cocherel,  cette  arme  si 
meurtrière  à  Crécy  et  à  Poitiers,  fut  frappée  d'impuissance.  Ils 
se  tiennent  en  garde,  aussi,  contre  cette  fougue  aveugle,  indis- 
ciplinée, qui  les  poussait,  en  dépit  des  obstacles,  au  mépris  des 
ordres  de  leurs  chefs,  sur  des  positions  fortement  retranchées  ; 
leur  courage  est  à  la  fois  plus  raisonné  et  plus  ferme:  enfin,  ce 
qui  est  la  condition  essentielle  de  toute  victoire,  ils  ont  à  leur 
tête  un  habile  capitaine,  et  ils  lui  obéissent. 

L'histoire   elle-même    est    en    progrès.   Autant    le  récit  des 


1.  Voir  V'  Fragment,  page  .327. 

2.  Mantes,  chef-lieu  d'arrondissement  de  Seine-et-Oise,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine.  —  Meulan,  chef-lieu  de  canton,  même  département. 
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journées  de  Crécy  et  de  Poitiers  est  confus,  incohérent,  autant 
celui  de  la  journée  de  Cocherel  est  net,  précis,  et  forme  un  tableau 
saisissant.  L'ordre  savant  de  la  bataille  a  passé  dans  la  nar- 
ration. 


IJVRE  PREMIER.  —  Chapitrk  LXXXVIII 
(§§  5io-524) 

5lo.  En  ce  temps  s'armoit  et  esioit  loutdis  '  armés 
françois  uns  chevaliers  de  Bretagne  qui  s'appelloit  mes- 
sires  Bertrans  de  Claiekin.  Li  biens  de  lui,  et  la  proèce 
n'estoitmies  encores  grandement  renommée  ne  cogneue, 
fors  entre  les  chevaliers  et  escuiers  qui  l'antoient^  et 
ens  ou  pays  de  Bretagne,  où  il  avoit  demoré  et  toutdis 
tenu  la  guerre  pour  monsigneur  Gharle  de  Blois  contre 
le  conte  de  Montfort.  Cilz  messires  Bertrans  estoit  et 
fu  toutdis  durement^  ewireus  chevaliers  et  bien  amés 
de  toutes  gens  d'armes,  et  ja  estoit  il  grandement  en  le 
grasce  dou  duc  de  Normendie,  pour  les  vertus  qu'il  en 
ooit  recorder*.  Dont  il  avint  que,  sitos  que  li  dus  de 
Normendie  seut  le  trespas  dou  i^oy  son  père,  ensi  que 
cilz  ^  qui  se  doubtoit  grandement  dou  roy  de  Xavare,  il 
dist  à  monsigneur  Boucicau,  mareschal  de  France  : 
«  Messires  Boucicau,  partes  de  ci,  avoech  ce  que  vous 
<ivés  de  gens,  et  chevauciés  vers  Normendie.  Vous  i 
trouvères  messire  Bertran  de  Claiekin  ;  si  vous  prendés 
priés '^,  je  vous  pri,  vous  et  lui,  de  reprendre  sus  le  roy 

1.  Toutdis,  toujours,  continuellement.  —  Armes  françois,  armé  dans  les 
rangs  français.  —  Bertrans  de  Claiekin.  Nous  avons  déjà  remarqué  cette 
forme  picarde  ou  wallonne  donnée  par  Froissart  à  ce  nom  célèbre.  Nous 
avons  vu,  aussi,  que  dans  les  manuscrits  de  cet  historien,  transcrits  au 
quinzième  siècle  par  des  copistes  de  la  région  française,  ce  nom  s'écrit, 
comme  aujourd'hui,  Du  Guesclin.  Sur  les  origines  de  cet  illustre  capitaine, 
voir  pages  328,  329.  notes  7,  8.  9. 

2.  L'antoient,  le  hantaient,  le  fréquentaient.  Même  alors,  ce  verbe  s'écrivait 
le  plus  souvent  «  hanter  ".  Litlré  le  fait  venir  de  habitnre.  —  Et  ens  ou,  et 
dans  l'intérieur  du  pays.  Froissart  associe  habituellement  l'adverbe  ens  (de- 
dans) et  la  contraction  ou  (en  le),  ou  bien  es  (en  les). 

3.  Durement,  rudement,  fortement.  —  Ewireus,  valeureux,  vigoureux. 

4.  Recorder.  «  Froissart  semble  croire  que  Du  Guesclin  n'entra  au  service 
de  la  France  qu'au  commencement  de  1364.  Nous  avons  prouvé  ailleurs  {Uis- 
toire  de  Du  Guesclin,  page  119)  que  le  futur  connétable  se  mit  à  la  solde  de 
Pierre  de  Villiers,  capitaine  de  Pontorson  (Manche)  pour  le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi  Jean,  dès  1354,  et  que  le  dauphin  Cliarles,  duc  de  Normandie, 
l'institua  capitaine  de  celte  forteresse  le  13  décembre  1357.  "  (S.  Luce, 
tome  VI,  xLix.) 

5.  Ensi  que  cil:,  etc.,  «  comme  un  homme  qui  redoutait  le  roi,  etc.  ». 

6.  Vous  prendés  priés,  vous  vous  empresserez  de.  Se  prendre  ou  prendre 
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de  Xavarc  la  ville  de  Mantes,  par  quoi  nous  soions  si- 
gneur  de  la  rivière  de  Sainne.  »  Messires  Boucicaus  res- 
pondi  :  «  Sire,  volentiers.  >•>  Adonc  se  parti  il,  et  emmena 
avoecques  lui  grant  fuison  de  bons  compagnons,  cheva- 
liers et  escuiers,  et  prist  le  chemin  de  Normendie 

5i2.  Bien  savoit  '■  et  estoit  enlourmés  li  dus  de  Nor- 
mendie que  li  rois  de  Navare  faisoit  son  amas  de  gens 
d'armes  et  que  li  captaus  de  Beus  ^  en  seroit  chiés  et 
gouvrenères.  Si  se  pourvei  selonc  ce  et  escrisi  devers 
monsigneur  Bertran  de  Claiekin  qui  se  tenoit  à  Mantes, 
et  li  manda  que  il  et  si  Breton^  fesissent  frontière 
contre  les  Navarois  et  se  mesissent  as  camps,  et  il  li 
envoieroit  gens  assés  pour  combatre  le  poissance  dou 
roy  de  Navare.  Et  ordonna  encores  li  dis  dus  de  Nor- 
mendie à  demorer  monsigneur  Boucicau  en  le  ville 
de  Mantes,  et  de  garder  là  le  frontière  et  Mantes 
et  Meulent,  pour  les  Navai'ois  * .  Tout  ensi  fu  fait  comme 
li  dus  ordonna.  Si  se  parti  messires  Bertrans  à  tout  ses 
Bretons  et  se  mist  sus  les  camps  par  devers  \'ernon^. 
En  briefs  jours,  envoia  li  dus  de  Normendie  devers  lui 
grans  gens  d'armes  ®  en  pluiseurs  routes,  le  conte  d'Au- 
çoirre,  le  visconte  de  Byaumont,  le  signeur  de  Biaugeu, 
monsigneur  Loeis  de  Chalon,  monsigneur  l'Arceprestre, 
le  mestre  des  arbalestriers  et  pluiseurs  bons  chevaliers 
et  escuiers.  Encolles  estoient  en  ce  temps  issu  de  Gas- 
congne  et  venu  en  France,  pour  servir  le  duch  de  Nor- 
mendie, li  sires   de   Labreth'',  messires  Aymenions  de 

signifie  se  mettre  k,  commencer  à.  Ladverbe  priés  ou  près  y  ajoute  l'idée 
d'empressement. 

1.  Bien  savoit,  etc.  Entre  ce  début  et  le  passage  qui  va  suivre,  Froissarl  a 
raconté  comment  Du  Guesclin  a  pris  Mantes  et  Meulan.  —  Li  dus  de  Nor- 
mendie, le  dauphin  Charles,  duc  de  Normandie,  régent  de  France  pendant 
la  captivité  du  roi  Jean. 

2.  Li  captaus  de  liens,  le  captai  de  Buch.  Captaus  ost  le  cas-sujet,  captai 
est  le  cas-régime.  Sur  la  signification  de  ce  nom  et  sur  ce  personnage,  voir 
page  317,  note  8.  —  C/iiés,  chef  (ly  tombe  devant  l's  du  cas-sujet). 

3.  .Ci  Breton,  ses  Bretons.  Cas-sujet  du  pluriel.  —  Fesissent  frontière. 
«  Faire  fronliore  »,  c'est  faire  front  à  l'ennemi  et  larrêter  en  lui  opposant  une 
frontière  vivante,  ce  qu'on  appelait  aussi  «  une  marche  ",  une  zone  d'arrêt  et 
de  défense. 

■4.  Pour  les  Navarois,  à  cause  des  Navarrais  ;  pour  repousser  leurs  attaques. 

5.  Vernon,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Eure. 

6.  Grans  gens  d'amies,  de  nombreux  gens  d'armes.  —  Hontes,  bandes, 
troupes  en  marche.  Le  comte  d'Auxerre,  le  vicomte  de  Beaumonl,  le  sei- 
gneur de  Beaujeu.  l'Archiprètre  (Renaud  de  Cervolle).  Sur  ce  dernier  person- 
nage, voir  page  309,  note  5. 

7.  De  Labret/i,  le  seigneur  d'Albret,  Amanieu  de  Pommiers,  Petiton  de 
Curton,  le  soudic  de  Lestrade  ou  de  la  Trau.  Tous  ces  personnages  ont  déjà 
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Pumiers,  mcssires  Pctilons  de  Courton,  mcssircs  li 
soiidis  de  Lcstrade  et  pluiseuraultre  appert'  chevalier 
et  escuier  :  de  quoi  li  dis  dus  de  Normcndic  leur  savoil 
grant  gi'et,  et  leur  donna  tantos  grans  gages  et  grans 
pourfis,  et  leur  pria  que  il  volsissent  aler  et  chevaucicr 
en  Normendie  contre  ses  ennemis.  Li  dessus  nonimet. 
qui  ne  desiroient  ne-  demandoient  aultre  cose  que  les 
armes,  obéirent  volentiers  et  se  misent  en  arroi  ^  et  en 
ordenance  et  vuidièrent  de  Paris,  et  chevaucièrcnt  de- 
vers Normendie,  excepte  le  corps  dou  seigneur  de  La- 
breth.  Cilz  demora  à  Paris  dalés  le  duch,  mes  ses  gens 

alèrent  en  celle  chevaucie 

Entruesque*  ces  besongnes,  ces  pourveances  et  cil 
signeur  s'ordonnoient,  s'approçoient  ossi  li  François  et 
li  Navarois  en  Normendie.  Et  ja  estoit  venus  en  le  cité 
de  Evrues  ^  li  captaus  de  Beus,  qui  là  faisoit  son  amas 
et  sen  assamblée  de  gens  darmes  et  de  compagnons 
tout  partout  où  il  les  pooit  avoir.  Si  parlerons  de  lui  et 
de  monsigneur  Bertran  de  Claiekin,  et  d'une  belle  jour- 
née de  bataille  qu'il  eurent  le  joedi  devant  le  Trinité, 
que  ^  li  dus  de  Normendie  devoit  estre  couronnés  et  con- 
sacrés à  royde  France,  ensi  qu'il  lu  en  l'église  cathedral 
de  Rains. 

§  r-r 

Rencontre  des  tlenx  armées.  —  Positions  qu'elles  occupent. 
Préparatifs  de  la  bataille. 

5i4.  Quant  mcssires  Jehans  de  Graili',dis  et  nom- 
més captaus  de  Beus,  eut  fait  son  amas  et  sen  assam- 

ûgufé  dans  le  récit  do  la  bataille  de  Poitiers.  Ils  étaient  alors  dans  les  ran^rs 
anglais.  Le  régent  les  avait  gagnés  à  sa  cause.  Sur  ces  noms,  voir  page  31S. 
note  1. 

1.  Appert,  habiles.  —  Tantos,  bientôt. 

2.  Ne,  ni  {nec).  —  Cose,  chose. 

3.  En  arroi,  en  préparatifs.  —  En  ordenance,  en  ordre  do  marche,  à  Tor- 
donnance.  —  Le  corps,  la  personne. 

4.  Entrues  que,  pendant  que  Hntro-iisqne).  —  Ces  besonqnes,  ces  affaires. 
—  Pourveances,  approvisionnements.  Allusion  au  départ  du  roi  de  Chypre, 
que  Froissarl  vient  de  raconter  après  avoir  dit  que  les  renforts  envoyés  à 
Du  Guesclin  venaient  de  quitter  Paris. 

5.  Evrues,  Evreux  {Eburoviccs,  Ebroïcum).  Chef-lieii  du  départemeiil  de 
VEuro,  à  25  lieues  de  Paris. 

6.  Que,  jour  où  (se  rapporte  à  le  Trinité).  —  A  roy,  comme  roi,  pour  roi. 

7.  Graiii,  Jean  de  Grailly,  seigneur  gascon,  inféodé  au  parti  anglais.  Il  était 
cousin  du  fameux  comte  de  Foix,  Gaston. Phébus.     ^ 
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bléc,  en  le  cite  de  Eatucs,  de  gens  d'armes,  d'arciers  et 
de  brigans',  il  ordonna  ses  besongnes  et  laissa  en  le 
dilte  cité  chapitainne,  un  chevalier  qui  s'appelloit  mes- 
sires  Legiers''  d'Orgesi,  et  envoia  à  Konces  monsigneur 
Gui  de  Gauville,  pour  faire  frontière  sus  le  pays,  et 
puis  se  parti  de  Evrues  à  tout  ses  gens  d'armes  et  ses 
arciers,  car  il  entendi'  que  li  François  chevauçoient, 
mais  il  ne  savoit  quel  part. 

Si  se  mist  as  camps,  en  grant  désir  que  d'yaus  com- 
batre;  si  nombra  ses  gens  et  se  trouva  sept  cens  lances, 
trois  cens  arciers  et  bien  cinq  cens  aultres  hommes  ai- 
dables*.  Là  esloicnt  dalés  lui  pluiseur  bon  chevalier  et 
escuier,  et  par  especial  uns  banerès  dou  royaume  de 
Navare,  qui  s'appclloit  li  sires  de  Saus^  ;  et  li  plus  grans 
après  et  li  plus  apers  et  qui  tenoit  le  plus  grande  route 
de  gens  d'armes  et  d'arciers,  c'estoit  uns  chevaliers 
d'Engleterre,  qui  s'appclloit  messires  Jehans  Jeuiel.  Si 
y  estoient  messires  Pierres  *  de  Sakenville,  messires 
Guillaumes  de  Gauville,  messires  Berlrans  dou  Franc, 
le  bascle  de  Maruel  et  pluiseur  aultre,  touf  en  grant 
volenté  d'encontrcr  monsigneur  Bertran  et  ses  gens  et 
de  combatre.  Si  tiroient  à  venir  devers  Pasci*  et  le 
Pont  de  l'Ai'ce  ;  car  bien  pensoient  que  li  François  pas- 
seroient  là  le  rivière  de  Sainne,  voires  se  il  ne  l'avoient 
ja  passé. 

Ur  avint  que,  droilemenl^  le  merkedi  de  le  Pente- 
couste,  si  com   li  captaus  et  se  route  chevauçoient  au 

1.  Briyans.  Sur  ce  mot,  voir  page  307,  note  2. 

2.  Legiers,  etc.,  Ligcr  d'Orgésy.  —  Konces,  Conches,  à  4  lieues  d'Evreux. 

3.  Eiitendi,  il  comprit. 

4.  Aidables,  dont  on  peut  s'aider;  bons  combattants.  On  dit  aussi,  avec  le 
même  sens,  u  aidans  »  :  "  chevaliers  preus  et  aidans.  «  (Henri  de  Valen- 
ciennes,  S  653.) 

5.  Li  sires  de  Sans,  le  sire  de  SauU  (dont  la  seigneurie  était  en  Béarn  et 
non  en  Navarre).  —  Jehans  Jeuiel,  Jean  Jouel. 

6.  Messires  Pierre,  etc.,  Pierre  do  Sacquenvillc,  Bertrand  du  Franc,  le 
bascle  de  Mareuil.  Le  bascle,  ou  le  bascon,  signiûe  «.  le  basque  »,  mot  qui  dési- 
gnait, au  moyen  âge,  les  Béarnais  et  les  Navarrais.  Le  nom  de  ce  person- 
nage était  Jean  de  Sault,  car  il  appartenait  à  la  famille  du  sire  de  Sault, 
précédemment  cité.  (S.  Luce,  tome  VI,  page  lui,  note  6.) 

7.  Tout,  tous. 

8.  Pasci,  Paci.  Clief-licu  de  canton  dans  l'arrondissement  d'Evreux.  — 
Pont  de  l'Arce,  Pont-de-l'Arche.  Clief-lieu  de  canton,  à  2  lieues  de  Louviers, 
au  confluent  de  rEuro  et  de  la  Seine,  sur  lequel  il  y  a  un  pont  de  vingt- 
deiix  arches.  —  Voires  se.  si  vraiment,  si  niome.  Voire  vient  du  latin  vera 
(avec  un  substantif  sous-entendu).  En  qualité  d'adv-erbe,  il  prend  un  s  final. 

9.  Z);'0(toné'H<,  justement.  —  Le  merkedi,  etc.  Le  mercredi  après  la  Pente- 
côte tombait  le  15  mai. 
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dehors  cFun  bois,  il  encontrèrent  d'aventure  un  hiraut' 
qui  sappelloit  le  Hoy  Faucon,  et  estoit  cilz  au  malin 

Sartis  de  l'ost  des  François.  Si  trelost  que  li  captaus  de 
eus  le  vei,  bien  le  rccongneut  et  li  fist  grant  cière*, 
car  il  estoit  hiraus  au  roy  dEngleterre,  et  li  demanda 
dont  il  vcnoit  et  se  il  savoit  nulles  nouvelles  des  Fran- 
çois. «  En  nom  Dieu,  monsigneur,  dist  il,  oïl  :  je  me 
parti  hui  matin  d'yaus  et  de  leur  roule  %  et  vous  quiè- 
rcnl  ossi  et  ont  grant  désir  de  vous  trouver.  »  —  <(  Et 
quel  pari  sont  il  ?  ce  dist  li  captaus  ;  sont  il  deçà  le  Pont 
de  l'Arce  ou  delà?  »  —  «  En  nom  Dieu,  dist  Faucons, 
sire,  il  ont  passé  le  Pont  de  FArce  et  ^'renon,  et  sont 
maintenant,  je  croi,  assés  priés  de  Pasci.  »  —  «  Et  quelz 
gens'  sont  il,  dist  li  captaus,  et  quelz  capitainnes  ont 
il?  Di  le  moi,  je  t'en  pri,  doulz  Faucon.  »  —  «  En  nom 
Dieu,  sire,  il  sont  bien  mil  et  cinq  cens  combatans  et 
toutes  bonnes  gens  damnes.  Si  y  sont  messires  Betran 
de  Glaiekin,  qui  a  le  plus  grant  route  de  Bretons,  li 
contes  d'Auçoirre,  li  viscontes  de  Byaumont,  messires 
Loeis  de  Chalon,  li  sires  de  Biaugeu,  monsigneur  le 
mestre"  des  arbalcstriers,  monsigneur  l'Arceprestre, 
messires  Oudars  de  Renli.  Et  si  y  sont  de  Gascongnc, 
vostre  pays,  les  gens  le  signeur*  de  Labrelh,  messires 
Petiton  de  Gourion  et  messires  Perducas  de  Labrelh; 
si  y  est  messires  Aymcnions  de  Pumiers  et  messires  li 
soudis  de  Lestrade.  >> 

Quant  li  captaus  oy  nommer  les  Gascons,  si  fu  dure- 
ment esmervilliés^,  et  rougia  tous  de  felonnie,  et  replika 
sa  parolle  en  disant  :  «  Faucon,  Faucon,  es[t]  ce  à  bonne 
vérité  ce  que  tu  dis  que  cil  chevalier  de  Gascongne,  que 

1.  Un  hiraut,  un  héraut  d'armes  (bas-latin,  keraldtis).  Les  hérauts  d"aiincs 
portaient  les  messages  des  chefs  et  réglaient  les  joutes  dans  les  tournois  ainsi 
que  le  cérémonial  des  combats  singuliers  et  des  défis  entre  chevaliers.  —  Le 
hoy  Faucon.  Ce  nom  de  roi  désignait,  au  moyen  âge,  le  chef,  le  prince  ou  le 
président  d'un  grand  nombre  de  sociétés  et  corporations;  il  y  avait  le  roi  des 
hérauts,  le  roi  des  ménestrels,  etc.  —  Cils,  ce  héraut. 

2.  Grant  cière.  grand  accueil  fdii  latin  populaire  cara,  tète,  visage  :  «  faire 
bon  visage.  »  —  Dont,  d'où  (deunde).  —  Nulles,  quelques.  Voir  p.  221,  n.  12. 

3.  Monte,  troupe  en  marche.  —  Vrenon,  Vernon. 

4.  Quelz  gens,  combien  nombreux. 

5.  Le  mestre,  elc  ,  Baudouin  de  Sens,  seigneur  d'Annequin. 

6.  Les  f/ens  le  signeur,  etc.,  les  gens  du  seigneur  d'Albret. 

7.  Esmervillit's,  frappé  d'étonncment.  —  Rougia,  rougit  /parfait  de  rogoier 
ou  rougeier  (rubicare).  —  Tnus,  tout  entier  (totus).  —  De  felonnie,  comme  un 
félon.  Le  captai  était  un  Oascon  passé  au  service  du  roi  d'Angleterre  et  du 
roi  de  Navarre.  —  Jtcpli/ea,  redoubla  sa  question. 
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tu  nommes,  sont  là,  elles  f^ensle  sij^neur  de  Labreth?  » 
—  «  Sire,  (list  li  hiraus,  par  ma  toi,  oïl.  »  —  «  Et  où  est 
li  sires  de  I.abrelh  ?  dist  li  captaus.  «  —  «  En  nom  Dieu, 
sire,  respondi  Faucons,  il  est  à  Paris  dalés  le  rcj,^ent  le 
duch  de  Normendie,  qui  s'appareille  fort  pour  aler  à 
Rains,  car  on  dist  ensi  partout  communément  que  di- 
mence  qui  vient,  il  si  fera  sacrer  et  couronner.  )>  Adonc 
mist  li  captaus  sa  main  à  sa  tieste,  et  dist  ensi  que  par 
mautalent'  :  <■  Parle  cap  saint  Antone,  Gascon  contre 
Gascon  sesprouveront.  » 

Adonc  parla  li  Rois  Faucons  pour  Prie,  un  hiraut  que 
li  Arceprestres^  envoioit  là,  et  dist  au  captai  :  «  Monsi- 
gneur,  assés  priés  de  ci  m'attent  uns  hiraus  françois  que 
li  Arceprestres  envoie  devers  vous,  liquels  Arcepres- 
tres,  à  ce  que  jentens  par  le  hiraut,  parleroit  à  vous 
volentiers.  <>  Dont 'respondi  li  captaus  et  dist  à  Faucon  : 
«Faucon,  dittcs  à  ce  hiraut  françois  qu'il  n'a  que  faire 
plus  avant,  et  quil  die  à  lArceprestre  que  je  ne  voeil 
nul  parlement  à  lui.  »  Adonc  s'avança  messires  Jehans 
Jeuiel,  et  dist  :  «  Sire,  pourquoi?  lOspoir*  est  ce  pour 
nostre  proutit.  »  Dont  dist  li  captaus  :  «  Jehan,  Jehan, 
non  est;  mes  est  li  Arceprestres  si  grans  baretères'", 
que,  se  il  vcnoit  jusques  à  nous,  en  nous  comptant 
gengles  et  bourdes,  il  aviseroit  et  imagineroit  nostre 
force  et  nos  gens  :  si  nous  poroit''  tourner  à  grant  con- 
traire. Si  n'ai  cure  de  ses  parlemens.  »  Adonc  retourna 
li  Rois  Faucons  devers  Prie  son  compagnon  qui  l'atten- 
doit  au  coron''  d'une  haie,  et  escusa  monsigneur  le 
captai  bien  et  sagement,  tant  que  li  hiraus  en  fu  tous 
contens,  et  raporta  arrière  à  l'Arceprestre  tout  ce  que 
Faucons  li  avoit  dit. 


1.  Mautalent,  colère.  —  Par  le  cap,  etc.,  par  la  lèle  de  saint  Antoine. 
CI  Cap  »,  en  gascon,  signifie  tète. 

2.  Li  Arceprestres,  l'archiprèlre  Arnaud  ou  Renaud  de  Cervelles.  Voir  p.  309, 
n.  5. 

3.  Dont,  sur  quoi. 

4.  Espoir,  peut-être.  C'est  la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif 
lie  espérer,  employé  comme  adverbe.  —  Voir  page  307,  note  8. 

5.  Barelères,  trompeur  fcas-sujet  singulier)  ;  de  barat.  tromperie  ;  baréter  ou 
harater,  tromper.  —  Comptant,  contant.  (Du  latin  compittare.  Au  moyen 
âge  conter  ou  compter  avait  le  double  sens  de  «  compter  »  et  de  «  raconter  ».) 
—  Gengles  et   bourdes,    bavardages,    plaisanteries.    (Du    verbe    genglcr  ou 

jani/ler,  bavarder,  faire  le  plaisant  ;yoc«/aci.) 

6.  Si  nous  poroit,  etc.,  ainsi  (cela)  pourrait,  eli.  Ellipse  du  style  familier. 

7.  Au  coron,  au  coin.  Voir  page  307,  note  8. 
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5i5.  Ensi  eurent  li  François  et  li  Navarois  cognis- 
sancc  li  uns  de  Faulrc,  par  le  raport  des  deux  hiraus  ;  si 
se  consillièrent  et  avisèrent  sur  ce  et  se  radrecièrent  ' 
ensi  que  pour  trouver  l'un  Tautre.  Quant  li  captaus  eut 
oy  dire  à  Faucon  quel  nombre  de  gens  d'armes  li  Fran- 
çois esloient  et  qu'il  estoient  bien  quinze  cens,  il  cnvoia 
tantost  certains-  messages  en  le  cité  d'Evrues,  devers 
le  chapitainne,  en  lui  segnefiant  que  il  fesist  vuidicr  et 
partir  toutes  manières  de  jones  compagnons  armerés'', 
dont  on  se  pooit  aidier,  et  traire  devers  Cocheriel;  car 
il  pensoit  bien  que  là  en  cel  endroit  Irouveroit  il  les 
François;  et  sans  faute,  quel  part  qu'il  les  trouvast,  il 
les  combateroit.  Quant  ces  nouvelles  vinrent  en  le  cité 
d'Evrues  à  monsigneur  Legier  d'Orgesi,  il  le  fist  criicr 
et  publiicr,  et  commanda  estroitement '•  que  tout  cil  qui 
à  ceval  estoient,  incontinent  se  traissent  devers  le  caj)- 
tal.  Si  en  partirent  de  recief^  plus  de  six  vingt,  tous 
jones  compagnons,  de  le  nation  de  le  ville. 

Ce  merkedi,  se  logaà  heure  de  nonne  ^  li  captaus  sus 
une  montagne^,  et  ses  gens  tout  environ;  et  li  François 
qui  les  desiroient  à  trouver,  chevaucièrent  avant  et  tant 
qu'il  vinrent  sus  une  rivière  que  on  claime  ou  pays 
Yton,  et  keurt  autour  devers  Evrues  et  aest*  de  bien 
pries  de  Konces;  si  se  logièrent  ce  merkedi  tout  aisie- 
ment,  à  heure  de  i^elevée',  ens  uns  biaus  prés  tout  dou 
lonch  cesle  rivière. 

Le  joedi  au  malin,  se  deslogièrent  li  Navarois,  et 
envoiièrent  leurs  coureurs  devant,   pour   savoir  se   il 


1.  Radrecièrent,  etc.,  et  modiûcrenl  leur  dii'ccl.ion  de  façon  à  se  rencontrer 
les  uns  les  autres. 

2.  Certains,  sûrs.  —  Messages,  messagers. 
,3.  Armcrés,  passionnés  pour  les  armes. 

4.  Estroitement,  strictement.  —  A  ceoal  estoient.  étaient  montés. 

5.  De  rccief;  de  rechef,  par  ime  seconde  expédition,  par  un  nouveau  con- 
tingent. —  De  le  nation,  de  ceux  qui  étaient  nés  dans  la  ville,  des  natifs  de  la 
ville. 

6.  De  nonne,  vers  trois  heures  de  l'après-midi.  Cette  division  du  jour, 
d'origine  rom.iine,  avait  clé  appliquée  à  la  récitation  ou  au  chant  des  parties 
diverses  du  bréviaire,  aux  heures  canoniales. 

7.  Sus  une  montagne,  u  Le  captai  de  Buch  occupa,  dès  la  journée  du  mer- 
credi 15  mai,  le  sommet  et  les  pentes  d'une  colline  escarpée  qui  domine  le  vil- 
lage do  Cochcrel,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Eure,  'i  (S.  Luce,  tome  VI, 
page  Liv.) 

8.  A'est,  nait.  —  Konces,  Conches.  Voir  i)age  343.  note  2. 

9.  ffeiire  de  relevée,  vers  une  heure  de  l'après-midi.  Le  mot  n  relevée  i>  dé- 
signait le  temps  de  l'après-midi. 
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oroient  nulles'  nouvelles  des  François;  et  li  F'rançois 
envoiièrent  ossi  les  leurs,  pour  savoir  se  il  oroient  nulles 
telles  nouvelles  des  Navarois.  Si  en  raportèrent  cescuns 
à  se  partie,  en  mains  -  despasse  que  de  deux  liewes, 
certainnes  nouvelles;  et  chevauçoient  li  Navarois,  ensi 
que  Faucons  les  menoit,  droit  à  ladrèce^,  le  chemin 
qu'il  estoit  venus.  Si  vinrent  environ  heure  de  prime* 
sus  les  plains  de  Coceriel,et  veirent  les  François  devant 
yaus,  qui  ja  ordonnoient  leurs  batailles,  et  y  avoit 
grant  fuison  de  banières  et  de  pennons,  et  estoient  par 
samblant  plus  tant  et  demi  "  qu'il  ne  fuissent. 

Si  se  arrestèrent  li  dit  Navarois  tout  quoi®  au  dehors 
d'un  petit  bos  qui  là  siet,  et  puis  se  traisenf  avant  les 
chapitainnes  et  se  misent  en  ordenance.  Premièrement*, 
il  fisent  trois  batailles  bien  et  faiticement  tout  à  piet, 
et  envoiièrent  leurs  chevaus,  leurs  maies  et  leurs  i^ar- 
çons  en  ce  petit  bois  qui  estoit  dalés  yaus,  et  establirent 
monsigneur  Jehan  Jeuiel  en  le  première  bataille,  et  li 
ordonnèrent  ^  tous  les  Englès,  hommes  d'armes  et  ar- 
ciers.  La  seconde  eut  li  captaus,  et  pooient  estre  en  se 
bataille  environ  quatre  cens  combatans,  uns  c'autres*". 
Si  estoient  dalés  '  '  le  captai  li  sires  de  Sans  en  Navare, 
uns  Jones  chevaliers,  et  se  banière,  et  niessires  Guil- 
laumes  de  Gauville  et  messires  Pierres  de  Sakenville.  La 
tierce  eurent  troi  aultre  chevalier,  messires  li  bascles 
de  Marueil,  messires  Bertrans  dou   Franc  et  messires 


1.  Nulles,  quelques.  Voir  page  221,  note  12. 

2.  Alain.i,  pour  meins,  moins  (minus).  —  Certainnes,  sûres. 

3.  A  l'a'Jri-ce.  dans  la  direction  des  Français.  —  Le  chemin  (cas-régime), 
par  le  chemin  (se  rattache  à  menoit j.  —  Venus  se  rapporte  à  Faucons  (cas- 
sujel  du  singulier).  On  se  rappelle  que  Faucon  était  venu  du  camp  français 
vers  le  captai. 

4.  Heure  de  prime,  la  première  des  heures  canoniales;  à  six  heures  du 
matin.  —  Sus  les  plains,  sur  les  plaines. 

5.  Plus  tant  et  demi,  plus  d'une  fois  et  demie.  Tant  est  pris  ici  substanti- 
vement. 

6.  Tout  quoi,  tout  paisiblement.  L'adjectif  équivaut  ici  à  un  adverbe.  Ce 
mot  vient  de  quetum  pour  quietum,  d'où  l'on  a  fait  quoi  ou  coi. 

7.  Puis  se  fraisent,  etc.,  puis  les  capifaines  se  dirigèrent  (.«s  traxerunt]  en 
avant  et  se  mirent  (eux  et  leurs  compagnies)  selon  l'ordonnance,  selon  Tordre 
militaire. 

S.  Premièrement.  Dans  cette  disposition  des  Anglo-Navarrais,  on  reconnaîtra 
l'évidente  imilation  de  la  tactique  qui  avait  si  bien  réussi  à  Edouard  HI  et 
au  prince  de  Galles  sur  les  champs  de  bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers.  — 
Faiticement,  savamment.  —  Leurs  malcs,  leurs  bagages.  —  Carcans,  valets. 

9.  Ordonnèrent,  attribuèrent. 

10.  Uns  c'autres,  de  toutes  armes. 

11.  Dalés.  à  c6té  du  captai. 
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Sanses  Lopins,  et  esloicnl  ossi  environ  quatre  cens  ar- 
mcures  de  fier  '. 

Quant  il  eurent  ordonné  leurs  batailles^,  il  ne  s'es- 
lonj^ièrent  point  trop  loncli  lun  de  l'autre,  et  prisent 
lavantaj^e  d'une  montagne  qui  estoit  à  le  droite  main 
entre  le  bois  et  yaus,  et  se  rengièrent  tout  de  front'  sus 
celle  montagne  par  devant  leurs  ennemis.  Et  misent 
encores,  par  grant  avis*,  le  pennon  dou  captai  en  un 
fort  buisson  espinerés,  et  ordonnèrent  là  autour  sois- 
sante  armeures  de  fier  pour  le  garder  et  deil'endre.  Et  le 
lisent  par  manière  d'estandart  pour  yaus  ralloiier",  se 
par  force  d'armes  il  estoient  espars;  et  ordonnèrent  en- 
cores que  point  ne  se  dévoient  partir  ne  descendre  de  le 
montagne  pour  cose  qui  avenist,  mes,  se  on  les  voloit 
combalre,  on  les  alast  là  querre. 

5 16.  Tout  ensi  ordonné  et  rengié  se  tenoient  bava- 
rois et  Englès,  dun  costé,  sus  le  montagne  que  je  vous 
di.  Entrues®  ordonnoient  li  François  leurs  batailles,  et 
en  fisent  trois  et  une  arrière  garde.  La  première  eut 
messires  Bertrans  de  Claiekin  à  tout  les  Bretons,  et  fu 
ordonnés  pour  assambler  à''  le  bataille  dou  captai.  La 
seconde  [eut  li  contes  d'Auçoirre:  si  estoient  avecques 
lui  gouverneurs  de  celle  bataille]  li  viscontes  de  Byau- 
mont  et  messires  Bauduins  d'Anekins ,  mestrcs  des 
arbalestriers,  et  eurent  avoecb  yaus  les  François,  les  Xor- 
mans  et  les  Pikars,  monsigneur  Oudart  de  Renti,  mon- 
signeur  Engberant  d'Uedin*,  monsigneur  Loeis  de 
Ilaveskierkcs  et  pluiseurs  aullres  bons  chevaliers  et 
escuiers.  La  tierce  eut  li  Arceprestres  et  les  Bourghe- 
gnons  avoech  lui,  monsigneur  Loeis  de  Chalon,  le  si- 
gneur  de  Biaugeu,  monsigneur  Jehan  de  Viane^,  mon- 
signeur Gui  de  Frelai,  monsigneur  Hughe  de  Viane  et 
pluiseurs  aultres;  et  devoit  assambler  ceste  bataille  au 
bascle  de  ^Larueil  et  à  se  route.  Et  l'autre  bataille  qui 


1 .  De  fier,  de  fer. 

2.  Batailles,  corps  de  bataille. 

3.  Tout  de  front,  sur  une  ligne  déployée. 

4.  Avis,  mesure  excellcnle,  ."^age  précaution.   —  Le  pmnon,  !a   bannière. 
.").  Ralloiier,  se  rallier  [re-ad-ligare]. 

0.  Entrues,  pendant  ce  temps. 

7.  Assambler  «,  eu  venir  aux  mains  avec. 

8.  D'Uedin,  d'Uedin.  —  Loeis,  etc.,  Louis  de  Havesqiierques. 

9.  De  Xiane,  de  Vienne.  —  Ceste  bataille  est  le  sujet  du  verbe  dccoit. 
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estoit  pour  arrière  f^i'arde,  estoit  toute  purainne  '  de  Gas- 
cons, desquelz  messires  Aymenions  de  Puniiers,  mcs- 
sires  li  soudis  deLestrade,  messires  Perducas  de  Labrelh 
et  messires  Petitou  de  Courton  furent  souverain  et  me- 
neur. 

Or  eurent  là  cil  chevalier  j^'^ascon  un  j,'^rant  avis^;  il 
imaginèrent  tantost  lordenance  dou  captai  et  comment 
cil  de  son  lés  ^  avoient  mis  et  assis  son  pennon  sus  un 
buisson,  et  le  gardoient  aucun  des  leurs,  car  il  en  vo- 
loient  faire  leur  estandart.  Si  disent  ensi  *  :  <<  Il  est  de 
nécessité  que,  quant  nos  batailles  seront  assamblées, 
nous  nos  traions  de  fait  et  adreçons  de  grant  volenté 
droit  au  j^ennon  le  captai,  et  nous  mettons  en  painne 
dou  conquerre  ;  se  nous  le  poons  avoir,  nostre  ennemi' 
en  perderont  moult  de  leur  force  et  seront  en  péril  de 
eslre  desconfi.  »  Encores  avisèrent  cil  dit  Gascon  une 
aultre  ordenance®  qui  leur  fu  moult  pourfilable  et  qui 
leur  parfist  leur  journée. 

517.  Assés  tosl  apriès  que  li  François  eurent  ordon- 
nées leurs  batailles,  li  chief^  des  signeurs  se  misent 
ensamble  et  consillièrent  un  grant  temps  comment  il 
se  maintenroient;  car  il  veoient  leurs  ennemis  grande- 
ment sus  leur  avantage.  Là  disent  li  Gascon  dessus  nom- 
met  une  parolle  qui  fu  volentiers  oye  :  «  Signeur,  nous 
savons  bien  que  ou  captai  a*  un  ossi  preu  et  seur  che- 
valier et  conforté®  de  ses  besongnes  que  on  trouveroit 
aujourdui  en  toutes  terres,  et  tant  comme  il  sera  sus 
le  place  et  pora  entendre  au  combatre,  il  nous  portera 

1.  Purainne,  toute  pure,  tout  entière  de.  C'est  le  sens  du  latin  classique 
mera. 

2.  Un  grant  avis,  une  idée,  une  inspiration  excellente.  —  //  imaginèrent,  ils 
se  représentèrent  aussitôt  (tantost). 

3.  J)e  son  lés,  de  son  côlé  {latus).  —  Aucun,  quelques-uns.  Cas-sujet  du 
pluriel  {aliqHiruni). 

4.  Si  disent  ensi,  alors  ils  d\renl  (dixerunt)  ainsi.  —  Assamblées,  aux  prises. 
—  Au  pennon  le  captai,  au  pennon  du  captai.  —  Mettons,  mettions.  Nous 
avons  rencontré  souvent  cet  emploi  de  l'indicatif  là  où  le  français  moderne 
exige  le  subjonctif. 

5.  Nostre  ennemi,  nos  ennemis  (nostri  inimici).  Cas-sujet  du  pluriel. 

6.  Ordennnce,  disposition  ;  une  autre  lactique. —  Parfist,  couronna  de  succès. 

7.  Consillièrent,  tinrent  conseil.  —  Il  se  maintenroient,  ils  se  soutiendraient, 
ils  tiendraient  ferme.  —  Avantage,  l'avantage  de  la  position  (sur  une  mon- 
tagne). 

8.  Ou  captai  a,  «  il  y  a  (a)  dans  le  (ou  =  en  le)  captai  ». 

9.  Conforté  de  ses,  etc.,  vigoureux  dans  ses  entreprises.  —  Et  tant  comme, 
et  tant  que.  —  Entendre,  s'appliquer  à;  diriger  le  combat.  —  Trop  grant, 
très  grand. 

17. 
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trop  <;ranl  damage;  si'  orflonnoiis  que  nous  niellons  as 
chevaux  trente  des  nostres,  tous  des  plus  appers  et  plus 
hardis  par  avis-,  et  cil  trente  n'entendent  à  aultre  cose 
lors  yaus  adrecicr  devers  le  captai.  Et  entrues  que  nous 
entenderons  à  conquerre  son  pennon,  il  se  melteronl  en 
painne,  par  le  force  de  leurs  coursiers  et  de  leurs  bras, 
à  desronipre  le  priesse*  et  de  venir  jusques  au  dit  cap- 
tai ;  et  de  fait*  [il  prenderont  le  captai]  et  tourseront  et 
remporteront  entre  yaus,  et  Tmenronij  à  sauveté  où 
que  soit,  et  ja  ni  attenderont  ^  fin  de  bataille.  Nous  di- 
sons ensi  que,  se  il  puetj  estre  pris  ne  ®  retenus  par 
celle  voie,  la  journée  sera  nostre,  tant  fort  seront  ses 
gens  esbahi  de  sa  prise.  » 

Li chevalier  de  France  et  de  Bretagne,  qui  là  estoieni, 
acordèrent'  ce  conseil  legierement  et  disent  que  cestoit 
uns  bons  avis  et  que  ensi  seroit  fait.  Si  triièrent  et  esli- 
sirent  tantost,  entre  leurs  batailles,  trente  hommes 
d'armes  des  plus  hardis  et  plus  enlreprendans  par  avis, 
qui  fuissent  en  leurs  routes,  et  furent  monté  cil  trente 
cescun  sus  bons  coursiers,  les  plus  legiers  et  plus  rades  * 
qui  fuissent  sus  le  place,  et  se  traisent  d'un  lés  sus  les 
camps,  avisé  et  enfourmé  quel  cose  il  dévoient  faire,  et 
li  aultre  demorcrent  tout  à  piet  sus  les  camps  en  [leur] 
ordenancc,  ensi  qu'il  klevoient    eslre. 

5i8.  Quant  cil  signeur  de  France  eurent  ordonné  à 
leur  avis  leurs  batailles,  et  que  cescuns  savoit  quel  cose 
il  devoil  faire,  il  regardèrent®  entre  yaus  et  pourpar- 
lèrent  longement  quel  cri  pour  le  journée  il  crieroient, 
et  à  laquèle  banière  ou  pennon]  il  se  retrairoient.  Si 
furent  grant  temps  sus  un  estât  que  de  '  "  criier  :  «  Nostre 

1.  Si,  ainsi,  ecsl  pourquoi.  —  As  checaux,  à  cheval. 

2.  Par  avis,  selon  noire  opinion,  selon  leur  réputation.  —  Cose,  chose. 

3.  Lfl  priesse,  la  presse,  la  foule  qui  entoure  el  défend  le  captai. 

■i.  De  fait,  par  ce  fait,  par  celte  action  de  fruerre.  —  Tourseront,  ou  lorse- 
ront,  pour  Iroiseront,  ou  trousseront,  l'envelopperont  comme  un  paquet,  le 
chargeront  tout  empaqueté. 

5.  Et  ja  n'i  attenderont,  et  en  cela  (pour  faire  cela)n'altendronlpasla  On  de 
la  bataille  (ils  le  mettront  tout  de  suite  en  sûreté). 

6.  Ne,  et.  Sur  cet  emploi  si  fréquent  de  ne  ou  mil  avec  un  sens  affirmalif, 
lorsque  la  phrase  exprime  un  doute,  voir  page  221,  note  12. 

7.  Acordèrent,  etc.,  approuvèrent  facilement  (sans  objection)  cet  avis. 

8.  Rades,  pour  raides,  vigoureux.  —  Se  traisent  d'un  lés,  et  se  tirèrent  à 
part,  d'un  oùté  ;  formèrent  bande  à  part. 

9.  Regardèrent,  considérèrent,  examinèrent. 

10.  Sus  un  estât  que  de,  sur  une  résolution  de,  etc.  —  Auçoirre,  Auxerre.  — 
Souverain,  général  en  chef  (du  bas-latin  superanum,  suprême,  supérieur). 
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Daniel  Aiiçoirre  !  »  et  de  faire  pour  ce  jour  leur  souve- 
rain clou  conte  d'Auçoirre.  Mais  li  dis  contes  ne  s'i  volt 
onques  acorder,  ançois  '  s'escusa  moult  bellement,  en 
disant:  «  Sij^neur,  jurant  mercis  de  Tonneur  que  vous 
me  portés  et  volés  faire  ;  mais  tant  comme  à  présent  je 
ne  voeil  pas  ceste^,  car  je  sui  encores  trop  jones  pour 
encargier'  si  f,''rant  fais  et  tôle  honneur,  et  s'est  *  la  pre- 
mière journée  arrestée  où  je  fui  onques  :  pour  quoi 
vous  prenderés  un  aultre  de  moi*.  Ci  sont  pluiseur  bon 
chevalier,  monsigneur  Bertran  \de  Claquinj,  monsi- 
f^neur  l'Arceprestre,  monsigneur  le  Mestre®,  monsi- 
^neur  Loeis  de  Chalon,  monsiyneur  Aymenion  de  Fu- 
miers, monsigneur  Oudart  de  Renti,  qui  ont  esté  en 
pluiseurs  grosses  besongnes'  et  journées  arrestées,  et 
scèvent  mieulz  comment  telz  besongnes  se  doivent  gou- 
vrener  que  je  ne  face^  :  si  m'en  déportés,  et  je  vous 
en  pri.  » 

Adonc  regardèrent  tout  li  chevalier  qui  là  estoient 
lun  l'autre,  et  li  disent  :  «  Contes  d'Auçoirre,  vous 
estes  li  plus  grans  de  mise',  de  terre  et  de  linage  qui 
ci  soit;  si  poés  bien  et  de  droit  estre  nos  chiés.  .>>  — : 
«  Certes,  signeur,  respondi  il,  vous  dittes  vostre  cour- 
toisie '°  :  je  serai  aujourdui  vos  compains,  et  morrai  6t 
viverai  et  attenderai  l'aventure  dalés  vous;  mes  de  sou- 
verainneté  n'i  voeil  je  point  avoir.  »  Adonc  regardèrent 
il  l'un  par  l'autre  '  '  lequel  donc  il  ordonneroient.  Si  y  fu 


1.  ^(içojs,  mais  au  contraire! 

2.  Geste,  sous-entendu  «  honneur  ».  On  sait  qu'honneur  était  féminin  dans 
l'ancien  français. 

3.  Eueargier,  hic,  prendre  en  charge  un  si  grand  fardeau  (fais,  faix  ;  du 
latin  fascem). 

■i.  Et  s'est;  contraction  :  et  se  est  (se,  pour  si,  ainsi);  «  et  ainsi  est  (aujour- 
d'hui) la  première  journée,  etc.  ».  —  Arrestée.  Une  journée  «  arrestée  »,  ba- 
taille où  l'on  combat  de  pied  ferme,  bataille  rangée. 

5.  Aultre  de  moi,  autre  que  mol.  Nous  avons  déjà  vu  qu'après  un  com- 
paratif (il  y  a  ici  comparaison  dans  la  pensée),  que  s'exprime  souvent 
par  de. 

6.  Le  Mcstre,  le  maître  des  arbalétriers  (Baudouin,  sire  d'Annequin). 

7.  Besnnr/nes,  affaires. 

8.  Que  je  ne  face;  se  rattache  à  scévent  mieulz  ;  «  souvent  mieux,  etc.,  que 
je  ne  fais,  que  ne  sais  moi-même  ».  —  Déportés,  dispensez,  excusez. 

9.  M'se.  train  somptueux.  —  Linage,  lignage,  noblesse.  —  Nos  chiés,  notre 
chef.  Sur  nos,  pronom  possessif  du  singulier,  voir  page  47,  note  11. 

10.  Vost7'e  courtoisie,  selon  votre  courtoisie.  Vous  parlez  en  hômme  courtois. 
—  Vos  compains,  votre  compagnon.  —  Dalés,  à  cùté  de. 

11.  L'un  par  l'autre,  l'un  après  l'autre.  —  Ordonneroient,  placeraient  à  leuf 
tète,  nr^mmeraient  chef. 
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avisés  '  el  re^'^ardés  pour  le  milleur  chevalier  de  toute  le 
place,  et  qui  plus  s'estoil  combatus  de  le  main  et  qui 
mieulz  savoit  ossi  comment  telz  coses  se  dévoient  main- 
tenir, messires  Bertrans  de  Glaiekin.  Si  fu  ordonné  de 
commun  acord  que  on  crieroit  :  «  Nostre  Dame!  Glaie- 
kin !  »  et  que  on  s'ordonneroit  celle  journée  dou  tout 
par  le  dit  monsigneur  Bertran. 


Stratagème  imaginé  par  Du  Giiesclin  pour  forcer  l'ennemi 
à  quitter  ses  positions. 

Toutes  ces  coses  faites  et  establies,  et  cescuns  sires 
desous  se  banière  ou  sen^  pennon,  il  regardoient  leurs 
ennemis  qui  estoient  sus  le  tierne-',  et  point  ne  par- 
toient  de  leur  fort,  car  il  ne  Tavoient  mies  en  conseil 
ne  en  volenté  :  dont  moult  anoioit*  as  François,  pour 
tant  que  [il  les  veoient  grandement  en  leur  avantag-e,  et 
aussi  que]  li  solaus  commençoit  hault  à  monter,  qui^ 
leur  estoit  uns  grans  contraires;  car  il  faisoit  malement 
chaut.  Si  le  ressongnoienf^  tout  li  plus  seur;  car  encor 
estoient  il  tout  enjun  et  navoient  toursé  ne  porté  vin 
ne  vitaillc  avocch  yaus,  qui  riens  leur  vausist,  fors  au- 
cuns signeurs  qui  avoient  petis  tlaconciaus  plains  de  vin, 
qui  tantost  furent  vuidiet.  Et  point  ne  s'estoient  de  ce 
pourveu  ne  avisé  dou  matin,  pour  ce  que  il  secuidoient  " 
tantost  combatre  que  il  seroient  là  venu  et  sans  arrest. 
Et  non  fîsent,  ensi  que  il  apparu;  mes  les  detriièrent^  li 
Englès  et  li  Navarois  par  soutilleté  ce  qu'il  peurcnt,  et 


1.  Avisés,  reconnu  l'par  avis).  —  Le  place,  de  tous  ceux  qui  étnient  sur  la 
place,  sur  le  champ  tle  bataille.  —  Coses,  choses,  affaires.  —  Maintenir,  sou- 
lenir,  tenir  en  main,  gouverner. 

2.  Sen,  son  (forme  <lialcclale). 

3.  Tienii,  pour  terne,  hauteur,  tertre. 

4.  Dont  moult  anoioit,  dont  un  grand  ennui  était  aux  Français.  Anoicr  ou 
aniiier  est  ici  verbe  neutre.  —  Pour  tant  que,  pour  celte  raison* que. 

.").  Qui,  ce  qui. 

6.  hessongnoient,  appréhendaient,  redoutaient.  —  Seur,  les  plus  rassurés, 
les  plus  braves.  —  Enjun,  a  jeun  (du  latin  in-jrjiini/s,  qui  est  à  jeun).  — 
Toursé,  pour  torse,  trossé,  chargé  sur  eux,  emporté  comme  provision  — 
Riens,  quelque  chose  {rem).  —  Vausist,  valût  (valuisset). 

7.  Jl  se  cuidoient,  etc.,  ils  croyaient  se  battre  aussitôt  qu'ils  seraient  arrivés. 
Rattachez  se  à  combattre,  et  gue  à  tantost. 

8.  Les  deiriièreiit,  retardèrent.  —  Soutilleté,  adresse  {subtililate). 
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fu  plus  de  remontière'  ançois  que  il  se  mesissent  en- 
samhle  pour  combatre. 

Quant  li  sij^^neur  de  France  en  veircnt  le  convenant-, 
il  se  remisent  ensanible  par  manière  de  conseil,  à  savoir 
comment  il  se  maintenroient  et  se  on  les  iroit  combatre 
ou  non.  A  ce  conseil  n  estoient  il  mies  bien  d  acort,  car 
li  aucun  voloient  que  on  les  alast  requerre  et  combatre, 
comment  quil  fust  ^,  et  que  c'estoit  j^rans  blasmes  pour 
yaus,  quant  tant  y  mettoient*.  Là  debatoient  li  aucun '• 
mieulz  avisé  ce  conseil,  et  disoient  que,  se  on  les  aloit 
combatre  ens  ou  parti ''  où  il  estoient  et  ensi  aresté  sus 
leur  avantage,  on  se  metteroit  en  très  grant  péril;  car 
des  cinq  il  aroient  les  trois  ^.  Finablement,  il  ne  pooient 
estre  dacort*  que  dcj  yaus  aler  combatre.  liien  veoient 
et  consideroient  li  Navarois  le  manière'  dyaus,  et  di- 
soient :  «  \  l'eues  les  ci  :  il  venront  tantost  à  nous  pour 
nous  combatre;  il  en  sont  en  grant  frefeP"  et  grant  vo- 
lenté.  » 

Là  avoit"  aucuns  chevaliers  et  escuiersnormans,  pri- 
sonniers entre  les  Englès  et  Xavarois,  qui  estoient  re- 
crus sus  leurs  fois  ;  et  les  laissoient  paisieulement  lor 
mestre  aler  et  chevaucicr,  pour  tant  qu'il  ne  se  pooient 
armer,  deviers  les  François.  Se  '*  disoient  cil  as  signeurs 

1.  El  fu  plus  de  remontière.  el  il  était  plus  du  temps  de  remonter  à  cheval 
(après  midi)  ;  c'esl.-à-dire  que  l'on  était  déjà  entré  dans  l'après-midi.  —  Ançois 
que,  avant  que.  —  //,  les  Franrais. 

2.  En  veirent  le  convenant,  virent  la  position  de  l'ennemi.  —  Se  mainten- 
r'iient,  ils  se  conduiraient.  —  El  se.  et  si. 

3.  Comment  qu'il  fust,  quoi  qu'il  en  fût;  quelle  que  fût  la  difficulté. 

i.  Tant  y  mettoient,  tant  hésitaient,  tardaient  tant  (mol  à  mot  :  y  mettaient 
si  long  temps). 

5.  Debatoient  li  aucun,  quelques-uns  attaquaient  cet  avis. 

6.  Ens  ou  parti,  dans  la  position  même,  dans  la  situation  même  (ens  on, 
u  à  l'intérieur  de,  en  le  »);  redoublement  très  fréquent  et  déjà  plusieurs  fois 
e:(pliqué. 

■7.  Des  cinq,  etc.  «  Sur  cinq  (combattants),  les  ennemis  en  auraient  troi.s.  >• 
Ils  seraient,  pour  ainsi  dire,  grâce  à  l'avantage  de  la  position,  dans  la  propor- 
tion de  trois  contre  deux. 

8,  D'acort  que  de.  etc.,  n  d'accord  sur  la  question  d'aller  les  attaquer  »  ;  mot 
à  mot  :  sur  ce  point  que  d'aller  les  attaquer. 

9.  Le  manière,  la  façon  d'agir.  —  Tantost,  bientôt. 

10.  Frefel,  tumulte,  agitation. 

11.  Là  avoit,  etc.  11  y  avait  là  quelques  chevaliers,  etc.  —  Recrus,  reçus  à 
rançon.  —  Sus  leurs  foi'!,  sur  leur  parole.  (Il  y  a  le  pluriel  parce  qu'il  s'agit 
de  la  parole  de  plusieurs.)  —  Paisieulement.  ou  paisivement ,  paisiblement.  — 
Lor  mestre,  leurs  maîtres,  ceux  qui  les  avaient  pris.  C'est  le  sujet  de  les  lais- 
saient. —  Pour  tant  que,  pour  celte  raison  que,  à  celle  condition  que.  —  Il  ne 
pooient,  etc.,  ils  n'avaient  pas  le  droit  de  s'armer  (étant  prisonniers  sur  pa- 
role). 

12.  Se,  pour  si,  ainsi.  —  Cil,  les  chevaliers  normands. 
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de  France  :  «  Sij^neur,  avisés  vous*,  car,  se  la  journée 
dui  se  départ  sans  bataille,  nostre  ennemi  seront  de- 
main trop  grandement  reconforté;  car  on  dist  entre 
yaus  cpie  messires  Loeis  de  Navare  y  doit  venir  à  bien 
trois  cens  lances.»  Siques  -  ces  parolles  enclinoient 
grandement  les  chevaliers  et  les  escuiers  de  France  à 
combatre,  comment  qu'il  fust,  les  Navarois.  Et  en  furent 
tout  appareillié^  et  ahati  par  trois  ou  par  quatre  fois; 
mes  toutdis  vaincoient  li  plus  sage  et  disoient  :  «  Si- 
gneur,  attendons  encores  un  petit  et  veons  comment  il 
se  maintenront  ;  car  il  sont  bien  si  grant*  et  si  pre- 
sumptueus  que  il  nous  désirent  otant  à  combatre,  que 
nous  faisons  eulz.  » 

Là  en  y  avoit  pluiseur  durement  foulés^  et  malme- 
nés, pour  le  grant  caleur  que  il  faisoit,  car  il  estoit  sus 
leure  de  nonne;  si  avoient  juné  toute  la  matinée,  et 
estoient  armé  et  féru  dou  soleil  paiMiii  leurs  armeures  qui 
estoient  escaufées.  Si  disoient  bien*  cil  :  «  Se  nous  nos 
alons  combatre  ne  ne  lasser''  contre  celle  montagne,  ou 
parti®  où  nous  sommes,  nous  serons  perdu  d'avan- 
tage'; mes  retreons  nous  meshui  en  nosti^es  logeis,  et 
de  matin  aidons  nous  aultre  conseil.  »  Ensi  estoient  il 
en  diverses  opinions. 

5i9.  Quant  li  chevalier  de  France,  qui  ces  gens 
avoient  sus  leur  honneur  à  conduire  et  à  gouvrencr, 
veirent  que  li  Navarois  et  li  Englès  dune  sorte  '"  ne  par- 
liroient  point  de  leur  fort,  et  que  il  estoit  Tja]  haute 
nonne,  et  si  ooient  les  parolles  que  li  prisonnier  fran- 
çois  qui  venoient  de  l'ost  des  Navarois,  leur  disoient, 
et  si  veoient  le  grigneur  partie  ^*  de  leurs  gens  durement 
foulé  et  travilliet  pour  le  chaut,  si  leur  lournoit  à  grant 


1.  Ai'i.sr'.s  vous,  réflé'jliissez.  —  Nostre  ennemi,  nos  ennemis  (les  Navarrais). 
—  A,  avec. 

2.  Siques,  tellement  que  (avec  Vs  advoibiaî). 

3.  Appareillié,  prêts,  disposés.  —  Ahati,  e.xcités.  provoqués  à  le  faire. 

4.  Si  grant,  si  hautains,  si  orgueilleux. 

5.  Foulés,  accablés.  —  Eure  de  nonne,  vers  trois  heures  de  l'après-midi. 

6.  Bien,  sagement. 

7.  Ne  lasser,  et  nous  fatiguer.  Sur  cet  emploi  de  ne,  au  lieu  de  et,  voir 
page  221,  note  12,  et  page  299,  note  2. 

8.  Ou  parti,  dans  l'état. 

9.  D'avantage,  aisément,  d'emblée;  par  l'avantage  qu'auront  nos  ennemis. 

10.  D'une  sorte,  agissant  de  concert,  avec  ensemble. 

11.  Le  grigneur  partie,  la  plus  grande  partie  (grigneur,  pour  greigneur, 
grandiorem partem).  —  Si  leur,  etc.,  cela  leur  tournait,  etc. 
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desplaisance.  Si  se  pemisent  ensamble  et  eurent  aullre 
conseil,  par  l'avis  de  monsifj^ncur  Bertran  de  Claiekin, 
qui  estoit  leurs  chiés  et  à  qui  il  obeissoient.  «  Sij,'^neur, 
cîist  il,  nous  veons  que  nostre  ennemi  nous  detrient  '  à 
combatre,  et  si  en  sont  en  g^rant  volenté,  si  com  je  l'es- 
poir; mes  point  ne  descenderont  de  leur  fort,  se  ce  ne 
n'est  par  un  parti-  que  je  vous  dirai.  Nous  ferons  sam- 
blant  de  nous  retraire  et  de  non  combatre  mcshui*,  ossi 
sont  nos  f.^ens  durement  foulé  et  travilliet  pour  le  chaut  ; 
et  ferons  tous  nos  variés,  nos  harnois  et  nos  chevaus 
passer  tout  bellement  et  ordonneement  outre  ce  pont 
et  l'aiguë  et  retraire  à  nos  logeis,  et  toutdis  nous  ten- 
rons  sus  èle  *  et  entre  nos  batailles  en  agait,  pour  veoir 
comment  il  se  maintenront.  Se  il  nous  désirent  à  com- 
batre, il  descenderont  de  leur  montagne  et  nous  ven- 
ront  requcrre  tout  au  plain".  Tantost  que  nous  verons 
leur  couvenant,  se  il  le  font  ensi,  nous  serons  tout  ap- 
pareillié  de  retourner  sus  yaus,  et  ensi  les  arons  nous 
mieulz  à  nostre  aise.  »  Cilz  consaulz  fu  arestés  de  tous, 
et  le  tinrent  pour  le  milleur  entre  yaus.  Adonc  se  re- 
traist  cescuns  sires  entre  ses  gens  et  dessous  se  banière 
ou  son  pennon,  ensi  comme  il  devoit  estre,  et  puis  son- 
nèrent leurs  Irompètes  et  lisent  grant  samblant  dvaulz 
retraire;  et  commandèrent  tout  chevalier  et  escuier^  et 
gens  d'armes,  leurs  variés  et  garçons  à  passer  le  pont  et 
mettre  oullre  le  rivière  leur  harnas.  Si  en  passèrent 
pluiseur  en  cel  estât  et  priés  ensi  que  tout",  et  depuis 
aucunes  gens  d'armes  fainlemcnt. 

Quant  messires  Jehans  Jeuiel,  qui  estoit  appers  che- 
valiers et  vighereus  durement  et  qui  avoit  grant  désir 
des   François  combatre.  perçut  le  manière  comment    il 


1.  Detrienl.  relardent.  —   Et  si,  et  cependanl.  —  /«  l'e.tpoir,  je  l'espère. 
Espoir,  on  cupeir,  1"  personne  du  singulier  de  l'indicatif  de  espérer. 
i.  Un  parti,  un  moyen,  une  manœuvre. 

3.  Meshui,  d'aujourd'hui  (magis  hodie).  —  Harnais,  bagages.  —  L'aiguë, 
l'eau.  Les  Français  avaient  passé  de  la  rive  gauche  de  l'Eure  sur  la  rive 
droite.  Du  Guesclin  conseille  de  faire  le  contraire,  ou  d'en  avoir  l'air. 

4.  Sus  èle,  sur  les  ailes.  —  En  agait,  en  observation,  sur  le  qui-vive. 

5.  Au  plain.  en  plaine. 

6.  Tout  chevalier  et  escuier,  etc.,  tous  les  chevaliers,  écuyers  et  gens 
d'armes,  etc.  Ces  su'ostanlifs  sont  au  cas-sujet  du  pluriel  (absf  née  d's  final). 
■ —  Leurs  variés  et  garçons,  sont  au  cas-régime  et  dépendent  de  commandèrent, 
qui  a  pour  sujet  les  trois  substantifs  cheralier,  etc. 

7.  Priés  ensi  que  tout,  et  presque  tous.  —  Et  depuis,  etc.,  et  ensuite  quelques 
2-pns  d'armes  foutre  les  valets)  passèrent  par  feinte. 
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se  rctraioient,  si  disl  au  captai  :  «  Sire,  sire,  descendons 
apertement  '  ;  ne  veés  vous  le  manière  comment  li  Fran- 
çois s'enfuient?  »  Dont*  respondi  li  captaus  et  dist  : 
«  Messire  Jehan,  messire  Jehan,  ne  ci'eés  ja  que  si  vail- 
lant homme  qu'il  sont  là,  s'enfuient  ensi  ;  il  ne  le  font 
fors  ^  par  malisse  et  pour  nous  attraire.  »  Adonc  s'avança 
messires  Jehans  Jeuiaus,  qui  moult  engrans*  estoit  de 
combatre,  et  dist  à  ceulz  de  sa  route,  et  en  escriant  : 
«  Saint  Jorge  !  Passés  avant  I  Qui  m'aime,  se  me  siewe  : 
je  m'en  vois  combatre.  »  Dont^  sehasta  il,  son  glave  en 
son  poing,  par  devant  toutes  les  batailles,  et  estoit  ja 
avalés  jus  de  le  montagne  et  une  partie  de  ses  gens, 
ançois  que  li  captaus  se  meuist.  Quant  messires  li  cap- 
taus veit  que  c'estoit  acertes''  et  que  Jehans  Jeuiel  s'en 
aloit  combatre  sans  lui,  se  le  tint  à  grant  presumption, 
et  dist  à  chiaus  qui  dalés  lui  estoient  :  «  Alons,  alons, 
descendons  la  montagne  apertement  ;  messires  Jehans 
Jeuiaus  ne  se  combatera  point  sans  mi.  »  Dont  s'avan- 
cièrent  toutes  les  gens  dou  captai,  et  ils  "  premièrement, 
son  glave  en  son  poing. 

Quant  li  François  qui  estoient  en  agait,  les  veirent 
descendus  et  venus  ou  plain,  si  furent  tout  resjoy  et 
disent  entre  yaus  :  «  Xecï  che  que  nous  demandions 
hui^  tout  le  jour.  »  Adonc  retournèrent  il  toulà  un  fais, 
en  grant  Aolenté  de  recueillier  leurs  ennemis,  et  es- 
criièrent  d'une  vois  :  «  Xostre  Dame!  Glaiekin  !  »  Si  dre- 
cièrent  leurs  banières  devers  les  Xavarois,  et  commen- 
cièrent  les  batailles^  à  assambler  de  toutes  pars,  et  tout 
à  piet.  Evous  '"  monsigneur  Jehan  Jeucil  tout  devant,  le 

1.  Apertement,  ouveilemenl,  sans  hésiter. 

2.  Dont,  sur  quoi. 

3.  Fors,  excepté,  si  ce  n'est  (foris). 

4.  Engrams,  désireux.  (Voir  Bartsoh,  3i5.) 

5.  Dont,  en  conséquence.  —  Glave,  lance.  Voir  page  229,  note  3.  —  Aralés 
jii.i,  descendu  au  bas  [ad-vallem  deusunt,  pour  deorsum).  —  Ançois  que,  avant 
que  {antius  qiiam). 

6.  Acertes,  résolument,  pour  de  bon.  —  Se,  pour  si,  alors,  ainsi  {sic).  — 
Le,  cela. 

7.  Ils,  lui-même.  Froissart  a  donne  k  tort  l'.s  du  cas-sujet  au  pronom  per- 
sonnel, qui  ne  prend  pas  cet  s  [Ule  a.  donné  (7  et  non  ils). 

S.  ^«1,  aujourd'hui  (hodie).  —  Tout  à  un  fais,  tous  en  masse  (du  latin 
fascem,  faisceau).  —  Recueillier,  bien  recevoir  (recolliyere). 

9.  Les  batailles  est  sujet  de  r.ommenciirent.  —  Assambler.  engager  le  combat. 

10.  Kvous,  voici  (ecce-vobis).  Sur  cette  locution,  voir  page  195,  note  2.  — 

Tamainte,  très  nombreuse,  très  fréquente  (tant  -\-  maint).  Voir  p    314,    n.  8. 

—  Apertise  d'armes,  prouesses.  Voir  page  275,  note  9.  —   Malement  Iniala- 

mente),  terriblement. 


FROISSART.  :{o7 

f^lave  ou  poinf,%  qui  corageusemeni  vinl  assamblcr  à  le 
bataille  des  Bretons,  desquels  messires  Bertrans  estoit 
chiés.  et  là  fisl  tamainte  ^rant  apertise  darmes,  car  il  fu 
hardis  chevaliers  nialement.  Dont  s'espardirent  '  ces  ba- 
tailles, cil  chevalier  et  cil  escuier  sus  ces  plains,  et 
conimencièrent  à  lancier,  à  ferir  et  à  l'ra])er  de  toutes 
armeures.  ensi  que  il  les  avoient  à  main,  et  à  entrer  en 
l'un  l'autre  -  par  vasselage,  et  yaus  combatre  de  forant 
volenté.  Là  crioicnt  li  Englès  et  li  Navarois  dun  lés  ^  : 
«  Saint  Jorge  !  Xavare  !  »  et  li  François  :  «  Noslre  Dame  ! 
Claiekin!  » 

Là  furent  moult  bon  chevalier,  dou  costet  des  Fran- 
çois :  premièrement  messires  Bertrans  de  Claiekin,  li 
Jones  contes  dAuçoirre,  li  viscontes  de  Byaumont,  mes- 
sires Bauduins  dAnekins,  messires  Loeis  de  Chalon,  li 
Jones  sires  de  Biauj^-^cu  messires  Anthones',  qui  là  leva 
banière,  messires  Loeis  de  Ilaveskierke,  messires  Oudars 
de  Renti,  messires  Enf^herans  dUedins;  et  d'autre  part, 
li  Gascon, qui  avoient  leur  bataille  et  qui  se  combatoient 
à  par  yaus  ^  :  premièrement  messires  Aymenions  de  Fu- 
miers, messires  Perducas  de  Labreth,  messires  li  soudis 
de  Lestrade,  messires  Petiton  de  Courton  et  pluiseur 
aultre,  tout  dune  sorte.  Et  s'adrccièrent  cil  Gascon  à  le 
bataille  dou  captai  et  des  Gascons  :  ossi  il  avoient  forant 
volenté  d'yaus  trouver.  Là  eut  f,'-rant  huslin^  et  dur  pui- 
gneis,  et  l'ait  tamainte  grant  apertise  d'armes. 

§111 

Les  incidents  de  la  bataille.  —  Prise  du  général  ennemi. 
Victoire  des  Français. 

Sao.  Au  commencement  de  le  bataille,  quant  messires 
Jehans  Jeuiel  fu  descendus,  et  toutes  gens  le  sievirent 

1.  S'exparclirent,  s'éleinlirent,  se  déployèrent.  Du  verbe  eapardre  [ex- 
npargere);  d'où  le  participe  «  espars  ». 

2.  En  l'un  l'autre,  dans  les  rangs  les  uns  des  autres.  —  Par  vasselage,  à 
force  de  bravoure.  —  /il  yaus  combatre,  et  se  battre;  yaus  est  souvent  em- 
ployé pnur  se,  dans  Froissart  ;  yaus  combatre  équivaut  à  «  se  combattre, 
se  batire  ». 

3.  D'un  lés,  d'un  côté. 

4.  Anthones,  Antoine.  —  Leva,  etc.  11  leva  ou  arbora  sa  bannière  pour  la 
première  fois  dans  cette  occasion. 

5.  A  par  yaus,  à  part  eu.\,  séparément.  —  Tout,  tous  (toti).  —  D'une  sorte, 
de  la  même  troupe. 

0.  Uuslin,  lutte.  —  Puigneis,  coups  échangés. 
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dou  plus  priés  qu'il  peurcnt,  et  meisnicmcnl  li  captaus 
et  se  route,  et  cuidièrent  avoir  le  journée  pour  yaus; 
mes  il  en  i'u  tout  aultrement.  Quant  li  Navarois  veirent 
que  li  François  estoient  retournet  par  bonne  ordenancc, 
il  conçurent'  tantost  qu'il  s'esloient  fourfet.  Nonpour- 
quant^,  comme  gens  de  granl  emprise,  il  ne  s'esbahirent 
de  riens,  mes  eurent  bien  intention  de  tout  recouvrer 
par  bien  combatre.  Si  reculèrent  un  petit  et  se  remisent 
ensamble,  et  puis  se  ouvrirent  et  lisent  voie  à  leurs 
arcicrs,  qui  estoient  derrière  yaus,  pour  traire. 

Quant  li  arcier  furent  devant,  si  s'eslargirent  et  com- 
mencièrent  à  traire  de  grant  manière;  mes  li  François 
estoient  si  fort  armé  et  si  bien  paveschié'  contre  le  tret, 
que  onques  il  n'en  furent  grevé,  se  petit  non,  ne  pour 
ce  n'en  laissièrent  il  point  à  combatre,  mes  entrèrent, 
et  tout  à  piet*,  ens  es  Xavarois  et  Englès,  et  cil°  entre 
eulz  de  grant  volenté.  Là  eut  grant  bouteis  ®  et  lanceis  dc^ 
uns  as  aultres,  et  tolloient  ''  à  l'un  l'autre,  par  force  de  bras 
et  de  Initier,  leurs  lances  et  leurs  haces  et  les  armeures 
dont  il  se  combatoient;  et  se  prendoient  et  fiançoient** 
prisonniers  li  un  l'autre,  et  se  appi^oçoient  de  si  priés 
que  il  se  combatoient  main  à  main  si  vaillamment  que 
nulles  gens  mieulz.  Si  poés  bien  croire  que  en  tel  presse 
et  en  tel  péril  il  en  y  avoit  des  mors  et  des  reversés 
grant  fuison  ;  car  nulz  ne  s'espargnoit,  d'un  costet  ne 
d'aultre.  Et  vous  di  que  li  François  n'avoient  que  faire 
de  dormir  ne  de  reposer  sus  leur  bride',  car  il  avoicnt 
gens  de  garant  fait  et  de  hardie  emprise  à  le  main  :  si 
couvenoit*"  çascun  acquitter  loyaument  à  son  pooir  et 

,1.  //  conçurnnt,  etc.,  ils  comprirent  aussilùt  qu'ils  avaient  compromis  leiir= 
alTaires. 

2.  Nonpourqnant,  malgré  cela.  —  De  grant  emprise,  de  vaillante  audace; 
mot  à  mot  :  de  grande  entreprise.  —  Recouvrer,  réparer. 

3.  Pancschié,  protégés  par  leurs  pavois  (longs  boucliers).  Pavesche  est  une 
forme  dialectale  de  pavois.  —  Se  petit  non,  sinon  peu. 

4.  Tout  à  piet,  tous  à  pied. 

5.  Et  cil,  et  ceux-là  (Navarois,  etc.)  pénétrèrent  dans  les  rangs  français,  et  ■. 

6.  Bouteis,  poussée,  effort  violent  ;  lanceis.  combat  de  lances. 

7.  Et  tolloient,  etc.,  et  s'enlevaient  les  uns  aux  autres.  —  Luitier,  lutter 
[luctare,  pour  luctarij. 

8.  Fiançoient ,  s'engageaient  sur  leur  foi.  —  Mieulz,  ellipse  facile  à  sup- 
pléer :  que  nulles  gens  ne  se  combattaient  mieux. 

9.  Sus  leur  bride.  Expression  iiiétaiihorique,  ordinairement  appliquée  aux 
cavaliers  qui  s'endorment  en  lâchant  les  rênes.  Ici,  on  se  battait  à  pied.  — 
Fait,  action  guerrière.  —  A  le  main,  les  armes  à  la  main. 

10.  Si  couvenoit,  etc.,  aussi  fallait-il  que,  etc.  —  Acquitter,  se  tirer  d'affaire, 
faire  son  devoir.  Le  verbe  a  ici  le  sens  réfléchi. 
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deirendrc  son  corps,  et  garder  son  pas  et  prendre  son 
avantaj^e,  quant  il  vcnoit  à  point;  aultrement  il  euissent 
esté  tout  desconfi.  Si  vous  di  pour  vérité  que  li  Breton 
et  li  Gascon  y  furent  là  très  bonnes  gens,  et  y  tisent 
pluiseurs  belles  apertises  d'armes. 

Or  vous  voeil  ^je  compter  des  trente  qui  estoienl  esleu 
pour  vaus  adrecier  au  captai,  et  cstoient  trop  bien  ^ 
monté  sus  fleurs  de  coursiers.  Chil'  qui  n'entendoient  à 
aullre  cose  que  à  leur  emprise,  si  com  cargié  en  estoienl, 
s'en  vinrent  tout  serré  là  où  li  captaus  se  combatoit 
moult  vaillamment  d'une  hace  et  donnoit  les  cops  si 
grans  que  nulz  nelosoitapprocier,  et  rompirent  le  priesse 
par  force  de  chevaus,  et  ossi  parmi  l'aydc  des  Gascons 
qui  leur  fisent  voie.  Cil  trente  qui  cstoient  trop  bien 
monté,  ensi  que  vous  savés,  et  qui  savoient  quel  cose  il 
dévoient  faire,  ne  veurent  mies  *  ressongnier  le  painne 
ne  le  péril;  mes  vinrent  jusques  au  captai  et  l'environ- 
nèrent, et  s'arrestèrent  dou  tout  sur  lui,  et  le  prisent 
et  embracièrent  de  fait"  entre  yaus  par  force,  et  puis 
vuidièrent  le  place  et  l'emportèrent  en  cel  estât.  Et  en 
ce  lieu  eut  adonc  grant  abateis  et  dur  puigneis,  et  se 
commencièrent  toutes  les  batailles  à  converser®  de  celle 
part,  car  les  gens  dou  captai,  qui  sambloient  bien  four- 
sené^,  crioient  :  «Rescousse  au  captai!  Rescoussel  » 
Nientmains*,  ce  ne  leur  peut  valoir  ne  aidier  :  li  cap- 
taus en  fu  portés  et  ravis  en  le  manière  que  je  vous  di, 
et  mis  à  sauvelé;  de  quoi,  en  leure  que  ce  avint,  on  ne 
savoit  encores  de  vérité  liquel  en  aroient  le  milleur. 

521.  En  ce  loueil'  et  en  ce  grant  hustin  et  froisseis, 


1.  Or  vous  voeil,  etc.  Se  reporter  à  la  page  349,  note  2,  etc. 

2.  Trop  bien,  très  bien. 

3.  Chil,  pour  cil  (ecce-illi),  ceux-là  (les  Trente).  —  Si  com  cargié  en  estoienl, 
ainsi  qu'ils  en  étaient  charges. 

i.  Ne  veurent  mies,  ne  voulurent  en  rien  fmi«?,  de  mica,  mie  de  pain, 
presque  rien).  Veurent  [voluerunt).  —  Ressongnier,  redouter. 

5.  De  fait,  en  réalité. 

6.  Converser,  se  tourner,  se  réunir,  se  porter  ensemble  de  ce  cùté-là. 

7.  Foursené,  forcenés,  hors  de  sens  {foris,  hors  de  ;  sen,  sens  i.  —  liescousse, 
secours.  Participe  passé  féminin  de  rescorre,  secourir,  devenu  substantif. 

8.  Nientmains.  néanmoins.  Mot  à  mot  :  moins  [mairts  ou  meins}  que  néant. 
—  De  quoi,  du  quel  fait,  de  laquelle  aventure,  etc.  Rattacher  à  ces  mots  «  en 
aroient  le  milleur  ".  A  ce  moment,  on  ne  savait  encore  lesquels,  Navarrais  ou 
Français,  retireraient  le  plus  grand  avantage  de  cette  capture. 

9.  Toueil,  mêlée,  confusion.  —  Froisseis,  fracas  d'armes  brisées.  —  Et  que 
et  lorsque. 
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et  que  Navarois  et  Englès  entendoient  à  sievir  le  trace 
clou  captai  qu'il  en  veoient  mener  [et  porter]  devant 
yaus,  dont  il  sambloient  tout  foursené,  messires  Ayme- 
nions  de  Pumiers,  messires  Petiton  de  Courton,  mes- 
sires li  soudis  del^estrade  et  les  ^enf,  le  signeur'  de  La- 
breth,  d'une  sorte,  entendirent  de  p'ant  volenté  à  yaus 
adrecier  au  pennon  le  caj)lal  qui  esloit  en  un  buisson  et 
dont  li  Xavarois  faisoienl  leur  eiîtaiidart.  \Jd  eut  grant 
hustin  et  dur  et  forte  bataille,  car  il  estoit  bien  gardés 
et  de  bonnes  j^ens,  et  par  especial  messires  li  bascles  de 
Marueil  et  messires  Joll'rois  de  Rousseillon  y  estoienl. 
Là  eut  fait  tamaintegrant  apertise  d'armes,  mainte  prise 
et  mainte  rescousse,  et  maint  homme  blecié  et  navré  et 
reversé  par  terre,  qui  onques  depuis  ne  se  relevèrent. 
Toutesfois,  li  Navarois,  qui  là  estoient  dalés  ce  buisson 
et  le  pennon  dou  captai,  furent  ouvert  et  reculé  par 
force  d'armes,  et  mors  li  bascles  de  JMarueil  et  pluiseur 
aultre,  et  pris  messires  Jolfrois  de  Rousseillon  et  fian- 
chiés^  prisons  de  monsif.;neur  Aymenion  de  Pumiers,  cl 
tout  li  aultre  qui  là  estoient,  mort  ou  pris  ou  reculé  si 
avant  qu'il  n'en  estoit  là  nulle  nouvelle  entours  le  buis- 
son, quant  li  pennons  dou  dit  captai  fu  pris  et  conquis 
et  deschirés  et  rués  par  terre  ^ . 

Entrues  que*^  li  Gascon  entendoient  à  ce  faire,  li  Pi- 
kart,  li  François,  li  Normant,  li  Breton  et  li  Bourghe- 
gnon  se  combatoient  d'autre  part  moult  vaillamment. 


1.  Les  gens  le  siç/neitr,  clc,  les  gens  du  seigneur  dAlbrcl.  —  D'une  sorte, 
tous  ensemble.  —  Entendirent,  s'occupèrent  de  [intendere).  —  Yaus,  pour  se, 
eux-mêmes.  —  A\i  pennon  le  captai,  au  pennon  du  captai. 

2.  Fianc/iiés,  reçus  à  rançon  sur  leur  parole.,  —  Prisons,  comme  prison- 
nier. Ce  mot  est  le  cas-sujet  singulier  de  prison,  qui  s'emploie  tantôt  avec  le 
sens  actuel,  tantôt  avec  le  sens  de  u  prisonnier  ». 

3.  J'ar  terre.  Il  parait  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  ce  récit  de  la 
double  prouesse  des  Gascons,  surtout  dans  l'enlèvement  prétendu  du  captai. 
Voici,  à  ce  sujet,  une  noie  de  M.  S.  Luce.  qui  a  parlicnlièrement  étudié  cette 
bataille  dans  son  intéressante  et  très  savante  Histoire  de  Du  (iue.icliH  :  «  On  a 
ici,  dit-il  au  tome  VI  de  son  édition  do  Froissart,  page  lvi,  la  version  anglo- 
gascnnnc  do  la  bataille  de  Cochcrcl,  que  Froissart.  pendant  son  séjour  à  Bor- 
deaux, en  1,306  et  1307,  auprès  du  prince  de  Galles,  s'était  fait  raconter  par  le 
roi  Faucon,  héraut  d'Edouard  III,  Cette  version  est  un  conte  inventé  à  plaisir, 
une  pure  gasconnade.  On  possède  un  acte  authentique  où  le  captai  déclare 
avoir  été  pris  par  un  écuyer  breton,  Roland  Bodin.  »  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  la  prise  du  captai  déconcerta  son  armée.  Il  nous  semblerait,  d'ailleurs, 
excessif  de  refuser  toute  créance  à  ce  double  récit  de  Froissart  et  de  ne  rien 
admntire  des  prouesses  qu'il  attribue  aux  Gascons.  Il  nous  suffit  d'en  signaler 
l'évidente  exagération. 

4.  Enlrues  que  (intro  ii.ique),  pendant  que. 
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Et  bien  leur  besongnoit ',  car  li  iSavarois  les  avoient 
reculés,  et  [estoit  demoure/]  mort  entre  yaus,  dou  costé 
des  François,  li  viscontes  de  Byaumont,  dont  ce  fu  da- 
mages; car  il  estoit  à  ce  jour  jones  chevaliers  et  bien 
lailliés^.  de  valloir  encores  grant  cose.  Si  Tavoient  ses 
gens  à  grant  meschicf  '  porté  hors  de  le  priesse  ensus 
de  le  bataille,  et  là  le  gardoient.  Je  vous  di,  si  com  je  oy 
depuis  recorder  ceulz  qui  y  furent  d'un  costé  et  d'autre, 
que  on  n'avoit  point  veu  la  pareille  bataille  de  celle'*, 
de  otèle  quantité  de  gens,  estre  ossi  bien  combatue 
comme  celle  fu  ;  car  il  estoient  tout  à  piet  et  main  à 
main.  Si  s'enlrelaçoient  li  undedens  l'autre,  et  s'csprou- 
voienl  au  bien  combatre  de  telzarmeures  qu'il  portoient; 
et  par  especial  de  ces  haces  donnoient  il  si  grans  horions 
que  tout"  s'estonnoient.  Là  furent  navré  et  durement 
blecié  messires  Petitons  de  Courton  et  messires  li  soudis 
de  Leslrade,  et  tclement  que  depuis,  pour  le  journée'^, 
ne  se  peui^ent  aidier.  Messires  Jehans  Jeuiel,  par  qui  la 
bataille  commença  et  qui  de  premiers^  moult  vassau- 
ment  avoit  assaillis  et  envaïs  les  François,  y  fist  ce  jour 
tamainte  grant  apertise  d'armes,  et  ne  daigna  onques 
reculer,  et  se  embati^  si  avant  qu'il  fu  durement  bleciés 
et  navrés  en  pluiseurs  lieus  ou  corps  et  ou  cief. 

Et  d'aventure  ^  il  encontra  monseigneur  Olivier  de 
Mauny,  nepveu  de  monseigneur  Bertran,  fort  chevalier 
etasseuré  durement'".  Là  se  combatirent  ces  deux  vail- 


1.  Et  bien  leur  besongnoit,  et  ils  avaient  fort  à  faire.  Mot  à  mot  :  "  et  besogne 
était  à  eux  très  fort.  » 

2.  Tailliés,  participe  passé  de  talllier  (talearc),  tailler,  façonner  :  «  bien 
tailliés  >',  bien  formé  pour.  —  Encores,  désormais. 

3.  A  f/rant  meschief,  en  éprouvant  de  grandes  perles.  —  Ensus,  a.  l'écart 
de,  loin  de. 

4.  La  pareille...  de  celle.  De  est  ici  employé  pour  â,  comme  il  l'est  souvent, 
au  lieu  de  que,  lorsqu'il  y  a  comparaison.  —  De  celle,  de  celle-là,  à  celle-là. 

—  Dt!  otèle  se  rapporte  à  «  bataille  »  :  «  bataille  de  telle  quantité  de  gens.  » 

—  Olele,  pour  autele.  telle. 

5.  Tout,  tous.  —  S'estonnoient,  en  restaient  étourdis. 

6.  Pour  le  joui-née,  à  cause  de,  par  suite  de  cette  journée.  —  Ne  se  peurent 
aidier,  ne  purent  avoir  de  forces. 

7.  De  premiers,  en  premier  lieu,  de  premier  abord.  L'adjectif  est  ici  em- 
ployé comme  adverbe;  de  là  \'s  adverbial  qui  le  termine.  —  Vassaument, 
vaillamment. 

8.  Se  embali,  se  jeta  dans  la  mêlée.  —  Ou,  au,  dans  le. 

9.  Et  d'aventure.  Nous  insérons  ici  un  fragment  de  récit  emprunté  à  un 
autre  manuscrit  de  Froissait  (inaTiusorit  A,  17),  qui  contient  des  détails  plus 
précis  sur  la  mort  de  ce  capitaine  anglais. 

10.  Asseuré  durement,  et  durement  solide.  Cet  Olivier  de  Mauny  a  déjà  paru, 
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lans  chevaliers  ensemble  moult  longuement,  main  à 
main,  et  tant  que  le  dit  monseigneur  Olivier  cheit'  de 
la  presse.  El  adonc  monseigneur  Jehan  Jeuiel  fut  sur  lui 
la  dague  ou  poing,  pour  lui  occire,  en  lui  disant:  «  Ren- 
dez vous  tantost,  ou  vous  estes  mort.  »  Adonc  respondit 
le  dit  monseigneur  Olivier  :  «  A  Dieu  le  veu-,  monsei- 
gneur Jehan,  non  suis  encore;  mais  je  vueil  que  vous 
essaiez  voslre  fois  comment  ceste  terre  est  dure.  »  l']t 
lors  il  le  pranl  par  le  camaiP  et  à  force  de  braz  il  mist 
monseigneur  Jehan  Jeuiel  dessoubz  lui,  et  fut  monsei- 
gneur Olivier  dessus.  Et  lors  il  bleça  et  navra  à  mort  le 
dit  monseigneur  Jehan  Jeuiel,  et  le  laissa  à  un  sien  cs- 
cuier  qui  esloit  delez  lui,  qui  avoit  nom  Guion  de  Saint 
Pers,  lequel  le  fiança  prinsonnier;  mais  il  mourut  celhii 
jour  des  plaies  qu'il  avoit  receues  la  journée  *. 

Li  sires  de  Biaugeu,  messires  Loeis  de  Chalon,  les 
gens  de  l'Arceprestre,  avoech  grant  fuison  de  bons  che- 
valiers et  escuiers  de  Bourgongne,  se  combatoient 
d'autre  part  moult  vaillamment  et  bien  savoient  à  qui 
respondre;  car  une  route  de  Xavarois  et  les  gens  à  mon- 
signeur  Jehan  Jeuiel  leur  estoient  au  devant.  Et  vous  di 
que  li  François  ne  l'avoient  point  d'avantage^,  car  il 
trouvoient  dures  gens  merveilleusement  contre  yaus. 
Messires  Bertrans  et  si  Breton*^  se  acquittèrent  loyau- 
ment  bien  et  se  tinrent  tousjours  ensamble,  en  aidant 
l'un  l'autre.  Et  ce  qui  desconfi  les  Xavarois  et  Englès, 
ce  fu  la  prise  du  captai,  qui  fu  pris  très^  le  commence- 
ment, et  le  conques  de  son  pennon,  où  ses  gens  ne  se 
peurent  ralloiier*.  Li  François  obtinrent  le  place,  mes 


comme  le  héros  d'une  aventure  guerrière,  dans  le  V  récit,  Débuis  de  Du 
Guesclin,  pages  326-332. 

1.  Cheit,  etc.,  tomba  par  reffet  de  la  presse,  renversé  par  la  foule  des 
combattants. 

2.  A  Dieu  le  veu,  j'en  fais  le  vœu  à  Dieu.  Voir  page  329,  note  7.  —  Non 
suis  encore  (mort).  —  Voslre  fois,  h  votre  tour. 

3.  Camail,  armure  de  têle  {cap  mail)  qui  retombait  sur  les  épaules. 

4.  Lajournée.  Ici  se  termine  le  fragment  emprunté  au  manuscrit  A,  17. 

.5.  A'e  l'avoient  point  d'avantage.  Locution  elliptique,  d'un  emploi  fré- 
quent (voir  page  320,  note  3),  et  qui  signiûe  :  «  n'avaient  pas  une  victoire 
facile.  »  Mot  à  mot  :  n'avaient  poinfte  succès  {le,  au  neutre)  d'emblée,  par 
un  avantage  facile.  —  Merveilleusement,  terriblement,  extraordinairement. 

6.  Et  si  Breton,  et  ses  Bretons. 

7.  Très  {Irans),  après  le  commencement. 

8.  Ralloiier,  se  rallier.  «  Froissart  a  beaucoup  surfait  l'influence  qu'ont  pu 
avoir  les  Gascons  sur  l'heureuse  issue  de  la  bataille  de  Cocherel.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs,  en  nous  appuyant  sur  le  témoignage  très  explicite  de  quatre 
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il  leur  cousla  grandement  des  leurs  ;  et  y  furent  mort, 
de  leur  costé,  li  viscontes  de  Byaumont,  si  com  vous 
avés  oy,  messires  Bauduins  dAnekins,  niestres  des  ar- 
balestriers,  messires  Loeis  de  Ilaveskierke  et  pluiscur 
aullre.  Et  des  Navarois,  mors  uns  bancrès  de  Navare 
qui  s'appelloil  li  sires  de  Sans,  et  grant  fuison  de  ses 
gens  dalés  lui,  et  mors  messires  li  bascles  de  Marueil, 
uns  apers  chevaliers  durement,  si  com  dessus  est  dit,  et 
ossi  morut  ce  jour  prisonniers  messires  Jehans  Jeuiel. 
Si  y  furent  pris'  messires  Guillaumes  de  Gauville,  mes- 
sires Pierres  de  Sakenville,  messires  Joll'rois  de  Rous- 
sellon,  messires  Bertrans  dou  Franch  -  et  pluiseur  aullre  : 
petit ^  s'en  sauvèrent  que  tout  ne  fuissent  ou  mort  ou 
pris  sus  le  place.  Geste  bataille  fu  en  Normendie  assés 
priés  de  Goceriel.  par  un  joedi,  le  seizième  jour  de 
may,  lan  de  grasce  mil  trois  cens  soissante  quatre. 


§IV 

Les  nouvelles  de  la  bataille  se  répandent  en  France. 

Or  parlerons  nous  des  François  comment  il  persévé- 
rèrent*. La  journée,  ensi  que  vous  avés  entendu,  fu 
pour  yaus,  et  rapassèrent  le  soir  oultre  le  rivière,  et  se 
îraisent  à  leurs  logeis,  et  se  aisièrent"  de  ce  qu'il  eurent. 
Et  sachiés  que  li  trente,  qui  le  captai  ravirent  et  empor- 
tèrent, ensi  que  vous  avés  oy,  ne  cessèrent  onques  de 
chevaucier,  si  l'eurent  amené  ^  ou  chasliel  de  Vrenon  et 
là  dedens   mis  à  sauveté.  Quant  ce  vint    à  lendemain, 


chroniqueurs  contemporains,  que  Du  Guesclin  gagna  la  bataille,  d'abord 
grâce  à  sa  retraite  feinte,  ensuite  à  la  faveur  du  mourement  tournant  exécuté 
au  dernier  moment  par  une  réserve  de  ses  Bretons,  qui  charg-i^rent  en  queue 
les  Anglo-Navarrais.  »  (S.  Luce.)  Il  est  visible  que  l'habilolé  de  Du  Guesclin  et 
la  vaillance  de  ses  Bretons  ont  décidé  la  victoire.  Froissart  reronnait  que  les 
deux  chefs  ennemis  ont  été  pris  ou  tués  par  deux  Bretons. 

1.  Si  y  furent  pris,  etc.  Froissart  continue  l'énuméralion  des  perles  faites 
par  les  Anglo-Navarrais. 

2.  Bertrans,  etc.,  Bertrand  du  Franc,  un  Navarrais. 

3.  Petit,  etc.  Locution  elliptique  :  «  peu  s'en  fallut  que  ceux  qui  échappèrent 
ne  fussent  tous  morts  ou  pris  sur  le  champ  de  bataille.  «  Selon  M.  S.  Luce, 
les  Français  perdirent  moins  de  cent  hommes  d'ar:nes,  et  les  Anglo-Navarrais 
en  perdirent  huit  cents. 

4.  Il  persévérèrent,  ils  continuèrent  leurs  opérations. 

5.  5e  aisièrent,  se  donnèrent  leurs  aises. 

6.  Si  l'eurent  amené,  et  ainsi  l'amenèrent.  —  Sauveld,  sûreté. 
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il*  se  dcslogièrcnl  et  loursèrent  tout,  et  chcvaucièrenl 
par  devers  Vrenon,  pour  venir  en  le  cité  de  Roem,  et 
tant  fisent  qu'il  y  parvinrent.  En  le  cité  et  ou  chasliel 
de  Roem  laissièrent  il  une  partie  de  leurs  prisonniers, 
et  s'en  retournèrent  li  pluiseur^  à  Paris,  tout  liet  et 
tout  joiant,  cestoit  raisons  ;  car  il  avoient  eu  une  moult 
belle  journée  pour  yaus,  et  moult  pourfitable  pour  le 
royaume  de  France.  Car,  se  li  contraires  fust  avenus  as 
François,  messircs  li  caplaus  de  Beus  euist  lait  un  grant 
escars'  en  France;  car  il  avoit  empris  et  en  pourpos 
que  de  chevaucier  jusques  à  Rains,  au  devant  dou  duch 
de  Normendic,  qui  ja  y  estoit  venus  pour  lui  faire 
couronner*  et  consacrer,  et  la  duçoise  sa  femme  o  lui  ; 
mes  Diex  ne  le  veult  mies  consentir:  ce  doit  on  moult 
bien  espérer. 

523.  Ces  nouvelles  s'espardirent  en  pluiseurs  lieus, 
que  li  captaus  estoit  pris  et  toutes  ses  gens  rués  jus^.  Si 
en  acquist  messircs  Bertrans  de  Glaiekin  jurant  grasce  et 
grant  renommée  de  toutes  manières  de  gens  ou  royaume 
de  France,  et  en  i'u  ses  noms  moult  eslevés.  Si  vinrent 
les  nouvelles  jusques  au  duch  de  Normendie  qui  estoit  à 
Rains;  si  s'en  resjoy  grandement  et  en  loa  Dieu  plui- 
seurs fois.  Si  en  fu  sa  cours  et  toutes  les  cours  des  si- 
■gneurs  qui  là  estoicnt  venu  à  son  couronnement,  plus 
liet  et  plus  joiant. 

Ce  fu  le  jour  de  le  Trinité  l'an  de  grasce  Nostre  Si- 
gneurmil  trois  cens  soissante  quatre  que  li  rois  Charles, 
ainsnés''  filz  dou  roy  Jehan  de  France,  fu  couronnés  et 
consacrés  à  roy  en  le  grant  église  de  Nostre  Dame  de 
Rains,  et  ensi  madame  la  royne  sa  femme,  fdle  au  duch 
Pière  de"  Bourbon,  de'' révèrent  père  en  Dieu  monsi- 
gneur  Jehan  de  Cran  ,  arcevesque  de  Rains.  Là  furent 
li  rois  Pières  de  Cippre,  li  dus  d'Ang;o*,  li  dus  de,  Bour- 


1.  II.  Ce  pronom  ne  se  rapporte  pas  uniquement  aux  Trente,  mais  d'une 
façon  générale  à  l'armée  française,  victorieuse  à  Cochcrel.  —  Toursèrent 
tout,  plièrent  bapnge.  —  liocm,  Rouen. 

2.  Li  p luise iir,  la  plupart.  —  Tout  lift,  tout  contents  (Ixti). 

3.  Escavs,  pour  essors,  dégât,  ravage,  destruction. 

4.  Lui  faire  couronner,  pour  se  faire  couronner.  —  O,  avec.  Mol  dérivé  de 
apud,  par  contraction.  —  Veult,  pour  volt  [coluit],  voulut. —  Espérer,  penser. 

5.  Hués  jus,  jetés  à  bas. 

6.  Ainsnés,  aîné;  du  latin  populaire  antius  nalum.  né  avant  les  autres. 

7.  De,  par  (consacré  par).  —  Jehan  de  Cran,  Jean  de  Craon. 

8.  B'Anyo,  d'Anjou.  —  Wincelaus  de  Behagne,  Wenceslas  de  Bohème. 
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gongiie,  mcssircs  \\  incelaus  de  Bcliaync,  dus  de  Lus- 
sembourch  et  de  Bi'aibant,  oncles  au  dit  roy,  li  contes 
d'Eu,  li  contes  de  Dammartin,  li  contes  de  Tankarvillc, 
li  contes  de  Wedimont,  messires  Robers  dAlençon,  li 
arcevesques  de  Sens,  li  arcevesques  de  Roem  et  tant  de 
prelas  et  de  signeurs  que  je  ne  les  aroie  jamais  tous 
nommés  :  si  m'en  passerai*  briefment.  Si  y  lurent  adonc 
les  festes  et  les  solennités  grandes.  Et  demorèrent  li  l'ois 
de  France  et  la  royne  en  le  cité  de  Rains  cinq  jours.  Si 
y  eut  grans  dons  et  grans  presens  donnés  et  présentés  as 
signeurs  estragniers  *,  dont  la  plus  grant  partie  prisent 
là  congiet  au  dit  roy  et  retournèrent  en  leurs  liens. 

Si  retourna  li  rois  de  France  devers  Paris  à  petites 
journées  et  à  grans  esbatemens^,  et  grant  fuison  de  pre- 
las et  de  signeurs  avoecque?  lui,  et  toutdis  li  fist  li  rois 
de  Cippre  compagnie.  On  ne  vous  poroit  mies  dire  ne 
recorder,  en  un  jour  d'esté*,  les  solennités  ne  les  grans 
reviaus^  que  on  li  fîst  en  le  cité  de  Paris,  quant  il  y  en- 
tra. Si  estoient  ja  revenu  à  Paris  la  grigneur  partie  des 
signeurs  et  chevaliers  qui  avoient  esté  à  le  besongne  de 
Koceriel.  Si  leur  fist  li  rois  grant  fieste  et  les  vei  moult 
volentiers,et  par  especial  monsigneur  Bertran  de  Claie- 
kin  et  les  chevaliers  de  Gascongne,  monsigneur  Ayme- 
nion  de  Pumiers  et  les  autres,  car  li  sires  de  Labreth  •"' 
avoit  esté  à  son  couronnement. 


1 .  Si  m'en  passerai,  aussi  je  passerai  rapidement  sur  ce  sujet.  Passer  est 
ici  un  verbe  réfléchi,  accompagné  du  pronom  personnel  me,  te  on  se,  et  se 
traduit  simplement  par  le  neutre.  En,  de  cela,  sur  cela. 

2.  Estrayniers,  étrangers  [exirantum  -\-  le  suffl.xe  ariwn). 

3.  Esbatemens,  divertissements. 

4.  En  un  jour  d'esté,  dans  l'un  des  plus  longs  jours  de  l'année. 

5.  Beoiaus,  réjouissances  ;  cas-régime  pluriel  de  reoel.  (Le  changement, 
d'ailleurs  fréquent,  de  la  finale  el  en  eal,  eau,  ou  dialectalement  iau,  explique 
la  forme  du  pluriel  reciaus.) 

6.  De  Labreth,  d'.Albrel.  Ce  seigneur  gascon  avait  envoyé  ses  gens  à  la 
bataille,  mais  était  resté,  de  sa  personne,  à  Paris.  C'est  ce  que  rappelle  ici 
Froissart. 


AUUERTI.V.    —  riHROXIQ.    FRANC. 


VIII 

Du  GUESCLIN  EST  NOMME  CONNÉTABLE  DE  FrANCE   I  iSjO).  

Conseil    de  guerre  tenu  a  Paris   où    le   connétable 

EXPOSE   SON   OPINION     SIR     LA     MANIÈK!"     HK     COMBATTRE     I.l-S 

Anglais  (iSyS  s 

Sous  ce  double  litre,  nous  réunissons  deux  fraj^nicnls  qui, 
dans  les  Chroniques  de  Froissarl,  sont  séparés  par  un  intervalle 
de  deux  années;  mais  ils  se  rapportent  au  même  personnaj^e  et 
s'inspirent  du  même  esprit.  En  juillet  1870,  Du  Guesclin,  cédant 
aux  api^els  réitérés  du  roi  Charles  V,  était  retenu  dKspagnc. 
Pendant  le  reste  de  Tété,  il  avait  fait  campafjne  en  (iuyenne 
avec  le  duc  d'Anjou,  et  en  Limousin  avec  le  duc  de  lîerrv,  si- 
fj;nalant  sa  nouvelle  intervention  dans  les  all'aires  de  France  par 
la  prise  de  nombreuses  places  fortes,  ^'ers  ce  même  temps,  une 
armée  anglaise  chevauchait  à  travers  l'Artois,  la  Picardie,  l'Ile- 
dc-France,  et  se  montrait  en  vue  de  Paris.  C'est  alors  que  le  cri 
public  séleva  et  réclama  pour  Du  Guesclin  le  titre  et  les  pou- 
voirs de  connétable  de  France.  Il  reçut  cette  dignité  en  oc- 
tobre 1870 

Du  Guesclin  ne  démentit  pas  les  espérances  qui  se  fondaient 
sur  sa  vaillance  et  ses  talents  militaires.  Nous  le  voyons,  en  1871, 
battre  les  Anglais  à  Pont-^'allain',  sur  les  marches  de  l'Anjou  et 
du  Maine;  en  1872.  il  remporte,  à  Chizé,  une  nouvelle  victoire 
et  reprend  toutes  les  villes  dont  l'ennemi  s'était  emparé  en 
Saintonge  et  en  Poitou.  Il  n'est  pas  moins  heureux  l'année  sui- 
vante en  Bretagne,  d'où  s'est  enfui  le  comte  de  Montforl  pour 
se  réfugier  en  Angleterre;  le  duelié  presque  en  entier  est  conquis 
par  le  connétable.  C'estaprèscette  expédition,  en  septembre  1878, 
que  se  tint  le  conseil  de  guerre,  présidé  par  le  roi.  où  l'on  dé- 
battit la  question  de  savoir  comment  il  convenait  d'opérer  contre 
les  Anglais.  Olivier  de  (^lisson  assistait  aussi  à  ce  conseil. 

LIVRE  PREMIER.  —  Chapitre  XCVII  (^  668;. 
- —  Chapitre  C    ÎJIî  7'|3"7Vf 

§    I-r 

Du  Guesclin  connétable  de  France. 

668.  Si^   fu  enfourniés  li  rois  de  France  de   le  des- 
Iruction  et  dou  reconqués  de  Limoges,  et  comment  li 


1.  Ponl-Vallain,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  la  Sarthe,  à  5  lieues  de 
La  Flèche. 

2.  Si,  ainsi,  alors.  —  Don  reconques,  de  la  reprise.  La  ville  de  Limoges,  qui 
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princes'  et  ses  gens  l'avoient  laissiet  toute  vaghe,  ensi 
comme  une  ville  déserte;  si  en  fu  trop^  durement  cou- 
rouciés,  et  prist  en  grant  compassion  le  damage  et  anoy 
des  habitans  dicelle.  Or  fu  avisés  et  regardé  en  France, 
par  l'avis  et  conseil  des  nobles  et  des  prélas  et  le  com- 
mune vois'  de  tout  le  royaume  qui  bien  y  aida,  que  il 
estoit  de  nécessité  que  li  François  euissent  un  cief  et 
gouvreneur  nommé  connestable;  car  messires  Moriaus 
de  Fiennes*  se  voloit  déporter  et  oster  de  l'offisce,  com- 
bien qu'iP  fust  vaillans  homs  de  le  main,  entreprendans 
as  armes  et  amés  de  tous  chevaliers  et  escuiers  :  si  ques, 
tout  considéré  et  imaginé,  d'un  commun  acord,  ou  y 
eslisi  et  donna  on®  vois  souverainne  monseigneur  Ber- 
Iran  du  Glaiekin,  mais  que''  il  vosist  emprendre  l'office, 
pour  le  plus  vaillant,  mieus  tailliet  et  sage  de  ce  faire 
et  le  plus  ewireus  et  fortuné  de  ses  besongnes,  qui  en 
ce  temps  s'armast  pour  le  couronne  de  France.  Adonc 
escrisi  li  rois  devers  lui  et  envoia  certains  messages* 
que  il  venist  parler  à  lui  à  Paris.  Cil  qui  y  furent  en- 
voiiet  le  trouvèrent  en  le  visconté  de  Limoges  où  il  pren- 
doit  chasliaus  et  fors,  et  les  faisoit  rendre  à  madame  de 
Bretagne,  femme  à  monsigneur  Charlon^  de  Blois;  et 


sélail  rendue  aux  Fram^ais  peu  de  mois  auparavant,  venait  d'être  reprise, 
détruite  et  mise  à  sao  par  le  prince  de  Galles. 

1.  Li  princes,  le  prince  de  Galles.  —  Vaghe,  ou  vague,  déserte,  abandon- 
née. «  Fuit  lotaliter  demolita  et  destriicta.  inhabitabilis  et  déserta,  sola  eccle- 
sia  calhedrali  rémanente.  »  (Baluze,  Vies  des  Papes  d'Avignon,  I,  colonne  392.) 

2.  Trop,  très.  —  Damage,  dommage.  —  Anoy,  ennui,  désespoir. 

.3.  Commune  vois.  Un  acte  royal  daté  du  5  octobre  1370  déclare  que  Du 
Guesclin  fut  nommé  connétable  sur  l'avis  du  grand  conseil  du  roi  et  d'une 
assemblée  de  nobles,  de  prélats,  de  bourgeois  et  d'habitants  de  Paris.  (S.  Luce, 
tome  Vil,  page  c.wi.) 

4.  Moriaus,  etc.  Moreau  de  Tiennes.  —  Se  déporter,  s'excuser,  se  démettre. 

5.  Combien  que,  quoique.  —  Si  ques,  si  bien  que  {sic  quod  +  Vs  adverbial. 

6.  Et  donna  on,  et  on  donna.  —  Vois  souverainne,  la  voix  qui  l'emporte 
{sur  toutes  les  autres),  le  suffrage  suprême.  —  Monseigneur  Bertran ;  ces 
mots  sont  h  la  fois  un  régime  direct  et  un  régime  indirect;  ils  dépendent  de 
«  eslisi  1.  et  de  «  donna-on  »  :  on  sait  que  le  cas-régime  peut  dispenser  d'ex- 
primer la  préposition  à  ou  de. 

7.  Mais  que,  pourvu  qu'il  voulût.  —  Pour  le  plus,  etc.  11  fut  élu  et  obtint  le 
suprême  suffrage,  comme  étant,  etc.  —  Tailliet.  capable  de;  du  latin 
taleare.  —  -"^age,  habile,  expérimenté.  —  Ewireus,  vigoureux.  —  Fortuné 
de  ses  besongnes,  heureux  dans  ses  entreprises,  dans  ses  expéditions  guer- 
rières. 

8.  Certains  messages,  des  messagers  sûrs.  —  Que,  pour  que. 

9.  Cliarlon,  Charles.  C'est  la  forme  du  cas-régime.  Sur  ce  prince,  dont  Du 
Guesclin  avait  été  le  fidèle  partisan  dans  les  guerres  de  Bretagne,  voir 
page  297,  et  page  298,  note  3.  —  Brandome,  Brantôme  {aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  de  la  Dordogne)    —  Viers,  vers. 
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avait  nouvellement  pris  une  ville  qui  s'appelloit  Bran- 
dome,  et  estoient  les  gens  rendu  à  lui  :  si  chevauçoit 
viers  une  autre. 

Quant  li  message  dou  roy  de  France  furent  venu 
jusques  à  luy,  il  les  recueilla'  joieusement  et  sagement, 
ensi  que  bien  le  savoit  faire.  Cil  li  baillicrent  les  lettres 
dou  roy  et  fisent  leur  message  bien  et  à  point.  Quant 
messires  Bertrans  se  vei  si  espécialement  mandé,  si  ne 
se  volt^  mies  escuser  de  venir  devers  le  roy  de  France, 
pour  savoir  quel  cose  il  voloit.  Si  se  parti  au  plus  tost 
qu'il  peut,  etenvoia  le  plus  grant  partie  de  ses  gens  ens 
es  garnisons^  qu'il  avoit  conquises.  Et  en  fist  souverain 
et  gardiien  messire  Olivier  de  Mauni  son  neveu*;  puis 
chevauça  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en  le  cité  de 
Paris  où  il  trouva  le  roy  et  grant  fuison  de  seigneur  de 
son  conseil  qui  le  recueillèrent  liement*  et  li  fisent  tout 
grant  reverense.  Là  li  dist  et  remoustra®  li  rois  pro- 
prement comment  on  l'avoit  esleu  et  avisé  à  estre  con- 
nestable  de  France.  Adonc  s'escusa  messires  Bertrans 
moult  grandement  et  très  sagement,  et  dist  qu'il  n'en 
estoit  mies  dignes,  etque  c'estoif  uns  povres  chevaliers 
et  petis  bacelers  ou  regard  *  des  grans  signeurs  et  vaillans 
hommes  de  France,  comment  que  fortune  l'euist  un 
petit  avanciel.  J.à  li  dist  li  rois  qu'il  s'cscusoit  pour 
noient"  et  qu'il  couvenoit  qu'il  le  fusl,  car  il  estoit  ainsi 
ordonné  et  déterminé  de  tout  le  conseil  de  France,  lequel 
il  ne  voloit  mies  brisier. 

Loi's  s'escusa  encores  li  dis  messires  Bertrans  par  une 
aultre  voie  et  dist  :  «  Ghiers  sires  et  nobles  rois,  je  ne 


1.  Rcctteilla,  accueillit. 

2.  Voit,  voulut  (colitit).  —  Cûse,  clinse. 

3.  Eus  es  garnisons,  dans  les  places  fortes. 

■i.  Son  ncvpu.  Sur  Olivier  de  Mauni  et  ses  e.xjiluils.  voir  page  327,  note  2. 
—  Fuison,  foison,  foule  (fusioncm). 

5.  Recueillèrent  liement,  l'accucillirenl  avec  joie.  —  Tout,  tous  (Joli).  — 
Jieverense,  lui  témoiRnèrenl  grand  respect  [recerentiam). 

6.  Jiemoustra.  eNpliqua.  —  Proprement,  exactement.  —  Avisé,  désigné. 

7.  Que  c'estoit,  qu'il  était.  —  Petis  bacelers,  petit  gentilhomme  rural.  Le 
sens  propre  do  bacelers  {baccalaris)  est  :<  possesseur  d'une  bachelerie  »,  sorte 
de  domaine  rural  noble.  Du  Gués  ;lin  était  né  à  la  Motte-Broon,  près  de  Uinan, 
d'une  famille  noble,  assez  pauvre,  mais  très  ancienne. 

8.  On  rer/ard,  en  regard  de.  —  Comment  que,  bien  que.  —  Aranciet,  fait 
monter. 

9.  Noient,  néant.  —  Qu'il  couvenoit,  qu'il  fallait.  —  Il  estoit  ainsi.  Il  est  ici 
au  neutre  :  illuil,  cela.  —  //  i!^  voloit,  lui  'le  roi'i  ne  voulait.  —  Drisicr.  casser 
sa  décifion. 
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vous  voeil,  ne  puis,  ne  ose  desdii-e  de  vostre  bon  plaisir  '  ; 
mais  il  est  bien  vérités  que  je  suis  uns  povres  homs^  et 
de  basse  venue.  Etli  offîsce  de  le  connestablie  est  si  grans 
et  si  nobles  qu'il  convient -^  qui  bien  s'en  voelt  acquitter, 
excercer  et  esploitier  et  commander  moult  avant,  et  plus 
sus  les  grans  que  sus  les  petis.  Et  veci  messieurs  vos 
frères,  vos  neveus  et  vos  cousins,  qui  aront  carge*  des 
gens  d'armes,  en  hos  et  en  chevaucies  ;  comment  oseroi 
je  commander  susyaus?  Certes,  sire,  les  envies  sont  si 
grandes  que  je  les  doi  bien  ressongnier*  ;  si  vous  pri 
chierement  que  vous  me  déportés  de  ccl  office  et  le  bail- 
liés  à  un  aultre  qui  plus  volentiers  l'emprende  que  je  et 
qui  mieuls  le  sace  faire.  »  Lors  respondi  li  rois  et  dist  : 
«  Messire  Bertran,  messire  Bertran,  ne  vous  escusés 
point  par  celle  voie  ;  car  je  n'ai  frère,  ne  neveu,  ne  conte, 
ne  baron  en  mon  royaume  qui  n'obéisse  à  vous  ;  et,  se 
nulz*  en  estoit  au  contraire,  il  me  coureceroit  telement 
qu'il  s'en  perceveroit.  Si  prcndés  l'office  bernent,  et  je 
vous  en  prie.  «  Messires  Bertrans  cognent  bien  queescu- 
sances,  que  il  sceuisf  ne  peuist  faire  ne  moustrer,  ne 
valoient  riens  :  si  s'acorda  tinablement  à  l'ordenance  dou 
roy,  mes  ce  fu  à  dur^  et  moult  envis.  Là  fu  pourveus  à 
grant  joie"  messires  Bertrans  de  Claiekin  de  l'oftîce  de 
le  connestablie  de  France;  et  pour  li  plus  exaucier"*,  li 
rois  l'assist  dalés  lui  à  sa  table,  et  li  moustra  tous  les 
signes  d'amour  qu'il  peut  ;  et  li  donna  en  ce  jour  avec 

1 .  Desdire  de  vosire  bon  plaisir,  vous  désavouer  sur  ce  qui  vous  a  paru  bon. 

2.  Uns  povres  homs,  etc.,  un  gentilhomme  pauvre  et  d'obscure  origine.  La 
famille  de  Du  Guesolin  n'avait  ni  ricliesse,  ni  éclat  avant  lui,  bien  qu'elle  fût 
de  noblesse  très  aullientique. 

3.  Qu'il  convient,  qu'il  faut.  —  Qui  bien  s'en  voelt,  etc.,  que  celui  qui  veut 
s'en  bien  acquitter.  —  Exercer  et  esploitier,  etc.  Ce  membre  de  phrase  dépend 
de  il  convient  :  "  il  faut  que  celui  qui  veut  bien  remplir  cet  office  porte  loin 
l'exercice  de  son  autorité  et  son  action.  »  Esploitier  signifie  «  agir  ». 

4.  Qui  aront  carge,  qui  auront  charge.  —  En  hos,  en  armées,  en  expédi- 
tions. Ost  vient  du  latin  hoitem.  Le  pluriel  donne  oz  et,  quelquefois,  hos, 
comme  ici.  —  Sus  yaus,  sur  eux. 

5.  Hessonf/nier,  prendre  en  souci,  craindre.  —  Déportés  (indicatif  pour  le 
subjonctif),  dispensiez.  —  Que  je,  que  moi. 

6.  Nulz,  quelqu'un,  qui  que  ce  soit.  —  Au  contraire,  à  faire  le  contraire. 

7.  Que  il  sceuist,  etc.,  m  quoi  qu'il  sût  ou  pût  faire,  ou  manifester  ».  Sur  cet 
emploi  affirmalif  de  la  négation,  voir  page  221,  note  12. 

8.  A  dur,  avec  peine.  —  Envis  (invitus),  malgré  lui. 

9.  A  grant  joie,  au  milieu  de  la  joie  publique. 

10.  Li  plus  exaucier  et  pour  l'élever,  le  rehausser  davantage.  —  Li,  équiva- 
lent de  lui,  est  un  régime  indirect,  employé  comme  régime  direct.  Exaucier, 
ou,  plus  ordinairement,  eshalcier.  —  Signes  d'amour,  marques  d'amitié,  d'af- 
fection. —  Pcut^  qu'il  put  (potuit). 
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Toffisce  plus  de  quatre  mille  frans  de  revenue',  en  hire- 
tage,  lui  et  son  hoir.  A  celle  promotion  ^  mist  grant 
painne  et  grant  conseil  li  dus  d'Ango. 


Conseil  de  guerre  présidé  par  le  roi.  —  Opinions  et  avis  de  Du  Guesclin 
et  d'Olivier  de  Clisson. 


743.  Si  esploitièrent'  tant  les  chapitainnes  que  il 
vinrent  à  Paris  devers  le  roy,  qui  les  rechut  à  grant 
joie;  et  fu  par  espécial  durement*  resjoïs  de  la  venue 
dou  connestable,  car  il  avoit  en  lui  très  grant  fiance. 

En  ce  temps  estoit  retourné  à  Paris  li  sires  de  Gliçon  *, 
car  li  rois  Tavoit  mandé  pour  avoir  colation*  devant 
lui,  présent  ses  frères,  qui  tout  troi  estoient  venu  à  Paris 
et  le  connestable,  sus  Testât  des  Englès'',  et  se  on  les 
combateroit  ou  non;  car  pluiseur baron  et  chevalier  dou 
royaume  de  France  et  consaulz'  des  bonnes  villes  mur- 
muroient  l'un  à  l'autre  et  disoient  en  puble  que  c'estoit 
grans  inconveniens  et  grans  vitupères  pour  les  nobles 


1.  Revenue,  revenu  (du  bas-latin  reoenulam,  sous-enlendu  pecu)iiaui).  —  En 
hiretaf/i',  à  titre  héréditaire  et  non  viager;  avec  réversibilité.  —  Lui  et  soti 
hoir,  pour  lui  et  son  héritier. 

2.  Promotion,  élévation.  —  Grant  painne,  etc.,  le  duc  d'Anjou  n'épargna  ni 
ses  soins  ni  ses  conseils  pour  le  succès  de  cette  élévation. 

3.  Esploitiérent,  hâtèrent  leur  marche.  —  Les  chapitainnes  (dialecte  wallon), 
les  capitaines,  les  chefs  de  Tarmée.  11  s'agit  ici  des  capitaines  (dont  l'un  était 
Du  Guesclin)  qui  venaient  de  faire  can>pagne  en  Bretagne  pendant  l'été 
de  1373. 

4.  Durement,  fortement. 

5.  Li  sires  de  Cliçon,  Olivier  de  Clisson.  Ce  capitaine  breton,  dont  le  père 
avait  été  décapité  par  ordre  de  Philippe  de  Valois  et  dont  les  biens  avaient 
été  confisqués,  s'était  rangé  du  parti  du  comte  de  Montfort  et  des  Anglais. 
Charles  V  le  rallia  à  sa  cause  par  de  justes  égards  et  par  l'entière  restitu- 
tion de  son  patrimoine.  Olivier  de  Clisson  était  entré  au  service  de  la  France 
en  1367.  Il  devint  alors  le  frère  d'armes  de  Du  Guesclin.  —  La  petite  ville 
dont  il  portait  le  nom  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  de  la  Loire- 
Inférieure,  à  5  lieues  de  Nantes. 

6.  Cotation,  réunion,  conférence.  —  Présent,  en  pr.sence  de  Cet  adjectif, 
formé  d'un  participe  {prxscntemj.  s'emploie  adverbialement;  on  disait  aussi 
en  présent,  avec  le  sens  de  "  en  présence  ".  —  Tout  troi,  tous  trois. 

7.  Sus  l'estat  des  Enr/lès,  sur  la  question,  sur  l'afTaire  des  Anglais.  Ces 
mots  se  rapportent  à  "  avoir  colation  devant  lui  ". 

8.  Consaulz,  conseils.  —  Des  bonnes  villes,  des  grandes  villes.  «  Bon  »  a 
souvent  ce  sens  de  <i  puissant,  grand,  considérable,  important  ».  —  En  puble 
(in  populo),  en  public.  Mémo  mot  que  pueple,  puple,  peule,  etc.  ipopuhim). 
—  Inconvénient,  un  grand  mal.  —  Viluprres,  sujet  de  blâme. 
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clou  royaume  de  France  où  tant  a  de  barons,  chevaliers 
et  escuiers,  dont  la  puissance  est  si  renommée,  quant  il 
laissoient  ensi  passer  les  Englès  à  leur  aise,  et  point 
n'estoientcombatu,  et  que  de  ce  blasme  il  estoient  vitu- 
péré par  tout  le  monde. 

744-  Quant  tout  chil  signeur  li  plus  especial  ^  dou 
conseil  le  roy  furent  assemblé,  il  se  misent  en  une 
cambre,  et  là  oïlvri  li  rois  sa  parolle  sus  Testât  dessus 
dit,  et  pria  moult  douchement^  que  il  en  fust  loyaument 
consilliés,  et  volt  oïr  de  cascun  l'entente  ^  au  tour  et  quel 
raison  il  y  mettoit  dou  combatre  ou  non  combatre. 
Premièrement  li  connestables  en  fu  requis*  dou  dire 
et  demandés  que  il  en  vosist  dire  à  son  avis  le  milleur 
qui  en  estoit  à  faire,  pour  tant  que  il  avoit  estet  le  plus 
en  grosses  besongnes  et  petites  arrestées  contre  les 
Englès.  Moult  longement  s'escusa  et  n'en  voloit  res- 
pondre  ^,  si  aroient  si  signeur,  qui  là  estoient,  parlé  :  li  dus 
d'Ango,  li  dus  de  Berri,  lidusde  Bourgongne  et  li  contes 
d'Alençon.  Nonobstant  ses  excusances,  il  fu  tant  pressés 
que  il  le"  convint  parler.  Si  parla  par  l'amendement^ 
d'yaus  tous,  ensi  que  bien  sceut  dire  ou  commencement  de 
son  langage,  et  dist  au  roy  :  «  Sire,  tous  chil  qui  parollent 
des  Englès  combatre,  ne  regardent  mie  le  péril  où,  il 
en  poeent  venir,  non  que  je  die  nullement  que  il  ne 
soient  combatu,  mais  je  voeil  que  ce  soit  à  nostre  avan- 
tage*, ensi  que   bien  le  savent  prendre,   quand  il  leur 


1.  Especial,  les  plus  compétents,  les  plus  quaUûés,  les  plus  iniportanls.  — 
Bon  cnnscjl  le  roy,  du  conseil  du  roi. 

2.  Moult  douchemeni  (forme  dialeolalej,  avec  douceur,  d'une  façon  posée  et 
engageante.  —  Consilliés  (cas-sujet  du  singulier),  se  rapporte  au  roi.  —  Volt, 
voulut. 

3.  L'entente,  l'opinion.  —  Au  tour,  de  chacun  à  son  tour. 

4.  En  fu  requis,  fut  prié  par  le  roi.  —  Dou  dire,  de  parler.  —  Demandés, 
pressé,  sollicité  de  vouloir  dire  quel  élait,  à  son  avis,  le  meilleur,  etc.  — 
Pourtant  que,  pour  cette  raison  que.  —  En  grosses  besongnes  et  petites  ar- 
restées, en  grandes  et  en    petites  affaires  engagées  contre  les  Anglais. 

5.  Et  n'en  voloit  respondre,  si  aroient,  etc.  Phrase  elliptique  :  «  et  il  ne  vou- 
lait l'épondre  à  la  question  (que)  si  ses  seigneurs  qui  là  étaient  avaient  d'abord 
parlé.  »  —  Si  signeur  [sui  seniores)  ;  si  est  le  cas-sujet  pluriel  du  pronom  pos- 
sessif. 

6.  Que  il  le  couuint  parler,  n  qu'il  lui  fallut  parler  »  ;  mot  à  mot  :  qu'il  fallut 
lui  {le)  parler. 

7.  L'amendeinent,  sur  les  instances.  —  Ensi  que  bien  sceut  dire,  ainsi  qu'il 
sut  bien  le  faire  remarquer. 

8.  il  nostre  avantage,  en  prenant  nos  avantages;  c'est-à-dire,  dans  les  occa- 
sions qui  nous  seront  favorables.  —  Ensi  que  bien  le  savent,  eti!.,  se  rapporte 
aux  Anglais. 
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touche;  et  l'ont  pluiseurs  fois  eu  à  Creci,  à  Poitiers,  eh 
Gascongne,  en  Bretagne,  en  Bourgoigne,  en  France,  en 
Picardie  et  en  Normendie,  les  queles  victores  ont  trop 
grandement  adamagié  voslre  royaume  et  les  noiîles  qui 
y  sont;  et  les*  ont  tant  enorgueillis  que  il  ne  prisent  ne 
amirent  nulle  nation  fors  la  leur,  par  les  grans  raençons 
que  il  en  ont  pris  et  eus^,  de  quoi  il  sont  enrichi  et 
enhardi.  Et  veci  mon  compagnon  le  signeur  de  Gliçon, 
qui  plus  naturelement  en  poroit  parler  que  je  ne  face'^, 
car  il  a  esté  avec  yaus  nourri  d'enfance  :  si  cognoist 
trop  mieulz  leurs  conditions  *  et  leurs  manières  que  nulz 
de  nous.  Si  li  pri,  et  ce  soit  voslre  plaisir,  chiers  sires, 
que  il  me  vocille  aidier  à  parfurnir^  ma  parolle.  » 

Adonc  regarda  li  rois  de  France  sus  le  signeur  de 
Gliçon,  et  li  pria  droitcment  ^  en  grant  amour,  pour 
mieulz  complaire  à  monsigneur  Bertran,  que  il  en  vosist 
dire  sen  entente.  Li  sires  de  Gliçon  ne  fu  mies  esbahis 
de  parler,  et  dist  que  il  feroit  volentiers,  et  porta  grant 
couleur"  auconnestable,  en  disant  que  il  consilloit  bien 
le  roy  et  moult  loyaument,  et  tantost"  i  mist  raison 
pourquoi  :  «  A  Diculeveu'',  mi  signeur,  Englès  sont 
si  grant  d'eulz  meismcs  et  ont  eu  tant  de  belles  jour- 
nées, que  il  leur  est  avis  que  il  ne  poeent  perdre  ;  et  en 
bataille  ce  sont  les  plus  confortées'"  gens  dou  monde; 
car,  com  plus  voient  grant  elfusion  de  sanch,  soit  des 
leurs  ou  de  leurs  ennemis,  tant  sont  il  plus  chaut  et 
plus  arresté"  de  combatre,  et  dient  que  jà  ccste  fortune 
ne  morra  tant  que  leurs  rois  '^  vive,  si  que,  tout  consi- 


1.  El  les  ont  tant  enorgueillis,  etc.  Les  désigne  les  Anglais. 

2.  Et  eus,  et  obtenues. 

3.  Que  je  ne  face,  que  je  ne  puis  faire.  —  Avec  yaus.  Olivier  de  Clisson  avait 
longtemps  guerroyé  dans  les  rangs  anglais,  sous  la  bannière  du  comte  de 
Montfort,  en  Bretagne.  Voir  page  297. 

4.  Conditions,  habitudes,  façons  d'agir. 

5.  Pat'fwnir,  achever  ce  que  je  veux  dire,  développer  mon  opinion. 

G.  Droitement,  directement,  nettement.  —  En  grant  amour,  avec  grande 
affection.  —  5e;!  entente,  son  opinion.  Sen,  pour  se,  forme  dialectale  de  sa.. 
Voir  page  265,  note  4.  4 

7.  Porta  grant  couleur,  porta  grande  amitié,  grand  appui. 

S.  Tantost,  aussitôt. 

9.  A  Dieu  le  veu,  j'en  fais  le  vœu  à  Dieu.  Voir  page  329,  note  T.  —  Mi 
signeur,  mes  seigneurs  {mei  seniores).  —  Si  grant,  si  orgueilleux.  Cas-sujet 
pluriel  :  absence  de  \'s  Onal. 

10.  Confortées,  courageuses. 

11.  Arresté,  décidés,  résolus. 

12.  Leurs  rois,  leur  roi,  Edouard  III.  —   Vioe,  tant  qu'il  vivra.  —  Si  que, 
tellement  que. 


FROISSART.  373 

déré,  de  mon  petit  advis,  je  ne  conseille  pas  que  on  les 
combate,  se  il  ne  sont  pris  à  meschief,  ensi  que  on  doit 
prendre  son  ennemi.  Je  rej^arde  que  les  besongnes^  dou 
royaume  de  France  sont  maintenant  en  grant  estât,  et 
que  ce  que  li  Englès  y  ont  tenu  par  soutieuement 
guerriier*,  il  l'ont  perdu.  Dont'',  chiers  sires,  se  vous 
avés  eu  bon  conseil  et  creu,  si  le  créés  encores.  » 

—  «  Par  ma  foy,  dist  li  rois,  sires  de  Cliçon,  je  n'en 
pense  jà  à  issir*,  ne  à  mettre  ma  chevalerie  et  mon 
royaume  en  péril  d'estre  perdu  pour  un  pan  de  plat 
pays,  et  de  chi  en  avant*  je  vous  recarge  avoech  mon 
connestable  tout  le  fais  de  mon  royaume,  car  vostre 
opinion  me  semble  bonne.  Et  vous,  qu'en  dittes,  mon 
frère  d'Ango  ^  ?  »  —  «  Par  ma  foy,  respondi  li  dus  d'Ango, 
qui  vous  consilleroit  autrement,  il  ne  le  feroit  pas 
loyaument.  Nous  guerrierons  tous  jours  les  Englès,  ensi 
que  nous  avons  commenchié;  quant  il  nous  cuideront 
trouver  en  l'une  partie  dou  royaume,  nous  serons  à 
l'autre,  et  leur  torrons  ^  tous  jours  à  nostre  avantage  ce 
petit  que  il  y  tiennent.  Je  pense  si  bien  à  esploitier" 
parmi  l'ayde  de  ces  deux  compagnons  que  je  voi  là,  que 
ens  es  marches  d'Aquitainnes  et  de  le  haute  Gascogne 
dedans  brief  terme  on  pora  bien  compter'"  ce  qu'il  y 
tenront,  à  peu  de  cose.  » 

De  ces  parolles  fu  li  rois  tous  resjoïs,  et  demorèi^ent  sus 
cel  estât'*  à  non  conibatre  les  Englès,   fors  par  la  ma- 

1.  A  meschief,  s'ils  ne  sont  surpris  dans  une  situation  défavorable;  si  on  ne 
les  prend  pas  en  faute. 

2.  Les  besont/nes,  les  affaires.  —  En  grant  estât,  dans  un  état  florissant. 

3.  Far  soutieuement  guerriier,  en  guerroyant  habilement.  Soutieuement , 
pour  soutilement,  subtili-mente.  Guerriier,  o\i  guerreier, oa  guerroier  ;  àa\&i\n 
populaire  guerricare. 

4.  Dont,  donc.  —    Se,  si.  —  Si  (sic),  ainsi. 

5.  A  issir,  à  en  sortir  {exire),  h  m'en  écarler.  —  Un  pan  [pannum],  une 
pièce,  un  morceau.  —  Plat  pays.  On  appelait  «  plat  pays  «  la  partie  ouverte 
du  territoire,  celle  qui  n'était  pas  hérissée  de  forlercsses. 

6.  De  chi  en  avant,  de  ci-en-avant.  Formes  picardes  et  wallonnes,  comme 
che,  pour  ce,  un  peu  plus  loin.  Ces  formes  existent  encore  dans  le  parler  jiopu- 
laire  de  ces  contrées.  —  Je  vous  recarge,  .je  vous  remets  en  charge  (de  cargicr 
ou  ckarr/ier).  —  Le  fais  {fasccm),  le  fardeau. 

7.  D'Ango,  d'.\njou. 

8.  Torrons,  nous  leur  enlèverons.  Futur  du  verbe  totre  ou  toldre  {tollere). 
Les  formes  du  futur  sont  :  tolrai,  torrai,  toldrai,  etc.  —  A  nostre  avantagé, 
en  prenant  notre  avantage,  en  saisissant  les  occasions  avantageuses. 

G.  Ksploitier,  travailler.  —  Parmi,  au  moyen  de,  avec. 

10.  Compter  à  peu  de  cose,  compter  pour  peu  de  chose. 

11.  Estât,  base,  principe,  résolution.  —  Lorsque  Charles  le  Sage  mourut 
(•:i  1380,  les  Anglais  ne  possédaient  plus  en  France  que  trois  villes  :  Bayonne, 

18. 
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nière  que  il  y  ont  devisé.  Apriès  ce  conseil,  se  dépar- 
tirent dou  roy  et  de  Paris  li  connestables,  mcssires  Oli- 
viers et  bien  cinq  cens  lances,  et  chevaucièrent  vers 
Troies,  car  li  Englès  aloient  che  chemin,  et  avoient 
passé  et  râpasse  à  leur  aise. la  rivière  de  Marne. 


Bordeaux  el  Calais.  Edouard  111  et  le  prince  de  Galles  étaient  morls  en  1377, 
après  avoir  perdu  presque  tous  les  xésultats  de  leurs  victoires.  Ainsi  les  évé- 
nements avaient  justifié  l'habile  laolique  conseillée  par  Du  Guesclin  et  Olivier 
de  Clisson,  el  si  bien  comprise  par  Charles  V. 


IX 

La  bataille  de  Rosbecqle  (l382) 

Les  Flamands,  et  particulièrement  les  Gantois,  s'étaientrévol- 
tés  contre  le  comte  Louis  de  Maie.  Celui-ci  demanda  le  secours 
de  son  suzerain,  le  roi  de  France.  Il  avait  pour  gendre  le  duc 
Philippe  de  Bourgogne,  oncle  de  Charles  XI.  ce  même  prince 
que  nous  avons  vu,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  combattre  vail- 
lannnent  à  coté  du  roi  Jean,  sur  le  champ  de  bataille  de  Poitiers. 
Comme  la  duchesse  de  Bourgogne  devait  être,  et  fut,  en  effet, 
en  i3H^|,  Tunique  héritière  du  comte  Louis,  le  duc  obtint  du  rt)i 
mineur  et  du  conseil  de  régence  qu'on  prendrait  fait  et  cause 
pour  le  seigneur  dépossédé.  La  chevalerie  française,  aguerrie 
par  vingt  ans  de  combats  sous  Du  Guesclin,  entra  résolument 
en  Flandre,  au  mois  de  novembre  i382.  Elle  força  le  passage  de 
la  Lys  à  Commines,  taillant  en  pièces  lavant-garde  des  Fla- 
mands, puis  s'avança,  lualgré  l'hiver,  à  travers  les  marais,  les 
brouillards  et  les  pluies  continuelles  du  pays,  jusqu'au  delà 
d'Ypres,  dans  la  Flandre  occidentale,  près  de  la  petite  ^■illc  de 
Rosbecquc.  Selon  Froissart,  elle  était  forte  de  soixante  mille 
combattants  ;  l'armée  flamande  qui  marchait  à  sa  rencontre  n'était 
pas  moins  nombreuse,  s'il  en  faut  croire  son  chef,  Philippe  d'Ar- 
te\'elde  :  "  Je  suis  informé,  disait-il  à  l'un  des  siens,  huit  jours 
avant  la  bataille,  que  le  roi  de  France  a  bien  vingt  mille  hommes 
d'armes,  ce  qui  fait  soixante  mille  tètes  armées;  j'en  mettrai 
autant  en  bataille  devant  luii.  »  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  le  jeudi  27  novembre.  Les  Flamands,  postés  sur  le 
mont  d'Or,  descendirent  impétueusement  des  hauteurs  et  atta- 
quèrent, les  premiers,  avec  vigueur;  leur  niasse  ébranla  d'abord 
et  fit  reculer  le  centre  des  Français,  mais  une  double  attaque 
de  flanc,  commandée  par  le  connétable  Olivier  de  Clisson,  l'ami 
et  le  successeur  de  Du  Guesclin,  décida  leur  défaite.  Ils  tom- 
bèrent en  foule  sous  les  coups  de  lances,  de  haches  et  de  masses 
d'armes  que  Froissart  décrit  avec  tant  de  A'crve  et  qui  semblent 
retentir  dans  son  récit.  ArtcA  elde  périt  dans  la  mêlée.  On  évalua 
les  pertes  des  Flamands  à  vingt-six  mille  hommes. 


1.  Chroniques.  Edilion  Kervyn  de  Lellenhove,  tome  X.  page  liO. 
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DEUXIÈME  LIVRE  DES  CHRONIQUES» 

§  p'- 

La  veille  de  la  bataille.  —  Discours  de  Philippe  d'Artevelde 
aux  capitaines  des  Flamands^. 

Ghe^  merkedy  au  soir,  dont  la  bataille  fu  à  rende- 
main,  s'en  vint  Phelippes  d'artevelle  et  sa  poissance' 
logier  en  une  place  assés  forte  entre  un  fosset  et  un 
bosquetel  et  fortes  haies,  si  que^  on  ne  pooit  venir  aisse 
tant  c"à  culx,  et  fut  entre  le  mont  d'Or  et  la  ville  de 
Rosebecque  où  li  rois  estoit  loyiés.  Phelippes  donna  à 
souppcr  en  son  logeis*  tous  les  cappitaines,  grandement 
et  largement,  car  il  avoit  bien  de  quoy  :  fuisson''  de 
pourveances  le  sievoient.  Quant  che  vint  apriès  soup- 
per,  il  les  mist  en  parolle  et  leur  dist  :  «  Biau  signeur, 
vous  estes  en  che  party  *  et  en  ceste  ordonnance  d'armes 
my  compaignon.  J'espoire  bien  que  demain  nous  arons 
besongne  ;  car  li  rois  de  France,  qui  a  grant  désir  de 
nous  trouver  et  combatro,  est  logiés  à  Rosebecque.  Si 
vous  pry  que  vous  lenés^  tout  vostre  loiauté,  et  ne  vous 
esbahissés  de  coseque  vous  veés,  ne  oyés;  car  c'est  sour 
nostre  bon  droit  que  nous  nos  '  "  combaterons  pour  garder 


1.  Actuellement,  l'édiLion  de  Froissart  par  M.  S.  Luce  s'arrête  à  l'an- 
née 1379.  Nous  empruntons  ce  fragment  et  le  suivant  à  l'édition  publiée  en 
Belgique,  il  y  a  environ  vingt  ans,  par  M.  Kervyn  de  Lettenhove.  Celte  édi- 
tion est,  d'ailleurs,  conforme  aux  manuscrits  et  reproduit  ndèlemenl  le  véri- 
table te.ite  de  l'historien.  Notons-y  cette  particularité  :  on  n'y  trouve  ni  la 
division  en  chapitres,  ni  les  subdivisions  en  paragraphes.  Le  récit  forme  une 
suite  continue;  il  est  d'une  seule  teneur. 

2.  Tome  X,  page  153. 

3.  Che,  ce.  On  sait  que  l'emploi  fréquent  du  ch,  au  lieu  du  c  simple,  est  l'un 
des  signes  caractéristiques  des  dialectes  picard  et  wallon.  Cette  habitude 
existe  encore  aujourd'hui  dans  le  parler  populaire.  Il  en  est  de  même  de  l'em- 
ploi de  l'article  masculin  /',  le,  au  lieu  de  l'article  féminin  la.  —  Dont  la 
bataille,  etc.,  au  lendemain  duquel  eut  lieu  la  bataille.  —  Sur  l'endemain, 
voir  page  9,  note  2. 

4.  Sa  poissancp.,  et  son  armée.  —  Logier,  camper.  —  Bosquetel,  petit  bois. 

5.  Si  que  (sic  quod),  si  bien  que.  —  Aisse,  pour  aise  (adjectif  employé 
adverbialement),  à  l'aise,  facilement.  Ce  redoublement  de  \'s  est  particulier  au 
dialecte  wallon.  —  Tant  c'a  eulx,  jusqu'à  eux,  assez  pour  les  atteindre. 

6.  Tous  les  cappitaines,  à  tous  les  capitaines.  L'emploi  du  cas-régime 
di.spense  d'exprimer  la  préposition. 

7.  Fuisson,  foison.  —  Pourveances,  provisions.  —  Sievoient,  suivaient. 

8.  Parti],  état,  situation. 

9.  Telles;  l'indicatif,  pour  le  subjonctif.  —  Tout,  tous  (toti).  —  Vostre 
loiauté,  votre  devoir.  —  Cose,  chose. 

10.  Xous  nos  combalcrons,  nous  combattrons,  nous  nous  battrons.  11  y  a  ici 
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les  juridilions  de  Flandres  et  nous  Icnir  en  droit.  Amo- 
nestésvos  g^ens  de  bien  faire,  et  les  ordonnés  saj^ement 
et  tellement  que  on  die  que  par  nostre  bon  arroy'  et 
ordonnance  nous  arons  eu  la  viclore.  La  journée  pour 
nous-  eue,  demain,  à  la  f,'race  de  Dieu,  nous  ne  trouve- 
rons jamais  signeur  qui  nous  conibate,  ne  qui  se  osse^ 
mettre  contre  nous  as  canips,  et  nous  sera  li  honneurs 
cent  fois  plus  jjrande*  que  ce  que  nous  cuissons  le  con- 
fort des  Enfles  ;  car,  se  il  estoient  en  nostre  compai- 
f^nie,  il  en  aroient  Thonneur  et  la  renommée,  et  nort 
nous. 

Avoec  le  roy  de  France  est  toute  la  Heur  de  son 
royaulme,  ne  il  n"a  nulluy^  laissiet  derière,  et  dites  à 
vos  gens  que  on  tue  tout  sans  nulluy  prendre  à  merchy. 
Par  enssi  demorons-nous®  en  pais,  car  je  voel  et  com- 
mande sus  la  teste  que  nuls  ne  prende  prisonnier  se  ce 
nest  le  roy  de  France  ;  mais  le  roy  voel  je  déporter;  car 
c'est  uns  enfes.  On  li  doit  pardonner,  il  ne  scet  que  il 
fait,  il  va  enssi  que  on  le  maine.  Nous  l'amenrons  à 
Gand  aprendre  à  parler  flamant  :  mais,  dus'',  contes,  et 
tous  autres  hommes  darmes,  ochyés  tout.  Les  commu- 
nautés* de  France  ne  nous  en  saront  jà  pieur  gret;  car 
il  voroient',  de  che  suy  je  tous  affis,  que  jamais  pies 
n'en  retournast  en  France,  et  ossi  ne  fera  il.  » 


redoublement  du  pronom  v  nous  »  parce  que  le  verbe  «  combattre  »  s'em- 
ployait avec  «  se  ».  «  Se  combattre  «  est  l'équivalent  de  «  comballro  ».  —  Les 
juridilions,  les  lois,  les  francliises  légales.  —  ÎVons  tenir  en  droit,  nous  main- 
tenir sous  le  régime  du  droit  (et  non  sous  le  régime  du  bon  plaisir  seigneu- 
rial). 

1.  Arroy.  nos  sages  dispositions,  notre  discipline. 

2.  Pour  nous  eue,  «  une  fois  la  journée  (la  bataille;  gagnée  pour  nous  »  : 
sorte  d'ablatif  absolu.  —  A  la  grave,  par  la  grâce,  avec  la  grâce. 

3.  Osse,  pour  oxe.  Redoublement  de  l's  déjà  remarqué,  note  3.  —  As  camps. 
aux  champs,  sur  les  champs. 

4.  Grande,  u  Honneur  »  était  alors  féminin.  —  Li.  Forme  dialectale,  si- 
gnalée plus  haut,  page  376,  noie  3.  Emploi  de  l'article  masculin  au  lieu  de 
l'article  féminin.  —  Que  ce  que,  que  si. 

5.  Nulluy,  personne.  Régime  indirect  de  «  nul  i,  employé  comme  régime 
direct. 

6.  Denwrons-nous,  nous  demeurerons.  L'indicatif  est  ici  pour  le  futur.  — 
Sus  la  teste,  sur  la  tête,  sous  peine  de  mort.  —  Déporter,  épargner.  —  Enfes, 
enfant  (infans).  Le  cas-régime  est  <c  enfant  »  Hnfantem). 

7.  Dus,  ducs.  Cas-régime  du  pluriel.  Le  c  tombe  devant  l'-s  final.  —  (Jch'jés, 
pour  oeiés,  ou  occiés.  Forme  dialectale  :  «  tuez  tout.  » 

8.  Communautés,  les  communes.  —  Pieur,  plus  mauvais  (pejorem).  —  Gret, 
gré  ((iratum). 

9.  Voroient,  voudraient.  —  Tous,  tout,  entièrement  (totus).  —  Affis,  cer- 
tain, assuré.  Participe  du  verbe  affier  'ad-fidarey  —  Pies,  un  (seul)  pied; 
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Ces  cappitaines  qui  csloient  là  à  collation',  après 
souper  avoecques  Phelippe  en  son  log'eis,  de  pluiseurs 
villes  de  Flandres  et  dou  Franc  ^  de  Bruges,  s'acor- 
derent  tout  à  ceste  oppinion  et  le  tinrent  à  bonne,  cl 
respondirent  tout  d'une  vois  à  Phelippe,  et  li  dissent  : 
<(  Sire,  vous  dites  bien,  et  enssi  sera  fait.  >>  Lors  prissent 
il  conyiet  à  Phelippe,  et  retournèrent  cascuns  en  son 
logeis  entre  leurs  gens,  et  leur  recorderent '^  et  les  endit- 
terent  de  tout  che  que  vous  avés  oy.  Enssi  se  passa  la 
nuis  en  lost  Phelippe  d'Artevelle;  mais  environ  mie- 
nuit,  si  com  je  fuy  adont  enfourmés,  il  avint  en  leur 
osl  une  mervilleusc  cose'',  ne  je  n'ay  point  oy  recorder 
la  parelle  en  nulle  manière 

Onques  depuis  che  resvellement  de  l'ost  Phelippes  ne 
li  Flament  ne  furent  assëuret,  et  se  doublèrent  "  tondis 
que  il  ne  fuissent  trahy  et  souspris.  Si  s'armèrent  bien 
et  bel  de  tout  che  que  il  avoient,  par  grant  loisir,  et 
fissent^  grans  feux  en  leurs  logeis  et  se  desjunerent 
tout  à  leur  aise,  car  il  avoient  vins  et  viandes  assés. 
Environ  une  heure  devant  le  jour,  dist  Phelippes  :  «  Che 
seroit  bon  que  nous  nos  traisisons^  tout  sus  les  camps 
et  que  nous  ordenissiemes  nos  gens,  par  quoy,  sus  le 
jour,  se  li  François  viennent  pour  nous  assaillir,  nous 
ne  soions  pas  desgarny,  mais  pourveu  d'ordenance  ®  et 
avisé  que  nous  deverons  faire.  »  Tout'  s'acorderent  à  sa 
parolle,  et  se  départirent  de  leurs  logeis  et  s'en  vinrent 


1.  Collation,  réunion,  conférence.  ^  De  pluiseurs  villes,  elc,  se  rapporte  à 
<i  capitaines  ». 

2.  Dou  Franc  de  Bruges.  C'était  le  nom  de  la  a  banlieue  de  Bruges  ».  — 
Tout,  tous.  —  Li  dissent,  pour  li  disent  (dixerunt),  lui  dirent. 

3.  Becorderent,  rapportèrent.  —  Enditterent,  renseignèrent. 

4.  Mervilleuse  cose.  étonnante  chose.  Cette  chose  étonnante  était  simple- 
ment le  bruit  du  cimp  français  et  les  feux  qu'on  y  avait  allumés.  Une  femme 
du  camp  flamand  se  réveilla  et  jeta  l'alarme.  La  grand'garde,  interrogée, 
réduisit  le  fait  à  ses  vraies  proportions. 

5.  Se  doublèrent,  craignirent.  Nous  avons  déjà  remai-qué  que  la  plupart 
des  verbes  neutres,  dans  l'ancien  français,  prennent  la  forme  réfléchie,  tout  en 
conservant  la  signification  du  neutre.  —  Toudis,  toujours  (lotos  dies). 

6.  Fissent,  pour  fisent  (fecerunt),  firent.  Redoublement  de  1'*,  signalé  plus 
haut.  —  Se  desjunerent,  déjeunèrent.  —  Viandes,  vivres  {oivenda). 

7.  Traisisons ;  imparfait  du  subjonctif  de  traire  :  que  nous  nous  transpor- 
tions tous  sur  les  champs.  —  Ordenissiemes,  que  nous  rangions  en  bataille 
nos  gens.  Imparfait  du  subjonctif  de  ordener.  Forme  dialectale,  pour  «  orde- 
nissons  »  ou  «  ordenissiens  ».  —  Desgarny,  pris  au  dépourvu. 

8.  Pourveu  d'ordenance,  ayant  pensé  à  nous  mettre  en  ordre.  —  Avisé, 
ayant  réfléchi  sur  ce  que,  etc.;  instruits  de,  etc. 

'9.  Tout,  tous.  —  Bon^ses,  genestres,  ronces,  genêts. 


FROISSART.  379 

en  une  bruière  au  dehors  d'un  bosquetel,  et  avoient  au 
devant  d'eux  un  fosset  larçe  assés  et  nouvellement  re- 
levet,  et  par  derrière  eux  i^-^rant  fuisson  de  ronsses,  de 
f^enestres  et  de  menut  bois,  et  là  en  che  fort  lieu  s'or- 
donnèrent à  leur  aise,  et  se  missent  tout  en  une  {,'^rosse 
bataille  drue  et  espesse,  et  se  trouvoient  par  rappors  de 
connestables  environ  cinquante  mille  tout  à  élection  % 
li  plus  iort,  li  plus  appert,  et  li  plus  outrageux  et  qui  le 
mains  acontoient  à  leurs  vies,  de  Flandres,  et  avoient 
environ  soissante  dis  archiers  Englès,  qui  sestoient 
emblé-  de  leurs  f,^af,^esde  Calais  pour  venir  prendre  g^ri- 
gneur  proulit  à  Phelippe,  et  avoient  laissiet  ^en  leurs 
logis  che  de  harnas  ^  que  il  avoient,  malles,  lis,  et  toutes 
autres  ordonnances,  horsmis  leurs  armeures,  chevaux, 
charroy  et  sommiers,  femmes  et  variés. 

Mais  Phelippes  d'Artevelle  avoit  son  page  monté  sus 
un  biau  coursier  dalés  luy,  qui  valoit  encores  *  pour  un 
signeur  cinq  chens  florins,  et  ne  le  faissoit  pas  venir 
avoecques  luy  pour  cose  que  il  se  vosist  embler^,  ne 
defuir  des  autres,  fors  que  par  estât  et  par  grandeur  et 
poux  monter  sus,  se  cache*  sur  les  P'rançois  se  faissoit, 
pour  commander  et  dire  à  ses  gens  :  "Tués  tout,  tués 
tout.  »  En  celle  instance^  le  faissoit  Phelippes  aller 
dalés  luy. 

De  la  ville  de  Gand  avoit  Phelippes  en  sa  compaignie 
environ  neuf  mille  hommes  tous  armés,  lesquels  il  te- 


1.  Tout  à  élection,  tous  hommes  de  choix.  —  Appert,  habiles,  adroUs.  — 
Outrageux,  outranciers.  audacieux.  —  Le  mains,  le  moins.  —  Acontoient, 
pensaient  à  leur  vie.  en  tenaient  compte  (ad-computabant).  —  De  Flandres,  se 
rapporte  aux  superlatifs  précédents  :  //  plus  fort,  etc.,  de  Flandres. 

2.  Emblé,  évadés.  —  Gages,  engagements.  «  Emblcr  »  vient  de  involare 
(s'envoler);  gage  désigne  à  la  fois  l'engagement  pris  et  la  solde  reçue.  — 
Grigneitr,  plus  grand  (grandioreni).  —  À,  avec,  auprès  de. 

3.  Che  de  harnas,  etc.,  o  ce  qu'ils  avaient  d'équipement,  malles,  lits  et 
tous  autres  effets  d'ordonnance  ».  —  Charroy,  les  chariots.  —  Sommiers, 
bêtes  de  somme.  (Somme,  du  bas-latin  salma.  sauma,  pour  sagma.  fardeau.) 

4.  Encores,  en  ce  temps-là,  à  cette  heure  {hanc  horam,  avec  ï's  adverbial). 
—  Florins.  La  valeur  du  florin  (monnaie  marquée  d'une  fleur)  a  varié  selon 
les  temps  et  les  pays;  aussi  est-il  très  difficile  de  la  préciser.  Au  quatorzième 
siècle,  le  florin  d'or  pouvait  valoir  20  francs.  —  Et  ne  le  faissoit,  etc.  Le  se 
Rapporte  à  •<  coursier  i>. 

5.  Embler,  se  dérober.  —  Fors  que,  il  ne  le  faisait  venir  pour  autre  chose 
que  par  représentation  et  par  grandeur. 

6.  Se  cache,  si  chasse  (poursuite;  se  faisait  sur  les  Français.  Le  latin  cap- 
tiare  a  donné  chacier,  chacer;  d'où  le  substantif  chace.  qui,  dans  les  dia- 
lectes picard  et  wallon,  est  devenu  cace  et  cache. 

T.  En  celle  instance,  en  celte  intention. 
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noil  d'encoste  luy ',  car  il  y  avoit  f^rigneur  fiance  que  il 
n'euist  ens  es  autres,  et  se  tenoient  chil  de  Gand  et  Phe- 
lippes  et  leurs  bannières  tout  devant',  et  cil  de  la  caste- 
lerie  d'Alos  et  de  Grammont  ;  apriès  chil  de  la  castele- 
rie  de  Courtray;  et  puis  chil  de  Bruf^es,  dou  Dam  et  do 
lEscluse,  et  chil  dou  Franc  deBruj^es;  et  estoient  armé 
la  grignour  partie  de  maillés,  de  buvettes''*,  de  capiaux 
de  lier,  d'auquetons,  et  de  gans  de  balaine,  et  portoit 
cascuns  un  plancbon  à  picot  de  fier  et  à  virolle,  et 
avoient  par  ville  et  par  casteleries  parures  sanlables  de 
pluiseurs  devises  et  guises*,  pour  recongnoistre  Tun 
l'autre  :  une  compaignie  cottes  faissies  de  gaune  et  de 
bleu  ;  li  autre  ^  à  une  bende  de  noir  sus  une  cote  rouge  ; 
li  autre  cheveronnet  de  blanc  sus  une  cote  bleue;  li 
autre  paletct  ®  de  vert  et  de  bleu  ;  li  autre  ondet  ■  de  blanc 
et  de  rouge;  li  autre  nuet  de  vert  et  de  gaune;  li  autre 
losengiet  de  bleu  et  de  rouge;  li  autre  une  faisse  es- 
quiequelée*  de  blanc  et  de  noir;  li  autre  esquartelet  de 
blanc  et  de  rouge  ;  li  autre  tout  bleu  à  un  quartier^  rouge  ; 
li  autre  coppet  de  rouge  desus  et  de  blanc  desous.  Et 
avoient  cascuns  bannières  de  leurs  mestiers  et  grandes 


1.  D'encoste  luy,  a  ses  eûtes. 

2.  Tout  devant,  en  première  ligne.  —  Castelerie,  châtellerie,  chàlelenie.  — 
Âlos,  Alost.  —  De  l'Esclfise,  ville  dont  le  port  est  .sur  la  mer  du  Nord. 

3.  Huvettes,  armets  (armures  de  tète).  —  Anquetons,  ou  hoquetons,  courtes 
casaques  piquées  de  coton.  —  Planchon,  ou  plançon,  un  épieu.  —  A  picot  de 
fier,  à  pique  de  fer.  —  Et  à  virolle,  et  avec  virole  (anneau  de  métal). 

i.  De  pluiseurs  devises  et  guises,  de  plusieurs  significations  et  façons.  — 
Une  compaignie  cottes,  sous-entendu  avoit.  —  Faissies,  bigarrées.  «  Faissies  ou 
faissées  »,  du  latin  fasciatas  (fascia,  bande).  De  là,  dans  la  langue  du  blason, 
le  mot  fasce,  désignant  une  bande  qui  coupait  l'écu  horizontalement  par  le 
milieu  et  en  occupait  le  tiers;  de  là  aussi  l'adjectif  «  fascé,  ou  faissé  »,  qui 
désigne  la  pièce  traversée  par  cette  u  fasce  »,  ou  bande. 

5.  Li  autre,  les  aulres.  —  A  une  bende,  avec  une  bande.  —  Cheverotmet, 
chevronnés.  Autre  terme  de  blason.  On  appelait  i<  chevron  »  deux  bandes 
plates  jointes  par  le  haut  et  élargies  en  forme  de  compas  ii  demi  ouvert. 

6.  Paletet,  ou  pallet,  paies,  garnis  de  «  pals  ».  Le  pal,  dans  la  langue 
héraldique,  était  un  pieu,  posé  debout,  qui  divisait  l'écu  de  haut  en  bas.  On 
disait  :  «  armes  pallées  d"or  et  de  gueules.  »  L'origine  de  ce  mot  est  le  latin 
palum,  pal.  Le  dérivé /)o/!Ïim»i  a  donné  palis;  d'où  «  palissade  ». 

7.  Ondet,  ondoyés,  mêlés.  —  Nuet,  nuancés.  —  Losengiet,  ornés  de  losang«9 
bleus  et  rouges. 

S.  Esquiequetée,  divisée  en  carrés  blancs  et  noirs.  Tous  ces  mots  sont  des 
termes  de  blason.  On  appelait  «  échiquier  »,  dans  la  langue  héraldique,  un 
écu  divisé,  comme  un  échiquier,  en  plusieurs  carrés  de  diverses  couleurs.  — 
Esquartelet,  écartelés.  Un  écu  <i  écartelé  »  était,  en  blason,  un  écu  partagé 
en  quatre  ((lu  latin  quurtus.  quartellus). 

9.  A  un  quartier,  avec  un  quartier.  —  Coppet,  coupés,  tranchés.  Un  «  écu 
coupé  >i  est  un  écu  divisé. par  le  milieu,  de  droite  à  gauche,  par  une  ligne 
horizontale  ou  dans  le  sens  de  la  "  fasce  ». 
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coulilles'  à  leurs  costés  parmy  leurs  chainlures,  et  se 
taissoient  et  tenoient  en  cel  estât  tout  quoy,  atendant 
le  jour  qui  vint  tantos.  Or  ^  vous  cliray  de  l'ordenance  des 
François  otant  bien  comme  jou  ay  recordé  des  Flamens. 
Bien  savoit  li  rois  de  France,  et  li  sij^neur  qui  dalés 
luy  estoient  et  qui  sus  les  camps  se  tenoient,  que  li  Fla- 
ment  aprochoient  et  que  ^  che  ne  se  pooit  passer  que 
bataille  n'y  eust;  car  nuls  ne  traitoit  de  la  paix,  et 
toutes  les  parties*  avoient  grant  dévotion  et  volenté  de 
combatre.  Si  fu  nonchié^  et  cryé  le  merkedy  au  matin 
parmy  la  ville  d'Yppre  que  toutes  manières  de  j^cns 
d'armes  se  traississent  sour  les  camps  dalés  le  roy  et  se 
mesissent  en  l'ordenance,  enssi  comme  il  savoient  que 
il  dévoient  aler  et  estre.  ïout^  obéirent  à  che  ban  fait 
■  de  par  le  roy,  le  connestable  et  les  mareschaux,  che  fu 
raisons;  et  ne  demora  nuls  hommes  d'armes,  ne  gros 
vallés^  en  Yppre,  que  tout  ne  venissent^  sus  les  camps, 
fors  les  variés  qui  gardoient  les  chevaux  que  il  avoient 
ramenés  en  Yppre,  quant  leur  maistre  estoient  descen- 
du'; mais  toutesfois  chil  de  lavant-garde  en  avoient 
grant  fuisson  avoec  eux  pour  les  aventures  de  cachier '", 
et  pour  descouvrir  les  batailles  :  à  ceux  là  besongnoit-il 

1.  Conlilles,  sorte  de  longs  coutelas  ou  de  courtes  épées.  On  appelait 
«  coutilliers  »  les  soldats  armés  à  la  légère,  qui  avaient  pour  arme  principale 
la  coulille.  —  Taissoient,  pour  taisoictit.  —  Tout  f/uoij,  tout  paisiblement. 
L'adjectif  ç-uo^  ou  coi  (qiietum,  poar  quietitm)  est  employé  ici  comme  adverbe. 
—  Tantos,  bientôt. 

2.  Or,  maintenant  {horam).  —  Recordé,  expliqué,  raconté. 

3.  Et  que  che,  et  que  cela.  —  Que,  sans  que  [qnin,  en  latin). 

4.  Les  parties,  les  deux  partis.  —  Dévotion,  ardeur  de  dévouement. 

5.  Noncliié,  annoncé;  pour  noncié  [nuntiatum).  Yppre.  Les  Français 
s'étaient  emparés  d'Ypres,  aprjs  avoir  forcé  le  passage  de  la  Lys.  Cette  ville 
est  à  14  kilomètres  au  sud  de  Kosbecque.  L'armée,  cantonnée  à  Ypres,  marcha 
dans  la  direction  de  Rosbecque  et  des  Flamands. 

6.  Tout,  tous.  Cas-sujet  du  pluriel,  souvent  signalé  déjà.  —  Dan,  procla- 
mation. —  De  par;  se  rapporte  à  «  le  roy.  le  connestable  et  les  marcs- 
chaus  1),  tous  ces  substantifs  sont  au  cas-régime. 

7.  Gros  vallés,  ou  valets  d'armes.  On  sait  que  les  hommes  d'armes  étaient 
accompagnés  d'auxiliaires,  écuyers,  pages,  ou  valets,  qui  étaient  chargés  de 
combattre  avec  eux,  de  les  aider  et,  au  besoin,  de  leur  porter  secours. 

8.  Que  tout  ne  venissent;  mot  à  mot  :  de  telle  façon  (qu'il  n'arriva  pas)  que 
tous  ne  vinssent.  C'est-à-dire,  «  tous  vinrent,  sans  exception,  sur  les  champs  <>. 

9.  Estoient  descendu.  Les  liommes  d'armes,  chevaliers  ou  non,  étaient  des- 
cendus de  cheval,  une  fois  arrivés  près  du  roi,  aux  environs  de  Rosbecque, 
et  avaient  renvoyé  à  Y'pres  leurs  chevaux.  Depuis  le  désastre  de  Crécy,  où  la 
cavalerie  avait  tant  souffert  du  trait  des  archers,  l'usage  s'était  établi  de 
combattre  à  pied.  L'avant-garde  seule,  à  Rosbecque,  était  à  cheval. 

10.  Les  aventures  de  cachier,  pour  les  nécessités  de  la  poursuite.  Cachier, 
chasser  {les  fuyards).  —  Descnuvrir  les  batailles,  pour  aller  à  la  découverte 
des  corps  d'armée  de  l'ennemi. 
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plus  que  as  autres.  Enssi  se  tinrent  li  François  che  mer- 
quedv  sus  les  camps  assés  priés  de  Rosebecque,  et  en- 
tendoient'  li  si^^neur  à  leurs  besonf^nes  et  à  leurs 
ordonnances. 

Le  jour  de  la  bataille.  —  Disposilioiis  et  préparatifs  des  deux  armées. 

Quant  che  vint  le  joeudi  ^  au  matin,  toutes  gens 
d'armes  s'aparillièrent  et  ordonnèrent  tant  en  Tavant- 
garde  comme  en  l'arrière-yarde  que  ossi  en  la  bataille 
dou  roy,  et  s'armèrent  de  toutes  pièces,  hormis  des 
hachinés',  enssi  que  pour  entrer  en  bataille,  car  bien 
savoient  li  sig-neur  que  point  dou  jour  n'isteroient*  sans 
estre  combatu,  pour  les  apparans  que  leur  fourageur  le 
merquedy  leur  avoienl  rapporté  des  F^lamens  que  il 
avoient  veus,  qui  les  aprochoient  et  qui  le  bataille  de- 
mandoient.  Celle  matinée  leva'  une  bruine  très  grande 
et  très  espesse  et  si  continuelle  que  à  peine  veoit  on  un 
arpent  lonch  devant  soy,  dont  li  signeur  estoient  cou- 
rouchiet,  mais  amender  ne  le  pooient.  Après  la  messe 
dou  roy  où  li  connestables  et  pluiseur  haut  signeur 
furent  pour  parler  ensamble  et  avoir  avis  quel  cose  on 
feroit,  ordonné  fu  que  messires  Olivier  de  Cliçon,  con- 
nestables de  France,  messires  Jehans*^  de  Viane,  ami- 
raulx  de  France,  et  messires  Guillaumes  de  Poitiers, 
bastars  de  Lengres,  chiP  troi  vaillant  chevalier  et  usé 
d'armes,  yroient  pour  descouvrir  et  aviser  de  priés  les 

1.  Enteiidoient  à,  s'appliquaient  à,  s'occupaienl  de.  —  Li  signeur,  les  chefs 
de  troupe. 

2.  Quant  che  vint  le  joeudi,  quand  ee  vint  au  jeudi  ;  le  joeudi  est  au  cas- 
régime. 

3.  Hormis  des  bachinés,  excepté  des  bassinets.  Le  bassinet  était  une  ar- 
mure de  tète,  un  casque  ;  l'ancien  «  heaume  u  un  peu  modifié.  11  suffisait  de 
le  mettre  au  moment  même  du  combat. 

4.  N'isteroient,  qu'ils  ne  sortiraient  point  de  celte  journée.  —  Apparans, 
signes  précurseurs,  indices  évidents.  Ce  mot  est  formé  du  participe  présent 
iVaparoir  {apparere).  —  Fourageiir;  ce  mot  vient  de  fuerre  oa  forre,  paille, 
foin  (en  bas  latin  fodrum,  du  gothique  fôdr). 

5.  Leva,  se  leva  (de  terre),  se  forma.  —  Un  arpent,  etc.,  c'est-à-dire  à 
quelques  centaines  de  mètres. 

6.  Jehans,  etc..  Jean  de  Vienne,  amiral  de  France.  —  Bastars  de  Lengres; 
c'est-à-dire,  du  seigneur  de  Langres. 

'/.  C/iil,  pour  cil,  ces.  Cas-sujet  du  pluriel.  —  Usé,  ayant  l'usage.  l'e.Tpé- 
riencc  de  la  guerre.  —  Aviser,  considérer,  observer. 


FKOISSART.  383 

Flamens  et  en  rapporteroient  au  roy  et  à  ses  oncles  la 
vérité,  et  entrues  '  li  sires  de  Couchi,  li  sires  de  Labreth 
et  niessires  Hues  de  Chaalon  entenderoient  à  ordonner 
les  batailles.  Dont  ^  se  départirent  dou  roy  li  troy  dessus 
nommet,  montés  sus  fleur  de  coursiers,  et  chevauchiè- 
rent  sus  frain  à  cel  endroit  où  il  pensoient  que  il  les^ 
trouveroient  et  la  nuit  Iog;iet  il  estoient. 

^'ous  devez  savoir  que  le  joeudy  au  malin,  quand 
ceste  forte  bruine  fui  levée*,  li  Flamen  qui  estoient 
trais  dès  devant  le  jour  en  che  fort  lieu,  si  com  chi  des- 
sus est  dit,  et  il  se  furent  là  tenu  jusques  environ  huit 
heures  au  matin,  et  il  veirent  que  il  nooient"  nulles 
nouvelles  des  François  et  il  se  trouvèrent  une  si  grosse 
bataille,  ensamble,  orj^ieux®  et  outrequidance  les  res- 
villa,  et  commenchierent  les  capitaines  à  parler  l'un  à 
l'autre,  et  pluiseurs  de  eulx  ''  ossi,  en  disant  :  <(  Quel 
cose  faissons  nous  chy,  estans  sus  nos  pies  et  nous  re- 
froidant?  Que  n'alons  nous  de  boncorage,  puisque  nous 
en  avons  la  volenté,  requerre  nos  ennemis  et  combalre? 
Nous  séjournons  chy*  pour  noient  :  jamais  li  François 
ne  nous  venroient  chy  querre.  Alons  à  tout  le  mains 
jusques  sur  le  Monl-dOr  et  prendons  l'avantage  de  la 
montaigne.  »  Ces  parolles  multeplyerent  ^  tant  que  tout 
s'acorderent  à  passer  oultre  et  venir  jusques  sus  le 
Mont-d'Or  qui  estoit  entre  eux  et  les  François.  Là  dist 
Phelippes  d'Artevelle  as  capitaines  de  son  costé  •  "  :  «  Tout 

1.  Knlruen,  pendant  ce  temps-là,  dans  l'intervalle.  —  Coiichy,  Cousi.  — 
Labreth,  Albret.  —  Bues,  Hugues.  —  Les  batailles,  les  corps  d'armée.  On 
sait  que,  dans  Tancien  français,  le  mot  bataille  désigne,  tantôt  «  la  bataille, 
la  mêlée,  le  combat  »,  tantôt  les  divisions  principales  d'une  armée,  les  dilTé- 
rents  corps  de  troupes. 

2.  Dont,  pour  donc,  alors.  —  Sus  frain,  sur  bride,  au  galop. 

3.  Ze.î,  les  Flamands. 

4.  Fut  levée,  se  fut  formée.  —  Qui  estoient  trais,  qui  s'étaient  trans- 
portés. —  En  cite  fort  lieu.  Voir  plus  haut,  page  379. 

5.  N'ooient,  n'entendaient,  n'apprenaient.  Imparfait  de  l'indicatif  de  oïr. 

6.  Orf/ieux,  orgueil.  Forme  dialectale  de  orr/oil.  —  Resvilla,  les  réveilla, 
les  tira  de  leur  immobilité.  Ils  s'étaient  postés  en  ordre  de  bataille,  une 
heure  avant  le  jour,  dans  ce  lieu  hérissé  de  haies  et  coupé  de  fossés,  et  s'y 
tenaient  en  silence. 

7.  fJe  eulx;  se  rapporte  aux  Flamands,  aux  hommes  de  troupe. 

8.  Chy,  pour  cy,  ici.  —  Four  noient,  pour  néant,  pour  rien.  —  Querre, 
chercher. 

9.  Multeplyerent,  se  multiplièrent,  devinrent  si  générales.  —  Tout,  tous. 
10.  De  son  costé,  qui  étaient  à  coté  de  lui.  —  Tout  quoy!  halte-là;  lenez- 

vous  tranquilles,  arrêtez-vous.  —  Meshuy,  désormais  {mar/is  hodie).  — 
Nostreennemi,  nos  ennemis  (nostri  inimici).  —  Enssi  comme  il  dévoient,  etc., 
au  moment  où  ils  étaient  sur  le  point  de. 
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quoy!  Tout  quoy  !  Mettons  nous  meshuy  en  ordenance 
et  en  arroy  pour  combatre,  car  nostre  ennemi  sont 
priés  de  chy,  j'en  ay  bien  veu  les  apparans.  Lors  s'ar- 
resterent  tout  li  Flament  enssi  comme  il  dévoient  venir 
sus  le  Mont-d'Or,  et  se  missent  tout  en  une  bataille  forte 
et  espesse. 

Or  revinrent  chil  troy  chevalier'  et  vaillant  homme 
dessus  nommet  devers  le  roi  de  France  et  les  batailles 
qui  jà  estoient  toutes  mises  en  pas  et  en  arroy  et  en 
ordonnance  enssy  comme  il  dévoient  aler,  car  il  y  avoit 
tant  de  vaillans  et  sages  hommes  et  bien  usés  d'armes 
en  lavant-garde,  en  la  bataille  dou  roy  et  en  l'arrière- 
garde  que  tout-  savoient  quel  cose  il  dévoient  faire,  car 
là  estoit  la  fleur  de  la  bonne  chevalerie  dou  monde.  On 
leur'  fist  voie  et  li  sires  de  Cliçon  parla  premiers  en 
inclinant  le  roy  desus  son  cheval  et  en  ostant  jus  de 
son  chief  un  cappelet  de  bevènes  que  il  portoit,  et  dist  : 
«  Sires,  resjoissiés  vous;  ces  gens  sont  nostre*,  nos 
gros  vallés  les  combateront  bien.  »  —  «  Connestables, 
dist  li  rois,  Dieus  vous  en  oe  ^  !  Or,  alons  dont  avant  en 
l'onneur  de  Dieu  et  de  monsigneur  saint  Denis.  » 

Là  estoient  li  huit  chevalier  pour  le  corps  dou  roy 
garder,  mis  en  bonne  ordonnance.  Là  fist  li  rois  plui- 
seurs  clievaliei^s  nouviaus;  ossi  fissent*  tout  li  signeur 
en  leurs  balailles.  Là  y  ot  bouté  hors"  et  levé  pluiseurs 
bannières;  là  fu  ordonné  que  quant  che  venroit  à 
l'asambler,  que  on  meteroit  la  bataille  dou  roy  et  l'ori- 
flamble^  de  France  ou  front  premiers,  et  li  avant-garde 


1.  Chil  troy  chevalier,  ces  trois  chevaliers  français  envoyés  en  éclaireurs. 
—  Mises  en  pas,  mises  sur  pied.  —  En  arroy,  équipées.  —  En  ordonnance, 
alignées. 

2.  Tout,  tous.  —  Quel  cose,  quelle  chose. 

3.  Leur,  c'est-à-dire,  aux  trois  chevaliers,  aux  éclaireurs.  ^-  En  inclinant, 
en  saluant.  —  En  ostant  jus,  en  mettant  bas.  —  Un  cappelet,  un  chapeau.  — 
De  bevènes,  de  bièvre.  C'est  l'ancien  nom  du  castor. 

4.  Sont  nostre,  nous  appartiennent,  sont  désormais  en  notre  pouvoir. 

5.  Vous  en  oe,  vous  entende;  présent  du  subjonctif  de  oir  (audiat).  —  En, 
à  ce  sujet,  sur  ce  que  vous  venez  de  dire.  —  Dont,  pour  donc. 

6.  Fissent,  pour  fiscnt,  firent  {feceritnt). 

7.  Douté  hors,  mis  deliors.  —  Che  venroit,  ce  viendrait.  —  A  l'asambler, 
au  combattre.  Inlinitif  pris  comme  substantif.  «  Asambler  »,  au  propre,  c'est 
commencer  la  mêlée,  engager  le  combat,  on  venir  aux  mains.  —  Que  on 
meteroit,  etc.  Ce  second  que  est  explé'if;  il  rappelle  le  premier  :  fu  ordonné 
que. 

8.  L'oriflamble,  pour  oriflambe,  l'oriflamme.  Ce  mot  qui,  dans  la  Chamon 
de  Roland,  s'écrit  orieflambe,  vient  de  radjeclif  féminin  orie.  dorée  (aurta 
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passeroil  tout  oultre  sus  elc,  et  li  arrière-garde  ossi 
sus  l'autre  ele,  et  asembleroicnt  as  Flamens  en  poussant 
de  leurs  lances  ossi  tos  li  un  comme  li  autre  \  et  enclo- 
roient  en  estraindant  ^  ces  Flamens  qui  venoient  ossi 
joint  et  ossi  serret  que  nulle  cose  pooit  estre.  Par  telle 
ordenance  aroient  il  grandement  l'avantage  sus  eulx. 

Adont  se  départirent  dou  roy,  quant  il  eurent  fait 
leur  raport,  li  ti^oy  chevalier,  li  sires  de  Cliçon,  messires 
Jehan  de  Viane,  et  messires  Guillaumes  de  Lengres,  et 
s'en  vinrent  en  l'avant-garde,  car  il  en  estoient.  Assés 
tost  apriès  fu  desvolepée^  l'oriflambe,  laquelle  messires 
Piètres  de  Villers  portoit.  Encores  moustra-elle  là  de 
ses  vertus;  car  toute  la  matinée  il  avoit  fait  si  grant 
bruine  et  si  espesse  que  à  paine  pooit  on  veoir  l'un 
l'autre;  mais  si  trestos*  que  li  chevaliers  le  desvolepa, 
qui  le  portoit  et  qui  leva  l'anste  contre-mont,  celle 
bruine  à  une  fois^  chëy  et  se  desrompy,  et  fu  li  cieus 
ossi  purs,  ossi  clers,  et  li  airs  ossi  nés  que  on  l'avoit 
point  vu  en  devant  en  toute  l'année  :  dont  li  signeur  de 
France  furent  moult  resjoy  quant  il  veirent  che  biau  jour 
venu  et  ce  soleil  luire,  et  que  il  purent  veir  au  loue  et 
autour  d'eulx,  devant  et  derrière,  et  s'en  tinrent  moult 
à  reconfortés  et  à  bonne  cause.  Là  estoit-ce  grant  biauté 
dou  voir  ces  clers  bachinés,  ces  belles  armeures,  ces  fers 
de  lances  clers  et  apparilliés  ",  ces  bannières,  ces  pen- 
nons  et  ces  armoiries;  et  se  taisoient  tout  quoy,  ne  nuls 
ne  sonnoit  mot,  mais  regardoient,  cliiP  qui  devant 
cstient,  le  grosse  bataille  des  F'iamens  tout  en  une*,  qui 
aprochoit   durement,  et  venoient  le  bon  pas  tout   scr- 

:=  awia,  et  flambe,  de  flamma.  —  Passerait  tout  oultre,  marcherait  en  avant. 
—  Sus  ele,  par  un  mouvement  de  flanc  (mot  à  mot  :  sur  l'aile  de  l'armée). 

1.  Ossi  tos  li  un  que  li  autre,  aussitôt  les  uns  que  les  autres.  Cas-sujet  du 
pluriel.  Les  deux  troupes,  l'une  sur  un  flanc  (de  l'ennemi),  l'autre  sur  l'autre 
flanc,  devaient  attaquer  simultanément.  C'est  cette  manœuvre  qui  décida 
de  la  Journée. 

2.  En  estraindant,  en  resserrant,  en  enveloppant  {strinr/ere,  strint^endo). 

3.  Desoolepée.  développée.  Métathcse  de  l'o  et  de  l'e.  —  Piètres.  Pierre. 
C'était  un  honneur  de  porter  l'oriflamme  :  Gefreiz  d'Anjou  i porte  l'orieflambe. 
(Chanson  de  Roland,  vers  3093.) 

4.  Si  trestos  que,  tout  aussitôt  que.  —  Le,  pour  la;  forme  dialectale.  — 
L'anste,  pour  l'iianste,  le  bois  de  lance  de  l'oriflamme.  —  Contre-mont ,  en 
haut,  en  l'air. 

5.  A  une  fois,  en  une  seule  fois,  tout  à  la  fois.  —  Nés,  nel.  Cas-sujet  du 
singulier.  Le  t  tombe  devant  l'.s  final. 

6.  Apparilliés,  préparés,  fourbis,  aiguisés,  pour  le  combat. 

7.  Chil,  pour  cil,  ceux.  Ce  mot  est  le  sujet  de  «  regardoient  ». 

8.  Tout  en  une.  toute  en  une  masse.  —  Durement,  d'une  façon  redoutable. 


386  EXTRAITS   DES   CHRONIQUEURS  FRANÇAIS. 

ret,  et  leurs  planchons  tous  drois  levés  contremont,  et^ 
sambloit  des  hanstes  '  que   che  l'ust  un  bos,  tant  en  y 
avoit  grant  fuisson. 

Je  fui  adont^  enfourmés  dou  signeur  de  Sconnevort, 
et  me  dist  que  il  vey,  et  ossi  fissent  pluiseur,  quant  li 
oriflamble  fu  desployée  et  li  bruine  chëy,  un  blanc  coulon 
voler  et  faire  pluiseurs  vols  par  dessus  la  bataille  dou 
roy,  et  quant  il  eut  assés  volé  et  que  on  se  deust  coni- 
batre  et  asambler  as  ennemis,  il  s'ala  aseoir  sur  l'une 
des  banières  dou  roy,  dont  on  tint  ce  à  grant  senefîance 
de  bien. 

ii  III 

La  baliiille.  —  Violenle  attaque  et  court  succès  des  Flamands.  —  ils 
sont  ctiargés  en  flanc,  enveloppés  et  enfoncés.  —  Complète  victoire 
des  Français  ;  énorme?  pertes  de  l'ennemi. 

Or  aprochiercnt  li  Flament  et  commenchierent  à 
traire^  et  à  jeter  des  bombardes  et  des  canons  gros  ca- 
riaus*  empenés  d'arain.  Enssy  se  commença  li  bataille, 
et  en  ot  li  rois  de  France  et  ses  gens  le  premier  en- 
contre '  qui  leur  fu  moult  durs  ;  car  cil  Flament  qui  des- 
cendoient  orgilleusement  et  de  grant  volenté,  venoient 
roit''  et  dur,  et  boutoient  en  venant  de  l'espaulle  et  de 
le  poitrine  enssi  comme  sengler  tout  foursené,  et  es- 
toient  si  fort  enlre-lachié  ensamble  que  on  ne  les  pooit 
ouvrir  ne  desrompre.  Là  furent  du  costé  des  François  et 
par  le  trait  des  bombardes  et  des  canons  premièrement 
mors  li  sires  de  Wavrin,  bannerés'',  Morelès  de  Haluin 


t.  Des  hansles,  et  il  semblait,  en  ce  qui  est  des  hanstes,  à  voir  les  hanstes, 
que  ce  fût  un  bois.  Hanstes,  bois  de  lances,  piques. 

2.  Adont,  pour  adouc,  alors  (ad-tunc).  —  Enfourmés,  informé.  —  Dou, 
de  la  part  de,  par.  —  foulon,  pigeon  (coiumbum). 

3.  Traire,  tirer.  —  Des,  au  moyen  de.  —  Bombardes,  pièces  d'artillerie  qui 
servaient  à  lancer  des  pierres.  —  Canons.  Ce  mot  avant  de  prendre  sa  signi- 
fication aotuelle,  qu'il  avait  déjà  en  1382,  avait  désigné  le  fût,  la  canne 
(canna,  roseau)  de  l'arbalèle.  Il  désigna  ensuite  le  lube  du  fusil.  Telle  est 
l'origine  de  ce  mol. 

4.  Cariaus.  traits  dont  le  ftr  était  à  quatre  faces.  Voir  page  44,  noie  6. 
—  Empenés,  garnis,  empennés  {in-pennatos). 

5.  Encontre,  rencontre,  choc  (in-cotitra).  Substantif  masculin.  Le  verbe  est 
Cl  encontrer  ». 

6.  Boit,  roide  [rigidiim).  Ces  adjectifs  ont  le  sens  d'un  adverbe.  —  Bou- 
toient, poussaient,  heurtaient.  —  Sengler,  sangliers.  Cas-sujet  du  pluriel. 
-■  Entre-lachié,  entrelacés. 

T.  Bannerés,  banneret  ;  c'eslh-dire,  ayanl   une  bannière  marquée  à  ses 
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et  Jakes  d'Ere,  el  adont  fu  la  bataille  dou  roy  recullée  ; 
mais  li  avant-garde  et  li  arrière-garde  à  deux  elcs*  pas- 
sèrent oullre  et  encloïrenl  ces  Haniens  et  les  missent  à 
l'estroit,  je  vous  diray  comment.  Sus  ces  deux  eles, 
gens  d'armes  les  commenchierent  à  pousser  de  leurs 
roides  lances  à  loncs  fiers  ^  et  durs  de  Bourdiaus,  qui 
leur  passoient  ces  cotes  de  mailles  tout  oullre  et  les 
prendoient  en  char.  Tout  cil  qui  estoient  alaint  et  con- 
siewit^  de  ces  fiers,  se  restraindoient  pour  eschiever 
les  horions;  car  jamais*, .où  amender  le  peuissent,  ne 
se  meïssent  avant  pour  eux  faire  enpaler!  Là,  les  missent' 
ces  gens  d'armes  en  tel  destroit  que  il  ne  se  pooient 
aidier,  ne  ravoir  leurs  bras,  ne  leurs  plançons  pour  ferir, 
ne  eux  defFendre.  Là  perdoient  li  pluiseur  force  et 
alainne  el  tresbuchoient  l'un  sus  l'autre,  et  s'estain- 
doient*^  el  moroient  sans  cop  ferir.  Là  fu  Phelippes 
d'Arlevelle  enclos  et  navrés"  de  glave  et  abatus.  el  des 
gens  de  Gand  qui  lamoient  et  gardoient  grant  fuisson' 
dalés  luy.  Quant  li  pages  Phelippe  vey  le  mésaventure 
venir  sur  leur  costé  (il  estoit  bien  montés  sus  bon  cour- 
sier), si  se  party  et  laissa  son  maistre,  car  il  ne  le  pooit 
aidier,  et  retourna  vers  Courtray  pour  revenir  à  Gand. 
Enssi  fu  faite  et  asamblée  celle  bataille,  et,  lorsque 
des  deus  costés  li  Flament  furent  astraint  ^  et  enclos,  il 
ne  passèrent  plus  avant,  car  il  ne  se  pooient  aidier. 
Adont  se  remist  la  bataille  dou  roy  en  vigheur,  qui  avoit 

armoiries,  sous  laquelle  combaltaienl  d'autres  chevaliers  d'un  moindre  rang. 
—  Haliiin,  ville  du  département  du  Nord,  à  4  lieues  de  Lille.  —  Jakes  d'Ere, 
.Jacques  d'Aire  (Pas-de-Calais,  près  de  Saint-Omer. 

1.  A  deux  eles,  sur  les  deux  flancs. 

2.  Fiers,  fers.  —  Bourdiaus,  Bordeaux. 

3.  Consiewit,  participe  passé  de  consevre  ou  consicir  (forme  dialectale;, 
poursuivis,  touchés.  Du  lalin  consequere,  ^out  conseqni.  —  Se  restraindoient , 
se  resserraient. 

4.  Car  jamais,  etc.,  «  car.  désormais,  toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  remé- 
dier au  danger,  ils  n'avaient  garde  de  se  mettre  en  avant  pour  se  faire  em- 
paler ».  En  un  mot,  ils  se  tenaient  sur  la  défensive.  —  Peuissent  eimeïssent, 
imparfaits  du  subjonctif  de  pooir  et  mettre. 

5.  Missent,  fouc  misent  {misernnt  :  parfait  de  l'indicalif.  —  Destroit,  dé- 
tresse, situation  critique.  (Du  latin  populaire  dislrictum.)  —  A>  se  pooient 
aidier,  ne  pouvaient  sortir  d'embarras. 

6.  S'estaindoienI,  s'éteignaient,  s'étouffaient. 

7.  Navrés,  blessé.  —  Glave,  d'un  coup  de  lance. 

8.  Grant  faisson,  etc.,  «  un  grand  nombre  des  gens  de  Gand  (périrent  ou 
tombèrent,  sous-entendu)  à  coté  de  lui  ». 

9.  Astraint,  serrés,  pressés.  —  Des  deux  costés,  sur  les  deux  flancs.  — 
Il  ne  passèrent  plus  avant,  leur  mouvement  ofTensif  (sur  le  centre  de  l'armée 
française^  s'arréla.  —  //  ne  se  pooient  aidier,  la  force  leur  manquait. 
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(le  commencement  un  petit  branlet.  Là  entendoient*  ' 
^ens  d'armes  à  abattre  Flamens  à  pooir,  et  avoient  li  au- 
cun haces^  bien  acérées  dont  il  rompoient  bachinés  et 
escherveloient  testes,  et  li  aucun  plommées  dont  il 
donnoient  si  grans  horions  que  il  les  abatoicnt  tout  à 
terre.  A  paines  estoient  Flament  chëu,  quant  pillars 
et  gTOS  variés  venoienl  qui  se  boutoient  entre  les  gens 
d'armes,  et  portoient  grandes  coustilles  dont  il  les  paro- 
chioient',ne  nulle  pité  il  n'en  avoient  non  plus  que 
ce  fussent  chien.  Là  estoit  li  cliquetis  sur  ces  bachinés 
si  grans  et  si  haus  d'espées  et  de  haces,  de  plommées  et 
de  maillés  de  fier  et  de  planchons,  que  on  n'y  ooit  goûte  * 
pour  la  noise,  et  oy  dire  que,  se  tout  li  hyaumier  de 
Paris  et  de  Brouxelles  fussent  ensamble,  leur  mestier 
faisant,  il  n'euissent  point  mené,  ne  fait  si  grant  noise 
comme  li  combalant  et  li  ferant  sus  ces  bachinés  fai- 
soient.  Là  ne  s'espargnoient  point  chevalier,  neescuier; 
mais  mettoient  la  main  à  l'uevre  de  grant  volenté,  et 
plus  li  uns"  que  li  autres.  Si®  en  y  ot  aucuns  qui  s'avan- 
chierent  et  boutèrent  en  la  presse  trop  avant,  car  il  y 
furent  enclos  et  eslaint,  et  par  espécial  messires  Loys 
de  Goussant,  uns  chevaliers  de  Berry,  et  messires  Flo- 
ton  de  Reviel,  fils  au  signeur  de  RevieH.  Encores  y  en 
ot  autres,  dont^  ce  fu  damages,  mais  si  grosse  bataille 
comme  ceste-là  fu,  où  tant  avoit  de  peuple,  ne  se  peut 
asouvir  au  mieux  venir  ^  pour  les  vittoryeus  que  elle  ne 
couste  grandement;  car  jone  chevalier  et  escuier  qui 
désirent  les  armes'*',  savancent  volentiers  pour  leur 
honneur  et  pour  acquerre  grâce.  Et  la  presse  estoit  là 

1.  Entendaient,  s'appliquaient.  — A  pooir,  de  tout  leur  pouvoir. 

2.  Haces,  haches  de  guerre.  — Plommées,  massues  plombéts  (p^oni,  plomb). 
—  Les,  les  Flamands,  les  ennemis. 

3.  Parochioient,  les  achevaient,  les  tuaient  entièrement.  De  par,  préfixe 
augmentatif  (per,  en  latin),  et  nchioient,  ou  ocioient  (occire). 

4.  N'y  ooit  (joute,  on  n'entendait  aucune  parole,  on  n'entendait  rien.  —  Pour 
la  tioise,  a.  cause  du  bruit  de  la  bataille.  Ce  nom  f/oute  (giittam)  s'employait, 
comme  mie  [micam],  pour  désigner  une  quantité  inûniment  petite;  joint  ;\  la 
négation,  il  signifiait  «  rien  «.  —  Et  oy  dire,  et  j'ouïs  dire.  —  Sa,  si.  —  Hyau- 
mier, les  fabricants  de  heaumes.  (Cas-sujet  du  pluriel.) 

5.  Plus  li  un,  etc.,  à  l'envi  les  uns  des  autres.  (Cas-sujet  du  pluriel.) 

6.  Si,  ainsi. 

7.  Reviel,  Revel. 
S.  Dont,   de  quoi  [de-unde).  —   Tant   de  peuple,  tant  de   foule,   tant  de 

monde. 

9.  Asouvir  au  mieux  venir,  ne  se  peut  achever  jusqu'au  succès.  —  Que  elle 
ne  couste,  sans  qu'elle  ne  coule. 
10.  Les  armes,  les  combats.  —  Grâce,   faveur. 
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si  grans,et  li affaires*  si  perilleus  pour  ceux  qui  estoient 
enclos  ou  chëus,  que,  se  on  n'avoit  trop  J)onnc  aide,  on 
ne  se  pooit  relever.  Par  che  party^  y  eut  des  François 
mors  et  estains  aucuns;  mais  plenté  ne  fu-ce  mies,  car 
quant  il  venoit  à  point,  il  aidoient  Tun  l'autre.  Là  lu 
uns  nions  et  uns  tas  de  Flamens  ochis,  moult  Ions  et 
moult  haus;  et  de  grant  bataille  et  de  fuisson  de  gens 
mors,  si  com  '  il  y  ot  là,  on  ne  vey  onques  si  peu  de 
sanc  yssir  que  il  y  en  yssy. 

Quant  cil  qui  estoient  derrière  veirent  que  cil  devant 
fondoient  et  cheoient  lun  sus  l'autre,  et  que  il  estoient 
tout  desconfy,  si  scsbahirent  et  commenchicrent  àjetter 
leurs  plançons  jus*  et  leurs  armeures  et  eux  descontire 
et  tourner  en  fuies  vers  Courtray  et  ailleurs,  il  n'avoient 
cure  où,  pour  eux  mettre  à  sauveté;  etBi'cton  et  Fran- 
çois apriès",  qui  les  encachoient  en  fossés  et  en  aunois'^ 
et  en  bruieres,  ci  dis,  ci  vint,  ci  trente,  et  les  recom- 
batoient  de  rechief  et  là  les  ochioient,  se  il  n'estoient' 
plus  fort  d'eux,  et  en  y  ot  grant  fuisson  mis  en  cache* 
entre  le  bataille  et  Courtray  où  il  se  l'etraioient  à  sauf 
garant. 

Ceste  bataille  fu  sus  le  Mont-d'Or  entre  Courtray  et 
Rosebecque  en  l'an  de  grâce  Nosti^e-Signeur  mil 
CCG.IIIL^'^  et  deus,  le joedy  devant  le  samedy  de  l'Avent 
ou^  mois  de  novembre  le  xxvn'-  jour,  et  estoit  pour  lors 
li  rois  de  France  Charles  Vl''  de  ce  nom  au  quatorsisme 
an  de  son  eaiic. 


1.  Li  affaires,  l'affaire,  la  bataille.  —  Trop  bonne,  très  bonne. 

2.  Parlij,  état,  situation.  «  Par  lefret  de  cette  situation,  etc.  »  —  Plenté, 
grand  nombre  (ptoiiYaiem;.  —  Quant  il  venoit  à  point,  quand  cela  (il,  iltud) 
était  possible,  se  présentait  à  propos.  —  //  aidoient,  ils  s'aidaient,  etc. 

3.  Si  com,  ainsi  que,  comme.  —  Yssir,  sortir,  jaillir  {exirej. 

4.  Jus,  à  terre  [deusnm,  pour  deursum).  —  Eux  desconfire,  se  débander. 
—  En  fuies,  en  fuite  (in  fugas).  Ce  pluriel  indique  ici  la  dispersion  des 
fugitifs  en  nombreuses  bandes  isolées.  —  Sauveté,  lieu  siir,  salut  (salvita- 
teni). 

5.  Apriès,  a.  leur  poursuite,  courant  après  eux  {ad-pressum).  Ce  mot  est 
ici  adverbe.  —  Encachoient,  pour  enchacoient,  leur  donnaient  la  chasse. 

6.  Auno's,  bois  plantés  d'a«^/ies  (a/HO«,  alnetum). 

7.  Se  il  n'estaient,  si  ils  (les  fuyards)  n'étaient  pas  plus  forts  (sur  certains 
points)  que  les  poursuivants.  —  D'eux,  qu'eux.  Après  un  comparatif,  de  s'em- 
ploie souvent  avec  le  sens  de  que. 

8.  Mis  en  cache,  mis  en  cliasse,  poursuivis  et  chassés.  —  Le  bataille,  le 
champ  de  bataille.  —  A  sauf  f/arant,  pour  trouver  un  refuge  de  salut. 
Sauf,  de  «  saluum  »  ;  garant,    défense,  protection. 

9.  Ou,  en  le,  dans  le  mois.  —  Quatorsisme,  quatorzième  Iquatuordeci- 
mum).  11  était  né  en  1368. 
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X 

Pierre  de  Graon  texte  d'assassiner  le  connétable 
Olivier  de  Clisson  (i392) 

Pierre  de  Craon,  gentilhomme  de  T Anjou,  nest  };uère  connu 
que  par  l'histoire  de  ce  guet-apens.  Comme  la  plupart  des  g;rands 
criminels,  il  doit  ù  son  forfait  toute  sa  renommée.  Dans  ce  siècle 
qui  a  produit  tant  de  vaillants  capitaines,  il  ne  paraît  sur  aucun 
champ  de  bataille.  C'était  un  de  ces  intriguants  de  haut  paraj^c 
qui  s'insinuent  dans  la  faveur  et  l'intimité  des  hommes  puissants, 
en  servant  leurs  passions,  jusciu'au  jour  où  l'occasion  se  présente 
de  les  duper  et  de  les  trahir.  Pour  des  méfaits  de  ce  }j:cnre,  le 
roi  Charles  Yl,  qui  l'avait  d'abord  accueilli,  le  chassa  de  sa 
maison.  Outré  de  cet  affront,  qu'il  imputait  aux  sujif^estions  du 
connétable  Olivier  de  Clisson,  Pierre  de  Craon  résolut  de  se 
venger,  et,  ce  dessein  une  fois  formé,  il  n'imagina  rien  de  mieu.v 
que  d'assassiner  en  plein  Paris  celui  qu'il  soupçonnait  de  l'avoir 
perdu  dans  l'esprit  du  roi.  Il  médita  longtemps  sa  vengeance 
et  en  prépara  savamment  l'exécution.  Possédant  un  château  à 
Porchefontaine,  près  de  A'ersailles,  et  un  hôtel  dans  Paris  même, 
il  soudoya  une  quarantaine  de  routiers  et  de  malandrins,  comme 
il  y  en  avait  à  foison  en  ces  temps-là;  il  les  réunit  par  petits 
groupes  et  les  cacha  dans  ces  deux  maisons,  et,  quand  il  les  eut 
bien  sous  la  main,  il  attendit  l'instant  d'agir.  Une  fête  de  nuit, 
donnée  par  Charles  VI  dans  sa  royale  résidence  del'hotcl  Saint- 
Paul,  tout  près  de  la  Bastille,  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-An- 
toine, lui  fournit  le  moyen  de  dresser  une  embuscade  où  il 
surprit,  en  effet,  son  ennemi,  vers  une  heure  du  matin.  Le  coup 
manqua,  cependant.  Le  connétable,  laissé  pour  mort  sur  la 
place,  en  réchappa,  par  grand  hasard  :  Pierre  de  Craon  eut  le 
temps  de  se  réfugier  en  lieu  sûr;  il  en  fut  quitte  pour  la  confis- 
cation de  tous  ses  biens. 

Fi'oissart  était  à  Paris  au  moment  où  cet  événement  éclata. 
Il  a  donc  pu  le  bien  connaître,  puiser  aux  bonnes  sources  et 
choisir  avec  soin  dans  l'abondance  des  témoignages;  il  nous 
déclare  lui-même  «  qu'il  a  fait  une  enquête  »,  et  qu'il  est  en 
mesure  de  dire  la  vérité'. 

QUATRIÈME  LIVRE  DES  CHRONIQUES 

Edition  Kervyn  de  Lettenhove  (1871).  Tome  XV,  pages  7-14. 

Or  advint  que  ce  jour  du  Saint-Sacrement^  le  roy  de 
France  en  son   hostel  de  Saint-Pol  à  Paris  avoit  tenu, 

1.  ic  Je  vous  esclairciray  le  fait,  car  je,  Jehan  Froissart,  acteur  et  propo- 
seur de  celte  histoire,  pour  les  jours  que  le  meschief  advint  sur  le  counes- 
lable,  j'estoye  à  Paris.  Si  en  deubs  par  raison  estre  bien  infourmé  selon 
l'cnquesle  que  j'en  fis.  »  (Page  4.) 

2.  Du  Saint-Sacrement,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  13  juin  1392.  —  Hosid 
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de  tous  les  barons  et  seigneurs  qui  pour  ce  jour  estoient 
à  Paris,  court  ouverte  ^  Et  fut  ce  jour  le  roy  en  grant 
soûlas-,  et  aussi  fut  la  royne  et  la  duchesse  de  Thou- 
rainc.  Et  pour  les  dames  solacier*  et  le  jour  persévérer 
cnjoye,  après  disner  dedens  l'enclos  de  l'ostel  de  Saint- 
Pol  de  Paris  les  jeunes  chevalliers  et  escuiers  montés 
sur  coursiers  et  tous  armés  pour  la  jouste,  la  lance  ou 
poing,  estoient  là  venus  et  avoient  jousté  fort  et  roide- 
ment,  et  furent  ce  jour  moult  belles  les  joustes  et  vou- 
lentiers  veues  du  roy,  de  la  royne,  des  dames  et  damoi- 
selles,  et  ne  disnerent  point  jusques  au  soir,  et  eut  le 
pris  pour  le  mieulx  joustant,  par  le  record*  des  dames, 
premièrement  de  la  royne  de  France,  de  la  duchesse  de 
Thouraine,  et  des  héi'aulx  à  ce  ordonnés  du  donner  *•  et 
du  jugier,  messire  Guillaume  de  Flandres,  conte  de 
Namur,  et  donna  le  roy  le'soupper  à  Saint-Pol  à  tous 
les  chevalliers  qui  y  vorrent^  estre,  et  après  ce  soupper 
on  dansa  et  carola  jusques  à  une  heure  après  mie-nuit. 
Après  ces  danses  on  se  départy  et  se  traist  chascun  à 
son  hostel  sans  doubte  ^  et  sans  gait,  l'un  après  l'autre. 
Messire  Olivier  de  Clichon,  connestable  de  France 
pour  lors,  se  départy,  tout  dernièrement^,  et  avoit  prins 


de  Saint-Pol.  L'emplacement  de  cet  hôtel  s'étendait  depuis  la  rue  Saint-An- 
toine jusqu'au  cours  de  la  Seine,  et  depuis  la  rue  Saint  Paul  jusqu'aux  fosses 
de  l'Arsenal  ou   de  la  Bastille. 

1.  Court  ouverte,  cour  plénière,  où  tous  les  barons  et  seigneurs  pouvaient 
entrer,  sans  invitation  spéciale. 

2.  Soûlas,  ou  snlaz,  du  latin  populaire  solacium  (solatium)  :  plaisirs,  ré- 
jouissances. —  De  Thouraine.  Le  duc  de  Touraine,  frère  du  roi,  est  ce  prince 
si  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  duc  d'Orléans,  qui  fut  assassiné  par 
Jean  sans  Penr,  duc  de  Bourgogne,  en  1407.  C'est  vers  le  temps  où  se  place 
ce  récit  qu'il  changea  de  titre  et  s'appela  duc  d'Oiléans. 

3.  Solacier,  rejouir.  —  lit  le  jour  persévérer,  et  continuer  le  jour  en 
joie,  le  passer  tout  entier  en  plaisirs.  —  Aprèf;  disner,  dans  l'après-diner.  — 
Ou  poing,  au  poing  {en  le  poing;  ou  équivaut  à  en  le).  —  Et  ne  disnerent 
point.  Il  s'agit  ici  des  «  jouteurs  ",  des  combattants,  qui,  par  exception,  ne 
dînèrent  pas  ce  jour-là,  ou  ne  dinèrent  que  le  soir. 

4.  Record,  déclaration,  témoignage.  —  Premièrement,  en  premier  lieu. 
Cette  expression  se  rapporte  à  la  reine  seule,  et  non  à  la  suite  de  l'énumé- 
ratioD  des  personnages. 

5.  Ordonnés  du  donner,  etc.,  ayant  mission  de  décerner  le  prix  et  déjuger 
le  combat. 

6.  Vorrent,  voulurent  {ooluerunt).  —  On  dansa  et  carola,  on  dansa  et  on 
fit  des  rondes.  Ces  deux  expressions  sont  à  peu  près  synonymes  et  se  ren- 
contrent fréquemment  réunies.  Le  sens  particulier  de  caroler  est  «  danser  en 
rond  ». 

7.  Doubte,  crainte,  soupçon.  —  Gait,  sentinelle,  garde,  escorte. 

8.  Tout  dernièrement,  en  dernier  lieu,  tout  le  dernier.  —  An  roy,  auprès 
du  roi,  en  s'adressant  au  roi. 
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con^Mc  au  roy,  et  s'en  esloit  revenu  par  la  chamljre  du 
duc  de  Thouraine  et  lui  avoit  demandé  :  «  Monseigneur, 
demeurés  vous  icy,  ou  vous  retourneréschiés  Poulain?» 
Ce  Poulain  estoit  trésorier  du  duc  de  Thouraine  et  de- 
mouroit  à  la  Croix  du  Tiroir'  assés  près  de  l'ostel  au 
Lyon  d'Argent.  Le  duc  de  Thouraine  lui  avoit  respondu 
et  dit  :  «  Conncstable,  je  ne  sçay  encoires  du  demeurer 
ou  du  retourner.  Allés-vous  enf^,  il  est  meshuy  bien 
heure  du  partir  pour  vous.  Dont  prist  à  cesle  parole  le 
connestahle  congié  au  duc  de  Thouraine  eu  disant  : 
«  Monseigneur,  Dieu  vous  doinst  bonne  nuit  !  »  et  se 
departy  sur  cel  estât  ^  et  vint  en  la  place  devant  l'ostel 
de  Saint-Pol  et  trouva  ses  gens  et  ses  chevaulx  qui  l'at- 
lendoient,  et  tout  compté  il  n'y  avoit  en  sa  compagnie 
cpie  huit  hommes  et  deux  torses*  lesquelles  les  varlets 
alumerent  si  tost  que  le  connestable  fut  monté,  et  les 
portèrent  devant  luy,  et  se  misrent  au  chemin  tout 
parmy  la  rue  pour  rentrer  en  la  grant  rue  de  l'Eglise 
saint  Berthelemy. 

Messire  Pierre  de  Craon  avoit  ce  soir  si  bien  espié 
que  il  sçavoit  tout  le  convenant"  du  connestable,  et 
comment  il  estoit  demouré  derrière,  et  de  ses  chevaulx 
qui  l'attendoient.  Si  estoit  party  et  issu  de  son  hostel  et 
ses  gens  ^  tous  armés  à  la  couverte  et  tous  montés  sur 
leurs  chevaulx,  et  n'y  avoit  de  ceulx  de  sa  route  pas  six 
qui  sceuissent  encoires  quel  chose  il  avoit  en  pourpos  de 
faire.  Et  estoit  venu  le  dit  messire  Pierre  sur  la  chaus- 
sie^  au  quari'cfour  Sainte  Katherine,  etlàsetenoit  il  tout 
quoy  et  ses  gens,  et  altendoient  le  connestable.  Si  tost 
que  le  connestable  futyssu  de  la  rue  Saint-Pol  et  tourné 
au  quarrefour  de  la  grant  rue  et  que  il  s'en  venoit  tout 

1.  La  Croix  du  Tiroir,  ou  du  Tvahoir.  Croix  élevée  au  coin  des  rues 
Saint-Honorc  el  de  l'Arbre-Sec,  non  loin  du  Palais-Koyal  d'aujourd'hui. 

2.  Ent,  en  (adverbe;  de  inde:  de  là,  celte  forme  ancienne  eut).  —  Meshuy, 
désormais.  —  Doinst,  donne.  Subjonctif  présent  de  "  donner». 

3.  Estât,  dans  ret  élat  des  choses,  les  choses  étant  ainsi. 

4.  Torses,  forme  dialectale  de  «  torche  »  {toi-cas).  —  Se  misrent,  se 
mirent  (se  miserunt). 

5.  Le  convenant,  les  dispositions  (de  marche).  —  E't  de  ses  chevaulx; 
«  et  de  l'escorte  à  cheval,  etc.  n.  C'est  la  suite  de  «  le  couvenant  du  connes- 
table ". 

6.  Et  ses  gens,  ainsi  que  ses  gens.  —  A  la  couverte,  en  dissimulant  leurs 
armes.  —  De  sa  route,  de  sa  bande.  "  Roule  ",  qui,  au  propre,  signifie 
chemin,  marche,  roule,  désigne  aussi  une  troupe  en  route. 

7.  Chaussie,  forme  dialectale  pour  chaussée.  —  Tout  quoy,  tout  silencieu- 
sement, sans  bouger. 
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le  pas'  sur  son  cheval,  les  torses  sur  son  costé  pour  luy 
csclairier,  et  jengloit  à  ung  sien  escuier  et  disoit  :  «  Je 
doy  demain  avoir  au  disner  chiés  moy  monseif-neur  de 
Thouraine,  le  seigneur  de  Coucy,  messirc  Jehan  de 
\'ienne,  messire  Charles  d'Angiers,  le  baron  d'Ivery  et 
plusieurs  autres.  Or  pensés  que  ils  soient  tous  aises '^  et 
que  riens  n'y  ait  espargnié.  »  En  ces  paroles  disant,  vescy 
Pierre  de  Craon  et  sa  route,  et  s'avancèrent  et  premiè- 
rement ils  entrèrent  entre  les  gens  du  connestable  ;  ils 
estoicnt  sans  lumières,  et  sans  parler  et  sans  escrier*, 
tout  premiers  on  prist  les  torses,  et  furent  estaintes  et 
jettées  contre  terre.  En  prendant  les  torses*,  le  connes- 
table avoit  parlé  tout  bas  et  dist  ainsi,  pour  tant  que 
quant  il  senty  l'efiroy  des  chevaulx  qui  venoient  der- 
rière il  cuidoit  que  ce  fuist  le  duc  de  Thouraine  qui  s'es- 
batist  à  luy  et  à  ses  gens  :  «  Monseigneur,  par  ma  foy, 
c'est  mal  lait,  mais  je  le  vous  pardonne,  car  vous  estes 
jeune;  si^  sont  tous  jeux  et  tous  reveaulx  en  vous.  » 

A  ces  mots,  dist  messire  Pierre  de  Craon  en  tirant 
son  espée  hors  du  fuerre  ®  :  «  A  mort  !  A  mort  Clichon  ! 
Si  vous  fault  morir.  »  —  «  Qui  es-tu,  dist  le  sire  de  Cli- 
chon, qui  dis  telles  paroles?  »  —  «  Je  suis  Pierre  de 
Craon  vostre  ennemy.  Vous  m'avés  par  tant  de  fois 
courrouchié''  que  cy  le  vous  fault  parer  et  amender.  » 
—  «  Avant  !  dist-il  à  ses  gens,  j'ay  celluy  que  je  de- 
mande, et  que  je  vueil  avoir.  »  En  disant  ces  paroles  il 
fiert  et  lance*  après  luy,  ses  gens  tirent espées  et  lancent 


1.  Tout  Ip.  pa.1,  au  pas.  —  Les  torses,  etc.,  ayant  les  torches  sur  son  côté. 
—  Et  jflnf/loit  à,  causait,  bavardait  avec. 

2.  Aises,  bien  traités.  —  Que  riens  n'y  ait,  etc.,  qu'il  n'y  ail  rien  d'épar- 
gné. —  En  ces  paroles  disant,  pendant  qu'il  disait  ces  paroles  (gérondif 
absolu  :  u  i)i  dicendo  hxc  verba  »).  —  Vescy,  voici  {véez  cy,  voy  et  ici). 

3.  Sans  cscrier,  sans  crier,  sans  jeter  de  cris.  —  Tout  premiers,  tout  d'a- 
bord, tout  premièrement.  Cet  adjectif  est  ici  un  adverbe.  Do  là,  l's  adver- 
bial de  la  fin.  —  On;  même  sujet  que   ils,  les  gens  de  Craon. 

4.  En  prendant,  etc.  Autre  gérondif  absolu  {in  prehendo,  etc.)  ;  «  pendant 
qu'on  prenait  les  torches.  »  —  Pour  tant  que,  pour  cela  que,  pour  ce  motif 
que.  —  L'effroy,  le  bruit.  —  Que  ce  fuist,  que  ce  fût  {fuisset).  —  S'esbatist, 
qui  se  juuàt,  s'amusât,  etc.  —  A,  avec. 

5.  Si,  aussi.  —  lieoeaulx,  joie,  plaisanteries  joyeuses.  Le  nominatif  sin- 
gulier est  revel. 

6.  Fuerre,  fourreau.  Mot  d'origine  germanique.  —  .S';.  Particule  affirma- 
tive (sic)  :  «  Oui.  il  vous  faut  mourir.  » 

7.  Courrouchié.  Ce  mot  signifie  à  la  fois  «  affliger  et  irriter  ».  —  Cy,  ici.  — 
Le  parer  et  amender,  le  payer  et  faire  réparation.  Parer  a  ici  le  sens  de 
comparer  qui  signifie  «  payer  l'amende  ». 

8.  Lance,  donne  des  coups  de  lance.  —  Après,   contre  ;   en  s'attachanl  èi 
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après  luy,  et  coups  commencierent  à  voler  et  à  croisier 
sur  le  conuestable,  et  luy  qui  cstoit  tout  nuds  *  et  des- 
pourveu,  et  ne  portoit  fors  un}^  coutcl,  espoir  de  deux 
pies  de  longueur,  traist  le  coulel  et  commenva  à  escre- 
niir.  Ses  gens  aussi  estoient  tous  nuds  et  despourveus. 
Si  se  elFroierent  et  lurent  tantost  ouvers  et  espars. 

Les  aucuns  des  hommes  messire  Pierre  de  Craon^ 
demandèrent  :  «  Occirons-nous  tout?  »  —  «  Ouil,  dist- 
il,  ceulx  qui  se  mettei^ont  à  delFense.  «  La  defFense  estoit 
petite,  car  il  n'estoient  que  euls  huit  et  sans  armures, 
et  tous  les  autres  entendoient'  pour  le  connestable 
occire  et  pour  le  aterrer;  ne  messire  Pierre  de  Craon  ne 
demandoit  autre  chose  que  le  bon  connestable  mort  ;  et 
vous  dy  (si  comme  le  congneurent  depuis  les  aucuns 
qui  à  ce  assault  et  à  celle  emprinse*  lurent)  les  plu- 
sieurs, quant  il  eurent  congnoissance  que  c'estoit  le  con- 
nestable que  ils  assailloient,  lurent  tant  eshidés'  que  en 
l'erant  sur  luy  leurs  coups  n'avoient  point  de  puissance, 
cl  aussi  ce  que  ils  laisoienl,  ils  le  faisoient  paoureuse- 
ment,  car  en  trahison  faisant  nuls  n'est  hardy. 

Le  connestable  contre  les  coups  se  couvroit  de  soii 
bras  et  croisoit®  de  son  coutel  et  se  delfendoit  vaillam- 
ment. Sa  delFense  ne  luy  eust  gaires  valu,  se  la  grâce 
de  Dieu  ne  Teuist  gardé  et  delFendu;  et  tousjours  se 
tenoit  sur  son  cheval  et  tant"  qu'il  fut  féru  sur  le  chief 
d'une  espée  à  plain  coup  moult  vilainement,  duquel 
coup  il  versa  jus  de  son  cheval  droit  à  l'encontre  del 
huys  d'un  fournier  qui  jà  s'estoit  relevé  pour  ordonner 
ses  besoingnes  et  faire  son  pain  et  cuire,  et  en  devant 


lui,  en  le  serrant  de  près  [ud-pressiim).  —  Après  hnj,  contre  le  même  Clisson  : 
répétition  de  ce  qui  précède.  —  Croisier,  se  croiser. 

1.  Nuds,  sans  armure.  —  Despoiirveu,  pris  au  dépourvu,  sans  moyen  de 
défense.  —  Fors  unr/  coutel,  ne  portait  rien  (aucune  arme)  excepté  un  cou- 
teau [forts).  —  Espoir,  peut-être.  Voir  page  307,  noleG.  —  Traist,  tira  {traxit). 
—  Escremir,  jouter,  se  batlre. 

2.  Les  aucuns  des  hommes  messire  Pierre  de  Craon,  quelques-uns  des 
hommes  de  messire  Pierre  de  Craon. 

.3.  Entendoient,  s'appliquaient,  faisaient  tous  leurs  efforts  (in<en</eéan<).  — 
Aterrer,  jeter  à  terre.  —  Le  coixgneurent,  le  reconnurent,  le  déclarèrent. 

4.  Emprinse,  entreprise,  attaque  fde  einprendre,  entreprendre,  in-prenderej. 

5.  Eshidés,  troublés,  effrayés,  ahuris. 

6.  Croisait,  croisait  le  fer  avec  son  couteau. 

7.  Tant  que,  jusqu'à  ce  que.  —  Vilainement,  lâchement.  —  Jus,  à  bas,  à 
terre.  —  A  l'encontre,  contre,  (de  façon  à  rencontrer).  —  Del  huys  d'un  four- 
nier, de  la  Dorle  d'un  boulanger. 
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ce'  il  avoit  oy  sur  la  chaussie  les  chevaulx  freleler  et 
plusieurs  des  paroles  qui  là  furent  dittes,  et  avoit  celluy 
l'ournier  ung;  petit  entre-ouvert  son  huys,  dont  trop 
bien  ^  en  prist  et  chëy  au  seig;neur  de  Clichon  de  ce  que 
l'huis  estoit  enlre-ouvert  ;  car  au  cheoir'  qu'il  fîst  contre 
Ihuvs  il  s'ouvry,  et  le  connestable  chëy  du  chief  par 
dedens  la  maison.  Ceulx  qui  estoient  ^  à  cheval  ne  peurent 
ens,  car  l'huys  n'estoit  pas  moult  hault,  ne  moult 
large,  et  si  faisoienl  leur  fait  paoureusement. 

\'ous  devés  savoir,  et  vérité  est.  que  Dieu  fist  adont'^ 
grant  f^race  au  connestable;  car,  se  il  fuist  aussi  bien 
cheu  dehors  Thuys  que  il  chëy  dedens,  ou  que  l'huys 
euist  esté  fermé,  il  estoit  mort,  et  le  euissent  tout  de- 
froissié  ''  et  petelé  aux  pies  de  leurs  chevaulx,  mais  ils 
n'osèrent  descendre. 

De  ce  coup  du  chief,  dont  il  estoit  cheu,  cuidierent 
bien  les  plusieurs  fmessire  de  Craon  et  ceulx  qui  sur  luy 
féru  avoient)  que  du  moins  il  luy  euist  donné'  le  coup 
de  la  mort.  Si  dist  messire  Pierre  de  Craon  :  «  Alons, 
alons,  nous  en  avons  fait  assés.  S'il  n'est  mort,  se 
morra-il  du  coup  de  la  teste,  car  il  a  esté  féru  de  bon 
bras.  »  Acesle  parole  ils  se  recueillerent*  tous  ensemble 
'et  se  départirent  de  la  place  et  chevauchèrent  le  bon 
pas.  Si  furent  tantosl  à  la  porte  Saint-Anthoine  et  par 
là  Avidierent'  et  prindrent  les  champs,  car  pour  lors 
celle  porte  estoit  jour  el  nuit  ouverte,  et  avoit  bien  esté'" 


1.  En  devant  ce,  avant  cela,  avant  cette  cliutedu  connestable.  —  Freteler, 
faire  rumeur  (en  marchant  sur  la  chaussée). 

2.  Trop  bien,  fort  bien,  fort  heureusement.  —  En  prist,  il  en  prit.  —  Et 
chëy,  et  ce  fut  grande  chance. 

3.  .4m  cheoir,  à  la  chute.  Infinitif-substantif.  —  Il  s'ouvry,  l'huys  s'ouvrit. 
—   Chëy.  tomba  la  tète  la  première. 

■i.  Ceulx  qui  estoient,  etc.,  c'est-à-dire  les  gens  de  Pie.-re  de  Craon.  —  Ne 
peurent  ens,  ne  purent  entrer  dedans,  ne  purent  rien  dedans  {inlusj.  —  Et  si, 
et  d'ailleurs. 

5.  Adont,  pour  adonc,  alors  (ad-tunc). 

6.  Defroissié,  écrasé,  brisé.  —  Petelé,  piétiné,  foulé. 

7.  Il  lui  euist  donné,  il  lui  eut  donné.  Le  verbe  est  au  singulier  au  lieu 
d'être  au  pluriel.  11  se  rapporte  à  Pierre  de  Craon,  le  plus  important  person- 
nage dans  la  circonstance. 

8.  Se  recueillerent.  se  réunirent. 

9.  Widierent,  sortirent  de  la  ville.  Ce  verbe  s'employait  ainsi,  sans  régime, 
avec  le  sens  de  «  s'éloigner,  décamper,  quitter  la  place  ». 

10.  Et  avoit  bien  esté,  etc.,  et  elle  l'avait  bien  été  dix  ans  auparavant, 
depuis  que,  etc.  La  bataille  de  Rosbecque  est  de  1382.  —  Les  maltets,  les 
maillets.  En  1381  le  peuple  de  Paris  s'était  révolté  contre  les  collecteurs  de 
rimp6t,  et,  s'armant  de  maillets  de   fer,  les  assomma.  Au   retour  de  Ros- 
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dix  ans  en  devant,  depuis  que  le  roy  retourna  de  la  ba- 
taille de  Rosebeque  et  que  le  conneslable  dont  je  parle 
osta  les  mallels  de  Paris,  et  que  il  en  chastoia  du  corps 
et  de  leur  chevance  les  plusieurs,  si  comme  je  en  ay 
traittié  en  iiostre  histoire  cy-devant. 

Ainsi  fut  messire  Olivier  de  Glichon  en  ce  party' 
laissié  comme  homme  mort,  chics  le  fournier  qui  fu 
moult  esbahy  quant  il  vey  et  congneu  que  c'estoit  le 
connestable  de  France.  Les  gens  du  connestable  ausquels 
on  fist  moult  pelitdc  mal  (car  tous  avoient  entendu^  les 
malfaitteurs  au  connestable  occire),  se  remirent  ensemble 
au  mieulx  et  du  plus  tost  qu'ils  peurent,  et  descendirent 
devant  l'uys  du  fournier  et  entrèrent  en  la  maison,  et 
trouveront  leur  seigneur  et  leur  maistre  blechié  et  na- 
\ré  ^  et  le  chief  durement  entamé,  et  le  sang  qui  luy  cou- 
vroit  le  vyaire.  Se  ils  furent  tous  esbahis,  ce  fut  raison. 
I^à  y  ot  grans  pleurs  et  tres-grans  cris,  car  du  premier* 
ils  cuidierent  bien  que  il  fuist  mort,  pour  quoy  ils 
entendirent  à  luy. 

Tantost  les  nouvelles  en  vindreut  à  Fostel  de  Saint- 
Pol  et  jusques  à  la  chambre  du  roy,  et  fut  dit  au  roy 
tout  eiiraément  ",  et  sur  le  point  et  l'eure  que  il  devoit 
entrer  en  son  lit,  en  telle  manière  :  «  Ha!  a?  sire, nous 
ne  vous  osons  celler  le  grant  meschief  qui  est  présente- 
ment advenu  en  Paris.  »  —  «  Quel  meschief?  dist  le 
roy.  »  —  «  De  vostre  coniiestable,  dirent  ceulx,  messire 
Olivier  de  Clichon  qui  est  occis.  »  —  «  Occis  ?  dist  le 
roy.  Comment?  Qui  a  ce  fait?  n  —  «  Sire,  nous  ne  sça- 
vons,  mais  ce  meschief  est  advenu  sur  luy,  et  bien  près 
de  cy  en  la  grant  rue  Sainte-Katherine.  »  —  «  Or,  tost, 
dist   le  roy,  aux  torses  1  aux   torses  1   je  le  vueil  aler 


becque,  Olivier  de  Clisson  désarma  les  Maillotins,  fil  abattre  les  portes  de 
Paris  et  enlever  les  chaînes  qui  barricadaient  les  rues.  —  Chevance,  biens,  for- 
tune. —  Les  plusieurs,  le  plus  grand  nombre,  la  plupart  des  r4aillolins. 

1.  lin  ceparty,  en  cet  état. 

2.  Tons  avaient  entendu,  etc.,  car  tous  les  malfaiteurs  s'étaient  appliqués 
à  tuer  le  connétable. 

3.  Blechié  et  navré,  couvert  de  coups  et  de  blessures.  Ces  deux  mots  sont 
à  peu  près  synonymes;  le  second  a  plus  de  force  et  désigne  des  blessures  plus 
graves.  —  Vyaire,  visage. 

4.  Du  premier,  tout  d'abord.  On  dit  aussi  :  «  au  premier.  »  —  Ils  enten- 
dirent, ils  s'occupèrent  de  lui,  ils  allèrent  droit  à  lui  tout  de  suite. 

5.  Effraément,  dans  le  plus  grand  trouble.  —  Ceulx,  ceux-là,  ceux  qui  lui 
parlèrent. 
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vcoir.  »  On  alluma  torses;  varlets  saillirent  avant',  le 
roy  tant  seulement  vesty  une  huppelande,  on  luy  bouta 
ses  soulliers  es  pies.  Sergens  d'armes^  et  huissiers,  qui 
ordonnés  estoient  pour  faire  le  guet  et  garder  celle  nuit 
l'ostel  de  Saint-Pol,  saillirent  tantost  avant.  Ceulx  qui 
couchiés  estoient,  ausquels  les  nouvelles  en  vindrent, 
se  levèrent  et  ordonnèrent  pour  siewir  '  le  roy,  lequel 
party  moult  hastivement  à  celle  heure  de  Tostel  de 
Saint-Pol  sans  quelque  arroy  et  sans  attendre  personne, 
fors  seulement  ceulx  de  sa  chambre,  et  s'en  vint*  voire 
le  bon  pas,  plenté  de  torses  devant  luy  et  derrière,  et 
n'y  avoit  en  sa  compaignie  de  ses  chambrelans  fors 
messire  Guillaume  Martel  et  messire  Helyon  de  Li- 
gnach. 

En  cel  estât  et  arroy  le  roy  chemina  tout  à  pié  jusques 
h  la  maison  du  boullengier,  et  entra  ens.  Plusieurs  torses 
et  chambrelans  demourerent  dehors.  Quant  le  roy  fut 
illec  venu,  il  trouva  messire  Olivier  de  Glichon  son 
connestable  aucques'  ou  party  que  on  lui  avoit  recordé, 
réservé  que  il  n'estoit  point  mort,  et  jà  l'avoient  ses 
gens  despouillié  pour  taster,  savoir  et  voir  plus  aisieue- 
ment  les  lieux  où  il  estoit  le  plus  navré  et  les  plaies 
comment  elles  se  portoient.  La  première  parole  que  le 
roy  dist,  ce  fut  :  «  Connestable,  comment  vous  sentés- 
vous  ?  »  Il  respondi  :  «  Ghier  sire,  petitement  et  faible- 
ment. »  —  «  Et  qui  vous  a  mis  en  ce  point  ?  »  dist  le 
roy.  —  «  Sire,  respondi-il,  ce  a  fait  Pierre  de  Craon  et 
ses  complices  trahiteusement  et  sans  nulle  deffiance".  » 
—  «  Gonnestable,  dist  le  roy,  oncques  chose  ne  fut  si 
comparée^  comme  ceste  sera,  ne  se  fort  amendée.  »  — 

1.  Saitlii-ent  avant,  accoururent  aussitôt.  — Huppelande,  un  nianleau  long. 
C'est  ce  qu'on  appelle  une  douillette,  vêtement  long  et  ouaté,  qu'on  portait 
par-dessus  l'habit. 

2.  Serç/ens  d'armes,  etc.  On  appelait  de  ce  nom  des  hommes  d'armes  non 
nobles,  des  hommes  de  service  militaire,  qui  escortaient  un  chef  et  gar- 
daient une  maison.  Ce  mot  vient  de  servientes.  —  Huissiers,  gardiens  de  la 
porte  (huis,  porte). 

3.  Siewir,  suivre.  —  Arroy,  sans  aucun  cérémonial,  sans  cortège  formé. 

4.  Et  s'en  vint  voire,  etc.,  et  s'en  vint,  même  d'un  bon  pas.  {Voire,  vrai- 
ment, même.)  —  l'ienté,  quantité,  grand  nombre. 

5.  Aucqu.es  (alque,  do  aliquid,  avec  1'^  adverbial):  assez,  à  peu  près.  — 
On  party,  en  l'état  [ou,  en  le).  —  Recordé,  raconté. 

6.  Deffiance,  déQ.  La  loyauté  veut  qu'on  n'attaque  jamais  son  ennemi  sans 
lavoir  prévenu  par  un  déû. 

7.  Si  comparée,  payée  si  cher,  punie  si  sévèrement.  —  Amendée,  corrigée, 
frappée  d'une  amende,  expiée. 

19. 
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«  Or,  lost,  dist  le  roy  ;  aux  medechins  et  surviens  '  !  » 
Et  jà  les  estoit-on  aies  quérir,  et  vcnoicnt  de  toutes 
parts,  et  personnellement-  les  medechins  du  roy. Quant 
ils  furent  venus,  le  roy  en  ot  jurant  joye  et  leur  dist  : 
«  Regardés-moy  mon  connestable,  et  me  sachiés  à  dire 
en  quel  point  il  est;  car  de  son  inconvénient^  je  suis 
moult  dolant.  »  Les  medechins  respondirent  :  «  Sire, 
voulentiers.  »  Si  fut  par  euls  tasté,  visité  et  appareillié 
de  tous  points  à  son  devoir  '*,  comme  le  cas  requeroit,  et 
tousjours  là  le  roy  présent. 

Le  roy  qui  trop  fort^  estoil  courrouchié  de  ceste 
advenue,  demanda  aux  surgiens  et  aux  medechins  : 
((  Dittes-moy;  y  a-il  nul  péril'  de  mort?  »  Ils  respon- 
dirent tous  d'une  sieulte®  :  «  Certes'',  sire,  péril  de  mort 
n'y  a-il  point,  et  Dieu  douant,  nous  le  vous  rendrons 
dedens  quinze  jours  alant  à  cheval.  »  Geste  response  très 
grandement  resjouy  le  roy,  et  dist:  «  Dieux  en  soit  loé  1 
Ce  sont  riches  nouvelles.  »  Et  puis  dist  à  messire  Oli- 
vier :  «  Connestable,  pensés  de  vous*  et  ne  vous  sang- 
mellés^  point  en  riens,  nedesvoiés;  car  oncques  délit 
ne  lut  si  chier  comparé,  ne  amendé  sur  les  trahitours 
comme  cils  sera,  car  la  chose  est  mienne.  »  Le  connes- 
table respondi  moult  foiblement  :  «  Sire,  Dieu  vous  le 
puist  mérir'"  de  la  bonne  visitalion  que  failte  m'avés.  » 

A  ces  mots  prist  le  roy  congié  au  connestable  et  s'en 
retourna  à  Saint-Pol  et  manda  tantost"  le  prevost  du 
Chastelet  de  Paris,  lequel  vint  à  Saint-Pol,  et  jà  esloit-il 
jour  tout  cler.  Quant  il  fut  venu,  le  roy  luy  commanda 

1.  Sufgiens,  chirurgiens. 

2.  Personnellement,  parliculicrcmont. 

3.  Inconvénient,  accident. 

4.  Appareillié...  à  son  devoir,  préparé,  mis  en  l'étal  où  il  devait  être. 

5.  Ti-op  fort,  très  fort.  —  Advenue,  événement.  —  IVul,  quelque.  Sur  le 
sens  affumatif  de  ne  ei  nul,  voir  page  221,  note  12. 

6.  Tous  d'une  sieulte,  tous  d'une  suite,  avec  ensemble,  d'un  entier  accord. 
Voir  page  326,  note  8. 

7.  Certes,  assurément. 

8.  Pensés  de  vous,  pensez  à  vous,  ne  vous  occupez  que  de  vous. 

9.  Sanr/mellés  ne  desvoiés,  ne  vous  brouillez  point  le  sang  ni  ne  vous  trou- 
blez l'esprit.  —  Amendé,  frappé  d'une  amende,  d'un  châtiment. 

10.  Mérir,  récompenser.  «  Dieu  vous  le  puisse  tenir  à  récompense  au  sujet 
de  la  bonne  visite,  etc.  »  —  Le  est  au  neutre  :  cela,  illud. 

11.  Tantost,  aussitôt.  —  Le  prevost  du  Chastelet.  Le  Chàtelet,  qui  avait 
d'abord  été  un  fort,  était  devenu  l'un  des  sièges  de  la  justice  à  Paris.  C'était 
comme  un  tribunal  de  première  instance.  Le  prévôt  était  le  chef  de  celte 
juridiction.  Le  Chàtelet,  qui  était  aussi  une  prison,  fui  détruit  en  1800.  11  en 
reste  un  souvenir  :  c'est  la  place  du  Chàtelet,  au  centre  de  Paris. 
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en  disant  :  <■<  Prévost,  prendés  gens  à  tous  lés'  bien 
montés  et  appareilliés,  et  poursievés  par  voies  et  che- 
mins ce  trahitour  Pierre  de  Craon  qui  Irahiteusement  a 
navré  et  mis  en  péril  de  mort  nostre  connestable.  Vous 
ne  nous  poés  l'aii'e  service  plus  agréable  que  de  le  trou- 
ver et  prendre  et  nous  amener.  »  Le  prévost  respondy  : 
«  Sire,  j'en  feray  mon  povoir,  mais  quel  chemin  puet-il 
tenir?  »  —  «  Infourmés-vous  en,  dist  le  roy,  à  toute 
diligence.  » 

Pour  le  temps  delors  les  quatre  souveraines^  portes 
de  Paris  estoient  tondis  ouvertes,  et  ceste  ordonnance 
du  tenir  ouvertes  avoit  été  faitte  au  retour  de  la  bataille 
qui  fut  en  Flandres  où  le  roy  desconfy  les  Flamens  à 
Kosebecque  et  que  les  Parisiens  se  vouldrent  rebeller  et 
que  les  maillets  furent  estorés^,  et  pour  mieulx*  aisiée- 
ment  à  toute  heure  chastoier  et  seignourir  iceulx  Pari- 
syens.  Messire  Olivier  de  Clichon  avoit  donné  ce  con- 
seil de  oster  toutes  les  chaynes  des  rues  et  quarrefours 
de  Paris,  pour  aler  et  de  nuit  chevauchier  partout,  et 
furent  hostés  hors  des  gons  des  souveraines  portes  de 
Paris  les  focillets^  et  là  couchiés,  et  furent  en  tel  estât 
environ  dix  ans,  et  entroit-on  à  toute  heure  en  Paris.  Or 
considérés  comment  les  choses  viennent  et  comment  les 
saisons  paient®.  Le  connestable  avoit  cueillie  la  verge 
dont  il  fut  batu  ;  car,  se  les  portes  euissent  esté  fermées 
et  les  chaynes  levées',  jamais  messire  Pierre  de  Craon 
n'euisl  avoir  osé   fait   ce  délit  et    cel  outrage  *  que  il 


1.  A  tons  lés,  à  tous  égards,  sous  tous  les  rapports;  mot  à  mot  :  «  de  tous 
les  côlés.  i> 

2.  Souveraines,  principales  ;  les  «  maîtresses  portes  ».  —  Taudis,  tou- 
jours. 

3.  Et  que  les  maillets  furent  estorés,  «  et  quand  la  sédition  des  Mail- 
lotins  fut  établie  dans  Paris  n.  Cette  révolte  commença  et  prit  fin  en  1382. 

4.  Ht  pour  mieulx,  etc.  Rattachez  cette  fin  de  phrase  à  ces  mots  du  com- 
mencement :  «  ceste  ordonnance  avoit  esté  faitte.  »  —  Chastoier,  châtier.  — 
Seignourir,  dominer,  régenter. 

5.  Les  foeillels.  les  battants  des  portes.  —  Et  là  couchiés,  et  couchés  sur 
place.  —  Foeillets  ou  feuillets  vient  de  fueille.  qui  a  le  sens  de  «  branche, 
fagot  ... 

6.  Et  les  saisons  paient,  et  comment  les  circonstances,  les  changements 
du  temps  vous  payent  (de  vos  fautes),  règlent  le  compte  final. 

7.  Levées,  levées  de  terre;  c'est-à-dire,  tendues.  —  N'euist  avoir  osé  fait, 
mot  à  mot  :  n'eût  osé  avoir  fait,  n'eut  osé  faire.  La  pensée  de  l'auteur  est 
celle-ci  :  il  n'eût  jamais  osé  se  mettre  dans  l'état  d'avoir  fait  ce  crime,  en 
considérant  l'impossibilité  de  se  sauver. 

8.  Ce  délit  et  cel  outrage,  ce  méfait  et  cel  attentat.  —  Car  il  ne  pcuist, 
car  il  n'aurait  pu  (non  potuisset). 
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fist,  car  il  ne  pcuist  avoir  yssu  de  Paris.  Et  pour  ce  que 
il  sçavoil  bien  que  il  ysleroit  '  de  Paris  de  nuit  à  toute 
heure,  se  advisa-il  de  ce  maléfice  faire;  et  quant  il  se 
départy  du  conneslablc,  il  le  cuidoit  avoir  laissié  inorl, 
mais  non  fîst^,  si  comme  vous  oucs  dire,  dont  depuis  il 
fut  moult  courrouchié'. 


1.  Ysteroit,  qu'il  sortirait  (de  issir,  exire).  —  Maléfice,  crime,  forfait. 

2.  Mais  non  fist,  mais  il  ne  le  laissa  pas  pour  mort;  mais  il  se  trompa.  — 
Si  comme  vous  oués  dire,  comme  vous  venez  de  l'entendre  dire. 

3.  Les  conjurés  passèrent  la  Seine  sur  le  bac  de  Neuilly  et  s'enfuirent  en 
Bretagne,  dont  le  duc  avait  conseillé  ce  guet-apens.  Quatre  d'entre  eux 
farce t  pris  et  e.xccutés. 


QUATRIEME  PARTIE 

EXTRAITS  DES  MÉMOIRES  DE  COMMINES 


LES  SUCCESSEURS  DE  FROISSART 

ET  LES  CONTEMPORAINS  DE  COMMINES. 

BIOGRAPHIE  DE  L'HISTORIEN  DE  LOUIS  XI 


I 

Les  CHROMQIELRS  DU  QUINZIÈME  SIECLE 

Oa  ne  compte  guère  moins  de  trente  chroniques  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  siècle,  entre  l'époque  de  P'roissart 
et  celle  de  Commines  :  ce  grand  nombre  de  récits  atteste  l'im- 
portance et  la  variété  des  événements  qui  en  forment  la  matière. 
Dans  les  siècles  précédents,  nous  avons  vu  trois  provinces,  la 
Normandie,  la  Flandre,  la  Champagne,  devenir  comme  autant 
de  centres  privilégiés  des  études  historiques,  et  produire,  à 
elles  seules,  presque  toutes  les  œuvres  que  nous  avons  signalées. 
Au  quinzième  siècle,  l'histoire  adopte  les  divisions  bien  tranchées 
de  la  politique;  l'ensemble  de  nos  chroniqueurs  se  partage,  avec 
tout  ce  qui  possède  alors  quelque  influence,  en  deux  camps  op- 
posés, et  passe  au  service  du  roi  de  France  ou  sous  la  bannière 
de  Bourgogne.  La  balance  des  forces  s'établit  entre  les  écrivains 
comme  entre  les  Etats.  Commines,  transfuge  du  camp  bour- 
guignon, a  rompu  l'équilibre  au  profit  de  notre  gloire  et  a  mis 
de  notre  côté  le  poids  de  son  génie  et  de  son  nom.  Les  œuvres 
historiques  se  produisent  alors  sous  des  formes  assez  variées  : 
on  y  rencontre  des  chroniques  générales,  des  mémoires  parti- 
culiers, des  biographies  et  quelques  journaux.  Essayons  de 
mettre  quelque  ordre  dans  cet  ensemble  un   peu  confus. 

De  Charles  VI  à  Louis  XII,  les  chroniques  générales  se  succèdent 
sans  interruption;  cette  suite  d'informations,  très  diverses  de 
provenance  et  de  caractère,  est  la  base  d'une  histoire  très  com- 
plète du  quinzième  siècle.  L'exact  .Monstrelet  débute  où  s'arrête 
Froissart,  c'est-à-dire  en  1400.  Sa  lourde  Chronique,  si  peu  sem- 
blable à  l'œuvre  de  son  devancier,  contient  deux  livre-,  dont  le 
premier  finit  en  1422,  et  le  second  en  144i.  Monstrelet,  qui 
mourut  en  14o3,  était  en  144i  prévôt  de  Cambrai;  aussi  se 
range-t-il  ducôté  bourguignon,  dont  il  défend  les  intérêts  avec 
chaleur.  On  a  de  lui  sept  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale 
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et  deux  à  l'Arsenal;  parmi  les  éilitionsiœpriiuécs  de  ses  œuvres, 
lu  meilleure  est  celle  qu'a  publiée  la  Société  de  rilistoire  de 
France  en  1857.  Continuateur  de  Froissart,  iMoustrelet  est  con- 
tinué lui-même  par  Mathieu  d'Escouchy  ou  de  Coucy,  qui  porte 
la  chronique  de  1444  à  14G1.  Ce  chroniqueur  se  distingue  de  son 
devancier  par  un  esprit  tout  contraire  et  par  un  meilleur  stvlc; 
il  est  du  parti  français:  il  a  du  naturel,  de  la  vivacité  et  même 
de  la  couleur,  avec  une  certaine  élévation  philosophique  de  la 
pensée,  qui  se  marque  en  quelques  traits  rapides.  Issu  d'assez 
noble  race,  il  était  à  la  bataille  de  Montlhéry,  dans  l'armée  royale, 
en  1465;  on  le  nomma  procureur  du  roi  à  Saint-Quentin,  en  1467, 
et  Louis  XI  compléta  sa  demi-noblesse  par  un  anoblissement, 
en  1474.  La  Société  de  l'Histoire  de  France  a  publié  sa  Chronique 
en  1863. 

La  même  année,  M.Kervyn  de  Lettenhove  donnait  une  édition 
des  Chroniques  de  Georges  Chastelain  :  ce  récit,  qui  embrasse 
à  peu  près  la  même  période  que  les  deux  précédents,  s'étend  • 
de  1419  à  1470.  Né  en  1405,  Chastelain  fut  successivement  écuyer- 
paunetier  du  duc  de  Bourgogne,  avec  Olivier  de  la  Marche, 
eu  1447,  ambassadeur,  conseiller  du  prince,  historiographe,  aux 
appointements  de  657  livres  par  an.  Il  rédigea  sa  Chronique,  à 
partir  de  1460,  en  se  faisant  aider  par  Molinet,  et  mourut  en  1475. 

Les  deux  collaborateurs  de  Chastelain,  Molinet  et  Olivier  de  la 
Marchi!,  rédigèrent  aussi  des  chroniques  ou  des  mémoires  en 
leur  nom  personnel.  La  Chronique  de  Molinet,  en  trois  cenlqua- 
rante  et  un  chapitres,  fait  suite  à  celle  de  Chastelain  et  se  termine 
à  l'année  1505.  Olivier  de  la  Marche,  moins  jeune  que  .Molinet, 
a  laissé  des  Mémoires  qui  nous  semblent  supérieurs  à  la  Chro- 
nique de  celui-ci  :  ils  sont  en  deux  livres,  formant  un  total  de 
cinquante-Iruis  chapitres,  et  s'étendent  de  1435  à  1489.  Cet  his- 
torien a  plus  de  simplicité,  écrit  plus  naïvement  que  le  docte 
Molinet;  c'est  un  homme  de  guerre  et  non  un  pédant.  S'il  avait 
plus  de  génie,  on  pourrait  le  comparer  à  Commines.  L'ensemble 
des  informations  laissées  parles  écrivains  du  parti  bourguignon 
comprend  encore  les  Mémoires  de  Jacques  ilu  Clercq  et  la  Chro- 
nique de  Le  Fèvre  de  Saiut-Kemy.  Ces  chroniqueurs  étaient  des 
personnages  à  peu  près  du  nièui'e  rang  que  les  précédents  :  les 
Mémoires  de  du  Clercq  commencent  en  1448  et  finissent  à  la 
mort  de  Philippe  le  Bon,  en  1467;  la  Chrojiîque  du  sieur  de  Saint- 
Remy,  en  cent  quarante  chapitres,  remonte  jusqu'à  l'année  1407 
et  se  termine  en  1436;  le  style  en  est  diffus  et  pesant  comme  celui 
de  Monstrelet,  mais  l'ouvrage  a  son  prix,  grâce  aux  pièces  ori- 
ginales qui  y  sont  intercalées. 

Pendant  que  les  écrivains  du  parti  bourguignon  racontaient 
les  hauts  faits  d'une  politique  dont  ils  servaient  les  desseins, 
l'histoire  de  France  proprement  dite  n'était  pas  négligée  parles 
amis  de  la  cause  royale  et  nationale.  Nous  trouvons  aussi  de  ce 
côté  une  suite  de  récits  et  de  réflexions  qui  se  développe  en 
regard  des  chroniques  bourguig'nonnes,  qui  les  rectifie,  les  con- 
tredit ou  les  complète.  Rappelons  d'abord  que  les  Grandes  Chro- 
niques^, sécularisées  depuis  le  règne   de  Charles  'V,  confiées  à 

* 
1.  Voii'  page  xui. 
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des  rédacteurs  choisis  par  le  roi,  se  continuaieDt,  non  plus  à 
Saint-Denis,  mais  à  la  cour,  ou  du  moins  sous  son  inspiration 
directe  :  elles  ne  prennent  fin  qu'à  l'avènemeul  de  Louis  XI,  et 
constituent  jusqu'à  cette  époque,  comme  dans  les  siècles  pré- 
cédents, la  base  essentielle  de  rhisloire  de  France. 

Mais,  en  dehors  des  Grandes  Chroniques,  d'autres  historiens 
racontent  plus  librement  les  événements  contemporains  dans 
de  nombreux  récits,  pleins  d'impressions  toutes  personnelles, 
où  l'aspect  vi%'aut  de  ces  temps  agités  se  reproduit  avec  une 
fidélité  naïve,  .lean  Juvénal  des  Ursins,  né  eu  1388,  mort  eu  1473, 
a  rédigé  une  longue  chronique  sur  les  quarante-deux  années 
du  règne  de  Charles  VI  (1380-1422)  :  ce  qui  fait  le  mérite  de  ce 
travail,  ce  n'est  pas  l'expression  dénuée  de  couleur  et  de  relief, 
c'est  la  sincérité  du  narrat'ur.  Juvénal  ne  dédaigue  pas  de  re- 
cueillir les  plus  petits  incidents;  il  note,  comme  dans  une  sorte 
de  journal,  les  anecdotes  curieuses  et  les  mille  circonstances  de 
la  vie  publique,  les  incendies,  les  inondations,  les  pestes,  les 
famines,  les  Héaux  et  les  phénomènes,  l'ensemble  de  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  faits  divers,  tout  ce  qui  nous  donne 
le  sentiment  de  la  réalité  des  choses  et  nous  aide  à  ressaisir 
l'image  du  passé'.  Dans  ce  même  goût  de  simplicité  un  peu 
comnmne  sont  écrits  les  Mémoires  de  Pierre  de  P'enin,  qui  com- 
prennent vingt  années,  de  1407  à  1427.  L'auteur  y  fait  preuve 
d'un  esprit  iuipartial  et  sage  en  décrivant  les  violences  des  fac- 
tions :  c'était  un  de  ces  bourgeois  honnêtes  et  timides,  comme 
il  y  en  a  beaucoup  en  temps  de  révolution,  qui  craignent  de  se 
prononcer  et  de  prendre  couleur,  cherchant  un  asile  dans  la 
neutralité. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  documents  à  consulter  sur  l'histoire 
de  cette  première  moitié  du  quinzième  siècle  ;  il  y  a  encore  les 
Mémoires  du  secrétaire  de  Charles  VI,  Salmon,  qui  avait  bien 
connu  les  origines  de  la  querelle  des  Bourguignons  et  des  Ar- 
magnacs; il  y  a  la  Chronique  de  Berry,  premier  héraut  d'armes 
de  Charles  Vil,  relation  sèche  et  décousue,  mais  judicieuse.  Si 
l'on  veut  maintenant  se  faire  une  idée  vraie  de  l'état  misérable 
oii  la  guerre  de  Cent  ans,  compliquée  d'anarchie  intérieure,  avait 
réduit  les  peuples;  si  l'on  veut  prendre  un  sentiment  vif  de 
l'artreuse  réalité  qui  est  le  fond  de  notre  histoire  pendant  les 
quarante  premières  années  du  quinzième  siècle,  qu'on  lise  la 
chronique  anonyme  intitulée  :  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris. 
Deux  écrivains,  inconnus  l'uu  et  l'autre,  appartenant  tous  deux 
à  la  faction  des  Bourguignons,  ont  rédigé  ce  journal,  le  premier, 
depuis  1409  jusqu'en  1431;  le  second,  depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1449  :  le  rédacteur  de  la  première  partie  paraît  avoir  été 
curé  de  Paris  et  docteur  en  théologie;  son  continuateur,  en 
parlant  de  lui-même,  nous  déclare  sans  façon  qu'il  était  l'un 
des  plus  parfaits  clercs  de  l'Université. 

La  Chronique  de  Jean  Chartier  vient  ajouter  ses  informations 
à  toutes  celles  qui  précèdent,  sur  le  règne  de  Charles  VII.  Elle 
commence  et  finit  avec  ce  règne,  et  contient  deux  cent  quatre- 


1.  Sur  cet  hisloricn,  voir  notre  Histoire  de  la  Littérature  du  tnoyen  àgc, 
tome  II,  page  267. 
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vingt-neuf  chapitres,  écrits  d'un  stj'le  traînant  et  commun. 
Jean  Chartier  était  frère  du  célèbre  Alain  ot  di;  l'évêque  de  Paris, 
Guillaume  Chartier  :  quanta  lui,  il  fut  nommé  en  1437  historio- 
graphe de  France,  aux  appointements  annuels  de  200  livres  pa- 
risis.  Bien  plus  piquante  est  la  relation  anonyme  du  règne  de 
Louis  XI,  connue  sous  le  titre  de  Chronique  scandaleuse.  Malgré 
ce  titre,  imaginé  par  un  libraire  eu  quête  d'acheteurs,  cette 
chronique  n'a  point  le  caractère  frivole  et  hardi  quon  pourrait 
lui  supposer;  mais  elle  intéresse  par  des  mérites  assez  semblables 
à  ceux  que  nous  avons  signalés  dans  le  Journal  d'un  bounjeois 
de  Paris  :  elle  nous  présente  les  côtés  extérieurs  de  la  vie  pu- 
blique et  sociale  sous  Louis  XL  La  Chronique  scandaleuse  com- 
prend deux  parties  :  la  première  s'arrête  en  1475,  la  seconde 
en  1483.  Une  autre  relation,  celle  de  Guillaume  de  Villeneuve, 
qui  se  rapporte  à  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  nous 
attache  par  des  qualités  toutes  différentes.  C'est  un  récit  de  guerre 
et  de  captivité  écrit  par  quelqu'un  qui  a  passé  les  monts  en  1494 
avec  Charles  VIII,  et  qui,  nommé  gouverneur  de  Trani,  dans  la 
province  de  Bari,  fut  assiégé  et  pris  par  les  Espagnols,  puis  en- 
fermé par  eux  au  Château-Neuf,  à  Naples.  L'écrit  est  court,  comme 
l'avait  été  la  guerre  elle-même,  mc\is  il  est  rempli  d'informations 
précises  et  de  souvenirs  personnels.  Un  style  net  et  ferme  s'ajoute 
à  ce  mérite  et  donne  un  prix  particulier  au  témoignage  de  l'au- 
teur. Vers  le  temps  où  Villeneuve  écrivait,  un  officier  du  roi, 
Nicole  Gilles,  historiographe  et  contrôleur  du  trésor  royal,  pu- 
bliait un  résumé  général  de  l'histoire  de  France  :  si  l'onexceptc 
les  Grandes  Chroniques,  c'est  le  plus  ancien  ouvrage  de  ce  genre 
qui  ait  été  composé  en  français. 

Pour  clore  cette  liste  des  historiens  du  quinzième  siècle,  de- 
vanciers ou  contemporains  de  Commines,  il  faudrait  citer  main- 
tenant, à  côté  des  chroniqueurs,  les  biographes.  Le  livre  i)édan- 
tesque,  sur  les  fais  et  bonnes  meurs  du  sage  roy  Charles  U,  écrit 
par  Christine  de  Pisau,  ne  manquerait  pas  de  mérite,  s'il  était 
composé  avec  plus  de  simplicité.  La  Biographie  anonyme  du 
maréchal  de  Bouciquaut,  rédigée  du  vivant  de  cet  homme  de 
guerre,  ne  manque  ni  de  verve,  ni  d'éclat,  surtout  dans  la  pein- 
ture des  batailles;  mais  la  légende  y  tient  une  trop  large  place, 
et  le  lecteur,  trop  souvent,  ne  sait"  s'il  se  trouve  en  présence 
d'un  l'oman  ou  d'une  véritable  histoire.  Un  dernier  groupe  de 
récits  biographiques  se  rapproche  davantage  de  la  simplicité  des 
œuvres  purement  historiques  :  par  exemple,  les  Mémoires  de  ce 
connétable  de  Richemont  dont  les  victoires  ont  chassé  les  Anglais 
de  Guyenne  et  de  Normandie  ;  la  Chronique  de  la  Pucelle,  qui  ne 
comprend  que  sept  années,  de  1422  à  1429;  enfin,  comme  com- 
plément à  la  série  des  informations  relatives  à  Jeanne  d'Arc,  le 
Journal  du  siège  d'Orléans. 

Au-dessus  de  cette  foule  d'écrivains,  chroniqueurs  ou  bio- 
graphes, s'élève  l'historien  et  le  confident  de  Louis XI  ;  son  génie 
politique  le  met  hors  de  pair;  mais,  tout  en  les  dominant,  il  est, 
comme  eux,  excité  et  soutenu  par  l'esprit  général  du  siècle  :  il 
cède  à  ce  même  goût  de  réflexions  critiques  ot  d'informations 
précises  qui  a  suscité  tous  les  travaux  que  nous  venons  d'ana- 
lyser; il  obéit  à  ce  même  ardent  désir  de  pénétrer  et  de  faire 
connaître  les  causes  et  les  conséquences  des  événements.  Ses 
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Mémoires,  très  supérieurs  à  tout  ce  qui  paraissait  en  ce  genre, 
sout  liés  de  la  mcuie  inspiration  féconde  d'où  sont  sorties  tant 
d'œuvres  médiocres,  mais  alors  utiles,  estimables  et,  à  plus 
d'un  titre,  intéressantes  à  consulter. 


II 

La  vie  de  Commines 

Commines  descendait  de  bourgeois  flamands  anoblis  au  qua- 
torzième siècle.  Son  nom  patronymique  était  Philippe  Van  deu 
Clyte,  seigneur  de  Commines.  Ses  ancêtres,  échevins  dYpres, 
baillis  de  Gaud,  s'étaient  constamment  signalés  parmi  les  adver- 
saires du  parti  populaire  :  l'un  d'eux,  contemporain  de  Froissart, 
fut  conseiller  intime  du  comte  de  Flandre,  Louis  de  Maie,  que 
la  victoire  de  Rosbecque  ramena  dans  ses  Etats.  C'est  lui  qui 
fit  entrer  dans  sa  famille,  par  un  mariage,  le  fief  seigneurial  de 
Comminesi.  Xntre  historien  était  son  petit-fils.  Cet  enfant,  destiné 
à  une  si  grande  et  si  durable  célébrité,  naquit  à  Renescure,  autre 
domaine  patrimonial,  un  peu  avant  1447.  La  date  précise  de  sa 
naissance  est  incertaine-.  Le  <luc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon, 
fut  son  parrain.  De  la  succession  embrouillée  de  ses  parents,  il 
recueillit  2424  livres,  16  sols,  6  deniers  tournois  :  2oO  livres 
servirent  à  payer  les  obsèques  de  son  père,  et  .500  livres  suffirent 
à  son  entrelien  et  à  son  éducation  pemlant  sa  minorité.  On  sait 
que  celte  éducation  fut  négligée  ;  il  n'apprit  pas  le  latin  et  re- 
gretta souvent  de  l'ignorer  ;  mais  sa  merveilleuse  mémoire,  son 
esprit  naturel  suppléèrent  à  cette  ignorance  première  par  la 
lecture  de  nombreux  ouvrages  français,  par  la  pratique  des 
hommes  et  des  affaires,  par  l'étude  des  langues  modernes.  Com- 
mines parlait  l'allemand,  l'italien  et  l'espagnol.  Nous  le  trouvons 
établi  à  la  cour  de  Bourgogne,  en  146 i,  comme  écuyer  du  duc 
Philippe,  en  1467,  comme  favori  du  jeune  duc  Charles,  comme 
chambellan,  en  1468;  son  traitement  était  de  18  sols  par  jour.  Il 
vit  Ih  journée  de  Montlhéry,  en  1463;  il  marcha  contre  les  Lié- 
geois révoltés,  en  1467,  et  fut  alors"  armé  chevalier  par  Charles 
le  Téméraire  ;*il  sauva  Louis  XI  à  Péronne,  en  calmant  le  duc 
irrité  et  tout-puissant.  Avait-il,  dès  l'entrevue  de  Péronne,  né- 
gocié sa  défection?  Sans  doute,  il  y  avait  ébauché  des  engage- 
ments et  reçu  des  offres  dont  la  séduction  le  décida  quelques 
années  plus  tard.  L'année  suivante,  il  partit  de  Flandre  pour 
ouvrir  des  négociations  en  Angleterre,  au  nonj  de  la  maison  de 
Bourgogne,  et  engager  dans  les  intérêts  de  son  maître,  moyen- 


1.  La  ville  de  Commines  où  se  trouvait  ce  ûef,  est  à  treize  kilomètres  de 
Lille,  sur  la  Lys  qui  la  ijoupe  en  deux  parties  :  celle  qui  est  sur  la  rive  gauche 
appartient  à  la  Belgique;  la  rive  druite,  peuplée  de  cinq  h  six  mille  habitants, 
est  française  depuis  1607.  Comme  l'historien  qui  porte  son  nom,  la  ville  de 
Commines  a  une  double  nationalité  :  elle  est  de  deux  pays. 

2.  Keneseure,  qui  compte  aujourd'hui  près  de  2  000  habitants,  est  dans  le 
département  du  Nord,  à  dix-sept  kilomètres  de  Hazebrouck. 
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naiit  finance,  les  principaux  officiers  de  la  couronne.  Tandis 
qu'il  s'assurait  des  intelligences  à  Londres  et  faisait  accepter, 
çà  et  là,  1  000  écus  de  pension,  il  put  se  donner  le  spectacle  des 
libertés  anglaises  et  étudier  l'action  du  Parlement  sur  la  conduite 
des  affaires  ;  les  réflexions  qu'il  a  écrites  à  ce  sujet  dans  ses 
Mémoires  datent  évideiument  de  ce  temps-là.  N'est-ce  pas  un 
indice  significatif  des  mœurs  politiques  du  quinzième  siècle  que 
ce  trafic  des  consciences  pratiqué  par  Commines  pour  le  compte 
du  duc  de  Bourgogne,  au  moment  où  lui-même  se  laissait  mar- 
chander et  acquérir  par  le  roi  de  France?  Agent  d'un  sj'stème  de 

1-  corruption,  cntronielteur  de  défections  vénales,  il  vend  sa  propre 

j^  fidélité  et  trahit  le  maître  qui  l'a  chargé  de  payer  de?  trahisons. 

;  Une  mission  pour  l'Espagne,  en  1471,  lui  fournit  l'occasion 
de  traverser  la  France  et  de  conclure  son  marché.  Il  accepta  de 
Louis  XI  une  pension  à  dater  du  30  septembre  de  celte  même 
année.  Dans  la  nuit  du  7  au  8  août  1472,  rompant  tous  les  liens 
qui  ralta(;haient  à  la  maison  de  Bourgogne,  il  passa  la  frontière 
et  se  déclara  l'hommcdu  roi.  On  sait,  par  ses  Mémoires,  quel 
poste  de  coufiayce  il  occupa  dans  la  redoutable  et  soupçonneuse 
intimité  de  Louis  XI,  quelle  part  active  il  prit  aux  plus  délicates 
comme  aux  plus  importantes  affaires,  de  quels  honneurs  et  de 
quels  bienfaits  son  absolu  dévouement  fut  récompensé.  Nommé, 
dès  son  arrivée,  conseiller  et  chambellan  du  roi,  pourvu  d'une 
pension  de  6  000  livres,  de  la  charge  de  capitaine  du  château  de 
Chinon,  il  recul  encore  la  principauté  de  Talmonl,  cette  dé- 
pouille opime  enlevée  aux  la  Trémoille  par  un  coup  de  vengeance 
et  d'arbitraii'e  ;  il  était,  en  1476,  sénéchal  de  Poitou,  en  1477, 
capitaine  du  château  de  Poitiers.  D'un  autre  côté,  la  dame  de 
Rlontsoreau,  qu'il  épousa  en  1473,  lui  avait  apporté  une  dot  de 
20000  écus  d'or  et  douze  seigneuries,  parmi  lesquelles  figurait 
la  baronnie  d'Argeuton.  Toutes  ces  terres,  situées  dans  l'An- 
goumois  et  dans  le  Poitou,  sans  compter  quelques  domaines 
acquis  ou  reçus  plus  tard,  représenteraient,  en  monnaie  actuelle, 
une  valeur  d'environ  4  millions  ;  la  seule  principauté  de  Talmont 
contenait  dix-sept  cents  arrière-fiefs. 

La  seconde  moitié  de  la  carrière  politique  de  Commines,  à 
dater  de  la  mort  de  Louis  XI  (1483'i,  n'est  qu'une  suite  de  crises, 
d'agitations  et  de  périls,  où  cet  habile  homme,  ayant  la  fortune 
et  le  vent  contraires,  essaie  de  se  soutenir,  tantôt  par  l'intrigue, 
tantôt  par  la  renommée  de  ses  talents  et  par  le  besoin  qu'on  a 
de  lui.  Tout  est  changé  à  la  cour;  l'avènement  d'un  pouvoir 
nouveau  a  provoqué  l'ordinaire  révolution  des  influences  :  Com- 

-  mines  tombe,  du  comble  de  la  faveur,  au  rang  des  disgraciés, 
des  suspects  et  des  mécontents.  Irrité  d'être  exclu  des  conseils 
de  la  couronne,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  l'opposition  qui  avait 
pour  chef  le  duc  d'Orléans,  le  futur  roi  Louis  XIl;  mais  la  ré- 
gente, ^Vnne  de  Beaujeu,  l'emporta;  Commines,  enveloppé  dans 
la  commune  (léfaTle,  fut  écrasé  sous  les  débris  de  la  faction. 
Arrêté,  en  1480,  à  Amboise,  dépouillé  de  tous  ses  biens,  enfermé 
à  Loches  dans  une  cage  de  fer  qui  avait  été  construite  par  ordre 
de  Louis  XI,  il  y  resta  huit  mois,  et  l'on  voit  encore  au  musée 
de  Chartres  la  chaîne  qu'il  y  a  portée.  L'année  suivante  on  le 
transféra  dans  la  conciergerie  du  Palais,  à  Paris,  pour  être  jugé: 
il  attendit  son  tour  pendant  vingt  mois,  gardé  par  deux  huissiers 
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dans  la  chambre  haute,  et  employant  ses  loisirs  forcés  à  con- 
templer, dit-il,  le  cours  de  la  Sciiie  et  le  mouvement  de  ses 
ports.  Ou  peut  croire  aussi  que  c'est  pendant  cette  longue  capti- 
vité qu'il  écrivit  une  partie  de  ses  Mémoires.  Traduit  entin  devant 
le  parlement,  il  se  défendit  lui-même  et  plaida  sa  cause,  deux 
heures  durant,  avec  succès.  Ses  biens  lui  furent  rendus,  sauf  la 
principauté  de  Talmont,  restituée  aux  la  Trémoille;  un  arrêt  le 
relégua,  en  1489,  dans  une  de  ses  terres.  Un  retour  de  fortune 
l'attendait.  En  1490,  le  crédit  renaissant  du  duc  d'Orléans  rap- 
pela Commines  à  la  cour  :  il  y  revint  à  propos  pour  négocier  le 
mariage  de  Charles  Vlll  avec  Anne  de  Bretagne  et  la  réunion  de 
ce  duché  à  la  couronne.  Ses  pensions  lui  furent  restituées,  on 
lui  rendit  sa  place  au  conseil  du  roi  ;  Charles  Vlll  lui  fit,  en  outre, 
un  présent  de  30  000  livres. 

Un  mérite  tel  que  le  sien  ne  pouvait  rester  sans  emploi  pendant 
la  guerre  d'Italie  :  on  l'envoya  à  Venise  avec  la  mission  d'em- 
pêcher une  ligue  des  Etats  italiens  contre  les  Français.  Si  les 
circonstances,  plus  fortes  que  son  habileté,  lui  enlevèrent  la 
gloire  d'un  grand  succès,  il  réussit  du  moins  à  donner  aux  Vé- 
nitiens, bons  juges  en  cette  matière,  une  haute  idée  de  ses  talents. 
C'est  ce  qui  ressort  clairement  du  texte  des  instructions  envoyées 
aux  provéditeurs  généraux  par  le  sénat  de  la  République,  en  1495, 
après  la  journée  de  Fornoue.  Commines,  qui  avait  pris  part  à  la 
bataille,  travailla  efficacement  à  la  conclusion  du  traité  de  Ver- 
ceil  qui  termina  l'entreprise.  Revenu  d'Italie,  il  maintint  sa 
faveur,  traversée  de  quelques  éclipses,  sous  le  règne  de  Louis  XllT 
Ce  roi  le  nomma  sou  chambellan  ordinaire,  en  1505,  lui  donna 
une  pension  de  1000  livres  tournois  sur  la  généralité  ^  du  Lan- 
guedoc, et  l'emmena  avec  lui  à  Milan,  en  1507. 

Commines  mourut  le  8  octobre  1511.  11  avait  un  peu  plus  de 
soixantc-quaire  ans.  11  fut  inhumé  au  couvent  des  Grands-Au- 
gustius,  à  Paris;  sa  statue  et  celle  de  sa  femme,  qui  sont  au- 
jourd'hui dans  la  galerie  de  sculpture  à  Versailles,  furent  placées, 
par  l'ordre  de  son  gendre,  sur  le  monument  funèbre  dont  Ron- 
sard, en  visitant  l'église  de  ce  couvent,  lit  l'épitaphe.  L'historien 
SIeidan,  qui  avait  connu  l'un  des  anciens  serviteurs  de  Com- 
mines, JMathieu  d'.\rras,  a  dit  de  l'auteur  des  Mémoires  :  <<  Il 
estoit  beau  personnage  et  de  haute  stature,  et  sçavoit  assez  bien 
parler  en  italien,  en  allemand  et  en  espagnol  ;  mais  surtout  il 
parloit  bon  françois,  car  il  avoit  diligemment  leu  et  retenu  toutes 
sortes  d'histoires  escrites  en  franrois  et  principalement  des  Ro- 
mains. 11  conversoit  fort  avec  gcus  d'esirange  nation,  désirant 
par  ce  moyen  apprendre  d'eux  ce  qu'il  ne  sçavoit  point  ;  et 
d'autant  qu'il  avoit  en  singulière  recommandation  de  bien  em- 
ployer son  temps,  on  ne  î'eust  jamais  trouvé  oisif.  Sa  mémoire 
estoit  telle,  que  souvent  il  dictoit  en  mesme  temps  à  quatre,  qui 
escrivoient  sous  lui,  choses  diverses  et  concernantes  à  l'Estat, 
avec  telle  promptitude  et  facilité  comme  s'il  n'eust  devisé  que 
d'une  certaine  matière  2.  » 

1.  On  appelait  «  généralité  »  une  certaine  circonscription  du  territoire  où 
se  levait  une  quantité  déterminée  d'impôts. 

2.  Jean  Philipson,  dit  Sleidanus  ou  SIeidan,  historien  allemand  né  en  1506, 
à  Schleidc.  dans  l'électorat  do  Cologne.  11  s'attacha  au  c-irdinal  Du  Bellay. 
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Nous  avons  fait  connaître,  dans  notre  Introduction •,  los  nom- 
breuses éditions  de  l'œuvns  de  Coiumines,  qui  se  succédèrent  en 
France  et  à  l'étranger  pendant  le  seizième  siècle.  Indiquons  en 
peu  de  mots  les  causes  de  ce  rapide  succès;  disons  quelle  est 
l'originalité  propre  et  distinctive  de  l'esprit  de  Commines,  eu 
quoi  ses  mérites  dillèreut  de  ceux  que  nous  avons  observés  dans 
Froissart,  Joinville  et  Villehardouin. 


III 

Apprkciation  des  Mémoires  de  Commines. 
Leurs  mérites  caractéristiques 

Comparé  à  ses  trois  célèbres  devanciers,  Commines  nous  donne 
d'abord  l'impression  d'un  contraste.  Ce  qui  est  émineiit  chez 
eux  est  médiocre  ou  effacé  chez  lui;  en  revanche,  ses  qua- 
lités éclatent  et  ressortcut  là  où  les  autres  se  montrent  faibles 
et  dépourvus.  Dans  Froissart  et  Joinville,  même  dans  Villehar- 
douin, l'imagination  domine;  ils  nous  frappent  par  un  talent 
naturel  de  peindre^ncêrement,  vivement  ce  qu'ils  sentent  et  ce 
qu'ils  voient.  Leur  style  reproduit  avec  une  na'iveté  heureuse  les 
ai^parences  et  les  dehors  ;  leurs  chroniques  égalent  ou  surpassent 
en  force  descriptive  les  plus  brillantes  chansons  de  gestes.  Le, 
stvle  de  Commines.  simple,  net,  un  peu  diffus,  cà  et  là  embâr^ 
rassé,  manque  généralement  de  relief  et  de  couféûr;  il  ne  décrit 
rien,  ou  ses  descriptions  sont  brèves  et  sans  caractère._Par 
exemple,  à  la  journée  de  Montlhéry,  pour  donner  une  idée  de  la 
puissante  armée  des  Bourguignons,  Commines  se  borne  à  dire: 
«  Et  y  faisoit  très  beau  veoir  leur  ost,  pour  ceulx  qui  estoieut 
encore  derrière.  »  Quant  à  l'armée  royale,  un  mot  lui  suffit  : 
«  Et  estoient  tous  archiers  d'ordonnance,  orfaverizez  et  bien  eu 
poinct.  »  Voilà  son  pittoresque.  Sa  description  de  la  bataille  de 
Fornoue,  où  il  était  cependant,  manque  d'ampleur*;  elle  ne  se 
grave  pas  dans  l'esprit;  Froissait  aurait  bien  autrement  animé 
lascène  et  marqué  les  traits  qui  laissent  une  durable  impression. 
Il  est  plus  précis,  plus  intéressant,  plus  complet,  en  racontant 
son  entrée  à  Venise,  en  1494,  et  l'effet  produit  sur  lui  par  l'appa- 
rition de  cette  ville  étrange'.  On  voit  que  son  esprit  observa- 
teur, curieux  du  nouveau,  est  vivement  ému  de  ce  spectacle,  et 
qu'il  y  prend  plus  dégoût  qu'au  fracas  des  batailles,  pour  lequel 
il  n'était  point  fait. 

La  puissance  de  Commines  est  dans  la  pensée,  et  c'était  là 
précisément  le  faible  de  ses  devanciers.  A  peine  trouve-t-on 
chez  eux  quelques  saillies  d'un  bon  sens  naturel,  ou  de  judi- 
cieuses remarques  exprimées  sous  une  forme  commune  et  super- 
ficielle :  leur  style,  si  alerte  quand  il  s'agit  de  raconter,  s'em- 
barrasse et  s'appesantit   dès  qu'il   ébauche   un   raisonnement. 


1.  Voir  pages  xxii-xxiv. 

2.  L.  VIII,  ch.  X,  XI. 

3.  L.  YIII,  ch.  IX,  X,  XI. 
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Dans  Comiuiucs,  au  contraire,  tout  se  tourne  eu  réflexions  sur  les 
choses,  en  appréciations  sur  les  hommes;  il  y  a  chez  lui  comme 
uue  verve  raisonneuse  et  une  fertilité  de  conception  philoso- 
phique qui  se  iléclarenl  en  présence  des  événements.  Il  remonte 
des  eifets  aux  causes;  il  scrute  les  mobiles  cachés,  les  intérêts 
couverts  et  compliqués  qui  donnent  secrètement  le  branle  aux 
plus  grandes  atlaires;  dans  le  caractère  et  les  passions  des  plus 
fameux  personnages,  il  cherche  l'explication  de  leur  deslinée,  il 
montre  le  germe  obscur  qui,  en  se  développant,  produira  leur 
bonne  ou  leur  mauvaise  fortune.  C'est  ce  qui  donne  à  son  livre 
uu  mérite  d'utilité  pratique  et  en  même  temps  d'élévation  phi- 
losophique; c'est  aussi  ce  qui  contribue  à  faire  paraître  dans 
tout  son  jour  l'esprit  de  ruse  et  de  fourberie  qui  inspire  et  gou- 
verne la  politique  du  quinzième  siècle. 

Les  réllexions  qui  forment  la  partie  sérieuse  et  vraiment 
originale  des  Mémoires  de  Commiues  sont  de  deux  sortes.^Les 
unes,  fort  nombreuses,  d'une  sagesse  courante  et  usuelle,  naissent 
à  mesure  que  les  événements  les  suggèrent,  et  contiennent  les 
jugements  de  l'auteur  sur  le  train  des  afl'airescfintcmporaines  ;  ce 
sont  les  maximes  d'une  politique  avisée,  cauteleuse,  justifiée  par 
le  succès,  plutôt  que  les  vues  hardies  d'un  esprit  supérieur. 
Mai^a  pensée  de  Commiues  ne  s'enferme  pas  dans  ces  régions 
moyennes  ou  inférieures  de  l'observation  et  de  l'expérience  ;  elle 
perce  plus  haut  et  s'élève  à  l'intuition  de  certaines  vérités  de 
premier  ordre  qui  constituent  la  raison  générale  des  choses  et  ce 
qu'on  appelle  la  philosophie  de  l'histoire.  Ce  sont  là  les  points 
culminants  de  son  œuvre  ;  la  vigueur  pénétrante  de  son  esprit 
s'y  révèle  par  des  traits  dignes  de  Bossuet  et  de  Montesquieu '• 
Commiues  a  compris  l'utilité  de  cette  balance  des  forces  entre 
les  Etats  voisins  et  de  cette  opposition  des  intérêts  qu'on  appelle 
aujourd'hui  léquilibre  européen;  il  y  voit  uu  dessein  provi- 
dentiel pour  maintenir  la  paix  et  arrêter  l'essor  des  vastes  ty- 
rannies 2.  Comparant  l'Allemagne,  divisée  en  uoujbreux  Etats 
fédérés,  à  la  France  unie  sous  un  même  gouvernement,  il  fait 
ressortir,  avec  une  égale  justesse  de  vues,  les  avantages  de  l'unité 
politique  et  de  la  concentration  des  forces  :  «  Un  saige  prince, 
ayant  dix  mille  hommes  est  plus  à  craindre  que  ne  seraient  1 
dix  princes  qui  en  auroient  chascunsix  mille,  tous  allyet  et  con- \ 
fédérez  ensemble'.  »  L'Allemagne,  peu  connue  de  son  temps, 
l'inquiétait.  Lui  qui,  dans  ses  fréquents  voyages,  avait  visité  une 
bonne  partie  de  l'Europe,  il  avait  été  frappé  de  l'étendue,  de  la 
fécondité  de  cette  contrée,  sauvage  encore,  et  des  éléments  de 
puissance  que  renfermaient  les  profondeurs  du  chaos  germa- 
nique :  il  prévoyait  le  jour  où,  cette  confusion  venant  à  se 
débrouiller,  quelque  chose  de  formidable  en  sortirait  pour  me- 
nacer le  reste  du  continent*.  Un  point  bien  curieux  aussi  dans 
ses  Mémoires  est  l'estime  qu'il  professe  pour  le  gouvernement 

1.  Voir,  par  exemple.   L.  l",    ch.  xvi.  —  L.  V,  cli.  11,   ix,  xiii.  —  L.  VI 
ch.  XII.  —  L.  VIII,  eli.  XX  et  xxiv. 

2.  L.  V,  ch.  XVIII. 

3.  L.  I",  ch.  XVI. 

4.  «  Ces  Allemagnes  qui  sont  chose  si  grande  et  si  puissante  que  cela  est 
presque  incroyable.  »  (L.  IV,  ch.  1".) 


410  EXTRAITS   DES   CHRONIQUEURS  FRANÇAIS. 

représentatif  établi  en  Angleterre  ;  le  pouvoir  monarchique, 
limité  par  l'intervention  régulière  et  effective  de  la  nation,  lui 
paraît  de  beaucoup  supérieur  au  despotisme  royal  ou  féoflal. 
«  Chez  les  Anglois,  le  roy  ne  peut  eotrepreudre  la  guerre  sanz 
assembler  son  parlement,  ce  qui  est  chose  très  juste  et  saincte, 
et  en  sont  les  roys  plus  forts  et  mieulx  servis.  Selon  monadvis, 
entre  toutes  les  seigneuries  du  monde  dont  j'ay  congnoissance, 
où  la  chose  publicque  est  mieulx  traictée,  où  règne  moins  de 
violence  sur  le  peuple,  c'est  Angleterre'.  »  N'est-ce  point  aussi 
un  trait  peu  commun  de  sagacité  politique,  que  de  signaler  chez 
les  Français  l'amour  exagéré  des  emplois  publics  et  de  noter 
cette  ambition  comme  une  cause  peruiuncnte  de  troubles  et  de 
révolutions-? 

Le  mérite  du  style  de  Commines  est  d'exprimer  simplement, 
nettement,  ces  réîîexions  judicieuses  et  parfois  profondes.  C'est 
un  style  qui  sait  mieux  rendre  les  idées  que  les  choses,  et  cette 
sorted'originalité,  qui  en  tout  temps  vaut  bien  l'autre,  avait  un 
grand  prix  dans  l'état  particulier  de  la  langue  française  au  quin- 
zième siècle.  Commines,  sans  doute,  n'a  pas  créé  la  langue  phi- 
losophique, propre  à  l'histoire,  mais  il  l'a  ébauchée  dans  ses 
Mémoires  :  il  en  fournit  le  plus  ancien  exemple  en  français.  Ce 
style  judicieux,  solide  et  précis,  éloquent  parfois  dans  sa  constante 
simplicité,  contient  un  bon  nombre  d'expressions  trouvées,  c'est- 
à-dire  inspirées  de  génie  à  l'écrivain  par  la  force  et  la  vivacité 
de  sa  pensée.  Commines,  parlant  de  l'humeur  ambitieuse  de 
Charles  le  Téméraire,  nous  dit  avec  une  rare  énergie  :  «  La 
gloire  luy  monta  au  cueur  et  l'esmeut  de  conquérir  ce  qui  luy 
estoit  bien  séant...  Riens  ne  voulut  le  dict  duc  entendre  et  déjà 
le  conduisoit  son  malheur*.  »  11  n'a  pas  moins  heureusement 
rencontré  lorsqu'il  a  voulu  marquer  quelques-unes  des  qualités 
de  Louis  XI.  Décrivant  la  force  d'àme  que  le  roi  avait  déployée 
dans  sa  dernière  maladie,  il  dit  :  «  Son  grand  cueur  le  portoit.  » 

On  voit  par  quels  mérites  de  pensée  et  d'expression  l'œuvre 
de  Commines  ajoute  un  nouveau  progrès  à  tous  ceux  que  l'his- 
toire avait  accomplis,  depuis  le  douzième  siècle,  grâce  à  Frois- 
sart,  Joinville  et  Villehardouin  :  ainsi  s'achève  et  se  couronne, 
au  temps  de  Louis  XI  et  de  Charles  Vlli,  cette  longue  suite  de 
travaux  et  d'ellorts  que  nous  venons  de  retracer  dans  ce  volume. 
En  parcourant  cet  ensemble,  on  a  pu,  du  moins  nous  l'espérons, 
se  représenter  exactement  l'état  des  études  historiques  en  fran- 
çais pendant  le  moyen  âge*. 


1.  L.  V,  <'Ji.  XIX. 

2.  "  Les  offices  011  eslalz  y  sonl  ])lus  désirez  qu'en  nul  lieu  du  inonde... 
je  parle  de  ces  offices  et  aucloritcz,  pour  ce  qu'ils  font  désirer  mutations,  et 
aussi  sont  cause  d'icelles.  »  (L.  !"■,  cli.  vi  et  vu.) 

3.  L.  IV,  ch.  XI.  —  L.  VI,  ch.  xii. 

i.  Voir  notre  Histoire  de  la  Littérature  française  au  moyen  âge,  tome  II, 
page  258  297. 


LES  MÉMOIRES  DE  COMMINES 


La  jolrm':i;  dk  Mcintliikkv 

On  connaît  la  lif/iie  du  Bien  public,  qui  se  forma  dans  les 
premières  années  du  rèj::nc  de  Louis  XI.  Dans  cette  confédération 
de  grands  seifincurs  ambitieux  et  tui-bulenls  étaient  entrés  le 
comte  de  (Iharolais,  fils  du  duc  de  Bourj^oj^nc  Philippe  le  Bon, 
qui  avait  alors  trente-deux  ans,  le  duc  de  Berrv,  le  propre  frère 
du  roi,  le  duc  de  Bretaj;ne,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Arma- 
}.'nac,  le  duc  de  Ncmoiu-s  et  tous  les  mécontents  à  qui  Louis  XI 
avait  retiré  leurs  emplois  ou  leurs  pensions.  L'armée  royale  et 
l'armée  de  la  lij:ue  se  rencontrèrent  à  Montlhéry,  près  de  Lon^- 
jumeau  :  la  première  venait  du  Bouibonnais,  où  le  roi  était  allé 
combattre  le  duc  de  Bourbon:  la  seconde  descendait  de  Picar- 
die et  voulait  fermer  au  l'oi  le  chemin  de  Paris.  La  bataille,  mal 
conduite  de  part  et  d'autre,  resta  indécise.  Elle  tourna  toutefois 
à  ^a^■antafre  du  i-oi.  qui  put  rentrer  dans  Paris,  traîner  les  choses 
en  loufîueur,  ^ajiner  c[uel((ues-uns  des  confédérés  el  faire  avorter 
le  soulèvement.  —  Commines.  qui  avait  environ  vin^rt  ans,  était 
à  la  bataille,  dans  les  ranys  des  Bourj^uignons.  —  Année  i^Or». 


LIVRE  PREMIER.  —  Chapitre  III 

Comment  le  conte  de  Charoioys  vint  planter  son  carap  près  de  Mont  le 
Hery;  et  de  la  bataille  qui  fut  faicte  audit  lieu,  entre  le  roy  de  France 
et  luy'. 

Au  vinjift  septiesme  jour^  de  juillet,  Tan  mil  quatre 
cens  soixante  et  cinq,  ceste  avant  fii^arcic^  se  vint  trouver 
auprès  de  Mont  le  IIery,où  le  conte  de  Sainct  Pol  esloit 
lo'né.  Ledit  conte  de  Sainct  Pol,  à  toute  dilij^ence,  sii;nilia 


1.  Le  texte  que  nous  donnons,  dans  ces  Exlrails,  est  celui  de  l'édition  pu- 
bliée par  M.  Chantelauze,  en  1881.  Cette  édition  reproduit  le  texte  de  celle 
de  la  Soi^iété  de  lUistoire  de  France  (1840-18471,  en  le  modiûant  d'après  un 
manuscrit  réceniment  découvert.  Nous  empruntons  à  l'édition  de  M"«  Dupont 
(Société  de  l'Histoire  de  France^  les  savantes  notes  historiques  et  biogra- 
phiques qu'elle  contient. 

2.  Date  inexacte.  C'est  le  16  juillet  que  la  bataille  fut  livrée. 

3.  Ceste  aoant  garde.  C'est  l'avant-garde  de  l'armée  royale,  commandés 
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ccstc  venue  au  conte  de  Charoloys  (qui  cstoit  à  deux 
lieues  prez,  et  au  lieu  qui  avoiL  esté  ordonné  pour  la 
bataille  *),  luy  requérant  qu'il  luy  venisl  secourir  à  toute 
diligence;  car  ja  sestoient  misa  pied  hommes  d'armes 
et  archiers,  et  cloz  de  son  charroy^  ;  et  que  de  se  retirer 
à  luy^  (comme  il  luy  avoit  esté  ordonné)  ne  luy  estoit 
possible  :  car  s'il  se  meltoit  à  chemin,  ce  sembleroit 
estre  fuyte,  qui*  seroit  j^rand  dangier  pour  toute  la 
compai|;nie.  Ledit  conte  de  Charoloys  envoya  joindre 
avec  luy  le  bastard  de  Bourj^ongne,  qui  se  nommoit 
Antho3'ne,  avec  grant  nombre  de  gens  qu'il*  avoit 
soubz  sa  charge,  et  à  grant  diligence;  et  se  debaloit  à 
soy  mesmes  s'il  iroit  ou  non  ;  mais  à  la  fin  marcha  après 
les  autres,  et  y  arriva  environ  sept  heures  du  malin;  et 
desja  y  avoit  cinq  ou  six  enseignes®  du  Uoy,  qui  estoient 
arrivées  au  long  d'un  grant  fossé  qui  estoit  entre  les 
deux  bandes  ^ . 

Encores*  estoit  en  l'ost  du  conte  de  Charoloys  le 
vichancellier  de  Bretaignc,  appelle  Rouville,  et  ung 
vieil  homme  d'armes  appelle  Madrey,  qui  avoit  baillé" 

par  Pierre  de  Brézo,  grand  sénéchal  d'Anjou,  de  Poitou  et  de  Normandie. 
Louis  XI  ne  voulait  pas  livrer  bataille;  c'est  Pierre  de  Brézé  qui,  en  s'avan- 
çanl  très  loin,  engagea  l'action.  —  Le  comte  de  Saint-Pol  commandait  l'avant- 
garde  des  confédérés. 

1.  Ordonné  pour  la  bataille.  En  s'éloignant  de  Paris  pour  aller  à  la  ren- 
contre du  roi  ils  avaient  décidé  de  s'arrêter  à  Longjumeau  et  d'y  livrer  bataille. 
C'était  là,  en  effet,  que  le  gros  de  leur  armée,  commandé  par  le  comte  de  Cha- 
rolais,  avait  pris  position.  Leur  avant-garde,  qui  s'était  portée  à  Montlhéry, 
avait  l'ordre  de  se  replier  sur  le  centre,  à  Longjumeau,  dès  que  l'ennemi  appro- 
cherait. —  A  toute  diligence,  avec  toute  diligence. 

2.  De  son  charroi/.  Les  hommes  d'armes  et  les  archers  qui  formaient  l'avant- 
garde  du  comte  de  Sainl-Pol,  étaient  descendus  de  cheval  pour  combattre  à 
pied,  et  s'étaient  clos  et  protégés  par  les  chariots  qui  portaient  les  bagages. 
—  Le  comte  de  S.iint-Pol  dit:  «  mon  charroi,  mes  bagages  »,  comme  un  gé- 
néral dit  <i  mon  artillerie,  mon  infanterie  ». 

3.  A  luy,  vers  le  comte  de  Charolais. 

4.  Qui,  ce  qui,  chose  qui. 

5.  //,  désigne  Authoync. 

6.  Enseignes,  troupes  armées  avec  leur  enseigne,  ou  leur  drapeau,  et  com- 
battant sous  cette  enseigne. 

7.  Les  deux  bandes,  les  deux  troupes,  les  deux  lignes  de  combattants  qui 
se  faisaient  face,  les  Français  et  les  Bourguignons. 

8.  Encores,  alors,  à  celte  heure  (/tanc  horani).  —  L'ost,  l'armée.  —  Le 
vichancellier,  le  viee-chancîlier.  Le  chancelier  était  alors,  dans  les  cours  sou- 
veraines, le  chef  de  la  justice,  le  président  du  conseil  et  le  garde  du  sceau 
royal  ou  seigneurial.  Jean  de  Rouville  était  fils  de  Pierre  Goujeul,  seigneur 
de  Rouville,  et  docteur  en  décret.  Le  décret  est  un  recueil  d'anciens  canons 
de  l'Eglise,  de  constitutions  des  Papes  et  de  sentences  des  Pères. 

9.  Baillé,  livré  (aux  Bourguignons). — Pont  Saincte  Maxence.  Ccil^ylWe:, 
qui  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Oise,  à 
3  lieues  au  nord  de  Senlis,  a  un  très  beau  pont  sur  l'Oise,  d'où  elle  tire  son  nom. 
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le  pont  Sainclc  Maxence;  et  eurent  peur,  pour  le  mur- 
mure qui  esloit  contre  eulx,  voyant  qu'on  estoit  à  la 
bataille,  et  que  les  gens,  de  quoy'  s'esloient  faictz  fors, 
n'v  estoient  joinetz.  Si*  se  misdrent  les  dessusditz  à  la 
fuite,  avant  que  l'on  combalist,  par  le  chemin  où  ilz 
pensoient  trouver  les  Bretons. 

Ledit  conte  de  Charoloys  trouva  le  conte  de  Sainct 
Pol  à  pied,  et  tous  les  autres  '  se  mcttoient  à  la  file 
comme  ilz  venoient  :  et  trouvasmes  tous  les  archiers* 
deshousez,  chascun  ung  pau^  planté  devant  eulx;  et  y 
avoit  plusieurs  pipes  de  vin  deffoncez  pour  les  faii'C 
boire;  el  de  ce  petit  que  j'ay  veu,  ne  vciz  jamais  gens 
qui  eussent  meilleur  vouloir  de  combalré,  qui*  me 
sembloit  ung-  bien  bon  signe  et  grant  i^econfort.  De  pri- 
meface  fut  advisé''  que  tout  se  melroit  à  pied,  et  sans 
nul  excepter;  et  depuis  muèrent  propos,  car  presque 
tous  les  hommes  d'armes  montèrent  à  cheval.  Plusieurs 
bons  chevaliers  et  escuyers  furent  ordonnez  à  demourer 
à  pied,  dont  monseigneur  des  Cordes*  et  son  frère 
estoient  du  nombre. 

Messire  Philippcs  de  Lalain  ^  s'csloit  mis  à  pied  (car 
entre  les  Bourguignons  lors  c'estoicnt  les  plus  honnorez 
que  ceulx    qui   descendoient '"   avec    les    archiers),    et 


1.  De  (/iioy,  desquels.  Ce  pronom  neutre  s'employait,  au  moyen  âge  et 
môme  encore  an  dix-septième  siècle,  pour  désigner  les  noms  de  choses  et  de 
personnes  qui  étaient  au  pluriel.  —  Ces  «  gens  »  sur  lesquels  les  Bourgui- 
gnons avaient  compté,  étaient  les  hommes  d'armes  de  Bretagne,  dont  le 
vice-chancelier  avait  promis  l'arrivée.  Ce  renfort  manqua  le  jour  de  la  ba- 
taille.^ 

2.  Si,  aussi,  c'est  pourquoi  [sic).  —  5e  misdrent,  ou  se  misti-ent,  se  mirent 
(miserunt). 

3.  Tous  les  autres,  toutes  les  autres  troupes  qui  arrivaient  de  Longjumeau 
pour  soutenir  l'avant-garde  des  Bourguignons. 

i.  Archiers,  les  archers  de  l'avant-garde.  —  Deshousez,  ayant  6lé  leurs 
bottes.  De  huese,  housel,  botte. 

5.  Utifi  pau,  un  pal  (en  latin  palus),  un  pieu.  —  Pipes,  tonneaux.  La  pipe 
est  une  futaille  qui  contient  un  muid  et  demi.  Le  muid  (modius)  est  d'envi- 
ron 268  litres. 

6.  Qui,  ce  qui. 

7.  Advisé,  décidé. 

8.  Des  Cordes  et  son  frère,  Philippe  de  Crèvecœur,  seigneur  des  Cordes  ou 
Desquerdes.  Il  passa  au  service  de  Louis  XI  après  la  mort  du  Téméraire.  Il 
mourut  en  1 49S,  âgé  de  soixanle-seize  ans.  Son  frère,  nommé  Antoine,  sei- 
gneur de  Cièvecœur,  était  chambellan  du  duc  de  Bourgogne.  Il  passa  aussi 
■au  service  du  roi.  et  mourut  en  1493.  La  ville  qui  a  donné  son  nom  à  la  mai- 
son de  Crèvecœur  est  dans  le  département  clu  Nord. 

9.  De  Lalain.  Il  était  chambellan  du  duc  de  Bourgogne. 

10.  Descendaient,  descendaient  de  cheval  el  se  mettaient  à  pied  avec  les 
Tichers.  —  Gens  de  bien,  gens  de  qualité,  nobles. 

AUBERTIN.   CHHONIQ.   FR.\XÇ.  20 
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tousjours  s'y  en  meltoit  grant  quanlité  de  gens  de  bien, 
aftiii  que  le  peuple  en  fusl  plus  asseuré,  et  combalisL 
mieulx;  et  tenoient  cela  des  Angloys,  avec  lesquelz  le 
duc  Philippes  avoit  faict  la  guerre  en  France,  durant  sa 
jeunesse',  qui-  avoit  duré  trente  deux  ans  sans  trêves; 
mais  le  principal  faiz  portoient  les  Angloys,  qui  estoient 
riches  et  puissans.  Et  en  ce  temps  avoient  saige  Roy,  le 
roi  Henr}'^,  bel  et  très  Aaillant,  qui  avoit  saiges 
hommes  et  très  vaillans,  et  de  très  grans  cappitaines  : 
comme  le  comte  de  Salbery*,  Talbot,  et  autres  dont  je 
me  tays,  car  ce  n'est  point  de  mon  temps,  combien  que 
j'en  aye  veu  des  reliques^;  car  quant  Dieu  fut  laz  de 
leur  bien  faire,  ce  saige  Roy  mourut  au  boys  de  \'^in- 
cennes,  et  son  filz,  insensé,  fut  couronné  roy  de  France 
et  d'Angleterre  à  Paris.  Ainsi  muèrent  les  autres  de- 
grez '^  d'Angleterre,  et  division  se  meist  entre  eulx,  qui 
a  duréjusques  à  aujourd'huy,  ou  peu  s'en  fault.  Alors 
usurpèrent  ceulx  de  la  maison  d'Yorlh''  ce  royaulme,  ou 

1.  Durant  sa  jeunesse  ;  o'c-sl-à-dire,  depuis  1420  jusqu'en  1435.  Irrité  de  l'as- 
sassinat de  son  père,  Jean  sans  Peur  (1119),  Philippe  le  Bon  se  rangea  du 
oûtc  d.  s  Anglais.  Par  le  traité  d'Arras,  en  1435,  il  .se  réconcilia  avec  le  roi 
Cliarles  VU. 

3.  Qui,  se  rapporte  à  guerre.  La  guerre  de  Cent  ans,  qui  avait  recommencé 
en  1415,  ne  prit  vraiment  fin  qu'en  1453,  après  les  victoires  qui  chassèrent  les 
Anglais  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne.  11  ne  leur  restait  alors  en  France 
que  la  seule  ville  de  Calais. 

3.  Henry.  11  s'agit  d'Henri  V,  arrièrc-petit-fils  d'Edouard  III,  qui  succéda 
à  Henri  IV  en  1513.  Il  gagna  la  bataille  d'.Azincourt  en  1415.  Le  traité  de 
Troyes,  en  1420,  lui  livra  la  Frani'e.  Mort  à  trente-quatre  ans  au  château  de 
Vincennes,  en  1422,  il  eut  pour  successeur  son  ûls  Henri  VI,  qui  fut  couronné 
roi  de  France  et  d'Angleterre  en  1431.  Détrôné  en  France  par  Charles  Vil. 
il  le  fut  aussi  en  Angleterre  par  le  parti  de  la  maison  d'York,  et  mourut 
en  1471. 

4.  Salbery,  le  comte  de  Salisbury,  qui  fut  tué  en  1428  au  siège  d'Orléans.  — 
Jean  Talbot,  d'origine  normande,  après  de  nombreux  succès,  fut  battu  et  pris 
à  la  bataille  de  Patay  (1429).  Sa  longue  carrière  se  termina  en  1453,  à  Castil- 
lon,  près  de  Bordeaux,  où  il  fut  vaincu  et  tué. 

5.  Des  reliques,  des  débris,  des  restes. 

6.  Les  autres  degré:,  les  autres  héritiers  du  trùne  d'Angleterre.  Allusion 
à  la  guerre  des  Deux-Roses,  qui  commença  en  1450.  La  rose  blanche  dési- 
gnait le  parti  de  la  maison  d'York,  et  la  rose  rouge  la  maison  de  Lancastre, 
à  laquelle  appartenait  Henri  VI.  A  l'époque  de  la  bataillle  de  Montihéry,  la 
maison  d'York  triompliait.  La  maison  de  Lancastre  se  releva  vingt  ans  plus 
tard,  et  la  guerre  ne  fut  terminée  qu'en  1485,  par  la  bataille  de  Bosworth, 
qui  détrôna  Richard  III,  et  assura  la  couronne  à  Henri  VII,  clief  de  la  famille 
des  Tudors.  Henri  VII  descendait,  par  sa  mère,  du  duc  de  Lancastre,  fils 
d'Edouard  III,  le  vainqueur  de  Crécy. 

7.  D'Yorth,  d'York.  La  maison  d'York  descendait  du  quatrième  fils 
d'Edouard  III,  tandis  que  la  maison  de  Lancastre  descendait  du  troisième 
fils  de  ce  roi.  Mais  celle  maison  était  alliée  à  la  maison  de  Clarence,  qui  des- 
ce.idait  du  second  fils  :  de  là,  le  litige.  Richard  d'Y'ork,  petit-fils  du  pre- 
mier duc  de  ce  nom,  commença  la  révolte  en  1450.  Battu  et  tué  en  14G0,  il 
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l'eurent  à  bon  titre;  je  ne  sçay  lequel  :  car  de  telles 
choses  le  partaige'  s'en  faict  au  ciel. 

En  retournant  à  ma  matière,  de  ce  que  les  Bourgui- 
gnons sestoient  mys  à  pied,  et  puis  remontez  à  cheval, 
leur  porta  grant  perte  de  temps  et  de  dommaige;  et  y 
mourut  ce  jeune  et  vaillant  chevalier  messire  Philippes 
de  Lalain,  pour  eslre  mal  armé.  Les  gens  du  Roy  ve- 
noient  à  la  file,  de  la  forest  de  ïourfou,  et  n'estoient 
point  quatre  cens  hommes  d'armes  quant  nousvinsmes; 
et  qui  eust  marché'  incontinent,  semble  à  beaucoup 
qu'il  ne  se  fust  point  trouvé  de  resistence;  car  ceulx  de 
derrière  n'y  povoient  venir  que  à  la  file,  comme  j'ay 
dit  :  toutesfois  tousjours  croissoient.  ^'oyant  cecy,  vint 
ce  saige  chevalier  monseigneur  de  Contay"  dire  à  son 
maistre,  monseigneur  de  Charoloys,  que,  s'il  vouloit 
gaigner  ceste  bataille,  il  estoit  temps  qu'il  marchast, 
disant  les  raisons  pourquoy,  et  que,  si  plus  tost  1  eust 
faict,  que  ja  ses  ennemys  fussent  desconfiz;  car  il  les 
avoit  trouvez  en  petit  nombre,  lequel  croissoit  à  veue 
dueil,  et  la  vérité  estoit  telle. 

Et  alors  se  changea  tout  ordre  et  tout  conseil  ;  car 
chascun  se  meltoit  à  en  dire  son  advis.  Et  ja  estoit 
commencée  une  forte  et  grosse  escharmouche*  au  bout 
du  village  de  Montlehery,  toute  darchiers  dung  costé 
et  d'autre.  Ceulx  de  la  part  du  Roy  conduisoit  Poncet' 
de  Rivière;  et  estoient  tous  archiers  d'ordonnance^, 
orfaverisez  et  bien  en  poinct.  Ceulx  du  costé  des  Bour- 
guignons estoient  sans  ordre  et  sans  commendcment, 


fut  vengé  par  son  fils  Edouaid  IV,  qui  fut  proclamé  roi  en  liôl  et  se  main- 
tint presque  sans  interruption  sur  le  trône  jusqu'en  14S3. 

1.  Le.  partaige,  le  règlement. 

2.  Et  qui  eust  marché,  et  si  quelqu'un  eût  marché. 

3.  />?  6'on^fly,  Guillaume  (le  Contay.  chambellan  et  premier  maitre  d'iiolel 
de  Philippe  le  Bon.  11  mourut  en  li.58.  Son  fils  Louis,  qui  lui  succéda  dans 
son  titre  et  dans  ses  charges,  fut  tué  à  la  bataille  de  Nancy,  en  1477. 

4.  Escharmnuche.  Ce  mot  vient  de  l'italien  scaramuccia. 

5.  Poncet  de  Hu'ière.  Il  était  alors  capitaine  d'une  compagnie  de  cent  lances. 
Le. roi  lui  6ta  cette  charge,  en  cette  même  année,  et  lui  donna  le  titre  de 
bailli  de  Montferrant.  Poncet  était,  en  outre,  chambellan  de  Louis  XL  II  quitta 
le  roi  pour  passer  au  service  du  duc  de  Bretagne. 

6.  Archiers  d'ordonnance.  En  I4Î5,  Charles  VH  avait  créé,  par  ordonnance 
royale,  quinze  compagnies  dont  chacune  comprenait  six  cents  hommes  à 
cheval.  En  14i8,  il  avait  créé  des  compagnies  de  francs  archers  dont  l'effectif 
total  était  de  seize  mille  hommes.  De  là  ce  nom  de  k  compagnies  d'ordon- 
nance »,  c'est-à-dire,  créées  par  ordonnance  royale.  Ce  furent  les  premiers 
corps  de  l'armée  permanente.  —  Orfaterisez,  u  couverts  de  vêtements  brodés 
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comme  volunlaires.  Si'  commencèrent  les  escarmou- 
ches, et  estoit  à  pied,  avec  eulx,  monscij,'^neur  Philippes 
de  Lalain,  et  Jacques  du  Mas-,  homme  bien  renommé, 
puis  grant  escujer  du  duc  Charles  de  Bourgongne.  Le 
nombre  des  Bourguignons  estoit  le  plus  grant;  et  gai- 
gnerent  une  maison,  et  prindrent  deux  ou  trois  huys^, 
et  s'en  servirent  de  pavoys.  Si  commencèrent  à  entrer 
en  la  rue  et  misdrent  le  feu  en  une  maison.  Le  vent  les 
servoit,  qui  boutoit*  le  feu  conti'e  ceulx  du  Roy,  les- 
quelz  commencèrent  à  desemparer,  et  monter  à  cheval 
et  à  fouir. 

Et  sur  ce  bruict  et  cry,  commença  à  marcher  le  conte 
de  Charoloys,  laissant  =",  comme  jay  dit,  tout  ordre 
paravant  devisce. 

Il  avoit  esté  dit  que  on  marcheroit  à  trois  foys**,  pour 
ce  que  la  distance  des  deux  batailles  estoit  longue.  Ceulx 
du  Roy  estoient  vers  le  chasteau^  de  ^lontlehery,  et 
avoyent  une  grant  haye  et  ung'  fossé  au  devant  d'eulx. 
Oultre  estoient  les  champs  pleins  de  bledz  et  de  febves, 
et  autres  grains  1res  fors  :  car  le  territoire  y  estoit  bon. 

Tous  les  archiers  dudit  conte  marchoient  à  pied  devant 
luy  et  en  mauvais  ordre  :  combien  que*  mon  advis  est 
que  la  souvereine  chose  du  monde,  pour  les  batailles, 
sont  les  archiers  ;  mais  qu'ilz  soient  par  milliers  (car  en 
petit  nombre  ne  vallent  riens)  et  que  ce  soient  gens  mal 
montez,  à  ce'  quilz  nayent  point  de  regret  à  perdre 
leurs  chevaulx,  ou  que  de  tous  poinctz  n'en  ayent  point  ; 
et  vallent  myeulx  pour  vray,  ungjour*",  en  cest  office. 

d'or  ou  d'argent,  ou  d'armures  damasquinées».  (Note  de  M""  Dupont.)  — 
Bien  en  poinct.  bien  armés  et  en  bon  état. 

1.  Si,  ainsi  (sic). 

2.  Du.  Mas.  Ce  Jacques  du  Mas,  qui  fut  depuis  grand  écuyer  de  Charles 
le  Téméraire,  péril  dans  la  bataille  de  Moral,  en  1476. 

3.  Huys,  portes.  —  Pavoys,  boucliers  longs. 

4.  Boutait,  poussait.  —  Désemparer,  se  mettre  hors  de  défense,  cesser  le 
combat. 

5.  Laissant,  abandonnant,  renonçant  h.  —  Devises,  arrêté,  convenu. 

6.  A  trois  foys,  en  faisant  halte  deux  fois;  ce  qui  devait  couper  la  marcla- 
en  trois  parties.  —  Des  deux  batailles,  des  deux  armées. 

7.  Le  chasteau.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  d'une  tour  qui  fai- 
sait partie  de  ce  château. 

8.  Combien  que,  quoique.  —  Les  batailles,  les  combats.  On  sait  que  ce  mol, 
au  moyen  ùge,  a  deux  sens  :  il  signifie,  tantôt,  les  corps  d'armée,  les  troupes- 
rangées  en  bataille,  tantôt,  les  combats,  comme  dans  le  français  moderne. 

9.  A  ce  que,  pour  cela  que,  pourque.  —  De  tous  poinctz,  de  toute  manicif, 
absolument. 

10.  Ung  jour,  durant  un  jour,  pour  une  journée,  dans  un  jour  de  bataille. 
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ceulx  qui  jamais  ne  veireiit  rien?,  que  les  bien  exer- 
citez.  Et  aussi  telle  oppinion  tiennent  les  Angloys.  qui 
sont  la  fleur  des  archiers  du  monde. 

Il  avoit  esté  dit  que  on  reposeroit  deux  lois  au  che- 
min, pour  donner  alayne  aux  gens  de  pied,  pour  ce  que 
le  chemin  estoit  long-,  et  les  i'ruicfz  de  la  terre  longs  et 
fors,  qui  les  empeschoient  à  aller;  toutesfois  tout  le 
contraii'e  se  feist,  comme  se*  on  eust  voulu  perdre  à 
son  escient.  Et  en  cela  monstra  Dieu  que  les  batailles 
sont  en  sa  main,  et  dispose  de  la  victoire  à  son  plaisir. 
Et  ne  m'est  pas  advis  que  le  sens  d'ung  homme  sceusl 
porter  ne^  donner  ordre  à  ung  si  grant  nombre  de  gens, 
ne  que  les  choses  tinssent  aux  champs  comme  elles  sont 
ordonnées  en  chambre;  et  que  cclluy  qui  se  estimeroil^ 
jusques  là,  mesprcndroit  envers  Dieu,  s'il  estoit  homme 
qui  eust  raison  naturelle;  combien  que  ung  chascun  y 
doit  faire  ce  qu'il  peult  et  ce  qu'il  doit,  et  recongnoistrc 
que  c'est  ung  des  acomplissemens  des  œuvres  que  Dieu 
a  commencées  aucunes  foys  par  petites  mouvetez*  et 
occasions,  et  en  donnant  la  victoire  aucunes  foys  à 
ung,  et  aucunes  foys  à  l'autre  :  et  est  ce  mister-e"  si 
.grant,  que  les  royaulmes  et  grans  seigneuries  en  pren- 
nent aucunes  foys  fin  et  désolation  et  les  autres  acrois- 
sement  et  commencement  de  régner. 

Pour  revenir  à  la  déclaration  ®  de  cest  article,  ledict 
conte  marcha  tout  d'une  boutée,  sans  donner  alayne  à 
ses  archiers  et  gens  de  pied.  Ceulx  du  Roy  passèrent 
ceste  baye  par  deux  boutz,  tous  hommes  d'armes;  et 
comme  ilz  furent  si  presque  getter^  les  lances  en  arresl, 
les  hommes  d'armes  Bourguignons  rompirent  leurs 
propres  archiers.  et  passèrent  par  dessus,  sans  leur  don- 
ner loisir  de  tirer  ung  coup  de  flesche,  qui  estoit  la 
fleur  ^  et  espérance  de  leur  armée  :  car  je  ne  croy  pas  que 

1.  Comnie  se,  comme  si. 

2.  Ne,  ni.  —  Tinssent,  puissent  tenir. 

3.  Qui  se  e-ititneroit  jusques  là,  qui  s'estimerait  à  ce  point  (de  s'en  croire 
capable).  —  Mesprendrott,  agirait  mal,  commettrait  une  faute. 

4.  Mouveiez,  etc.,  impulsions,  mouvements.  C'est  le  sens  du  latin  momenta 
(movere). 

5.  AIistere,ce  mystérieux  dessein  de  la  Providence).  —  Régner,  dominer. 

6.  Déclaration  de  cest  article,  l'explication  de  ce  point  particulier.  —  Bou- 
tée, poussée,  élan. 

7.  Si  près  que,  etc.,  assez  près  pour  jeter  les  lances  en  arrêt.  C'est  l'équi- 
valent de  "  croiser  la  baïonnette  ». 

8.  Qui  estoit   la  fleur,  ce  qui   était  la  supériorité,   etc.  D'autres  textes 
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de  douze  cens  hommes  d'armes,  ou  environ,  qui  y  es- 
toient*,  qu'il  en  y  eust  cinquante  qui  eussent  sceu  cou- 
cher une  lance  en  l'arrest.  Il  n'y  en  avoit  pas  quatre 
cens  armez  de  cuyrasses  :  et  si  ^  n'y  avoit  pas  ung^  seul 
serviteur  armé.  Et  tout  cecy,  à  cause  de  la  longue  paix, 
et  que  en  ceste  maison  de  Bourgongne  ne  tenoient  nulles 
gens  de  soulde^,  pour  soulager  le  peuple  de  tailles; 
et  oncques  puis*  ce  jour  ce  quartier  de  Bourgongne 
n'eust  repos  jusques  à  ceste  heure,  qui  est  pis  que 
jamais. 

Ainsi  rompirent  eulx-mesmes  la  fleur  de  leur  armée 
et  espérance  ;  toutesfoys  Dieu  qui  ordonne  de  tel  mis- 
tere^,  voulut  que  le  cousté  où  se  trouva  ledit  conte  fqui 
estoit  à  la  main  droite  vers  ledit  chasteau)  vainquist 
sans  trouver  nulle  defTence  :  et  me  trouvay  ce  jour  tous- 
jours  avec  luy,  ayant  moins  de  crainte  que  je  n'euz 
jamais  en  lieu  où  je  me  trouvasse®  depuis,  pour  la  jeu- 
nesse en  quoy  j'estoie,  et  que  je  n'avoye  nulle  con- 
gnoissance  du  péril  ;  mais  esloye  esbahy  comme  nul  se 
osoit  deff'endre  contre  ce  prince  à  qui  j'estoye,  en  esti- 
mant que  ce  fust  le  plus  grant  de  tous  les  autres.  Ainsi 


donnent  :  qui  estaient.  11  faut  alors  relier  ces  mots  au  substantif  «  arjliiers  » 
qui  précède. 

1.  Qui  y  estoietit,  qui  étaient  dans  l'armée  des  Bourguignons.  —  Qu'il,  etc. 
Redoublement  de  la  conjonction  que,  très  fréquent  dans  l'ancien  français, 
et  plus  d'une  fois  noté  dans  ce  volume. 

2.  Et  si,  et  dans  cet  état  (sic),  et  avec  cela.  —  Uiiff  seul  serviteur  armé.  On 
sait  que  les  hommes  d'armes  étaient  accompagnés  de  serviteurs  armés, 
appelés  «  varlets  >■,  ou  «  gros  varlels  »,  comme  nous  l'avons  vu  dans  Frois- 
sart,  à  la  bataille  de  Rosbecque.  Voir  page  3S4,  note  3. 

3.  De  soulde,  de  solde  régulièrement  payée;  ils  n'avaient  pas  de  troupes 
soudoyées.  Ces  «  soudoyers  »,  ou  «  soudoiants  »,  comme  on  les  appelait  a» 
moyen  âge.  existaient  dans  les  armées  féodales  depuis  longtemps.  Les  sei- 
gneurs rétribuaient  les  chevaliers  et  écuyers  pauvres,  et  à  plus  forte  raison 
les  hommes  d'armes  et  les  varlets.  Charles  VII  avait  développé  cet  usage  ; 
il  l'avait  transformé  en  institution  permanente,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  en  créant  les  compagnies  d'ordonnance.  Tous  ces  mots,  soulde,  solde, 
Roudoier,  soudart  (forme  italienne),  soldat,  ont  pour  commune  origine  le  mol 
latin  soldus  ou  soldum  qui   signiûait  pièce  de  monnaie,  salaire. 

4.  Puis,  depuis  (post).  —  Quartier,  contrée.  —  Qui  est  pis,  etc.,  où  la  situa- 
lion  est  pis  que  jamais.  Celte  fin  de  phrase  se  rattache  à  «  ce  quartier  de 
Bourgongne  »  ;  la  pensée  de  l'auteur  est  celle-ci  :  "  depuis  ce  jour,  ce  pays 
n'eut  aucun  repos  jusqu'à  celle  heure,  car  il  est  pis  que  jamais.  »  L'adverbe 
pis  vient  de  l'adjectif  neutre  pejus;  n  pire  »  vient  Aepcjor.  «  L'heure  "  dont 
parle  Commines  est  celle  où  il  écrit  ;  il  fait  allusion  aux  événements  qui  ont 
suivi  la  mort  du  Téméraire  (1477)  et  détruit  la  puissance  de  la  maison  de 
Bourgogne. 

5.  Qui  ordonne  de  tel  mistere,  qui  conduit  en  mailre  ce  profond  dessein. 

6.  Trouvasse,  où  je  me  sois  trouvé.  —  Pour,  à  cause  de;  par  l'efTet  de.  — 
Et  que  je  n'avoye,  et  parce  que  je  n'avais. 
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sont  pens  qui  n'ont  point  dcxpcriance  :  dont'  vient 
qu'ilz  sousliennent  assez  darf,Hiz,  mal  fondez  et  à  peu 
de  raison.  Par  quoy  faict  bon  user  de  loppinion  de  cel- 
luy  qui  dit  que  l'on  ne  se  repent  jamais  pour  parler 
peu.  mais  bien  souvent  de  trop  parler. 

A  la  main  senestre  estoit  le  seig;neur  de  Ravastain*, 
et  messire  Jacques  de  Sainct  Pol,  et  plusieurs  autres,  à 
qui  il  sembloit  qu  ilz  navoient  pas  assez  d'hommes 
d'armes  pour  soustenir  ce  qu'ilz  avoient  devant  eulx  ; 
mais  dès  lors  estoient  si  approuchez,  qu'il  ne  falloitplus 
parler  d'ordre  nouvelle.  En  ellect,  ceulx  là'  fui'ent  rom- 
puz  à  plate  costure,  et  chassez  jusques  au  charroy;  et  la 
pluspart  fuyrent  jusques  en  la  forest,  qui  estoit  près 
de  demye  lieue.  Au  charroy*  se  rallièrent  quelques  gens 
de  pied  Bourguifjnons.  Les  principaulx  de  ceste  chasse' 
estoient  les  nobles  du  Daulphiné  et  Savoysiens,  et  beau- 
coup de  gens  d'armes  aussi  ;  et  se  attendoient  d'avoir 
gaigné  la  bataille  :  et  de  ce  costé  y  eut  une  grant  fuyte 
des  Bourguignons,  et  de  grans  personnaiges  :  et  fuyoient 
la  pluspart  pour  gaigner  le  pont  Saincte  Maixence,  qui 
cuydoicnt  qu'il  teinst  encores  pour  eulx.  En  la  forest  y 
en  demoura  beaucoup,  et,  entre  autres,  s'y  estoit  retiré 
monseigneur  le  connestable^  qui  estoit  assez  bien  acom- 


1.  Dont,  d'où  il  résulte,  etc.  Ce  mot  vient  du  latin  de-unde.  —  As^ez  d'ar- 
f/uz,  une  foule  d'opinions  paradoxales.  —  Assez  est  pris  ici  dans  son  pre- 
mier sens  :  «  beaucoup  ».  Arguz  est  le  substantif  verbal  d'arguer,  discuter, 
contredire  (argutare).  —  A  peu  de,  avec  peu  de. 

2.  De  liavastain.  11  y  a  deux  seigneurs  de  ce  nom  dans  l'histoire  de  cette 
•jpoque.  Il  s'agit  sans  doute,  ici,  d'Adolphe  de  Clcves,  seigneur  de  Ravenstein, 
cousin  du  Téméraire  par  sa  mère,  qui  était  sœur  du  duc  Philippe  le  Bon.  11 
mourut  en  1493.  Son  fils  Philippe,  qui  était  gouverneur  des  Pays-Bas,  mou- 
rut en  1528.  —  Jacques  de  Sainct  Pol.  C'était  le  frère  du  comte  de  Saint-Pol, 
désigné  plus  haut.  11  mourut  en  14S7.  —  Sousteni?-,  résister  à. 

3.  Ceulx  là,  les  Bourguignons  qui  formaient  l'aile  gauche  (à  la  main  se- 
nestre). —  Qui  estoit,  etc.,  ce  qui  faisait  près  d'une  demi-lieue. 

4.  Au  charroi/.  Ce  sont  les  chariots  et  tout  le  matériel  dont  il  a  été  ques- 
tion au  début.  Voir  page  412,  note  2. 

5.  Les  principaulx  de  ceste  chasse,  •<  ceux  qui  se  signalèrent  dans  celte 
poursuite  (des  Bourguignons)  étaient  (du  côté  du  Roi)  les  nobles  du  Dau- 
phiné,  etc.  ».  —  Et  se  attendoient,  ela..  «  et  ils  croyaient  bien  avoir  gagné  la 
bataille  ».  Us  ignoraient  qu'à  l'autre  aile,  les  Français  avaient  été  repoussés 
par  le  comte  de  Charolais. 

6.  Le conmstable,  c'est-à-dire  le  comte  de  Saint-Pol  qui  n'était  pas  encore 
connétable  de  France,  mais  l'un  des  lieutenants  du  comte  de  Charolais.  Il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  connétable  en  octobre  de  cette  même  année  1463,  à  la 
suite  des  traités  qui  finirent  la  guerre.  Mais  comme  il  continuait  son  double 
.jeu  entre  le  roi  et  le  Téméraire,  il  fut  décapité  en  1475.  La  seigneurie  dont 
il  portait  le  titre  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  d'arrondissement  du  Pas-de- 
Calais. 
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paif^né;  le  charroy'  estoit  assez  près  de  ladiclc  forest, 
et  monstra  bien  despiiis  qu'il  ne  tenoil  encorcs  pas  la 
chose  pour  perdue. 

ClIAI'ITRIi:     IV 

Du  daiigier  auquel  fut  le  comte  de  Cliarolûy>,  et  comtnent 
il  fut  secouru. 

Le  conte  de  Charoloys  chassa*  de  son  costé  demye 
lieue,  oultre  de  Monllehery,  et  à'  bien  peu  de  compai- 
gnec  ;  loutesfoys  nul  ne  se  deffendoit,  et  trouvoit  <?ens 
à  grant  quantité,  et  ja  cuydoit  avoir  la  victoire.  Ung 
vieil  f^cnlil  homme  de  Luxembourg,  appelle  Anthoyne 
Le  Breton,  le  vint  quérir,  et  luy  dist  que  les  Françoys 
s'esloient  ralliez  sur  le  champ  %  et  que  s'il  chassoit^' 
plus  gueres,  il  se  perdroit.  11*^  ne  se  arresla  point  pour 
luy,  non  obstant  que  il  luy  dist  par  deux  ou  trois  foys. 
Incontinent  arriva  monseigneur  de  Contay  (dont  cy- 
dessus''  ay  parlé)  qui  luy  dit  semblables  paroUes,  comme 
avoit  faict  le  vieil  gentil  homme  de  Luxembourg,  et  si 
audacieusement,  qu'il  estima  sa  parolle  et  son  sens,  et 
retourna  tout  court  :  et  croy  cjue  s'il  fust  passé  oultre 


1.  Le  chart'O'j.  Ce  cliarroy,  si  souvent  cité,  était  celui  dont  l'avant-garde  bour- 
guignonne, commandée  par  Saint-Pol,  s'était  fait  un  appui.  Commines  dit 
qu'il  était  près  de  la  forêt,  pour  expliquer  comment  le  comte  s'était  réfugié 
d'ins  ceUe  forêt  lors  de  la  déroule  de  l'aile  gauche  bourguignonne.  —  Et 
monstra  bien,  etc.,  a  pour  sujet  le  conneslable. 

2.  C'haisa,  poursuivit  (les  Français).  Ces  expressions  :  chasser  et  chasse, 
avec  le  sens  de  «  poursuite  de  l'ennemi  »,  sont  d'un  fréquent  emploi  aux 
q  lalorzièmo  et  quinzième  siècles.  Nous  les  avons  souvent  signalées  dans  les 
récits  de  Froissart.  Voir  page  379,  note  6.  —  De  son  coslé.  à  l'aile  droite. 
Le  double  mouvement  de  la  bataille  est  clairement  indiqué  :  l'aile  droite 
des  Bourguignons,  commandée  par  le  Téméraire,  mit  en  déroute  la  partie  de 
l'armée  du  roi  qui  lui  faisait  face;  leur  aile  gauche  fui  au  contraire  enfoncée 
et  poursuivie  par  les  Français.  Celte  aile  gauche  des  Bourguignons  se  réfu- 
gia, soit  dans  la  forêt  de  TÔrfou,  soit  sur  les  chemins  qui  pouvaient  la  rame- 
ner vers  le  nord. 

3.  A,  avec.  —  Et  trouvoit  (/eus,  etc.,  et  il  trouvait  à  faire  des  prisonniers 
en  grande  quantité.  —  La  victoire.  Les  Français,  qui  élaient  victorieux  sur 
l'autre  aile,  se  dallaient  de  la  même  espérance,  nous  l'avons  vu. 

4.  Sur  le  champ,  sur  le  champ  de  balaillo.  Il  s'agit  ici  de  cette  partie  de 
l'armée  royale  que  le  comte  de  Charolais  venait  d'enfoncer. 

.5.  S'il  chassait,  s'il  poursuivait  l'ennemi.  — Plus  queres,  encore  un  peu  plus. 

6.  //,  le  comte  de  Charolais.  —  Pour  luy,  par  attention  pour  son  avis,  pour 
lavis  du  vieux  gentilhomme.  —  Non  obstant  que  il,  quoique  le  vieux  gentil- 
homme le  lui  répétât  par  deux  ou  trois  fois. 

7.  Cy-dessus.  page  415,  note  3.  —  //  estima.  Ce  il  désigne  le  comte  de  Cha- 
rolais. 
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deux  Iraiclz  clarc,  qu'il  eust  eslé  prias  comme  aucuns 
autres  qui  chassoient  devant  luy;  et  passant  par  le  vil- 
la},^e,  trouva  une  ilote'  de  gens  à  pied  qui  fuyoient.  Il 
les  chassa,  et  si-  n'avoit  pas  cent  chevaulx  en  tout.  Il 
ne  se  tourna*  que  ung-  homme  à  pied,  qui  luy  donna 
d'ung  Youlge  parmy  l'estomac  :  et  au  soir  s'en  veit  ren- 
seigne. La  pluspart  des  autres  se  sauvèrent  par  les  jar- 
dins; mais  ccluy  là  fut  tué. 

Comme  il*  passoit  rasibus  du  chaslel,  veismes  les 
archiers  de  la  garde  du  roy  devant  la  porte,  qui  ne  bou- 
gèrent. Il  en  fut  fort  esbahy,  car  il  ne  cuidoit  point  que 
il  y  eust  plus"  amc  de  deil'ense.  Si®  tourna  a  costé  pour 
gaigner  le  champ,  où  luy  vindrent  courre  sus  quinze  ou 
seize  hommes  d  armes  ou  environ  (une  partie  des  siens 
s'estoient  ja  séparez  de  luyi,  et  d'entrée  tuèrent  son 
escuyer  Irenchanl,  qui  s'appelloit  Philippe  d'Oignies '', 
et  portoit  ung  guidon  de  ses  armes  :  et  là  le  dit  conte 
fut  en  très  grant  dangier*,  el  eut  plusieurs  coups,  et 
entre  les  aultres  ung  en  la  gorge  dune  espec,  dont  l'en- 
seigne lui  est  demouree  toute  sa  vie,  par  dcU'ault  de  s(i 
bavicre^  qui  luy  cstoit  cheute,  et  avoit  esté  mal  atta- 
x'hee  dès  le  matin;  et  luy  avoie  veu'°  cheoir  ;  et  luy 
furent  myses  les  mains  dessus,  disant  :  >.<  Monseigneur, 
rendez  vous,  je  vous  congnois   bien;   ne.  vous   faicles 

i.  Une  fiole,  un  flol,  une  foule.  —  De  gens  à  pied  (du  côté  des  Français). 

2.  Et  si,  et  cependant. 

3.  Se  lourna,  se  retourna  (en  fuyant). —  Fou/^re;  sorte  d'épieu  de  la  lon- 
gueur d'une  hallebarde,  armé  à  Tune  de  ses  extrémités  d'un  fer  large,  tran- 
>;liant  et  pointu.  (Edition  de  M"°  Dupont.)  —  L'enseigne,  la  marque. 

4.  //,  le  comte  de  Charolais.  —  Rasibus,  tout  contre,  en  rasant  les  murs. 
Terme  encore  usité  aujourd'hui  fvoir  Littré)  dans  le  langage  populaire.  L'éty- 
mologie  en  est  la  même  que  celle  des  expressions  moins  triviales  :  «  au  ras 
de  »,  «  rez  de,  ou  rez  à  rcz  »  ;  ces  mots  sont  formés  du  latin  radere,  rasum 
(raser). 

5.  Plus,  davantage,  encore.  —  Ame  de  deffense,  qui  que  ce  soit  pour  dé- 
fendre la  place,  pas  une  ùme  pour  la  défense.  —  C'e.%t  dans  le  même  sens 
qu'on  dit  familièrement  :  «  il  n'y  a  pas  une  àmc,  dans  tel  ou  tel  lieu.  » 

C.  Si,  alors,  en  cet  état.  —  Le  champ,  le  terrain  du  combat. 

7.  Philippe  d'Oiynies,  sire  de  Quesnoy-sur-la-Deule,  bailli  de  Courtrai.  — 
De  ses  armes,  à  ses  armes,  aux  armoiries  du  comte.  «  L'estcndart  du  comte 
estoit  tout  de  snye,  my-party  de  noir  et  de  violet,  à  ung  bel  brancaige  l'ung 
parmi  l'aultre,  »  dit  un  chroniqueur  cité  par  M"°  Dupont. 

8.  Dangier.  «  Fut  tellement  suivy  le  dit  de  Charolois  que  par  deux  fois  fut 
pris  par  Geufîroy  de  Saincl-Belin  et  Gilbert  de  Giassay,  et  puis  fut  rescous 
(délivré).  »  [Chronique  scandaleuse.) 

9.  Bavière,  pièce  d'armure  qui,  avec  la  gorgerctte,  protégeait  le  menton  el 
le  cou. 

10.  Et  luy  avoie  veu,  etc.,  et  «  j'avais  vu  choir  sa  bavière  ».  —  Et  luy  furent 
myses,  etc.,  «  et  on  mit  la  main  sur  lui  plusieurs  fois,  en  disant...  ». 

20. 
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point  tuer.  »  Tousjours  so  delleucloit  ;  cl  sur  ce  dcbat  le 
lilz  crunj;  niedioin  de  Paris  nommé  maistre  Jean  Cadet' 
(qui  estoii  a  luy),  t;ros  et  lourt  et  fort,  monté  sur  ung 
cheval  de  ceste  propre  taille-,  donna  au  travers,  et  les 
despartit.  Tous  ceulx  du  roy  se  retirèrent  sur  le  bort 
d'ung"  fossé,  ou  ils  avoient  esté  le  matin;  car  ils  avoient 
craincte  d'aucuns' quilz  veoient  marcher,  qui  sapro- 
choient;  et  luy,  fort  sanglant,  se  retira  a  eulx  comme 
au  millieu  du  champ;  et  estoit  Tensei^^ne  du  bastart  de 
Bourgongne ''  toute  despccee,  tellement  qu'elle  n'avoit 
pas  ung  pied  de  longueur;  et  a  Tenseigne''  des  archiers 
dudit  conte  il  n"y  avoit  pas  quarante  hommes  en  tout  ; 
et  nous  V  joignismes^  iqui  n'estions  pas  trente  i  en  très 
grant  doubte.  Incontinent  il"  changea  de  cheval,  et  luy 
bailla  ung  qui  estoit  lors  son  paige,qui  avoit  nom  Simon 
de  Quingy,  qui  depuis  a  esté  bien  congneu^. 

Le  dit  conte  se  mist  '■•  \mr  le  champ,  pour  rallier  ses 
gens;  mais  je  veiz  telle  demye  heure  que  nous,  qui'** 
estions  dcmouréz  là,  n'avions  lœil  qu'à  fuyr,  se  il  fust 


1.  Jean  Cadet.  On  n'est  pas  d'aci-ord  sur  ce  nom.  Des  chroniqueurs  con- 
temporains l'appellent  Cotereau  et  Cotvel.  Ils  ajoutent  que  le  comte  lefit  che- 
valier sur  le  champ  de  bataille  et  le  nomma  lieutenant  des  fiefs  en  Brabant. 

2.  De  cesie  propre  taille,  aussi  gros  que  son  mailre;  de  même  encolure.  — 
Despartit,  sépara. 

3.  D'aucuns,  de  quelques  troupes  (bourguignonnes).  —  Et  luy,  et  le  comte. 
—  A  eulx,  vers  ces  troupes,  vers  ces  «  aulcuns  «  qui  s'approchaient  et  qui 
étaient  de  son  armée.  —  Comme  au  7)iillieu,  etc.,  comme  au  milieu  du  champ 
de  bataille.  Ce  renfort  qui  lui  arriv;iil  formait  un  centre  de  résistance  au  milieu 
du  champ  de  bataille. 

4.  Du  bastart,  etc.  Ce  renfort  était  conduit,  sans  doute,  par  le  bastard  de 
Bourgogne,  Anlhoine,  nommé  plus  haut. 

5.  Et  a  l'enseigne,  etc..  «  et  autour  de  l'enseigne  (du  drapeau,  ou  du 
pennon's  les  archers  dudit  comte  de  Charolois,  etc.  >■.  Les  troupes  du  bâtard 
de  Bourgogne  et  les  archers  du  comte  de  Charolais  formaient  le  renfort  qui 
arriva  très  à  propos  sur  le  champ  de  bataille  pour  dégager  le  comte. 

6.  Nous  y  joif/nismes,  nous  nous  y  joignîmes.  Celte  ellipse  d'un  des  deux 
pronoms  est  conforme  aux  habitudes  de  l'ancien  français.  Elle  existait  dans 
le  langage  parlé  et  a  passé  de  là  dans  le  style  écrit.  —  Ces  «  trente  «,  dont  il 
est  ici  question,  formaient  la  suite  du  comte,  le  groupe  de  combattants 
qui  l'avaient  accompagné  dans  sa  poursuite  téméraire  des  Français.  —  Doubte, 
crainte. 

7.  //.  le  comte.  —  Et  luy  bailla  ung,  etc.,  «  et  quelqu'un  qui  était  alors  son 
page,  et  qui  avait  nom  Simon  do  Quiugy,  le  lui  donna»  (le  cheval).  11  y  a  ici 
encore  une  ellipse  de  l'un  des  pronoms'  de  celui  qui  est  régime  direct,  le. 

8.  Congneu.  11  devint  échanson  du  duc  de  Bourgogne,  i^uis  gentilhomme  de 
la  chambre,  et  après  la  inort  du  Téméraire  devint  bailli  de  Troyes. 

9.  Se  mist  par  le  champ,  parcourut  le  champ  de  bataille. 

10.  Estions  demouréz  là.  La  suite  du  comte,  revenue  avec  lui  de  la  poursuite, 
et  le  renfort  qui  était  arrivé  fort  ii  propos,  demeurèrent  à  l'endroit  même  où 
l'on  venait  de  résister  aux  Français  et  de  délivrer  le  comte,  pendant  que 
celui-ci  courait  dans  toutes  les  directions  pour  rallier  l'armée.  —  Se  il  fust 
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marché  cent  hommes.  Il  venoit  à  nous'  dix  hommes, 
vinj;t  hommes,  que  de  pied,  que  de  cheval  :  les  gens  de 
pied  blessez  et  lassez,  tant  de  Toullraf^e-  que  leur 
avions  faict  le  matin,  que  aussi  des  ennemys  ;  et  veiz 
Iheurc  qu'il  n"v  avoit  pas  cent  hommes,  mais  peu  à  peu 
en  venoit.  Les  bledz  estoient  grans  et  la  pouldre  la  pluz 
terrible  du  monde  ;  tout  le  champ  semé  de  mors  et  de 
chevaulx;  et  ne  se  congnoissoit  nul  homme  mort  pour 
la  pouldre'. 

Incontinent  veismes  saillir  le  conte  de  Sainct  Pol  du 
bovs,qui  avoit  bien  quarante  hommes  darmes  avec  luy, 
et  son  enseigne;  et  marchoit  droict  à  nous,  et  croissoit 
de  gens;  mais  il  nous  sembloit  bien  loing.  On  luy  en- 
voya trois  ou  quatre  foys  prier  qu'il  se  hastat  ;  mais  il 
ne  se  mua^  point,  et  ne  venoit  que  le  pas,  et  fît  prendre 
des  lances  à  ses  gens,  qui"  estoient  à  terre  :  et  venoit 
en  ordre  fqui®  donna  grant  reconfort  à  noz  gens  ,  et  se 
joignirent  ensemble  avec  grant  nombre,  et  vindrent  là 
où  nous  estions;  et  nous  trouvasmes'  bien  huyt  cens 
hommes  darmes.  De  gens  de  pied*  peu  ou  nulz,  qui 
gardèrent  bien  ledit  conte   qu'il  n'cust  la  victoire  en- 


marché,  etc.,  «  si  cent  hommes  d'armes  (du  cote  des  Français)  eussent  marché 
contre  nous  ». 

1.  Il  venoit  à  nous,  etc.  Ces  groupes  isolés  qui  venaient  à  eux  étaient  des 
Bourguignons  qui  se  ralliaient  de  tous  les  points  du  champ  de  bataille,  sur  les 
injonctions  du  comte  de  Charolais.  —  Que  de  pied,  etc.,  autant  à  pied  qu'à 
cheval. 

2.  L'oullraye,  la  violence  que  nous  leur  avions  faite.  Commines  nous  a  dit 
que  le  matin  on  avait  fatigué  les  troupes  par  une  marche  forcée  et  qu'au 
moment  d'engager  le  combat,  les  hommes  d'armes  bourguignons  avaient  passç 
sur  le  corps  de  leurs  archers  à  pied  pour  charger  l'ennemi.  Voir  page  ilG, 
note  6,  el  page  417,  note  8.  —  Des  ennemys,  du  fait  de  l'ennemi,  à  savoir 
des  Français. 

3.  La  pouldre.  Dans  ce  passage,  où  les  deux  textes  que  nous  suivons  ne 
sont  pas  d'accord,  nous  avons  opté  pour  le  texte  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  France. 

4.  AV  se  mua  point,  il  ne  changea  rien  à  son  allure.  Muer,  de  mntare. 

5.  Qui,  se  rapporte  à  «  lances  ». 

6.  Qui,  ce  qui. 

7.  Et  nous  trouvasmes,  etc..  "  et  nous  nous  trouvâmes  bien  huit  cents 
hommes  d'armes  ".  Ce  rassemblement  provenait  à  la  fois  des  corps  dispersés 
que  le  comte  ralliait  sur  son  centre  et  de  la  troupe  qu'amenait  Sainl-Pol.  Ces 
huit  cents  hommes  d'armes  formaient  le  total  de  l'armée  bourguignonne  à  la 
fin  de  la  bataille. 

8.  De  gens  de  pied,  etc.  Commines  ajoute  qu'outre  ces  huit  cents  hommes 
d'armes  (qui  étaient  à  cheval),  il  n'y  avait  que  très  peu  ou  point  de  gens  de 
pied.  —  Qui  f/arderent  bien,  qui  empêchèrent  bien  le  comte,  etc.  —  Les  deux 
batailles,  les  deux  armées.  Ce  trop  petit  nombre  ou  cette  absence  des  gens  de 
pied  ne  permirent  pas  de  franchir  le  fossé  et  de  percer  la  haie  qui  abritaient 
les  Français  :  la  victoire  du  Téméraire  resta  incomplète. 
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licrc  :  car  il  y  avoil  ung  fossé  cl  une  grand  haye  entre 
les  deux  balailles. 

De  la  part  du  Roy,  s'enfuyt  le  conte  du  Mayne  '  et 
plusieurs  autres,  et  bien  huyt  cens  hommes  d'armes. 
Aucuns  ont  voulu  dire  que  ledit  conte  du  Mayne  avoit 
intelligence  avec  lesdits  Bourguignons  ;  mais  à  la  vé- 
rité dire,  je  croy  qu'il  n'en  fut  oncques  riens.  Jamais 
plus  grant  fuyte  ne  fut  des  deux  coustez  ;  mais  par  espe- 
cial  demoui^erent  les  deux  princes  au  champ ^.  Du  costé 
du  Roy  fut  ung  homme  d'estat  qui  s'enfuyt  jusques 
à  Lusignen*  sans  repaistre;  et  du  cousté  du  conte, 
ung  autre  homme  de  bien  jusques  au  Quesnoy  le 
Conte.  Ces  deux  n"avoienl  garde  de  se  mordre  Tung 
l'autre. 

Estans  ainsi  ces  deux  batailles*  rengees  Tune  devant 
l'autre,  se  tirèrent  plusieurs  coups  de  canon,  qui  tuèrent 
des  gens  d'un  costé  et  daulre.  Nul  ne  desiroit  plus  de 
combative  ;  et  estoit  noslre  bande  plus  grosse  que  celle 
du  Roy  :  toutesfoys  sa  présence  estoit  grant  chose,  et  la 
bonne  parolle  qu'il  tenoit  aux  gens  d'armes;  et  croy^ 
véritablement,  à  ce  que  j'en  ay  sceu,  que  se  n'eust  esté 
luy  seul,  que  tout  s'en  fust  fuy.  Aucuns  de  nostre  costé 
desiroient  que  on  recommencast,  et  par  especial  mon- 
seigneur de  Haubourdin'',  qui  disoit  qu'il  veoit  une  file 
de  gens  qui  s'enfuyoient  ;  et  qui  eust  pu^  trouver  ar- 
chiers  le  nombre  de  cent,  pour  tirer  au  travers  ceste 
haye,  tout  fust  marché  de  nostre  costé.  Estant®  sur  ce 
propos   et   sur  ces  pensées,  et  sans  nulle  escarmouche, 

1.  La  conte  du  Mai/ne.  Siiinl  Louis  avait  donné  le  Maine  et  l'Anjou  à  son 
frère  Charles,  dont  les  dcscendanls  le  possédèrent  jusqu'en  liSl.  Louis  XI  le 
réunit  alors  k  la  couronne.  Le  comte  Charles,  dont  il  s'agit  ici,  mourut 
en  1472.  Selon  Olivier  de  la  Marche,  il  était  secrètement  lié  avec  les  Bour- 
guignons. 

2.  Au  champ,  sur  le  lorrain. 

3.  Lusignen.  ville  du  Poitou.  Lusiguan  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de 
canton  de  la  Vienne,  à  6  lieues  de  Poitiers.  —  Quesnoi/.  11  y  a  deux  villes  de 
ce  nom  dans  le  département  du  Nord  :  Qitesnoy-le-Comte,  à  5  lieues  au  nord- 
ouest  d'Avcsnes,  et  Quesnoy-^ur-Deule ,  a.  2  lieues  au  nord-ouest  de  Lille,  sur 
le  canal  de  la  Basse-Deulo.  Ce  sont  deux  chefs-lieux  de  canton. 

4.  Ces  deux  balailles.  ces  deux  armées. 

5.  Et  croy,  et  je  crois. 

9.  Haubourdin,  conseiller  et  chambellan  du  duc  de  Bourgogne.  11  était 
cousin  du  comte  de  Saint-Pol.  Il  mourut  en  1466. 

7.  Et  qui  eust  pu,  et  si  quelqu'un  eût  pu.  —  Cesle  haye,  la  haie  dont  on  a 
parlé  plus  haut,  qui,  avec  un  fossé,  servait  de  retranchement  à  l'armée  du  roi. 

8.  Estant,  pendant  qu'on  était.  Sorte  de  gérondif,  souvent  noté  par  nous 
(m  stando). 
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survint  l'entrée  de  la  nuyt  ;  et  se  retii^a  le  Roy  à  Corbeil  ' , 
et  nous  cuidions  qu'il  se  lo<^east  et  parquast  la  nuyt  au 
champ.  Davanture  se  mit  le  feu  en  un{^  cacque'^  de 
pouidre,  là  où  le  Roy  avoit  esté,  et  se  print  à  aucunes 
charrettes,  et  tout  du  long'  de  la  grant  haye  ;  et  cuy- 
doient  les  François  que  ce  lussent  leurs  leux. 

Le  conte  de  Sainct  Pol,  qui  bien  sembloit  chief  de 
guerre,  et  monseigneur  de  Haubourdin  encorcs  plus, 
commandèrent  que  on  amenast  le  charroy  au  propre 
lieu  là  où  nous  estions,  et  que  on  nous  cloyst  :  et  ainsi 
fut  faicl.  Gomme  nous  estions  là  en  bataille,  et  ralliez, 
revindrent  beaucoup  des  gens  du  Roy,  qui  a\'oient 
chassé",  cuydans  que  tout  fust  gaigné  pour  eulx  ;  et 
furent  contraincts  de  passer  parmy  nous.  Aucuns  en 
eschapperent,  et  le  plus  se  perdirent'*.  Des  gens  de 
nom,  de  ceulx  du  Roy,  mourut  messire  GeoUroy'  de 
Sainct  Belin,  le  grant  seneschal  de  Normandie,  et  Floc- 
quet,  cappitaine.  Du  party  des  Boui^guignons,  mourut 
messire  de  Lalain  :  et  de  gens  à  pied  et  menuz  gens, 
plus  que  de  ceulx  du  Roy,  mais  de  gens  de  cheval,  en 
mourut  plus  du  party  du  Roy.  De  prisonniers  bons®,  les 
gens  du  Roy  en  eurent  des  meilleurs  de  ceulx  qui 
fuyoient.  Des  deux  parties,  il  mourut  deux  mille 
hommes  du  moins''  :  et  fut  la  chose  bien  combatue,  et 
se  trouva  des  deux  coustez  de  gens  de  bien  *,  et  de  bien 
lassez.  Mais  ce  fut  grant  chose,  à  mon  advis,  de  se  ral- 
lier sur  le  champ  et  estre  ti^ois  ou  quatre  lieures  en  cest 
estât,  l'ung  devant  l'autre  :  et  dévoient  bien  estimer  les 
deux  princes  ceulx  qui  leur  tenoient  si  bonne  compai- 


1.  Corbeil,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  de  Seine-et-Oise,  au  con- 
fluent de  la  Seine  et  de  l'Essonne,  à  28  kilomètres  an  sud-est  de  Paris.  — 
Parquast.  se  retranchât.  L'édition  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France  porte  : 
passast. 

2.  Cacque,  baril.  Mot  d'origine  hollandaise.  Signifie  d'ordinaire  :  un  baril  à 
poisson. 

3.  Chassé.  C'étaient  ceux  qui  avaient  mis  en  déroute  l'aile  gauche  des 
Bourguignons,  dès  le  commencement  de  la  bataille.  Voir  page  419,  note  5. 

4.  Se  perdirent,  furent  tués  ou  pris. 

5.  Geoffroy,  etc.,  chambellan  du  roi,  bailli  de  Chaumont.  —  Le  grant 
seneschal.  etc.,  Pierre  de  Brézé,  comte  de  Maulevrier.  11  conduisait  l'avant- 
garde  française.  —  Sur  cette  charge  de  sénéchal,  voir  page  144,  note  4.  — 
Flocqnet,  Robert  de  Flocques,  bailli  d'Evreux. 

6.  lions,  riclies,  capables  de  payer  rançon.  —  De  ceulx,  d"entre  ceux. 

7.  Du  moins,  pour  le  moins. 

8.  De  f/ens  de  bien,  de  braves  gens,  do  vaillants  gentilshommes.  Cette  expres- 
sion désignait  à  la  fois  «  la  noblesse  et  la  bravoure  )>  du  combattant. 
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gnce  à  ce  besoin^-;  mais  ilz  en  firent*  comme  hommes, 
et  non  point  comme  anges.  Tel  perdit  ses  offices^  et 
cslalz  pour  s'en  eslre  fuy,  et  furent  donnez  à  d'autres, 
qui  avoient  fuy  dix  lieues  plus  loing.  Ung  de  nostrc 
coslé  perdit  auctorilé^,  et  fut  privé  de  la  présence  de 
son  maislre;  uny  mois  après  eut  plus  d'auctorité  que 
devant. 

Cloz  que  nous  feusmes  de  ce  charroy,  chascun  se 
logea  le  mieulx  qu'il  peust.  Nous  avions  grant  nombre 
de  blecez,  et  la  pluspart*  fort  descouragez  et  espouven- 
tez,  craignans  que  ceulx  de  Paris,  avec  deux  cens 
hommes  d'armes  qu'il  y  avoit  avec  eulx,  et  le  mareschal 
Joachim^,  lieutenant  du  Roy  en  ladicte  cité,  sortissent, 
et  que  l'en  ^  eust  affaire  de  deux  cousiez.  Gomme  la  nuyt 
fut  toute  close,  on  ordonna  cinquante  lances,  pour  veoir 
où  le  Roy  estoit  logié.  Il  y  en  alla,  par  advenlure^, 
vingt.  Il  y  pouvoit  avoir  trois  gectz  d'arcz  de  nostre 
camp  jusques  où  nous  cuydions  le  Roy.  Cependant* 
monseigneur  de  Gharoloys  beut  et  mengea  ung  peu,  et 
chascun  en  son  endroit;  et  luy  fut  adoubée®  sa  playe 
qu'il  avoit  au  col. 

Au  lieu  où  il  mengea,  fallut  osier  quatre  ou  cinq 
hommes  mors  pour  luy  faire  place,  et  mit  l'on  deux 
boileaux"*  de  paille  où  se  sisl.  Remuant"  ung  de  ces 
pouvres  gens  nudz,  commencea  à  demander  à  boire  ;  on 
luy  gella  un  peu  de  ptizanneen  la  bouche,  de  quoy  ledit 


1.  Hz  en  firent,  ils  agirent  en  cela. 

2.  Offices,  emplois.  —   Estât:,  dignités,  grandes  charges. 

3.  Auctorité,  pouvoir,  crédit. 

4.  Et  lapluspart,  et  le  plus  grand  nombre  (de  nos  gens),  etc.  Ce  mot  s'ap- 
plique, non  pas  aux  seuls  blessés,  mais  à  l'ensembie  des  combattants  de  l'ar- 
mée bourguignonne. 

5.  Joachim,  Rouault.  seigneur  de  Boismenarl,  conseiller  et  chambellan  du 
roi,  nommé  maréchal  de  France  en  1461.  Il  mourut  en  1478. 

6.  L'en,  pour  l'on.  Variante  assez  fréquente  dans  les  anciens  te.'îtes. 

7.  Par  adoenture,  à  peu  près,  environ. 

8.  Cependant,  pendant  ce  temps. 

9.  Adoubée,  arrangée,  pansée. 

10.  Doiteaux,  ou  boteaulx,  de  «  botel  »,  diminutif  de  "  bote  »  :  bottes  de 
paille.  Selon  Litlré,  le  mot  botte,  pris  en  cette  acception,  vient  du  haut- 
allemand  ôo.ss  (faisceau),  ou  du  moins  s'en  rapproche. 

11.  Remuant,  cxi  remuant.  Sorte  de  gérondif.  Voir  une  construction  sem- 
blable, page  42i,  note  8.  —  Commencea,  il  commença.  Ellipse  du  pronom 
personnel  il  qui  se  rapporte  à  «  ung  ».  —  Ptizannp,  tisane.  Du  latin  ;j/(Aana, 
lequel  vient  du  grec  ttitoiv/;.  —  De  f/uoy  le  dit  seifineur,  etc.  Gommines,  en 
traçant  le  portrait  du  Téméraire,  dit  que  ses  médecins  l'avaient  mis  au  ré- 
gime de  la  tisane,  pour  modé."er  l'ardeur  de  son  sang. 
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seigneur  avoit  beu;  le  cueur  luy  revint  et  fut  congneu 
et  estoit  un  archier  de  corps*  duclit  seigneur,  fort  re- 
nommé, appelle  Savarot,  et  fut  pensé  et  guery. 

Or  eut  on  conseil  qu'il  estoit  de  faire.  Le  premier  qui 
oppina  fut  le  conte  de  Sainct  Pol  disant  que  Ion  estoit 
en  péril  et  conseilloit  tirer,  à  l'aube  du  jour,  le  cbcmin^ 
de  Bourgongne,  et  que  on  bruslast  une  partie  du  cbar- 
roy,  et  que  on  sauîvast  scullement  l'artillerie;  et  que 
nul  ne  menast  charroy,  s'il  n'avoit  plus  de  dix  lances; 
et  que  de  dcmourer  là,  sans  vivres,  entre  Paris  et  le 
Roy,  nestoit  possible. 

Apres  oppina  monseigneur  de  Plaubourdin  assez  en 
ceste  substance^,  sauf  savoir  avant  que  rapportoient 
ceulx  qui  estoient  dehors.  Trois  ou  quatre  autres  sem- 
blablement  oppinèrent  de  mesme*.  Le  dernier  qui  op- 
pina fut  monseigneur  de  Contay,  qui  dist  que  si  tost 
que  ce  bruict^  seroit  en  Tost,  tout  se  mettroit  en  fuyte, 
et  quilz  seroient  prins  devant  qu'ilz  eussent  faict  vingt 
lieues  :  et  dit  plusieurs  raisons  bonnes,  et  que  son  advis 
estoit  que  chascun  s'aysast*^  au  mieulx  qu'il  pourroit 
ceste  nuit,  et  que  le  matin,  à  l'aube  du  jour,  on  assaillist 
le  Roy,  et  qu'il  failloil  là  mourir  ou  vivre''  :  et  trouvoit 
ce  chemin  plus  seur  que  de  prendre  la  fuyte.  A  l'oppi- 
nion  dudit  de  Contay  conclud  mondit  seigneur  de  Cha- 
roloys  et  dist  que  chascun  s'en  allast  reposer  deux 
heures,  et  que  l'on  fust  prest  quant  sa  trompette  sonne- 
roit;  et  parla  à  plusieurs  particuliers  pour  envoyer 
reconforter  ses  gens. 

Environ  mynuit  revindrent  ceulx  qui  avoient  esté  mis 


1.  De  corps,  de  la  personne;  comme  on  dit  u  garde  du  corps  ».  —  Savarot. 
Ce  Savarot  figure,  en  celte  qualité  d'archer  du  corps,  sur  l'Etat  de  la  maison 
de  Charles,  dernier  dvc  de  Bourgogne. 

2.  Tirer  le  chemin,  prendre  ou  suivre  le  chemin.  On  dit  aussi  :  tirer  chemin, 
tirer  pays,  tirer  au  large,  ou  simplement  tirer,  dans  le  sens  de  partir  et 
décamper. 

3.  En  ceste  substance,  dans  le  sens  général  de  cette  opinion.  Le  texte  de 
M"«  Dupont  porte  :  sentence,  avis  [sententiam).  —  Sauf  savoir  avant.,  sauf  a. 
savoir  avant;  excepté  qu'il  fallait  savoir  avant.  —  Qui  estoient  dehors.  Il 
s"agit  de  la  troupe  de  vingt  lances  qu'on  avait  envoyée  pour  savoir  où  était 
campé  le  roi  de  France. 

4.  De  mesrne,  sur  la  même  question,  sur  le  même  sujet. 

5.  Ce  bruict,  ce  bruit.  ceUe  nouvelle  du  départ. 
6    S'aysast,  prit  ses  aises,  se  reposât. 

7.  Mourir  ou  vivre;  c'est-à-dire,  poser  la  question  de  vie  et  de  mort.  La 
pensée  est  la  même  que  dans  la  locution  moderne  :  «  vaincre  ou  mourir  r,  ; 
rexj[»ression  seule  diffère. 
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dehors;  et  povez  penser  qu'ilz  n'estoient  point  allez 
loinj,''  :  et  rapportèrent  que  le  Roy  estoit  loj^àé  à  ces  feuz 
quilzavoient  veu.  Incontinent  on  y  en  envoya  d'autres; 
et  une  heure  après  se  remeltoit  chascun  en  estât  pour 
combatre  ;  mais  la  pluspart  eurent  myeulx  envye  de 
fuyr.  Gomme  vint  le  jour,  ceulx  que  on  avoit  mis  hors 
du  champ'  rencontrèrent  unj;  charretier  qui  estoit  à 
nous  et  avoit  esté  prins  le  malin,  qui  apportoit  une 
cruche  de  vin  du  village,  et  leurdist  que  tout^  s'en  estoit 
allé.  Hz  envoyèrent  dire  ces  nouvelles  en  lost,  et  allèrent 
jusques  là.  Ils  trouvèrent  ce  qu'il  disoit,  et  le  revindrent 
dire  :  dont  la  compaignce  cul  grant  joye;  et  y  avoit 
assez  de  gens,  qui  disoient  lors'  qu'il  faillçit  aller  après, 
qui  faisoicnl  bien  maigre  chiere  une  heure  devant.  J'a- 
voye  ung  cheval  extrêmement  las  et  vieil.  Il  beut  ung 
sceil  *  plein  de  vin.  Par  aucun  ^  cas  d'adventure  il  y  mit 
le  museau;  je  le  laissay  achever  :  jamais  ne  l'avoye 
trouvé^  si  bon  ne  si  fraiz. 

Quant  il  fut  grant  jour,  tout  monta  à  cheval,  et  ^  les 
batailles  qui  estoicnt  bien  esclarcics  :  toutesfois  il  re- 
venoil  beaucoup  de  gens  qui  avoient  esté  cachez  es  boys. 
Ledit  seigneur  de  Charoloys  fist  venir  ung  cordelier, 
ordonné  de*  par  luy  à  dire  qu'il  venoit  de  l'ost  des  Bre- 
tons, et  que  ce  jourilz  debvoyent  eslre  là,  qui  rcconforla 
assez  l'ost  ;  mais  chascun  ne  le  creut  pas.  Mais  tantost 
après,  envyron  dix  heures  du  malin,  arriva  le  vichancel- 
lier  de  Bretaigne,  appelle  Rouville,  el  Madréy  avec  luy, 
dont  ay  parlé  ^  cy  dessus  :  et  amenèrent  deux  archiers 

1.  Hors  du  champ,  hors  des  lignes  que  l'armée  occupait,  c'est-à-dire  hors 
du  camp  (pour  aller  ;i  la  découverte). 

2.  Tout,  toute  l'armée  du  roi. 

3.  Disoient  lors,  qui  disaient  alors  qu'il  fallait,  etc.  —  Aller  après,  courir 
après,  les  poursuivre.  —  Qui,  lesquels.  —  Maigre  chiere,  mauvais  visage, 
petite  mine.  "  Chiere  »  vient  du  bas-latin  cara,  figure,  tête. 

4.  Uiuj  sceil,  un  seau.  Cette  orthographe  est  vicieuse,  non  conforme  à  l'éty- 
mologie,  ce  qui  a  lieu  souvent  dans  les  textes  du  quinzième  siècle.  On  avait 
alors  perdu  le  sentiment  des  origines  de  )a  langue.  Seau,  ou  seel  (ainsi 
s'écrivait  ce  mot  dans  l'.ancien  français),  vient  de  sitella.  Le  mot  seille,  qui 
désigne  une  forme  particulière  de  seau  ou  de  tonneau,  a  la  même  origine,  ou 
peu  s'en  faut  :  il  vient  de  situla. 

5.  Par  aucun  cas  d'adventure,  par  quelque  cas  de  hasard. 

6.  Ne  l'avoye  trouvé,  je  ne  l'avais  trouvé  (le  cheval). 

7.  Et,  ainsi  que.  —  Les  batailles,  les  corps  d'armée. 

8.  Ordonné  de,  etc..  qui  avait  reçu  l'ordre  de  sa  part.  —  L'ost  des  Bretons, 
l'armée  des  Bretons.  Le  duc  de  Bretagne  avait  pris  des  engagements  envers 
les  confédérés;  les  secours  promis  par  lui  tardaient  à  venir.  —  Qui,  ce  qui. 

9.  Dont  ay  parlé.  Voir  page  412,  note  9. 
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de  la  garde  du  duc  de  Bretai},aie,  porlans  ?cs  hocque- 
tons',  qui  réconforta  très  fort  la  compai;:,'^nie,  et  fut  en- 
quis'^  et  loué  de  sa  fuvle  (considérant  le  murmure  qui 
estoit  contre  luv)  et  plus  encores  de  son  l'etour  :  et  leur 
fist  chacun  bonne  chiere. 

Tout  ce  jour  demoura  encores  monseigneur  de  Cha- 
roloys  sur  le  champ,  fort  joyeulx,  estimant  la  gloire 
sienne,  qui  depuis  luy  a  cousté  bien  chier  :  car  oncques 
puis  ^  il  ne  usa  de  conseil  d'homme,  mais  du  sien  propre  ; 
et  estoit  très  inutile*  pour  la  guerre  paravant  ce  jour, 
et  n'aymoit  nulle  chose  qui  y  appartins!,  mais  depuis 
changèrent  ses  pensées,  car  il  y  a  continué  jusques  à  sa 
mort;  et  par  là  fut  tinee-^  sa  vie, et  sa  maison  destruicte  : 
et  si  elle  ne  lest  du  tout,  si®  est  elle  bien  désolée.  Trois 
grans  et  saiges  princes,  ses  prédécesseurs',  Tavoient 
eslevee  bien  hault,  et  y  a  peu  de  roys  f^sauf  celluy  de 
France  plus  puissans  de  luy  '  ;  et  pour  belles  et  grosses 
villes,  nul  ne  l'en  passoit.  L'on  ne  doibl  troj)  estimer' 
de  soy,  par  especial  ung  grant  prince;  mais  doibt  con- 
gnoistre  que  les  grâces  et  bonnes  fortunes  viennent  de 
Dieu.  Deux  choses  plus'  "'je  dirai  de  luy  :  lune  est  que 
je  croy  que  jamais  nul  homme  ne  peust  porter  plus  de 
travail  '  '  que  luy,  en  tous  en  droicz  où  il  fault  exerciter 
la  personne  :  l'autre,  que  à  mon  advis  je  ne  congneuz 
oncques  homme  plus  hardi.  Je  ne  luy  oy  oncques  dire  : 
Je  suis  laz.  nv  ne  ]u\  vi/.  jamaiz  faire  semblant''  d'avoir 


1 .  Ses  hocquetons.  ses  casaques,  l'uniforme  de  sa  garde. 

2.  Enquii,  questionné,  interrogé.  —  De,  au  sujet  de.  —  Considérant ,  ea 
considération  de,  à  cause  de.  —  lionne  chiere,  bonne  mine,  bon  accueil. 

3.  Oncques  puis,  jamais  depuis  (unquam  post). 

i.  Très  inutile,  nullement  propre  à  la  guerre,  d'aucun  service  à  la  guerre. 
—  Il  y  a  continué,  il  a  continué  à  faire  la  guerre,  il  y  a  persévéré. 

5.  Finee,  terminée,  abrégée.  Participe  du  verbe  finer,  formé  avec  le  sub- 
stantif fin.  Le  verbe  latin  finire  a  donné  fenir  dans  l'ancien  français,  puis 
finir  dans  le  français  moderne. 

6.  Si,  ainsi,  toutefois.  Le  premier  si  (si  elle  ne  l'est,  etc.)  est  la  conjonc- 
tion «  si  >>,  du  latin  .5i,-ce  second  si  est  un  adverbe  formé  du  latin  sic. 

7.  Ses  prédécesseurs,  Philippe  le  Hardi.  Jean  «ans  Peur  et  Philippe  le 
Bon. 

S.  De  luy,  que  lui.  Après  le  comparatif,  que  est  souvent  exprimé  par  de, 
dans  l'ancien  français. 
9.  Estimer,  avoir  trop  liaute  idée  de  soi. 

10.  Plus,  de  plus,  en  outre,  encore. 

11.  Travail,  fatigue.  —  Exerciter,  e.xercer,  faire  travailler. 

12.  Faire  semblant,  etc.,  avoir  la  mine  de  quelqu'un  qui  a  peur;  pré?enter 
l'apparence  de  la  peur.  —  Et  si,  et  cependant. 
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peur  ;  et  si  ay  esté  sept  années  de  renc  '  en  la  g-uerre 
avec  liiy,  l'esté  pour  le  moins,  et  aucunes  Tiver  et  l'esté. 
Ses  pensées  et  conclusions^  estoient  grandes;  mais  nul 
homme  ne  les  sauroit^  mettre  à  fin,  si  Dieu  n'y  eust 
adjousté  de  sa  puissance. 


1.  De  renc,  de  suite.  lienc  ou  ranc  :  rang  (mot  d'origine  germanique).  — 
Et  aucunes  (années),  et  quelquefois,  dans  certaines  années. 

2.  Conclusions,  résolutions,  projets. 

3.  Ne  les  saurait,  ne  serait  capable  de  les  mener  à  bonne  un.  La  pensée  de 
Commines  est  celle-ci  :  «  Il  formait  de  grands  projets,  mais  personne  ne  sau- 
rait réaliser  de  tels  projets;  il  eût  fallu  que  Dieu  y  ajoutât  de  sa  puissance.  » 


II 

Fin  de  la  guerre  du  Bien  public.  —  Diplomatie  de 
Louis  XI.  —  Portrait  de  ce  roi 

Après  la  bataille  de  Montlhcry,  Louis  XI  alla  en  Normandie 
pour  y  renforce!"  son  armée,  et  les  princes  confédérés  vinrent 
camper  sous  Paris,  a^■ec  le  dessein  d'y  pratiquer  des  intelli- 
gences et  de  gafi;ner  cette  ville  à  leur  cause.  Le  prompt  retour 
du  roi  dans  Paris  arrêta  cette  entreprise.  Entre  l'armée  du  roi, 
enfermée  dans  la  ville,  et  l'armée  des  seigneurs,  établie  à  Saint- 
Maur  et  Charenton,  une  double  guerre  s'engagea  :  guerre  d'es- 
carmouches aux  avant-postes,  guerre  d'intrigues  et  de  sourdes 
menées  où  se  négociaient  les  défections.  Dans  l'art  d'acheter  les 
consciences  et  d'afl'aiblir  par  des  trahisons  bien  payées  un. 
ennemi  difficile  à  vaincre,  Louis  XI  était  passé  maître  ;  quelque? 
semaines  suffirent  à  son  insidieuse  habileté,  pour  rompre  le 
faisceau  des  intérêts  ligués  contre  lui  et  détruire  la  coalition. 
Les  ti'aités  de  Conflans  et  de  Saint-Maur,  signés,  l'un  le  5,  l'autre 
le  29  octobre  de  cette  même  année  i465,  mirent  fin  à  la  guerre  ; 
du  «  Bien  public  ». 

C'est  à  cette  occasion  que  Commines  a  tracé  de  Louis  XI  un    I 
premier  portrait.  ' 

LIVRE  PREMIER.  —  Cil\pitre  VIII 

Comment  le  roy  Loys  entra  dedans  Paris,  pendant  que  les  seigneurs 
de  France  y  dressoient  leurs  praticques. 

Dès  ce  que'  ces  seigneurs  furent  arrivez  devant 
Paris,  ilz  commencèrent  tous  à  praticquer  leans,  et  pro- 
mettre offices  et  biens,  et  ce  qui  povoit  servir  à  leur 
matière.  Au  bout  de  trois  jours  firent^  grant  assemblée 
en  l'Hostel  de  la  ville  de  Paris,  et  après  grandes  et 
longues  parolles  et  oyes  requestes^  et  sommations  que 


1.  Dès  ce  que,  dès  que  (dos  ce  temps  que\  —  Praticquer,  nouer  des  in- 
trigues, négocîier  des  alliances.  —  Leans,  dans  l'intérieur  de  la  ville  [illac 
intus).  —  Offices,  emplois.  —  Biens,  pensions.  —  Leur  matière,  leur  but,  leur 
intérêt. 

2.  Firent,  on  fit.  Le  sujet  de  ce  verbe  est  sous-entendu  :  les  Parisiens;  ce 
mot  est  compris  dans  celui  de  «  Paris  <i,  qui  précode. 

3.  Requestes,  demandes.  —  Sommations,  invitations  pressantes.  —  Fai- 
saient en  public,  leur  adressaient  publiquement,  ofQciellement,  par  actes 
publics.  On  engageait  les  Parisiens  de  deux  façons  :  par  des  émissaires,  par 
des  promesses  secrèlcs,  et  eu  même  temps  par  des  écrits  publics,  par  des 
manifestes. 
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les  seigneurs  leur  faisoieut  en  public,  et  pour  le  grant 
bien  du  royaulme  (comme  ilz  disoient  ),  fut  conclud  '  d'en- 
voyer devers  eulx,  et  entendre  à  pacification. 

Hz-  vindrent  en  grant  nombre  de  gens  de  bien  vers 
les  princes  dessusdilz,  au  Heu  de  Saincl  Mor  :  et  portais 
parolle  maislre  Guillaume  Gharlier*,  lors  evesque  de 
Paris,  renommé  très  grant  bomme.  De  la  part  des  sei- 
gneurs parloit  le  conte  de  Dunoys*.  Le  duc  de  Berry, 
frère  du  Roy,  prcsidoit,  assis  en  chaire,  et  tous  les 
autres  seigneurs  debout.  De  l'ung  costé  estoient  les 
ducz  de  Brelaigne  et  de  Calabre^,  et  de  l'autre  ledit 
seigneur  de  Gbaroloys,  qui  estoit  armé  de  toutes  pièces» 
sauf  la  teste  et  les  garde  bras,  et  une  manteline®  fort 
riche  sur  la  cuirasse  :  car  il  venoit  de  Gonflans,  et  le 
boys  de  Vincennes  tenoit  pour  le  Roy,  et  y  avoit  beau- 
coup de  gens,  par  quoy  luy  estoit  besoing  d'estrc  venu 
bien  acompaigné.  Les  requestes  et  fins  des  seigneurs 
estoient  d'entrer  dedans  Paris,  pour  avoir  conversation 
et  amytié  avec  eulx,  sur  le  faict  de  la  refïbi-mation  du 
royaulme  ;  lequel  ilz  disoient  cstre  mal  conduict,  en 
donnant  plusieurs  grans  charges''  au  Roy.  Les  res- 
ponces  estoient  fort  doulces;  toutcsfois  prenant  quelque 
delay  avant  respondre;  et  neanlmoins  le  Roy  ne  fut 
depuis  content  dudit  evesque,  ny  de  ceulx  qui  estoient 
avec  luy.  Ainsi  s'en  retournèrent  demourans  en  grans 
praticques  :.  car  chascun  parla  à  eulx  en  particulier,  et 
croy  bien*  que  en  secret  fut  accordé  par  aucuns,  que 
les  seigneurs  en  leur  simple  estât  y  entreroyent,  et 
leurs  gens  pourroient  passer  oulfre  (se  bon  leur  sem- 

1.  Fut  conclud,  elc,  il  fut  décide  d'envoyer  auprès  d'eux,  dans  le  camp.  — 
Entendre,  s'occuper  de,  s'appliquer  à. 

2.  Hz,  les  Parisiens.  —  Gens  de  bien,  gens  de  qualité  et  considérés,  person- 
nages d'importance.  —  Sainct  M(ii\  Saint-Maur,  à  2  lieues  à  l'est  de  Paris. 

3.  Guillaume  Chartier,  frère  d'Alain  Charlier,  fut  évoque  de  Paris,  de  1447 
à  1472.  —  Grant  homme,  grand  personnage,  homme  supérieur. 

4.  Le  conte  de  Dunoi/n.  C'est  le  célèbre  bâtard  d'Orléans,  iils  du  duc  d'Or- 
léans assassiné  sous  Charles  VI,  par  ordre  de  Jean  sans  Peur.  11  avait  alors 
soixante-trois  ans,  et  mourut  en  14GS.  —  Le  duc  de  Berry,  Charles  de  France, 
né  en  1446.  Ce  prince  s'était  allié,  ainsi  que  Dunois,  aux  seigneurs  révoltés. 

5.  De  Calabre.  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre,  fils  du  roi  René  de  Sicile, 
gendre  du  duc  de  Bourbon.  11  était  venu  rejoindre  les  princes,  après  la 
bataille  de  Montlhéry,  avec  environ  neuf  cents  hommes  d'armes. 

6.  Martteline,  léger  et  court  manteau.  —  Confions  est  entre  Paris  et  Cha- 
renton.  au  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne.  De  là,  son  nom. 

7.  Charf/es,  attaques. 

8.  Et  croy  bien,  et  je  crois  bien.  —  En  leur  simple  estât,  seuls,  sans  escorte. 
—  Passer  oultre,  forcer  l'entrée;  entrer  sans  autorisalion. 
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bloit)  en  petit  nombre  à  la  foys.  Geste  communication 
n'eust  point  scullemcnt  esté  ville  gaignee,  mais  toute 
rcntreprinse  :  car  ayseement  tout  le  peuple  se  fus! 
tourné  cle  leur  pari  pour  plusieurs  raisons  ,  et  par 
conséquent  toutes  celles  du  royaulme,  à  l'exemple  de 
ceste  là. 

Dieu  donna  saige  conseil  au  Roy  :  et  il  exécuta  bien. 
Averti  de  toutes  ces  choses  avant  que  ceulxqui  estoienl 
venu/,  vers  ces  seigneurs  eussent  faict  leur  rapport,  il 
arriva*  en  la  ville,  en  lestât  que  on  doibt  venir  pour 
reconforter  peuple  :  car  il  y  vint  en  très  grant  compai- 
gnie,  et  mistbien  deux  mil  hommes  d'armes  en  la  ville; 
tous  les  nobles  de  Xormendie,  grant  force  de  francz 
archicrs,  les  gens  de  sa  maison,  pensionnaires  et  autres- 
gens  de  bien  -  qui  se  trouvent  avec  tel  Roy  en  sem- 
blables affaires.  Et  ainsi  fut  ceste  praticque  rompue,  et 
tout  ce  peuple  bien  mué'  :  depuis  ne  se  fust  trouvé 
homme  de  ceulx  qui  paravant  avoient  esté  devers  nous*, 
qui  plus  eust  osé  parler  de  la  marchandise  ;  et  aux 
aucuns  en  print  mal.  Toutesfois  le  Roy  ne  usa  de  nulle 
cruaulté  en  ceste  matière";  mais  aucuns  perdirent  leurs 
offices,  les  aultres  envoya  demeurer  ailleurs  :  que  je  luy 
repute  à  loucnge  de  n'avoir  usé  daultre  vengeance.  Car 
si  cela,  qui  avoit  esté  commencé,  fust  venu  à  elfect,  \e 
meilleur  qui  lui  povoit  venir,  c'estoit  fuyr  hors  du 
royaulme;  car  plusieurs  fois  il  ma  dict  que  s'il  n'eut 
peu  entrer  dedans  Paris,  et  qu'il  eust  trouvé  la  ville 
muée*"',  il  se  fust  retiré  devers  les  Suisses  ou  devers  le 
duc  de  Millan^,  Francisque,  qu'il  reputoit  son  grant 
amy  ;  et  bien  luv  moustra    ledict   Francisque,    par   le 


1.  Il  arriva.  Il  fit  son  «nlrée  le  28  août  li65. 

2.  Gens  de  bien,  gens  de  qualité. 

3.  Mué,  changé  {mutare). 

A.  Devers  nous.  On  se  rappelle  que  Commines  était  alors  dans  l'armée  des 
Bourguignons.  —  Plus,  davantage,  désormais.  —  Marchandise,  trafic,  ma- 
quignonnage. —  El  aux  aucuns,  etc.,  et  à  quelques-uns  il  arriva  malheur 
(d'avoir  trempé  dans  ces  négoces). 

5.  Matière,  à  ce  sujet.  —  Que  je  luy  repute,  chose  que  je  lui  répute  à  mé- 
rite, etc. 

6.  Muée,  tournée  contre  lui. 

7.  Le  duc  de  Millan,  François  Sforza,  né  en  1401,  mort  en  1166.  —  Et 
bien  luy  moustra,  et  bien  le  lui  montra  (qu'il  était  son  ami).  Suppression, 
déjà  notée  plusieurs  fois,  du  pronom,  régime  direct,  lorsqu'il  se  trouve  accom- 
pagné d'un  autre  pronom,  régime  indirect.  Ellipse  du  langage  courant  qui 
avait  passé  dans  le  style  écrit. 
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secours  qu'il  luy  envoya,  que  conduisolt  son  filz  aisné^ 
appelle  Galeasche*,  depuis  duc,  qui  estoit  de  cinq  cens 
hommes  d'armes  et  trois  mil  hommes  de  pied  ;  et 
vindrcnt  jusques  en  Forest^,  et  feircnt  guerre  à  mon- 
seigneur de  Bourbon. 

A  mon  advis,  nous  n'avions  point  esté  plus  de  trois 
jours  devant  Paris  quant  le  roy  y  entra.  Tantost''  nous 
commencca  la  guerre  très  forte,  et  par  cspecial  sur  nos 
fouiTageurs;  car  l'on  estoit  contrainct  daller  loing  en 
fourrage,  et  falloit  beaucoup  de  gens  à  les  garder.  Et 
fault  bien  dire  que  en  ceste  Isle  de  France  est  bien  assise 
ceste  ville  de  Paris,  de  povoir*  fournir  deux  si  puissans 
ostz  :  car  jamais  nous  n'eusmes  faulte  de  vivres;  et 
dedans  Paris  à  grant  peyne  s'appercevoient  ilz  qu'il  y 
eust  ame".  Riens  n'encherist  que  le  pain,  d'un  denier 
seulement  sur  pain*  ;  car  nous  ne  occupions  point  les 
rivières  d'au  dessus,  qui  sont  trois,  c'est  assavoir  Marne, 
^  onne  et  Seine,  et  plusieurs  petites  rivières  qui  entrent 
en  ceulx  là.  A  tout  prendre,  c'est  la  cité  que  jamais  je 
veisse  avironnee"  de  meilleur  pays  et  plus  plantureux, 
et  est  chose  quasi  increable  que  des  biens  qui  y  arrivent. 
Je  y  ay  esté  depuis  ce  temps  là  avec  le  roy  Loys,  demy 
an  sans  bouger,  logé  es  Tournelles*,  mengeant  et  cou- 
chant avec  luy  ordinairement;  et  depuis  son  trespas, 
vingt  moys,  maulgré  moy,  tenu  prisonnier^  en  son  pa- 
lais, où  je  veoye  de  mes  fenestres  arriver  ce  qui  montoit 

1.  Galeasche,  Galéns-Maiie  Sforza,  né  en  14i4,  assassiné  en  1476. 

2.  En  Forest,  dans  le  Forez  (aujourd'hui  déiiarlenient  de  la  Loire).  Le 
Forez  faisait  partie  des  domaines  du  duc  de  Bourbon.  Ce  duc  s'était  déclaré 
pour  la  Ligue.  Louis  XI  marcha  contre  lui  dans  celle  même  année  1465,  le 
battit,  lui  prit  presque  toutes  ses  villes,  et  fut  rappelé  de  celte  expédition 
dans  le  Bourbonnais  par  l'invasion  des  Bourguignons  et  de  leurs  allié?  du 
nord.  C'est  en  revenant  du  Bourbonnais  qu'il  rencontra  les  confédérés  à 
Monllhéry. 

3.  Tantost,  aussitôt. 

4.  De  pOi'oir,  puisqu'elle  peut.  —  Puissans  osts.  puissantes  armées. 

5.  Ame,  une  ànio  de  plus. 

6.  Sur  pain,  sur  chaque  pain.  —  Car  nous  ne  occupions  point,  etc.  Com- 
mines.  à  cette  époque,  et  pour  plusieurs  années  encore,  était  du  c6té  des 
Bourguignons. 

7.  Avironnee,  variante  de  t  environnée  ». 

8.  Es  Tournelles,  aux  Tournelles.  On  appelait  ainsi  la  partie  du  Pal;iis  où 
étaient  de  petites  tours.  Le  palais  dont  il  est  ici  question  est  le  Palais  de 
Justice,  qui  d'abord  fut  et  s'appela  le  Palais  du  roi,  ou  simplement,  le  Palais. 
La  justice  s'y  établit,  comme  étant  une  dépendance  de  la  maison  Ju  roi.  Plus 
tard,  ce  nom  de  "  Tournelles  i-  a  désigné  certaines  chambres  du  parlement. 

9.  Tenu  prisonnier.  C'était  sous  la  régence  d'Anne  de  Beaujeu,  après  la  dé- 
faite du  parti  de  l'opiiosition,  où  Commines  était  entré.  Voir  pages  406,  407. 
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conlre  mont  '  la  rivière  de  Seyne  du  costé  de  Normen- 
die.  Du  dessus^  en  vient  sans  comparaison  plus  que 
n'eusse  jamais  creu  ce  que  j'en  ay  veu.  Ainsi  donc  sail- 
loit  tous  les  jours  de  Paris  force  gens,  et  y  estoient  les 
escarmouches  grosses.  Nostre  guet  cstoit^  de  cinquante 
lances,  qui  se  tenoient  vers  la  Grange  aux  Merciers,  et 
avoycnt  des  chevaulcheurs  le  plus  près  de  Paris  qu'ilz 
povoient,  qui  très  souvent  estoient  ramenez  jusques  à 
eulx  ;  et  bien  souvent  falloit  qu'ilz  revinssent  sur  queue  * 
jusques  à  nostre  charroy,  en  se  retirant  le  pas,  et  au- 
cunes fois  le  trot  :  et  puis  on  leur  renvoyoit"  des  gens 
qui  très  souvent  aussi  renvoyoient  les  aultres  jusques 
bien  près  les  portes  de  Paris.  Et  ceci  estoit  à  toutes 
heures;  car  en  la  ville  y  avoit  plus  de  deux  mil  cinq 
cens  hommes  d'armes,  de  bonne  estoffe'  et  bien' logiez  ; 
grant  force  de  nobles  de  Normendie,  et  de  francz  ar- 
chiers;  et  puis  veoient  les  darnes'^  tous  les  jours,  qui 
leur  donnoit  envie  de  se  moustrer.  De  nostre  costé  y 
avoit  ung  très  grant  nombre  de  gens,  mais  non  point 
tant  de  gens  de  cheval  :  car  il  n'y  avoit  que*  les  Bour- 
guignons (qui  estoient  environ  quelques  deux  mil  lances, 
qne  bons  que  mauvais),  qui  n'estoient  point  si  bien 
acouslrez  que  ceulx  de  dedans  Paris,  pour  la  longue 
paix  qu'ils  avoient  eue,  comme  j'ay  dict  autresfois. 
Encores  de  ce  nombre  en  y  aVoit  à  Laigny^  bien   deux 

1.  Contre  mont,  en  remontant  le  cours  du  fleuve. 

2.  Du  de.isus,  en  amont,  de  la  partie  supérieure  du  fleuve;  des  contrées 
d"où  coule  le  fleuve.  —  En  vient,  il  en  vient  (des  biens,  des  denrées).  —  Ce 
que  j'en  ay  veu,  autant  que  j'en  ai  vu. 

3.  Nostre  guet  estoit,  nos  avant-postes,  notre  grand'garde.  —  La  Grange 
aux  Merciers.  Elle  était  située  au  lieu  qu'occupe  maintenant  Bercy,  où  il 
existe  encore  une  rue  dite  de  la  Grange-aux-Merciurs.  (Edition  Dupont.)  — 
Chevaulcheurs,  éclaireurs.  —  Jusques  à  eulx,  jusqu'au  guet  (de  cinquante 
lances). 

4.  Revinssent  sur  queue.  Ces  éclaireurs  étaient  souvent  obligés  de  se  replier, 
coup  sur  coup.  La  locution  complète  était  «  queue  sur  queue  ».  —  Nostre  char- 
roi/, nos  chariots,  notre  camp.  —  Le  pas,  au  pas.  — ■  Le  trot,  au  trot. 

5.  On  leur  renvoyait,  etc.  Les  assiégeants  renvoyaient  des  troupes  fraîches 
qui  repoussaient  «  lés  aultres  »,  c'esi-à-dirc,  les  ennemis,  les  Parisiens,  jus- 
qu'aux portes  de  Paris. 

6.  De  bonne  estoffe,  de  bonne  troupe  ;  solides  combattants. 

7.  Veoient  les  dames,  les  dames  regardaient  tous  les  jours  les  combattants 
(du  haut  des  remparts).  —  Qui,  ce  qui. 

8.  Car  il  n'yuvoit  que,  etc.,  il  n'y  avait  (d'hommes  de  cheval)  que  les  Bour- 
guignons. —  Acoustrez,  équipés,  armés.  —  Pour,  à  cause  de.  —  Autresfois, 
ailleurs  (L.  I",  ch.  m,  voir  page  418,  notes  3  et  4).  Les  Bourguignons  étaient 
en  paix  depuis  le  traité  d'Arras,  conclu  entre  eux  et  le  roi  Charles  VII,  en  1435. 

9.  Laigntj,  Lagny,  sur  la  Marne,  à  3  lieues  au  sud-ouest  de  Meaux,  qui 
est  à  11  lieues  de  Paris. 
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cens  hommes  d'armes,  et  y  esloil  le  duc  de  Calabre.  De 
p^ens  à  pied  nous  avions  granl  nombre  et  de  bons.  L'ar- 
mée des  Bretons  estoit  à  Sainct-Denis,  qui  laisoient  la 
guerre  là  où  ilz  povoient,  et  les  aultres  seigneurs  espars 
pour  les  vivres.  Sur  la  (in  y  vindrent  '  le  conte  d'Armi- 
gnac,  le  duc  de  Nemours  et  le  seigneur  d'Albret.  Leurs 
gens  demourerent  loing  pour  ce  qu'ilz  n'avoient  point 
de  paiement,  et  qu'il/  eussent  allamé  nostre  ost  s'ilz 
eussent  prins  sans  paier;  et  say  bien  que  le  conte  de 
Charoloys  leur  donna  de  l'argent,  jusques  à  cinq  ou  six 
mil  francz;  et  fut  advisé^  que  leurs  gens  ne  vien- 
droient  point  plus  avant.  Hz  estoient  bien  six  mil 
hommes  de  cheval  qui  faisoient  merveilleusement'  de 
maulx 

Ghascun  jour  se  menoit  de  petiz  marchez  pour  sous- 
traire gens  l'un  à  l'autre  :  et  y  eut  plusieurs  jours  de 
trêves  et  assemblées  d'une  part  et  d'autre,  pour  traicter 
de  paix;  et  se  faisoil  ladicle  assemblée  à  la  Grange  aux 
Merciers,  assez  près  de  nostre  ost.  De  la  part  du  Roy  y 
venoit  le  conte  du  Mayne*,  et  plusieurs  autres.  Delà 
part  des  seigneurs,  le  conte  de-Sainct  Pol,  et  plusieurs 
autres;  aussi  de  tous  les  seigneurs.  Assez  de  foys  furent 
assemblez  sans  riens  faire  :  et  ce  pendant  duroit  la 
trêve;  et  s'entreveoyoient  beaucoup  de  gens  des  deux 
armées,  ung  grant  fossé  entre  deux,  qui  est  comme  my 
chemin",  les  ungs  de  l'un  costé,  les  autres  de  l'autre, 
où  par  la  trêve  nul  ne  povoit  passer®. 

Il  n'estoit  jour  que,  à  cause  de  ces  veues,  ne  se  vint 
rendre  dix  ou  douze  hommes  du  costé  des  seigneurs,  et 


1.  Y  vinilrent,  vinrent  à  Saint-Denis.^  Le  comte  d'Armagnac,  Jean  V,  qui 
périt  assassiné  en  1473;  le  duc  de  Nemours,  de  la  maison  d'Armagnac,  comlc 
de  la  Marche.  Il  fut  décapité  en  1177.  Le  seigneur  d'Albret,  Charles  11,  âgé 
alors  de  soixante-quatre  ans.  Il  mourut  en  1470. 

2.  Et  fut  adiisé,  et  il  fut  décidé. 

3.  Marveilleusement,  prodigieusement.  Cet  adverbe,  ainsi  que  l'adjectif 
correspondant,  s'emploie  très  souvent,  comme  ici,  en  mauvaise  part. 

A.  Le  conte  du  Mayne.  Voir  page  424,  note  1. —  Le  conte  de  Saincl  Pol. 
Voir  page  419,  note  6.  —  Aussi,  ainsi.  Tous  les  seigneurs  avaient  leurs  en- 
vo.yés.  leurs  émissaires. 

5.  Qui  est  comme  mtj  chemin,  qui  est  comme  un  chemin  de  séparation,  une 
zone  de  neutralité. 

6.  Où  par  la  trev,  etc.,  qu'on  ne  pouvait  franchir,  (même)  pendant  la 
trêve.  Olivier  de  la  Marche  dit  cependant  :  «  Durant  les  diclos  trêves,  nous 
allions  à  Paris  faire  grant  chère,  pour  nostre  argent;  où.nous  estions  les  très 
bien  vcnuz.  »  (Edition  Dupont.) 
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aucunes  fois  plus  :  un};"  autre  jour  s'en  alKiit  autant  des 
nostres  ;  et  pour  cesle  cause  se  appela  depuis  ce  lieu,  le 
Marché,  pour  ce  que  telles  marchandises  s'y  faisoient. 
ICI  pour  dire  la  vérité,  telles  assemblées  et  communica- 
tions sont  bien  danj^^ereuses  en  telles  façons  ;  et  par 
especial  pour  celluy  qui  est  en  plus  j;rant  apparence  do 
cheoir.  Naturellement  la  pluspart  des  yens  ont  lueil  à 
s'acroistre  ou  à  se  sauver,  qui  '  ayscement  les  faict  tirer 
aux  plus  fors.  Autres  en  y  a  si  bons  et  si  fermes  qu'ilz 
n'ont  nulz  de  ces  regards,  mais  peu.  Et  par  especial 
est  ce  dangier  quant  ilz  ont  prince*  qui  cherche  à  gai- 
gncr  gens  :  qui  est  une  grant  grâce  que  Dieu  faict  au 
prince  qui  le  scet  faire,  et  est  signe  qu'il  n'est  point  en- 
taché de  ce  vice  et  péché  d'orgueil,  qui  procure  hayne^ 
envers  toutes  personnes.  Pour  quoy'*,  comme  j'ay  dit, 
quant  on  vient  à  lelz  marchez  que  de  Iraictcr  paix,  il 
se  doyt  faire ^  par  les  plus  feables  serviteurs  que  les 
princes  ont,  et  gens  d'eage  moyen,  afiin  que  leur  foi- 
blesse  ne  les  conduise  à  faire  quelque  marché  deshon- 
neste,  ne  à  espouventer  leur  maistre,  à  leur  retour,  plus 
que  de  besoing  :  et  plustost  y  empescher*  ceulx  qui  ont 
receu  quelque  grâce  ou  bienfaict  deluy,  que  autres,  mais 
sur  tout  sages  gens;  car  d'un  fol  ne  iist  jamais  homme 
son  proffit,  et  se  doyvent  plustost  conduyre  ces  traictiez 
loing  que  près.  Et  quant  lesditz  ambassadeurs  retour- 
nent, les  ouyr  seul,  ou  à  peu  de  compaignie,  affm  que 
si  leurs  parolles  sont  pour  espoventer  les  gens,  qu'il 
leur  dye'  les  langaiges  dont  ilz  doyvent  user  à  ceulx 
qui  les  enquerront  ;  car  chascun  désire  de  savoir  nou- 
velles d'eulx  quant  ilz  viennent  de  telz  traictiez;  et  plu- 
sieurs dient  :  «Tel  ne  me  cèlera  riens.  »  Mais  si  feront*, 


1.  (Jiii,  ce  qui. 

2.  Quant  ilz  ont  prince,  quand  ils  ont  affaire  k  un  prince,  etc. 

.3.  Qui  procure  hayne.  qui  inspire  de  la  liaine  pour  toutes  personnes. 

4.  Pour  quoy,  c'est  pourquoi  ;  mot  à  mot  :  pour  laquelle  chose. 

5.  //  se  doyt  faire,  cela  se  doit  faire.  —  Feahles.  fidèles,  sûrs.  Même  mot  que 
féal,  feaul,  feeil  qui  viennent  de  fidelem  et  du  bas-latin  fideabilem. 

6.  y  emprscher,  y  engager,  y  impliquer.  —  De  lin/,  du  Prince. 

7.  Qu'il  leur  dye,  afin  que  le  prince  leur  dise  (dise  et  indique  à  ses  en- 
voyés). —  A  ceulx,  envers  ceux,  en  parlant  à  ceux.  —  Enquerront,  interro- 
geront, questionneront.  —  Et  plusieurs  dient,  etc.,  et  plusieurs  de  ceux  qui 
les  interrogent;  plusieurs  des  curieu.v  disent  •  «  tel  envoyé,  tel  négociateur 
n'aura  pas  de  secret  pour  moi.  » 

8.  Mais  si  feront,  mais  (au  contraire)  ils  feront  ainsi;  c'est-à-dire,  les  en- 
voyés, les  négociateurs,  se  tairont,  ils  garderont  le  secret. 

AUliEIÎTIN.    —  CHRO.MQ.   FRANC.  2t 
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s'il/,   sont   lelz  cnninic   j"ay  dil,   el    quilz  congnoissenl 
qu'ils  ayent'  niaislre  saye. 

ClIAPITRIv    X 

Digression  sur  qiieliiiies  vices  et  vertus  du  roy  Loys  unziesnie. 

Je  nie  suis  mys  en  ce  propoz,  pour  ce  que  jay  veu 
beaucoup  de  tromperies  en  ce  monde,  et  de  beaucoup 
de  serviteurs  envers  leurs  maistres,  et  plus  souvent 
tromper  les  princes  et  seij^neurs  orj'ueilleux,  qui  peu 
veulent  oyr  parler  les  };ens,  que  les  humbles  qui  volun- 
liers  escoulent.  Et  entre  tous  ceulx  que  jay  jamais  con- 
gneu,  le  plus  saye  pour  soy  tirer  d'un  mauvais  pas,  en 
temps  d'adversité,  c'estoit  le  roy  Loys  X^",  nostre 
\  maistre,  et  le  plus  humble  en  parolles  et  en  habitz  ;  qui 
plus  travailloil  à  yaij^ner  unj;  homme  qui  le  povoit  ser- 
vir ou  qui  Iny  povoit  nuyre.  VA  ne  se  ennuyoit  point  à 
eslre  rellusé  une  loys  d'unj;'  homme  qu'il  praticquoil-  à 
^aig'ner;  mais  y  continuoit,  en  luy  promettant  larj;e- 
mcnl,  et  donnant  par  eirect  ^  argent  et  estatz  qu  il  con- 
gnoissoit  qui  luy  plaisoienl.  Et  ceulx  qu'il  avoit  chassez 
el  déboulez*  en  temps  de  paix  el  de  prospérité,  il  les 
rachaploit  bien  chier  quant  il  en  avoil  besoing",  el  s'en 
servoit  ;  et  ne  les  avoil  en  nulle  hayne  pour  les  choses 
passées.  Il  esloil  naturellemenl  amy  des  g^ens  de  moyen 
estât,  et  ennemy  de  tous  grans  qui  se  povoyenl  passer  de 
luy.  Xul  homme  ne  presta  jamais  tant  l'oreille  aux  gens, 
ny  ne  s'enquist  de  tant  de  choses,  comme  il  faisoit, 
ny  ne  voulut  jamais  congnoistre  tant  de  gens  :  car 
aussi  véritablement  il  congnoissoil  toutes  gens  d'auclo- 
rilé  el  de  valleur,  qui  esloienl  en  .Angleterre,  Espaigne 
et  Porlingal,  Ytalie,  el  es  seigneuries  du  duc  de  Hour- 
gongne,   el   en   Brelaigne,  comme  il    faisoit-'   ses   sub- 


1.  Qu'ils  aycnt,  qu'ils  ont.  Ce  subjom-tif  esl  une  tournure  latine  Iransporlée 
en  français.  —  Maistre  tage,  un  maître,  un  prince  qui  est  sage. 

2.  Quil  pvalicquoit,  qu'il  s'cfiTorçaii  de  gagner,  qu'il  travaillait  secrotement 
à  gagner. 

3.  Par  efff.ct.  en  effet,  réellement.  —  Estât:,   emplois,  dignités  ;  ce  que 
nous  appelons  u  des  situations,  des  positions  ». 

4.  Déboutez,  écartés,    repoussés.   Ce  mot  ne  s'emploie   aujourd'hui  qu'en 
terme  de  palais  :  «  débouter  d'une  demande,  n 

5.  Comme  il  faisoit,  comme  il  connaissait. 
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gectz.  Et  ces  termes'  et  façons  qu'il  tenoit,  dont  j'ay 
parlé  icy  dessus,  luy  ont  sauvé  la  couronne,  veu  les 
enncmys  qu'il  s'estoit  luy  mesnie  acquis  à  son  adve- 
uemenl  au  royaulme.  Mais  sur  tout  luy  a  servy  sa  grant 
largesse;  car  ainsi  comme '^  saigement  conduysoit  l'ad- 
versité, à  Topposite,  dès  ce  qu'il  cuydoit  estre  asseur, 
ou  seullemenl  en  une  Ircve,  il  se  mettoit  à  mesconten- 
ler  les  gens,  par  peliz  moyens,  qui  peu  luy  servoyenl, 
et  à  grant  peyne  povoit  endurer  paix.  Il  esloit  legier  à 
parler  de  gens,  et  aussi  tost^  en  leur  présence  que  en 
leur  absence,  sauf  de  ceulx  qu'il  craignoit,  qui  estoient 
beaucoup;  car  il  estoit  assez  craintif  de  sa  propre  na- 
ture. Et  quant  pour  parler*  il  avoit  receu  quelque  dom- 
maige,  ou  en  avoit  souspesson,  et  il  le  vouloit  reparer, 
il  usoit  de  cesteparolle  au  personnage  propre  :  «  Je  sçay 
bien  que  ma  langue  m'a  porté  grant  dommage,  aussi 
m'a  elle  faict  quclquefoys  du  plaisir  beaucoup;  toutes- 
fois  c'est  raison  que  je  répare^  l'amende.  »  Et  ne  usoit 
point  de  ses  privées^  parolles,  qu'il  ne  fist  quelque  bien 
au  personnage  à  qui  il  parloit,  et  n'en  faisoit  nulz  petiz. 
Encores  faict  Dieu  grant  grâce  à  ung  prince,  quant  il 
scet  bien  et  maH,  et  par  especial  quant  le  bien  le  pré- 
cède, comme  au  Roy  nostre  maistre  dessusdit.  Mais  à 
mon  advis  quc^  le  travail  qu'il  eut  en  sa  jeunesse,  quant 
il  fut  fugitif  de  son  père  et  fuyt  soubz  le  duc'  Philippes 
de  Bourgongne,  où  il  fut  six  ans,  luy  vallut  beaucoup  : 
I  car  il  fut  contrainct  de  complaire  à   ceulx  dont  il  avoit 

1.  Tennaty  coutumes,  habitudes.  —  Acquis,  qu'il  s  "était  faits.  Louis  XI  avait 
olé  leurs  emplois  ou  leurs  pensions  ;i  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  servi 
Charles  VII  et  la  France  avec  le  plus  de  dévouement.  Tous  ces  disgraciés  en- 
trèrent dans  la  ligue  du  Bien  public.  Voir  Commines,  liv.  I",  ch.  m,  page  ill. 

2.  Ainsi  comme,  ainsi  que,  de  même  que.  —  Conduysoit,  il  gouvernait 
l'adversité,  les  situations  difQciles.  —  Dès  ce  que,  dès  cela  que;  dès  que.  — 
Asseu/-  {ad-securum),  assuré,  en  sûreté.  Adjectif  verbal  d'asseiircr,  assurer. 

3.  Tost,  aussi  vite. 

■i.  Pour  parler,  pour  avoir  parlé.  —  Et  il  le  vouloit,  etc.,  et  quand  il  le 
voulait  réparer.  —  Propre,  en  s'adressant  k  sa  personne,  à  lui-même. 

5.  Que  je  repare,  que  je  paye  l'amende.  —  Parer  et  reparer,  dans  l'ancien 
français,  ont  ce  sens. 

6.  Prioees,  familières  ;  jon'ueVs  paroles,  entretiens  secrets.  --  Xnlz  petiz, 
sous-entendu  «  biens  ». 

7.  //  scet  bien  et  mal,  quand  il  connaît  le  bien  et  le  mal,  et  sait  recon- 
naître s'il  a  bien  ou  mal  fait.  —  Quant  le  bien  le  précède,  quand  le  bien  l'em- 
porte (chez  lui)  sur  le  mal. 

8.  Mais  a  mon  aduis  que.  Ellipse  :  mais  il  est  vrai,  à  mon  avis,  que,  etc. 
—  Le  travail,  la  peine. 

9.  Soubz  le  duc,  etc.,  sous  la  protection  du  duc  Philippe.  —  Six  ans. 
<•    Louis  XI,    alors   dauphin,  abandonna  en   1156  le  Dauphiné,  où   il   s'était 
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besoing;  et  ce  bien  luy  apprinl  adversité',  qui  n'est 
pas  petit.  Comme  ^  il  se  trouva  grant  et  roy  couronné, 
d'entrée  ne  pensa  que  aux  venj^ences  ;  mais  tost  luy  en 
vint  le  dommaige,  et  quant  et  quant  la  repentence.  Kt 
repara  ceste  follie  et  ceste  erreur,  en  reyaij^nant  ceulx 
à  qui  il  tenoit  tort'',  comme  vous  entendrez  cy  après. 
Et  s'il  n'eust  eu  la  nourriture*  autre  que  les  seigneurs 
que  j'ay  veu  nourrir  en  ce  royaulme,  je  ne  croy  point 
que  jamais  se  fust  ressours"  :  car  ils  ne  les  nourrissent 
seullement  que  à  faire  les  l'olz  en  habillcmens  et  en  pa- 
rolles.  De  nulle  lettre  ilz  n'ont  congnoissance.  L  ng"  sage 
homme  on  ne  leur  met  à  l'entour.  Hz  ont  des  gouver- 
neurs à  qui  on  parle  de  leurs  affaires,  à  eulx  riens  ;  et 
ceulx  là  disposent  de  leurs  affaires;  et  telz  seigneurs  y 
a  qui  n'ont  treize  livres  de  rente  en  argent,  qui  se  glori- 
fient de  dire  :  «  Parlez  à  mes  gens;  »  cuydans  par  ceste 
parolle  contrefaire  les  très  grans.  Aussi  ay  je  bien  veu 
souvent  leurs  serviteurs  faire  leur  prouffit  deulx,  et  leur 
donner  bien  à  congnoistrc  quilz  estoient  bestes.  Et  si 
d'aAanture  quelcun''  s'en  revient,  et  veult  congnoistre 
ce  qui  luy  appartient,  c'est  si  tard  qu'il  ne  sert  plus''  de 
gueres  ;  car  il  fault  noter  que  tous  les  hommes  qui  jamais 
ont  esté  grans  et  faict  grans  choses,  ont  commencé  fort 
jeunes.  Et  cela  gist  *  à  la  nourriture,  ou  de  grâce  de  Dieu. 

relire  depuis  une  dizaine  d'ann(ies  pnur  cause  de  mésinlelligence  enUe  sfui 
père  el  lui.  11  vint  en  Bourgogne  chercher  un  refuge  contre  Tautorilé  de 
Charles  VII,  qui  le  voulait  faire  revenir  à  sa  cour,  et  resta  auprès  de  son 
oncle  Philippe  jusqu'en  liôl,  époque  do  la  mort  du  roi.  »  (Edition  Dupont.) 
Les  ducs  de  Bourgogne,  en  ce  temps  là,  étaient  princes  de  la  maison  de 
France.  Philippe  le  Bon,  né  en  1390,  mort  en  1467,  tils  de  Jean  sans  Peur 
el  père  du  comte  de  Charolais,  avait  pour  grand-père  le  duc  Philippe,  qua- 
trième fils  du  roi  Jean  le  Bon. 

1.  Adversité,  et  l'adversité  lui  apprit  cette  vertu. 

2.  Comme,  lorsque.  —  Et  quant  et  quant,  et  eu  même  temps. 

3.  A  qui  il  tenoit  tort,  envers  qui  il  avait  commis  une  injustice.  «  Tenir  " 
indique  ici  la  durée  du  tort  fait  el  de  l'injustice  commise. 

4.  Nowritiire,  éducation.  Ce  sens  s'est  maintenu  presque  jusqu'à  nos  jours. 
A^ourrir,  élever,  inatruirp. 

5.  Sa  fust  ressoiirs,  il  se  fût  relevé,  il  eût  trouvé  des  ressources.  C'est  le 
participe  passé  du  verbe  composé  resxniirdre,  formé  du  latin  rcsiirgere.  f.e  verbe 
simple  est  50»/rfr(?.  Du  féminin  de  ce  participe  s'est  formé  le  substantif  >'e.wo«)"ec. 

6.  Quelcun,  quelqu'un  d'entre  eux.  —  S'en  rerient,  sort  à  la  longue  de  cet 
étal,  se  corrige,  revient  d'erreur.  —  Et  veult  confjnoisire,  et  veut  s'enquérir 
de,  étudier.  —  Ce  qui  luy  appartient,  ce  qui  le  touche,  ce  qui  est  de  son 
ressort  el  de  sa  compétence  {quod  ad  illum  pertinel). 

7.  Qu'il  ne  sert  plus,  etc.,  que  cela  désormais  ne  lui  sert  de  guère;  celle 
résolution  ne  lui  est  d'aucun  avantage.  //  est  au  neutre  (illud,  celaj. 

8.  Et  cela  gist,  et  cela  tient  à  l'éducation.  —  Ou  de  yrace,  etc.,  sous-en- 
tendez  est,  ou  vient  de  la  grâce  de  Dieu. 


m 

L'kntrkvle  de  Pi':ro>'>"e  (octobre  i468) 

Délivré  de  la  lifjuc  du  h  Bien  j^ublic  ■>,  Louis  XI  donna  libre 
carrière  à  son  rusé  génie  et  développa  les  trames  de  sa  politique 
tortueuse.  Mais,  on  Vu  souAent  remarqué  :  l'habileté  la  plus 
raffinée  s'embarrasse  quelquefois  dans  ses  propres  artifices;  elle 
se  prend  aux  ])ièg:cs  qu'elle  tend  à  autrui.  Pendant  que  Louis  XI, 
dans  Tété  de  i^'JS,  négociait a\ec  le  comte  de  Charolais,  devenu, 
depuis  un  an,  le  duc  de  Bourj^ogne,  pour  le  détacher  définiti- 
vement des  seigneurs  qui  rinf[uiétaient  encore,  (ju  dont  il  con- 
voitait les  possessions,  il  excitait,  par  de  sourdes  menées,  les 
Liégeois  à  la  révolte  contre  ce  même  duc;  il  attisait  le  feu  de 
sédition  qui,  depuis  un  siècle,  travaillait  les  cités  républicaines 
de  Flandre,  sans  jamais  s'éteindre  dans  le  sang  des  patriotes, 
ni  sous  les  ruines  des  libertés  communales.  Plus  téméraire,  pour 
une  fois,  dans  sa  duplicité,  (]ue  son  ri\al  dans  ses  emportements, 
ce  cauteleux  diplomate  connnit  la  légèreté  d'accepter  une 
entrevue  ménagée  entre  lui  et  le  duc,  et  se  rendit  presque  seul, 
sans  escorte,  dans  la  forteresse  de  Pér(jnne,  ({ue  son  adversaire 
occupait  militairement.  Il  se  mit  à  la  discrétion  de  celui  qu'il 
aflectait  de  rechercher  et  de  séduire,  et  qu'en  secret  il  trahissait. 
A  peine  y  était-il  arrivé  qu'on  apprit  le  soulèvement  des  Liégeois 
et  le  massacre  des  plus  dévoués  partisans  de  la  maisf)n  de  Bour- 
gogne. La  colère  du  duc  éclata  aussitôt  en  menaces  violentes 
contre  linstigateur  troj)  connu  de  cette  révolte  :  on  pouvait 
craindre  qu'elle  ne  s'emportât  aux  dernières  extrémités.  Un 
homme  de  l'entourage  du  prince  sauva  le  roi,  en  calmant  son 
maître  oU'ensé.  Cet  homme  était  Commines,  comme  il  l'insinue 
lui-même  et  comme  l'histoire  l'a  démontré;  Commines,  malgré 
sa  jeunesse,  exerçait  sur  le  caractère  fougueux  et  mobile  du 
Téméraire  l'ascendant  modérateur  d'un  esprit  juste,  doué  de 
souplesse  et  de  sang-froid. 

Ainsi  commencèrent  les  relations  qui,  peu  d'années  après, 
devaient  unir  si  étroitement  l'historien  à  son  héros.  Dans  ce 
moment  de  crise  et  de  péril,  ils  se  comprirent  mutuellement; 
ils  s'attachèrent  l'un  à  l'autre  jjar  la  sympathie  des  secrètes  affi- 
nités, et  par  une  estime  i-éciproque.  Voyons'commcnt  l'un  des 
])lus  importants  personnages  de  cette  scène  historique  l'a  contée, 
et  quelles  réflexions  elle  lui  inspire. 

LIVRE  II.  —  Gh.vpitre  V 

Conimeiit  le  rny  Luys  et  le  rliic  de  Bourgongne  se  veirent  et  parlèrent 
ensemble  eul.v  deux  à  Peronne. 

\  nus  avez  eulenclu  par  quelle  manière  avoil  esté 

conclu  que  le  Roy  viendroil  à  Peronne.  Ainsi  le  fit  :  et 
n'amena  nulle  garde;  mais  voulut  venir  de  tous  points, 
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à  la  j;arcle  et  scurelé*  cludit  duc  et  voulut  que  nionsei- 
f;neur  des  Cordes-  luy  vint  au  devant  avec  les  archicrs 
cludit  duc  (à  qui  il  estoit  pour  lors)  pour  le  conduyre. 
Ainsi  fut  faict^  Peu  de  yens  vindrent  avec  luy  :  tou- 
tesfoys  il  y  vint  de  grans  personnaj^es,  comme  le  duc  de 
Bourbon*,  son  frère  le  cardinal,  le  conte  de  Saint  Pol, 
connestable,  qui  en  riens  ne  s'estoit  mesléde  ceste  veue, 
mais  luy  en  desplaisoit  ;  car  pour  lors  le  cucurluy  estoit 
creu,  et  ne  se  trouvoit  pas  humble  envers  ledit  duc, 
comme  autresfoys  ;  et  pour  ceste  cause  n'v  avoil  nulle 
amour  entre  les  deux».  Aussi  y  vint  le  cardinal  Ballue", 
le  gouverneur  de  Rossillon,  et  plusieurs  autres. 

Comme  le  Roy  approcha  de  la  ville  de  Peronne,  ledit 
duc  luy  alla  au  devant,  bien  fort  acompaigné,  et  l'amena 
en  la  ville;  et  le  logea  chez  le  recepveur''  (qui  avoit 
belle  maison,  et  près  du  chasleau),  car  le  logiz  dudil 
chastcau  ne  valloit  riens,  et  y  en  avoit  peu. 

La  guerre  entre  deux  grans  princes  est  bien  aisée  à 
commencer,  mais  très  mal  aisée  à  appaiser,  pour*  les 
choses  qui  y  adviennent  et  qui  en  deppcndent.  Car 
maintes  diligences  se  font  de  chascun  costé,  pour  grever 
son  ennemy,  qui  si  soudainement  ne  se  peuvent  rappe- 
ler^ :  comme  il  se  voit  par  ces  deux  princes,  qui  avoient 


1.  A  la  garde,  elc,.,  sous  la  garde  et  la  garanlie  diidit  duc.  Commines, 
dans  les  pages  qui  précèdent,  s'exprime  ainsi  :  «  Et  luy  escripvil  ledict  duc 
une  lettre  de  sa  inain  (datée  de  Peronne,  le  8  octobre),  portant  seureté  d'aller, 
et  retourner  bien  ample.  » 

2.  Des  Coi-des.  Sur  ce  personnage,  qui  était  alors  au  service  du  duc  cl  qui, 
plus  tard,  passa  au  service  du  roi,  voir  la  mention  qui  le  concerne  dans  la 
journée  de  Monflhéry,  page  413,  note  8. 

3.  Fut  faict.  Le  roi  arriva  à  Peronne  le  9  octobre  1468.  —  Peronne  est 
aujourd'hui  un  chef-lieu  d'arrondissement  (Somme),  sur  la  rive  droite  de  la 
Somme,  à  12  lieues  k  l'est  d'Amiens.  Le  traité  de  Conflans,  en  1465,  l'avait 
cédée  au  duc  de  Bourgogne. 

4.  Le  duc  de  Bourbon.  Pierre  II,  duc  de  Bourbon,  qui  mourut  en  1503. 
Charles  II,  son  frère,  cardinal  du  Saint-Siège,  archevêque  et  comte  de  Lyon. 
11  mourut  en  1488.  Le  roi  avait  fait  la  guerre  au  duc  en  1465.  —  Le  conte 
de  Saint  Pol.  Voir  page  419.  note  6.  Veue,  entrevue. 

5.  Entre  les  deux,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comie  de  Sainl-Pol.  Ce  comte 
était  entré  dans  la  ligue  du  Bien  publie  ;  depuis,  il  s'était  refroidi  dans  ses 
sentiments  pour  le  duc. 

6.  Battue.  Jean  Balluo.  né  à  Poitiers  en  142-2,  évèque  d'Evreux  en  1464, 
puis  nommé  à  l'évéché  d'Angers,  cardinal  en  1467.  11  fut  enfermé,  en  1469. 
dans  une  cage  de  fer  d'oii  il  no  sortit  qu'en  1480.  Ladite  cage  avait  coulé 
60  livres  2  deniers.  —  Le  gouverneur  du  Boussillon,  Tanneguy  du  Chastel. 
Il  mourut  en  1477. 

7.  Le  recepveur,  le  receveur  des  tailles  et  autres  impôts. 

8.  Pour,  à  cause  de.  —  Les  choses,  etc.,  les  incidents  et  les  conséquences. 

9.  Rappeler,  contremander. 
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eiilrc'prins  cesle  voue  si  s(nulaiii ,  sans  adverlir  leurs 
ficiis  qui  cstoicnt  au  loinj;;  lesquelz  de  tous  les  deux 
coslez  aconiplissoient  les  cliarf;es'  que  leurs  niaislres 
leur  avoieiil  i)aillees. 

Le  duc  de  l^(>urf,miij;ne  avnil  mandé  larmee  de  Bour- 
•îonjjne,  où  pour  ce  temps  làavoit^  },a-ant  noblesse: 
avec  eulx  venoienl  monseij;neur  de  Bresse'',  levesquc 
de  (ienelVe,  le  ccmte  de  Uomonl,  tous  IVeres  et  enifens 
de  la  maison  de  Savoye  car  Savoyens  et  Bourj;uif,aions 
de  tous  temps  se  entrayment  très  fort)  et  aussi  aucuns 
.\llemans*  qui  conlinent  tant  en  Savoye  que  en  la 
conté  de  Bourj;onj;ne  et  estoienl  en  ceste  hende^.  El 
fault  entendre^  que  le  Roy  avoil  autrefoys  tenu  mondil 
seijîneur  de  Bresse  en  prison,  à  cause  de  deux  cheva- 
liers qu'il  avoit  laict  tuer  en  Savoye  :  pour  quoy  n'y 
avoit  pas  };rant  amour  entre  eulx  deux. 

En  cesle  compaiynee  estoit  encores  monseij;neur  du 
Lau''  (que  le  Roy  semblablemenl  avoit  lonf^tcmps  tenu 
prisonnier,  après  avoir  esté  très  prochain  de  sa  per- 
sonne :  et  puis  s'esloit  eschappé  de  la  prison,  et  retiré 
en  Bourf,^on},'nei  et  messire  Ponccl  fie  Rivières*,  et  le 
seiffneur  dUrfé'-*,  despuis  jurant  escuyer  de  France.  Et 
toute  cesle  bende,  dont  jay  parlé,  arriva  auprès  de  Pe- 


1.  Les  cliarye.%,  les  missions  qu'on  leur  avait  confiées,  les  ordies  qu'on  leur 
avait  donnés. 

2.  Avoit.  il  y  avait. 

3.  Moiiseir/neur  de  Dresse,  etc.,  Pliilippe  de  Savoie,  seigneur  de  Bresse; 
Louis  XI  l'avait  fait  enfermer  à  Loches  en  1463.  Il  y  resta  trois  ans.  Il  mou- 
rut en  1497.  Son  fri-re,  Louis  de  Savoie,  était  évêque  de  Genève.  Il  mourut 
en  1483.  Son  second  frère,  Jacques  de  Savoie,  était  comte  de  Romond  et 
baron  de  Vaud.  Il  mourut  en  148<). 

4.  Et  aussi  aneuns  Allemans,  etc.,  sous-entendu  :  "  venoienl  »  ;  venaient 
en  outre  quelques  Allemands.  —  La  conté,  le  comté.  Ces  mots,  «  comté,  du- 
ché "  étaient  des  deux  genres.  De  là,  Franche-Comté.  Voir  page  161. 
note  8. 

5.  Bende,  troupe,  compagnie. 

6.  Entendre,  savoir,  comprendre. 

7.  Du.  Lan.  <i  Anthoine  de  Chasteauneuf,  grand  bouteillier  de  France, 
seneschal  de  Guyenne,  chambellan  du  Roy.  »  Le  roi  l'avait  fait  enfermer  au 
château  de  Sully-sur-Loire,  puis  au  château  d'L'sson,  en  Auvergne.  —  Apres 
avoir  esté,  après  qu'il  eut  été.  —  Très  prochain,  etc.  La  note  ci-dessus  ex- 
plique ces  mots. 

8.  Poncet  de  Rivières.  C'est  celui  dont  il  est  parlé  dans  la  bataille  de  Mont- 
Ihéry,  où  il  commandait  une  partie  des  troupes  du  roi.  Le  roi  lui  avait  ôlé, 
quelque  temps  après,  son  commandement.  Il  s'était  alors  rangé  du  côté  des 
ennemis  du  roi.  Voir  page  il."),  note  5. 

9.  Le  seigneur  d'Urfé.Ce  seigneur,  après  avoir  été  quelque  temps  l'ennemi 
du  roi,  devint  son  cham^jellan.  Charles  VIII  le  nomma  grand  écuver  de  France 
en  1183. 
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ronno,  comme  lo  Roy  enlroil  :  cl  entra  Icdil  de  Bresse, 
cl  les  trois  floiit  jay  jKirlc.  en  la  \iile  de  l\^ronne,  por- 
tails la  Croix  Saincl  .André'  ;  et  cnydoient  venir  à  temps 
jionr  acompai};ner  ledit  duc  de  iJourf^on^ne,  quant  il 
iroit  au  de\aut  du  lloy;  mais  il/,  ^■indrenl  mv^::;  peu  tro|> 
tard.  Hz  entrèrent  tout  droict  en  la  chambre  dudil  duc, 
luy  l'aire  la  révérence;  et  jjorla  monseigneur  de  Bresse 
la  parolle,  su])pliant  audit  duc  que  les  trois  dessus  nom- 
mez vinssent  là  en  sa  seureté,  non  obstant  la  A-enue  du 
Roy,  ainsi  comme  il  leur  avoil  esté  accordé  en  Bour- 
gongne  et  promis  à  l'heure  qu'ilz  y  arrivèrent;  et  aussi 
qu'ilz  estoient  pretz  à  le  servir  envers  tous  et  contre 
tous.  Laquelle  requeste  ledit  duc  leur  octroya  de  bou- 
che, et  les  mercia.  Le  demourant  de  ceste  armée  que 
avoit  conduite  le  mareschal  de  Bourgongne,  se  logea 
aux  champs,  comme  il  fut  ordonné.  Ledit  mareschal  ne 
vouloit  point  moins  de  mal  au  lîoy  que  les  autres  dont 
j'ay  parlé  à  cause  de  la  ville  d'Epinal-,  assise  en  Lor- 
rayne,  qu'il  avoit  autrest'ois  donné  audit  mareschal,  et 
])uis  la  luy  osta,  pour  la  donner  au  duc  Jehan  deCalabre^ 
duquel  assez  de  foys  a  esté  parlé  en  ces  prcsens  Mémoires. 
Tost  fut  le  Roy  adverti  de  l'arrivée  de  tous  ces  gens 
dessus  nommez,  et  des  habillemens*  en  quoy  ils  estoient 
arrivez;  et  en  entra  en  granl  peur,  et  envoya  prier  au 
duc  de  Bourgongne  qu'il  peust  loger  au  chasteau;  et 
que  tous  ceulx  là  qui  estoient  venuz,  estoient  ses  mal- 
veillans.  Ledit  duc  en  fut  très  joyeulx,  et  lui  fist  faire 
son  logiz,  et  l'asseura  fort  de  n'avoir  nul  doubtc^. 

ClI.VriTHK     \l 

Digression  sur  l'advantage  que  les  bonnes  lettres,  et  principallement 
les  hystoires,  font  au.x  princes  et  aux  grans  seigneurs. 

Grant   folie  est  à  ung  prince  de  se  soubzmettre  à  la 
voulenté  d'un   autre,  par  especial    quand   ilz   sont   en 

1.  La  Croix  Saiiict  André.  C"cl;iiL  la  marque  dislinctive  du  parti  bourgui- 
gnon. 

2.  Epinal.  Celte  ville   est  aujourd'hui   le   chef-lieu    du   déparlement  des 
Vosges. 

3.  Jehnn  de  Calabre.  Voir  page  432,  noie  5. 

4.  Habillemens  eu  quoy,  et  des  décorations  aveo  lesquelles,  etc.  Allusion, 
à  «  la  croix  de  Saint-André  ». 

5.  Doiibtii,  crainte. 
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j;ucrre,  où'  il/  ont  eslé  en  tous  eiulroiz;  et  est  j^iraut 
cidvanlage  aux  princes  d'avoir  veu  des  hystoires  enleu 
jeune  cafj:e  :  esquelles  se  voyent  larf;ement  de  telles 
assemblées,  et  de  f^rans  IVauldes  et  tromperies,  et  par- 
juremcns,  que  aucuns  des  anciens  ont  laict  les  ung'z 
vers- les  autres,  et  prinz  et  tuez  ceulx  qui  en  telles  seu- 
retez  s'estoient  liez.  Il  n'est  pas  dit  que  tous  en  aient 
usé;  mais  l'exemple  d'un  est  assez  pour  en  faire  saiges 
plusieurs,  et  leur  donner  voloir  de  se  {garder:  et  si- 
me  semble  u'i  ce  que  j'ay  veu,  par  expérience  de  ce 
monde,  où  j  ay  esté  autour  des  princes  l'espace  de  dix 
liuyt  ans  ou  plus,  ayant  clere  couf^noissance  des  plus 
Jurandes  et  secrètes  matières  qui  se  sont  traictees  en  ce 
royaulme  de  France  et  seigneuries  voisines),  que'*  l'un}^ 
desgrans  moyens  de  rendre  un  homme  saige,est  d'avoir 
leu  les  hystoires  anciennes,  et  apprendre  à  se  conduire 
et  garder,  et  entreprendre  sainement  par  icelles  et  par 
les  exemples  de  nos  prédécesseurs.  Car  notre  vie  est  si 
briefve,  quelle  ne  sul'list  à  avoir  de  tant  de  choses  expé- 
rience. Joinct  aussi  que  nous  sommes  diminuez  d'aage, 
et  que  la  vie  des  hommes  n'est  si  grande  comme  elle 
souloit*,  ny  les  corps  si  puissans,  semblablement  que 
nous  sommes  allbiblis  de  toute  foy  et  loyaulté  les  ung-z 
envers  les  autres,  et  ne  sçauroye  dire  par  quel  lieu  on 
se  puisse  asseurer  les  ungz  des  autres^,  et,  par  especial, 
des  grans  princes,  qui  sont  assez  enclins  à  leur  vou- 
lenté,  sans  regarder  aultre  raison  :  et  qui  pis  est,  sont 
le  plus  souvent  cnvyronnez  de  gens  qui  n'ont  l'œil  à 
nulle  chose  que  à  complaire  à  leurs  maistres,  et  à  louer 
toutes  leurs  œuvres,  soit  bonnes  ou  mauvaises;  et  si 
quelcun  s'y  treuve  qui  veuille  mieulx  faire,  tout  se 
trouvera  brouillé  *. 

Encores'^  ne  me  puis  je  tenir  de  blasmer  les  seigneur-iS 


1.  On,  dans  laquelle  guerre. 

2.  Et  si  me  semble,  et  ainsi  il  nie  semble.  Si  vient  de  sic. 

3.  Que  l'ung.  Rattachez  ces  mots  à  «  il  me  semble  ». 

4.  Souloit,  avait  coutume  d'être,  était  généralement  (solebat).  —  Sembla- 
blement que,  de  même  que. 

5.  Par  quel  lieu  on  se  puisse  asseurer  les  ungz  des  autres,  par  quel  endroit, 
par  quel  moyen  il  .serait  possible  de  se  garantir  les  uns  des  au!res,  de  pren- 
dre ses  sûretés  les  uns  contre  les  autres. 

6.  Tout  se  trouvera  brouillé,  la  brouille  sera  partout. 

7.  Encores,  etc.  Rattacher  cet  adverbe  au  verbe  «  blasmer  n.  Commines 
revient  et  insiste  sur  le  blâme  que  méritent  les  seigneurs  ignorants. 

21. 
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ij^norans.  Envyron  les  seigneurs  se  Ireuvent  vouleiiliers 
quelques  clercs  et  ^ens  de  rohbes  lonj^ues  (comme  rai- 
son estj  et  y  sont  bien  seans,  quant  ilz  sont  bons,  et  bien 
danj'ereux,  quant  ilz  sont  autres.  A  tous  propos  ont  une 
loy  au  bec,  ou  une  h^'stoire  :  et  la  meilleure  qui  se 
puisse  trouver*,  se  trouveroit  bien  de  mauvais  s(?ns  ; 
mais  les  saiges,  et  qui  auroient  leu,  n'en  seroient  jamais 
abusez,  ny  ne  seroient  les  j^ens  si  hardiz,  de  leur  faire 
entendre  menson}j;es.  Et  croyez  que  Dieu  n'a  point 
estably  l'office  de  roy  ne  d'autre  prince,  pour  être 
exercé  par  les  bostes;  ny  par  ceulx  qui,  par  vayne 
■gloire,  dient:  «  Je  ne  suis  point  clerc,  je  laisse  faire 
à  mon  conseil,  je  me  fie  en  eulx  ;  »  et  puis,  sans 
assipier^  autre  raison,  s'en  vont  à  leurs  esbaz.  S'ilz 
avoient  esté  bien  nourriz  en  la  jeunesse,  leurs  rai- 
sons seroient  autres;  et  auroient  envyc  que  l'on  esli- 
mast  leurs  personnes  et  leurs  vertuz.  Je  ne  veulx  point 
dire  que  tous  les  princes  se  servent  de  gens  mal  con- 
ditionnez"; mais  bien  la  pluspart  de  ceulx  que  j'ay 
congneu  n'en  ont  pas  tousjours  esté  desgarniz.  En 
temps  de  nécessité,  ay  je  bien  veu  que  les  aucuns 
saiges^  se  sont  bien  sceu  servir  des  plus  aparens,  et  les 
chercher  sans  y  riens  plaindre  :  et  entre  tous  les  princes 
dont  jay  eu  la  congnoissance,  l'a  le  mieulx  seu  faire  le 
Royn  ostre  maistre,  et  plus  honnorer  et  estimer  les  gens 
de  bien  et  de  valeur.  Il  estoit  assez  lettré,  il  aymoit  à 
demander  et  à  entendre  de  toutes  choses,  et  avoit  le 
sens  naturel  perfeclement  bon,  lequel  précède^  toutes 
autres  sciences  que  on  sauroit  apprendre  en  ce  monde  : 
et  tous  les  livres  qui  sont  faictz  ne  serviroient  de  rien,  si 
n'estoient  pour  ramener  à  mémoire  les  choses  passées 
et  aussi  que  ^  plus  se  veoit  de  choses  en  ung  seul  livre 
en  trois  moys,  que   n'en   sauroient  veoir  à  l'œil,  et  en- 


1.  Qui  se  puisse  trouver,  i>aiiiii  colles  qu'ils  raconlenl.  —  Se  tronecroit 
bien,  elc,  se  trouverait  être  bien  souvent  de  mauvais  sens.  En  d'autres  termes  : 
de  toutes  leurs  histoires,  la  meilleure  ne  vaut  rien. 

2.  Assigner,  donner,  invoquer,  spécifier. 

3.  Mal  conditionnez,  mal  nés,  de  mauvais  caractère,  vicieux. 

4.  Des  aucuns  saiges,  des  quelques  sages  (paiiiii  eux,  parmi  les  princes).  — 
Les  plus  aparens,  les  plus  renommés.  —  Y  riens  plaindre,  y  rien  épargner 
(pour  se  les  attacher). 

5.  Précède,  est  au-dessus  de,  supérieur  à. 

6.  Et  aussi  que,  si  ce  n'était  aussi  que  ;  s'il  n'y  avait  cette  seconde  raison 
de  leur  utilité)  que,  etc. 


COMMIMES.  447 

tendre  par  expérience  vinf>t  hommes  de  ren}^ ',  vivans 
l'un  après  l'autre.  Ainsi  pour  conclure  ccst  article,  nie 
semble  que  Dieu  ne  peult  envoyer  plus  jurant  playe  en 
un^-  pais,  que  d'ung  prince^  peu  entendu;  car  de  là  pro- 
cèdent tous  autres  maulx.  Premier'  en  vient  division 
et  <;uerre;  car  il  met  tousjours  son  auclorilé  en  main 
d'autre*,  qu'il  devroit  plus  vouloir  j;arder,  que  nulle 
autre  chose  :  et  de  ceste  division  procède  la  lamyne  et 
mortalité,  et  les  autres  maulx  qui  dcppendent  de  la 
};uerre.  Or  rejjjardez  donc,  si  les  subjcctz  d'ung  prince 
ne  se  dowent  point  bien  douloir\  quant  ilz  voient  ses 
enirens  mal  nourris,  et  entre  mains  de  };ens  mal  condi- 
cionnez. 

Chapitre  \'II 

Comment  et  pourquoy  le  roy  Loys  fut  arresté  et  enfermé  dedans 
le  chasteau  dePeronne  par  le  duc  de  Boiirgongne. 

Or  vous  avez  ouy  de  l'arrivée  de  ceste  armée  de  Bour- 
f-ongne,  arrivant  à  Peronne  presque  aussi  tost  que'  le 
Roy  :  car  ledit  duc  ne  les  eust  sccu  contrcmaiider  à 
temps  :  car  ja  cstoient  avant  en  la  Champaif;ne  quant 
la  venue  du  Roy  se  traictoit  :  et  troublèrent  assez  la 
leste,  par  les  suspections''  qui  advinrent  après.  Toutes- 
lois  ces  deux  princes  commirent*  de  leurs  }^ens  à  estre 
ensemble,  et  traiclcr  de  leurs  alfaires  le  plus  amyable- 
ment  que  faire  se  pourroit;  et  comme'-'  ilz  esloientbieu 
avant  eu  besouf^ne,  et  ja  y  avoient  esté  par  trois  ou 
quatre  jours,  survindrent  de  très  j;rans  nouvelles  du 
Liège'**,  que  je  vous  diray. 


1.  Ile  roui,  lie  suile.  iil.icos  en  rang  el  se  snccédanl. 

2.  Que  d'unfi  prince,  que  celle  (qui  résulte)  d'un  prince  ;  un  ])l(is  grand  fléau 
qu'un  prince  sans  intelligence. 

3.  Premier,  d'abord,  premièrement.  Dans  l'ancien  français,  les  adjectifs 
s'employaient,  à  l'occasion,  comme  adverbes. 

i.  D'aulrfi,  d'un  autre. 

').  Doiiloir,  s'affliger,  se  plaindre.  —  Mal  nourris,  mal  élevés. 

6.  Presque  aussi  tost.  Voir  pages  4i3  et  iii.  —  Ne...  eust  sceu,  n'aurait  pu. 

7.  Suspections,  suspiiîions  ou  soupçons,  défiances. 

8.  Commirent  de  leurs  gens,  désignèrent  quelques-uns  de  leurs  gens. 
0.  El  comme,  lorsque,  au  moment  que. 

10.  Bu  Lier/i;,  du  pays  de  Liège.  Ce  pays  de  Liège  était  un  évèché  souverain 
et  indépendant  qui  avait  rang  dans  l'empire  d'Allemagne  (cercle  de  Wesl- 
phalie)  et  comprenait  sept  contrées  distinctes.  La  ville  de  Liège  en  était  la 
ca|>ilale,  el  elle  avait  pour  seigneur  l'évéque;  mais  le  territoire  de  celte  ville 
n'était  qu'une  faible  partie  des  possessions  ou  des  Etats  de  l'évéque. 
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Le  Uoy,  venant  à  Peroinie,  ne  s'esloil  point  advisé 
quil  avoiL  envoyé  deux  ambassadeurs  au  Liej^e,  pour 
les  solliciter  contre  ledit  duc  :  Icsquelz  anibassacleurs 
avoient  ja  si  bien  dilligenté,  qu'il/,  avoient  faicL  unj,^ 
•;rant  amas'  :  et  vindrent  d'emblée  les  Liégeois  prendre 
la  ville  de  Ton>;re,  où  estoit  l'evesque  du  Lie};e,  et  le 
seigneur  de  Humbercourt  ^,  bien  accompaignez,  jusques 
à  deux  mille  hommes  ou  plus  ;  et  prindrent  ledit  evesquc 
et  ledit  de  Humbercourt  ;  tuèrent  peu  de  gens,  et  n'en 
jM'indrent  nulz  que  ces  deux,  et  aucuns  particuliers'  de 
l'evesque.  Les  autres  s'enfuvrent,  laissans  fout  ce  qu'ilz 
avoient  comme  gens  dcsconfiz.  Apres  cela  lesdils  Lié- 
geois se  mirent  en  chemin  vers  la  cité  du  Liège,  assise 
assez  près  de  ladite  ville  de  Tongres.  En  chemin  com- 
posa* ledit  seigneur  de  Humbercourt  avec  ung  che- 
valier, appelé  messire  Guillaume  de  Ville,  autrement 
dit  en  Irançoys,  le  Sauvaige'.  Cedit  chevalier  sauva 
ledit  de  Humbercourt,  craignant  que  ce  folz  peuple  ne 
le  tuast;  et  retint  sa  l'oy*^,  qu'il  ne  garda  gueres,  car 
peu  après  il  fut  tué  luy  mesmes.  Ce  peuple  csloit  fort 
joveuR  de  la  prinse  de  leur  seigneur,  l'evesque  du 
Liège.  Ils  avoient  en  hayne  plusieurs  chanoines,  qu'ils 
avoient  prins  ce  jour;  à  la  première  repue'',  en  tuèrent 
cinq  ou  six.  Entre  les  autres  en  y  avoit  ung,  appelé 
maislrc  Robert,  fort  privé' duditevesque,  que  plusieurs 
fovs  j'avoy^e  veu  armé  de  toutes  pièces  après  son 
maistre  :  car  telle  est  lusance  des  prelatz  d'.'VIcmaigne. 
Hz  tuèrent  ledit  maistre  Robert,  présent  ledit  evesque, 
et  en  firent  plusieurs  pièces,  qu'ilz  se  gectoient  à  la 
teste  l'ung  de  l'autre,  par  grant  derrision.  Avant  qu'ilz 
eussent  faict  sept  ou  huyt  lieues,  qu'ilz  avoient  à  faire. 


1.  Amas,  rassemblemenl  (de  Irouiics.  o.i,  ici,  de  sédilieux).  —  Toiigrc.  Celle 
ville  esl  à  22  kilomètres  au  nord-ouest  de  Liège. 

2.  Le  seigneur  de  Humbercourt.  Ce  seigneur  était  le  lieutenant  général  du 
duc  de  Bourgogne  dans  le  pays  de  Li('ge.  11  avait  été  nommé  en  novembre  li67. 
I."évèque  était  le  propre  neveu  du  ïéuiéraii'C. 

3.  Particuliers,  amis  particuliers. 

■i.  Composa,  prit  un  arrangement,  traita  avec. 

5.  Le  SauiHiige.  Son  vrai  nom  était  Jehan  de  Wilde,  prcvùt  de  Liège.  H 
fut  tué,  lors  de  la  prise  de  celle  ville,  quelques  semaines  après. 

6.  Et  retint  sa  foy.  et  lui  demanda  sa  parole.  —  //  fat  tué.  Ces  mots  se 
r.ipportent  à  de  Wilde,  qui  fut  tué,  comme  nous  l'avons  dit. 

7.  Repue,  repas;  à  la  première  halte  pour  manger. 

8.  Fort  privé,  favori.  —  Maistre  Robert,  Robert  de  Morialmé,  arciiidiacre 
de  l'église  de  Liège. 
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ils  tueroiil  juscjues  à  sciy.e  personnes,  chanoines  on 
autres  f,'ens  de  bien',  presque  tous  serviteurs  dudit 
evesque.  Faisans  ces  (cuvres,  lascherent  aucuns  -  Bour- 
<;ui;;"nons,  car  ja  sentoient  le  Iraicté  de  paix'  encom- 
niencé,  et  eussent  esté  contens  de  dire  que  ce  n'estoit 
que  contre  leur  evesque,  lequel  menèrent  prisonnier  en 
la  cité. 

Ces  fuvans',  dont  j  av  parlé,  ellroiercnt  fort  le  quar- 
tier par  où  ilz  passoient  :  et  vindrent  tost  ces  nou- 
velles au  duc.  Les  un<;z  disoient  que  tout  estoil  mort  : 
les  autres  le  contraire.  De  tel/,  matières  ne  vient  point 
voulentiers"  unj;-  mcssaj^ier  seul;  mais  en  vindrent 
aucuns,  qui  avoient  ainsi  veu  habiller  ces  chanoynes, 
qui  cuvdoient  que  l'evesque  fust  de  ce  nombre  et  ledit 
neij^neur  de  Ilumbercourt,  et  que  tout  le  demourant 
fust  mort;  et  certiffîerent  avoir  veu  les  ambassadeurs 
du  Roy  en  ceste  compaif,niie,  et  les  nommoient.  Et  fut 
compté"  tout  cecy  audit  duc,  qui  soubdainement  y 
ajousta  foy,  et  entra  en  une  jurant  colère,  disant  que  le 
Hoi  estoit  venu  là  pour  le  tromper;  et  soubdainement 
envoya  fermer  les  portes  de  la  ville  et  du  chasteau,  et 
lit  semer  une  assez  mauvaise  raison  :  c  estoit  que  on  le 
faisoit  pour  une  boeste  qui  estoit  perdue,  où  il  y  avoit 
de  bonnes  baj^^ues  et  de  l'argent. 

Le  Roy  qui  se  veoit  fermé  en  ce  chasteau  qui  est 
petit)  et  force  archiers  à  la  porte,  n'estoit  point  sans'' 
double  :  et  se  veoit  loj^é  rasibus  *  d'une  j^rosse  tour,  où  un 
conte  de  Vermandois  fil  mourir  unj;-  sien  prédécesseur '•• 

1.  Gcms  lie  bien,  ^ens  de  bonne  maison. 

2.  Lascherent  aucuns,  etc.,  ils  laissèrent  en  liberté  q(ieli)ues  Bonrfruignons. 

3.  Le  traicté  de  paix.  On  savait  déjà  que  la  paix  allait  s'établir  entre  le  roi, 
e  duc  et  les  autres  belligérants.  Le  traité  avait  été  convenu  et  rédigé  le  14  oc- 
,obre  de  cette  même  année. 

4.  Ces  fuyans,  les  Bourguignons  que  les  Liégeois  révoltés  avaient  relâchés 
;l  laissé  fuir.  —  Le  quartier,  la  contrée. 

5.  Voulentiers,  ordinairement.  —  Ainsi  habiller,  arranger  de  cette  façon, 
maltraiter.  Ce  verbe  est  employé  ici  ironiquement. 

6.  Compté,  conté  (du  latin  compulare;. 

7.  Sans  doubte,  sans  appréhension. 

8.  Itasibus,  tout  contre.  Voir  page  421,  note  4.  —  Une  grosse  tour,  u  II 
este  encore  une  partie  de  cette  four  enclavée  dans  le  château  actuel  de  Pé- 
onne.  ■■  (Edition  Dupont.) 

9.  Un;/  sien  prédécesseur,  un  de  ses  prédécesseurs.  Ces  mois  se  rapportent 
i  Louis  XI.  Charles  le  Simple,  en  923,  fut  enfermé  au  château  de  Péronne 
)ar  Herbert  II,  comte  de  Vermandois,  qui  s'était  emparé  de  lui  par  surprise. 
1  y  mourut  après  si.'î  années  de  captivité.  Herbert  mourut  en  9i.3  et  fut 
nliumé  à  Saint-Quentin. 
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roy  de  France.  Pour  lors  cstoyo'  encores  avec  en 
sa  duc,  le  servoye  de  chambellan,  et  couchoye  ledit 
chambre  quant  je  vouloye  :  car  loi  esloit  Tusance  de 
cesle  maison. 

Ledit  duc,  comme  il  vit-  les  portes  fermées,  (it  saillir 
les  gens  de  sa  chambre,  et  dict  à  aucuns  que  nous  es- 
tions, que  le  Roy  estoit  venu  là  pour  le  trahir,  et  qu'il 
avoit  dissimulé'  ladite  venue  de  toute  sa  puissance,  et 
qu'elle  s'estoit  faicte  contre  son  vouloir  :  et  va  compter* 
ces  nouvelles  du  Liège,  et  comme  le  Roy  l'avoit  faict 
conduyre  par  ses  ambassadeurs,  et  comme  tous  ces  gens 
avoient  esté  tuez  :  et  estoit  terriblement  esmeu  contre 
le  Roy,  et  le  menassoit  fort  :  et  croy*  véritablement 
que  si,  à  ceste  heure  là,  il  eust  trouvé  ceulx  à  qui  il 
s'adressoit,  prestz  à  le  conforter*  ou  conseiller  de  faire 
au  Roy  une  très  mauvaise  compaignie^,  qu'il  eust  esté 
faict*  :  et  pour  le  moins  eust  esté  mis  en  ceste  grosse 
tour.  Avec  moy  n'y  avoit  à  ces  parolles  que  deux  var- 
lets  de  chambre,  l'un  appelé  Charles  de  A'isen,  natif  de 
Dijon,  homme  hoiuieste",  et  qui  avoit  crédit  avec  son 
maistre.  Nous  ne  aigrismes  riens,  mais  adoulcismes  à 
nostre  pouvoir. 

Tost  après  tint  aucunes  de  ces  parolles  à  plusieurs  :  et 
coururent  par  toute  la  ville,  jusques  en  la  chambre  où 
estoit  le  Roy,  lequel  fut  fort  elfroyé  :  et  si  estoit'"  gene- 
rallement  chascun,  voiant  grant  apparence  de  mal,  re- 
gardant quantes  choses  y  a  à  conduyre  pour  pacifier 
ung  différend,  quant  il  est  cncommencé  entre  si  grans 

1.  Esloi/e,  j'étais. 

2.  Comme  il  vit,  quand  il  vil.  —  Les  portes  fermées,  c'esl-à-dire  les  poiles 
de  la  ville  et  du  chàleaii.  —  Saillir,  sortir. 

3.  Dissimulé,  qu'il  avait  ajourné,  évité  ladite  arrivée  du  roi  autant  qu'il 
l'avait  pu. 

4.  Et  va  compter,  et  il  va  ensuite  conter,  il  se  met  à  conter,  etc..  — 
L'avait  faict  conduyre,  et  comment  le  roi  avait  fait  conduire  cela,  cetle  affaire 
de  Liège;  comment  il  avait  mené  cela  par  ses  ambassadeurs. 

5.  Et  croy,  et  je  crois. 

6.  Le  conforter,  le  fortifier,  l'affermir  dans  ses  sentiments. 

7.  Eaire  une  très  mauvaise  compaignie.  Locution  proverbiale  qui  répond  a 
peu  près  à  celle-ci  :  •  faire  une  très  mauvaise  affaire  »  a.  quelqu'un. 

8.  Qu'il  eust  esté  faict,  que  cela  eût  été  f&it. 

9.  Homme  honneste,  homnic  d'honneur.  —  Avec,  auprès  de  son  maître, 
dans  ses  rapports  avec  son  niailre.  Ce  de  Visen  était  écnycr,  valet  de  cliambre 
du  duc.  garde  de  ses  jovaux.  Il  fut  nommé  capitaine  du  château  de  Chùtilluu 
en  1569. 

10.  Et  si  estoit,  etc.,  et  ainsi  était  généralement  chacun  ;  chacun,  en  général, 
élait  clfravé. 
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princes,  et  les  erreurs  qu'ilz  firent  tous  deux  de  nad- 
verlir'  leurs  serviteurs,  qui  estoient  loinyd'eulx,  empcs- 
cliez  pour  leurs  affaires,  et  ce  qui  soudainement  en  cuyda 
ad\enir. 

Chapitre    IX 

Comment  le  roy  reiioncea  à  l'allyance  des  Liégeois  pour  sortir 
hors  du  chasteaii  de  Péronne. 

Ces  portes  ainsi   fermées-,   et  ces  gardes  qui  y 

estoient  commis,  dura  deux  ou  ti'ois  jours  :  et  ce  pen- 
dant ledit  duc  de  Bourj^-^ongne  ne  vit  point  le  lloy,  ny 
nentroit  des  gens  du  Roy  au  chasteau*,  que  peu,  et  par 
le  guichet  de  la  porte.  Nul/  des  gens  dudit  seigneur* 
ne  furent  ostez  de  empres  luy;  mais  peu,  ou  nulz  de 
ceulx  du  duc,  alloient  parler  à  luy,  ny  en  sa  chambre, 
au  moins  de  ceulx  qui  avoient  aucune  auctorité  avec 
luv^.  Le  premier  jour  ce  fut  touteffroy  et  murmure  parla 
ville.  Le  second  jour  ledit  duc  fut  ung  peu  refroid}-  :  il 
tint  conseil  la  pluspart  du  jour,  et  partie  de  la  nuyt.  Le 
Roy  faisoit  parler  à  tous  ceulx  qu'il  povoit  penser  qui 
lui  pourroient  ayder  :  et  ne  failloit  pas  à  promettre,  et 
ordonna  distribuer  quinze  mil  escuz  d'or,  mais  celluy 
qui  en  eust  la  charge  en  retint  une  partie,  et  s'en  acquita 
mal,  comme  le  Roy  sceut  depuis.  Le  Roy  craignoit  fort 
ceulx  qui  autresfoys  lavoient  servy"  :  lesquelz  estoient 
venuz  avecceste  armée  de  Bourgongne,  dont  j'ay  parlé, 
qui  ja  se  disoient  au  duc'   de  Normendie,  son   frcrc. 

1.  Di:  naloertir,  en  ii'averlissaiil  pas.  —  En  cuyda.  pensa  en  arriver,  en 
faillit  arriver. 

2.  Ces  portes  fermées,  etc.  Commines  rappelle  ici  ce  qu'il  a  dit  plus  haut. 
Voir  page  449.  —  Commis,  envoyés,  postés,  à  qui  on  avait  confié  la  garde 
de  ces  portes.  —  Dura.  Ellipse.  C'est  comme  s'il  disait  :  tout  cela  dura  deux 
ou  trois  jours.  —  Et  ce  pendant,  et  pendant  cela,  durant  ce  temps. 

3.  Au  chasteau.  On  n'a  pas  oublié  que  le  roi  logeait  au  château  de  Péronne 
et  y  était  en  prison. 

4.  Dudit  seigneur,  c'est-à-dire,  du  roi.  —  Empres,  auprès  (in-pressum). 

5.  Aucune  auctorité  avec  luy.  quelque  crédit,  quelque  influence  sur  lui  ^sur 
le  duc). 

6.  L'avaient  sercy,  avaient  eu  des  emplois  ou  des  charges  à  sa  cour,  dans 
son  gouvernement,  ou  dans  ses  armées.  Plusieurs  de  ceux-là  étaient  passés  au 
service  de  Bourgogne;  et  un  certain  nombre,  comme  nous  l'avons  vu  précé- 
demment, étaient  venus  saluer  le  duc  à  Péronne  avec  les  chefs  de  l'armée 
bourguignonne.  Voir  page  443,  notes  8,  9. 

7.  Ce  duc  de  Normandie,  frère  du  roi,  était  duc  de  Berry  en  1465;  il  était 
entré  dans  la  ligue  du  Bien  public.  Les  traités  de  Conflans  et  de  Saint-Maur 
lui  avaient  donné  la  Normandie  en  échange  du  Berry;  mais  son  opposition  au 
roi  persistait. 
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A  ce  conseil,  dont  j'ay  [)arlé,  y  eut  plusieurs  oppinions  : 
la  plusparl  louèrent  et  lurent  dadvis  que  la  seureté'  que 
le  Roy  avoit  luy  fust  yardee,  veu  qu'il  accordoit  assez 
la  paix  en  la  l'orme  qu'elle  avoit  esté  couchée  par  es- 
cript.  Autres  vouk)ient  sa  prinse  rondement,  sans  autre 
cerymouie;  aucuns  autres  que  à  dilij^ence  on  list  venir 
monseigneur  de  Xormendie,  son  i'rere,  et  qu'on  list  une 
paix  bien  advantageuse  pour  tous  les  princes  de  France. 
Et  sembloit  bien  à  ceulx  qui  faisoient  ceste  ouverture 
que,  si  elle  s'accordoit,  que  le  Roy  scroit  restrainct-,  et 
qu'on  lui  bailleroil  yardes;  et  que  ung-  si  grant  seigneur 
prins  ne  se  délivre  jamais,  ou  à  peyne',  quant  on  luy  a 
l'aict  si  grant  ollence.  Et  lurent  les  choses  si  près  que  je 
veiz  ung  homme  houzé*  et  prest  à  partir,  qui  ja  avoit 
plusieurs  lettres  adressans  à  monseigneur  de  Normen- 
die,  estant  en  Bretaigne,  et  n'attendoit  que  les  lettres 
du  duc;  toutesfoys  cecy  fui  rompu. 

Le  Roy  lit  faire  des  ouvertures,  et  oifrit  de  bailler  en 
ostaige  le  duc  de  Bourbon  '  et  le  cardinal  son  frère,  le 
connestable,  et  plusieurs  autres  :  et  que,  après  la  paix 
conclue,  il  peust  retourner  jusqucs  à  Compiengne  :  et 
que  incontinent  il  feroit  que  les  Eiegeois  repareroient 
tout,  ou  se  desclareroit  contre  eulx.  Ceulx  que  le  Roy 
nommoit  pour  estime  ostagiers''  s'y  ollroicnt  fort,  au 
moins  en  public.  Je  ne  sçay  s'ilz  disoient  ainsi  à  part  : 
je  me  double  que  non.  Et,  à  la  vérité,  je  croy  qu'il  les 
y  eust  laissez,  et  qu'il  ne  fust  pas  revenu.  Geste  nuyt, 
qui  fut  la  tierce,  ledit  duc  ne  se  despouilla  oncques, 
seullement  se  coucha  par  deu.x  ou  trois  foys  sur  son  lit, 
et  puis  se  pourmenoit  :  car  telle  estoit  sa  fasson,  quant 
il  estoit  troublé.  Je  couchay  ceste  nuyt  en  sa  chambre, 
et  me  pourmenay  avec  luy  par  plusieurs  foys.  Sur  le 
malin,  se  trouva  en  plus  grant  colère  que  jamais,  en 


1.  La  seureté,  le  sauf-conduit.  Voir  page  142,  noie  1.  —  Gardée,  mainte- 
nue, conservée. 

2.  Restrainct,  resserré,  enfermé. 

3.  A  pet/ne,  avec  peine,  bien  difficilement. 

4.  Houzé,  botté.  —  Adressaiu,  s'adressanl,  adressées.  —  En  Drelaignc. 
Le  due  de  Normandie  était  auprès  du  duc  de  Bretagne,  qui  était  en  guerre 
avec  )e  roi. 

5.  Le  duc  de  Bourbon,  etc.  Sur  ces  personnages,  nommés  ci-dessus,  voir 
page  44-2,  note  4.  —  Coinpienr/ne.  Compiègne  est  sur  TOise.  C'est  un  chef- 
lieu  d'arrondissement  dans  le  déparlement  de  ce  nom. 

6.  Ostagiers,  otages. 
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usant  do  menasses,  el  prest  à  excculer'  };ranl  chose; 
louleslois  il  se  reduisisl  que  si  le  Hny  juroil  la  paix,  cl 
vouloit  aller  avec  luy  au  I.ie^o,  pour  luy  ayder  à  ven- 
'^cr  monseij;neur  du  Licite,  qui  estoit  son  prouchain 
pafcnl,  quil^  se  coulenleroit  :  et  soudainement  partit 
pour  aller  en  la  chambre  du  lîoy,  el  luy  porter  ces 
parolles.  I.e  Roy  eut  quelque  amy  qui  l'en  adverlil, 
rasseiu'anl  de  n'avoir  nul  mal  accordant  ces  deux 
pointz,  et  que,  en  faisant  le  contraire,  il  se  nietloil 
en  si  <;ranl  péril,  que  nul  plus  <;rant  ne  luy  pourroit 
ad\  enir '^. 

Comme*  le  duc  arriva  en  sa  présence,  la  voix  luy 
Iremhloil,  tant  il  estoit  esnieu  et  prest  de  se  courroucer. 
Il  lit  humble  contenance  de  corps,  mais  sa  ^este'  et  sa 
parolle  estoit  aspre,  demandant  au  Roy  s'il  vouloit  tenir 
le  traicté  de  paix  qui  avoit  esté  escript  et  acordé^,  et  se 
ainsi  le  voulait  jurer.  Le  Rov  luy  respondit  que  ouy. 
A  la  vérité  il  n'y  avoit  riens  esté  renouvelle^  de  ce  qui 
avoit  esté  faict  devant  Paris,  touchant  le  duc  de  Rour- 
gong'ne,  ou  peu  du  moins;  el  louchant  le  duc  de  Xor- 
niendie,  luy  estoit  beaucoup  amendé*,  car  il  estoit  dit 
qu'il  renonceroit  à  la  duché  de  Xormendie,  el  auroit 
Champaigne  et  Brie,  el  autres  pièces  voisines,  pour  son 
partai;j;e. 

Apres  luy  demanda  ledit  duc  s'il  ne  vouloit  point 
venir  avec   luy  au    Liej.;e,  pour  ayder  à    revencher^  la 


1.  A  exécuter  r/rant  chose,  a  f.iirc  un  coup  d'éclat,  à  frapper  un  gmnrl  coup. 

2.  Qu'il.  Il  y  a  dans  ceUe  phrase  un  redoublcmenl,  alors  1res  usité,  de  la 
conjonction  que. 

3.  Advenir.  «  L'amy  «  qui  aveitit  le  roi  n'est  autre  que  Commines.  Dans  une 
relalion  contemporaine,  Commines  e.^i  expressément  désigné  comme  ayant 
donné  cet  avis  à  Louis  XI  :  •<  Un  familier  de  monseigneur  de  Bourgoigne. 
nommé  messire  Jacques  do  Commines,  lequel  esloil  secrètement  sf  rviteur  et 
amy  du  Koy,  avoit  embouché  le  Roy,  et  luy  avoit  dit  en  roreille  que  s'il  ne 
parloit  doulx  il  estoit  mort  sans  remise,  et  que  pour  Dieu  il  dissimulasl  el 
qu'il  fust  saige.  ■>  (Edition  Dupont,  tome  III,  Preuves,  page  233.) 

4.  Comme,  au  moment  où. 

5.  .9a  gexte,  son  geste.  Ce  mot  était  alors  féminin,  sans  doute  parce  qu'on 
le  faisait  venir,  non  de  r/estum,  mais  do  f/eslam. 

6.  Aeordé,  fait  d'accord,  convenu.  Ce  tiailé  avait  été  passé  le  14  octobre.  — 
lit  se.  et  si.  La  conjonction  si  a  donné  se.  parce  que  ce  monosyllabe  était 
bref;  l'adverbe  sic  a  donné  si.  parce  que  Vi  y  était  long. 

7.  Renouvelle,  innové,  changé.  —  Dccaiit  Paris.  En  octobre  1165,  par  les 
traités  de  Conflans  et  de  Saint- .Maur.  Voir  pape  430. 

S.  Amendé,  augmenl",  amélioré.  —  La  duché.  Sur  ce  féminin,  voir  p.  161, 
note  8. 
9,  Hevencher,  prendre  sa  revanche  de,  punir. 
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Irahisoii  que  les  J^iegeois  luy  avoient  faiclc,  à  cause  de 
luy  et  de  sa  venue;  et  aussi  il  luy  dit  la  prochaineté 
du  lignage  qui  esloit  entre  le  Roy  et  l'cvesquc  du 
Liège  :  car  il  esloit  de  la  maison  de  Bourbon.  A  ces 
parolles  respondit  le  Hoy  que  ouy,  mais  que  la  paix  fut 
jurée  (ce  qu'il  desiroil)  :  qu'il  esloit  coulent  d'aller 
quant  et  luy*  au  Liège,  el  iVy  mener  des  gens,  en  si 
petit  ou  si  grant  nombre  que  bon  luy^  sembleroit.  Ces 
parolles  esjoyrcnt  fort  ledit  duc,  et  incontinent  fui 
apporté  ledit  Iraiclé  de  paix  :  el  fut  tirée  des  coffres  du 
Roy  la  vraye  Croix,  que  Sainct  Charlemagne  porloil, 
qui  s'appelle  la  Croix  de  A'icloire,  el  jurerenl  la  paix, 
el  lanlosl'  furent  sonnées  les  cloches  parla  \  ille  :  et 
tout  le  monde  fut  forl  esjouy.  Aulresfoys '*  a  pieu  au 
Roy  me  faire  cest  honneur  que  de  dire  que  j'avoye 
bien  servy  à  ceste  pacilicalion.  Incontinent  escripvit 
ledit  duc  ces  nouvelles  en  Rrelaigne,  et  envoya  le 
double  du  traicté,  par  lequel  ne  se  desjoignoil,  ne 
deslioil  d'eulx  :  et  si  avoit  ledit  monseigneur  Charles^ 
parlaige  bon,  veu  le  Iraiclé  que  peu  avant  ilz  avoient 
faicl  en  Rrelaigne  par  lequel''  ne  luy  demouroil  que 
une  pension  comme  vous  avez  ouy. 


1.  Quant  et  luy,  avec  lui,  avec  le  duc.  Mol  à  mot  :  quand  lui-même  iroit. 

2.  Lui/  sembleroit,  semblerait  au  duc. 

3.  Tantost,  aussitôt. 

4.  Antresfoj/s,  dans  d'autres  cireonslances.  Par  exemple,  dans  les  lettres 
patentes  du  28  février  1470,  où  Louis  XI  faisait  don  à  Commines  de  la  prin- 
cipauté de  Talmont,  enlevée  aux  la  Trémoille  :  «  Pour  aucuns  singuliers  ser- 
vices que  nous  lit,  nous  estant  à  Péronne  el  au  voyage  du  Liège,  noslrc  amy 
et  féal  conseiller  el  chambellan  Philippe  de  Commines.  »  {Edition  Dupont, 
page  173.) 

5.  Ledit  momeigneur  Charles,  Ces  mots  désignent  le  due  de  Normandie, 
frère  du  roi,  ordinairement  appelé  par  Commines  «  monseigneur  Charles  de 
France  ». 

6.  Par  lequel,  etc.  Par  le  traité  d'Ancenis,  passé  le  10  septembre  14R8,  les 
ducs  de  Normandie  et  de  Bretagne  avaient  renoncé  <>  à  toutes  allyanccs  et 
nommément  à  celle  du  duc  de  Bourgongne,  et  pour  tout  parlaige  ledit  duc  do 
Normendie  debvoit  avoir  soixante  mil  livres  de  rente,  el  renoncer  au  partaige 
de  Normendie  qui  naguères  luy  avoit  esté  baillé  ».  (Commines,  livre  II,  ch.  v.) 
Commines  ajoute  :  «  De  cer-y  (le  traité  d'Ancenis)  n'estoit  point  trop  content 
ledit  monseigneur  Charles  de  France.  « 


IV 

LeXPIÎUITION     CdNTRE    I.IKGK.     LeS    LiKGEOIS,     DANS    INE 

SORTIE,   SONT  SIR  LE  POINT  DE  FAIRE  PRISONNIERS  LoL'IS  XI 
ET   LE  DlC  DE  BoiRGOGNE PrISE   DE   LA   VILLE  (  1  ^68  1 

Au  sortir  de  Péronne,  Louis  XI  acconipajina  le  Téméraire  dans 
son  expédition  contre  les  Liégeois.  Il  subissait  la  honte  daller 
combattre  une  insuri'ection  fomentée  par  lui-même.  On  était  à 
la  fin  d'octobre.  On  cheminait  péniblement  sous  la  pluie  et  dans 
les  boues  du  jjays  flamand.  Le  roi  suivait  larniée  de  son  ennemi, 
ayant  pour  escorte  les  Ecossais  de  sa  jrarde  et  trois  cents  hommes 
darmes,  tirés  des  garnisons  de  France  les  plus  voisines.  Liège 
n'était  plus  une  place  forte.  L'année  précédente,  à  la  suite  d'un 
premier  soulèvement,  le  duc  de  Bourgogne  avait  pris  son  artil- 
lerie, rasé  ses  remparts  et  comblé  ses  fossés;  il  ne  lui  avait  laissé 
([uc  ses  portes.  Les  Liégeois,  néanmoins,  se  défendirent  avec 
imc  énergie  désespérée.  Dans  la  nuit  du  29  octobre,  quelques 
heures  avant  l'assaut  dont  ils  voyaient  les  préparatifs,  ils  firent 
une  sortie  en  masse  et  faillirent  prendre  d'un  seul  coup  le  roi  et 
le  duc,  qui  occupaient  deux  maisons  contiguës  dans  un  faubourg. 
On  peut  ajouter  foi  au  récit  de  Commines  :  il  était  logé  sous 
le  même  toit  que  son  maître;  il  eût  été  pris  avec  lui,  si  l'attaque 
des  Liégeois,  d'abord  victorieuse,  avait  eu  un  succès  complet. 

Charles  le  Téméraire  entra  dans  la  ville  le  3o  octobre.  Son 
armée,  selon  Commines.  était  de  quarante  mille  hommes. 


LIVRE  II.  —  Chapitre  XI 

Comment  le  Roy  arriva  en  personne  devant  la  cité  du  Liège,  avec  ledict 
duc  de  Bourgongne. 

La  situation  de  la  cité  sont  monlaij^nes  et  vallées, 

pays  fort  fertile,  et  y  passe  la  rivière  de  Meuze  '  au  tra- 
vers :  et  peult  bien  estre  de  la  p'andeur  de  Rouen,  el 
pour  lors  estoit  une  cité  merveilleusement  peuplée.  De 
la  porte  où  nous  estions  lof^ez  jusques  à  celle  où  estoit 
notre  avant  garde,  y  avoit  peu  de  chemin  par  dedans  la 
ville  ;  mais  par  dehors  y  avoit  bien  trois  lieues,  tant  y  a 


1.  De  Meiize.  La  Meuse  (en  latin  Mosa,  en  hollandais  Maa.i),  qui  prend  sa 
source  en  France,  dans  la  Haute-Marne,  traverse  en  Belgique  les  provinces  de 
Namur  et  de  Liège,  et  va  se  perdre,  par  un  grand  nombre  de  bras,  dans  la 
mer  du  Nord,  après  un  parcours  de  900  kilomètres  environ. 
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de  barricaves  '  cl  de  mauvais  chemyns;  aussi  c'esloit 
au  fin  cueur  d'yver.  Leurs  murs  esloient  tous  rasez,  et 
povoient  saillir  par  où  ilz  vouloient;  et  y  avoit  seule- 
ment un^- peu  de  douve-,  ny  jamais  n'y  eut  de  fossé  : 
car  le  ions  est  de  roc  très  aspre  et  1res  dur. 

Ce  premier  soir  que  le  duc  de  Hourj.;ongne  fut  lof-é 
en  leur  faulxbourf;',  furent  fort  soulaigiez  ceulx  qui 
estoient  de  nostre  avant  garde;  car  la  puissance'  qui 
estoit  dedans  estoit  ja  dcsparlic  en  deux.  11  nous  vint, 
envvron  mynuyt,  une  alarme  bien  aspre.  Incontinent 
saillit  le  duc  de  Bourgongne  en  la  rue  *  :  et  peu  après  y 
arriva  le  Uoy  et  le  connestable,  qui  tirent  une  grant 
diligence  à  venir  de  si  loing.  Les  ungs  cryoient  :  «  Hz 
saillent  par  une  telle  porle.  »  D'autres  disoient  d'autres 
paroles  eifroyees  :  et  le  temps  estoit  si  obscur  et  mau- 
vais, qu'il  aidoit  bien  à  espouventer  les  gens.  Le  duc  de 
Bourgongne  n'avoit  point  de  faulte  de  hardiesse;  mais 
bien  aucunesfoys  faulte  d'ordre  :  et  à  la  vérité,  il  ne 
tint  point,  à  Iheure  que  je  parle,  si  bonne  contenance 
que  beaucoup  de  ses  gens  eussent  voulu,  pour  ce  que* 
le  Roy  y  estoit  présent  :  et  print  le  Roy  parolles  et 
auctorité  de  commender,  et  dist  à  monseigneur  le  con- 
nestable :  «  Tirez  avec  ce  que  vous  avez  de  gens  en  tel 
endroit;  car  s'ilz  doyvent  venir,  c'est  leur  chemin.  >> 
Et  à  oyr  sa  parolle  et  veoir  sa  contenance,  sembloit 
bien  roy  de  granl  vertu  ^  et  de  grant  sens,  et  qui  aultres- 


1.  Barricaccs,  fondrièros,  préi7ii)iccs.  —  .1»  fin  cueur  d'yccr.  Pas  préci- 
sément, puisqu'on  était  encore  en  octobre.  L'auteur  veut  dire  qu'il  faisait 
alors  un  vrai  temps  d'iiiver. 

2.  U)Hi  peu  de  douve,  un  peu  de  creux,  une  certaine  cavité  du  terrain. 

3.  La  puissance,  la  force  armée  qui  était  dans  la  ville.  —  Estoit  ja  despartie 
en  deux,  se  trouvait  désormais  partagée  en  deux.  L'avant-garde  bourguignonne 
était  arrivée  deux  jours  avant  le  gros  de  l'armée;  elle  avait  soutenu,  non 
sans  peine,  le  choc  de  la  masse  des  Liégeois.  L'armée  survint  el  prit  position 
d'un  autre  côté  de  la  ville.  Il  en  résulta  que  les  forces  qui  étaient  dans  la  ville 
se  divisèrent  pour  résister  à  une  double  attaque,  venant  de  deux  points 
opposés. 

4.  La  rue,  la  rue  du  faubourg  où  le  duc  était  logé.  —  Le  Roy  et  le  connes- 
table. Ce  connétable  était  le  comte  de  Saint-Pol.  connétable  de  France,  qui 
avait  accompagné  Louis  XI  à  Péronne  et.  de  là,  à  Liège.  —  De  si  loinf/.  On 
venait  d'ari-iver.  Le  iluc  seul  s'était  établi  dans  le  faubourg,  le  roi  était  reste 
à  un  quart  de  lieue  do  la  ville,  dans  une  ferme  isolée.  Il  ne  tarda  pas  h  se  rap- 
procher du  duc. 

.").  Pour  ce  que,  etc.,  ii  cause  de  la  présence  du  roi.  Ces  mots  expliquent 
pourquoi  les  gens  du  Téméraire  regrettaient  la  contenance  embarrassée  de  i 
leur  maitre.  i 

0.  De  yraiit  vertu,  de  grand  courage. 
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l'oys  se  iusl  Iromé  en  lelz  atl'aires.  Toulesl'oys  ce  ne 
fust  riens;  et  retourna  le  Roy  en  son  loyis,  et  le  duc  de 
Bourgonyne  au  sien. 

Lendemain*  au  malin,  le  roy  vint  loj^ier  dedans  les 
faulxbourgs,  en  une  petite  maisonnette,  rasibus-  de 
celle  où  estoit  loj^ié  le  duc  de  Bouryonj;ne  :  et  avoit 
avec  luy  sa  garde  de  cent  Escossoys,  et  des  gens  d'armes 
logez  assez  près  de  luy  en  quelque  villaige.  Le  duc  de 
Bourgongne  estoit  en  grant  suspection',  ou  que  le  Roy 
nentrast  en  la  cité,  ou  qu'il  ne  s'enfuyst  avant  qu'il* 
eust  prins  la  ville,  ou  que  à  luy  mesmes  ne  feisl  quel- 
que oultragc,  estant  si  près;  toutesfoys  entre  les  deux 
maisons  y  avoit  une  grant  grange,  en  laquelle  il  fourra" 
trois  cents  hommes  d'armes  :  et  y  estoit  toute  la  fleur 
de  sa  maison  :  et  rompirent  les  paroiz  de  ladite  grange, 
pour  plus  ayseement  saillir  :  et  ceux  là  avoient  l'œil  sur 
la  maison  du  Roy,  qui  estoit  rasibus.  Geste  festc''  dura 
huyt  jours  (car  au  huytiesme  jour  la  ville  fut  prinseï, 
que  nul  ne  se  desarma,  ne  ledit  duc,  ne  autre. 

Le  soir  avant  la  prinse,  avoit  esté  desliberé  d'assaillir 
lendemain  au  matin  fqui  estoit  à  ung  jour  de  dymenche, 
trentiesme  d'octobre,  l'an  mil  quatre  cens  soixante  et 
huit)  et  prins  enseigne^  avec  ceulx  de  nostre  avant 
garde,  que,  quant  ilz  orroient*  tirer  ung  coup  de  bom- 
barde et  deux  grosses  serpentines,  incontinent  après,, 
sans  autres  coups,  ilz  assaillissent  hardiment,  car  ledit 
duc  assauldroit  de  son  costé  :   et   devoit  estre  sur  les 


1.  Lendemain,  le  lendemain.  Sur  la  différence  de  l'expression  ancienne  et  de 
l'expression  moderne,  voir  page  9,  note  2. 

2.  Rasibus  de,  tout  contre  celle.  Voir  page  421,  note  4. 

3.  Suspeclion,  déûance,  soupçon.  —  En  la  cité;  sous-entendu,  pour  s'en- 
tendre avec  les  Liégeois. 

4.  Avant  qu'il  eust  prins,  avant  que  lui,  duR,  eût  pris  la  ville.  —  Oultrar)e, 
ne  se  portât  à  quelque  violence  envers  lui.  Ce  mot  exprime  «  un  excès,  un 
abus  de  la  force  ou  de  la  passion  n,  commis  en  parole  ou  par  des  actes.  Le  duc 
craignait  évidemment,  de  la  part  de  Louis  XI,  un  coup  de  force,  un  attentat. 

5.  Il  fnurra,  il  mit,  comme  dans  un  fourreau,  il  lit  entrer.  Ce  mot  est  d'ori- 
gine germanique. 

6.  ('este  feste,  ce  divertissement.  Nous  av(jns  déjà  remarqué  cpie  Comuiines 
ne  se  refuse,  dans  l'occasion,  ni  l'expression  ironique,  ni  le  mol  plaisant. 

7.  Et  prins  enseiqna,  c'est-à-dire  :  <■  et  avoit  esté  prins  enseigne,  »  et  l'on 
était  convenu  d'un  signal.  —  Centx  de  nostre  avant  garde.  Nous  avons  déjà 
dit  que  l'avant-garde,  arrivée  plus  tôt,  s'était  postée  d'un  autre  coté  de  la 
ville.  11  s'agissait  de  combiner  deux  attaques  simultanées. 

8.  Hz  orraient,  ils  entendraient.  Imparfait  du  subjonctif  d'oiV  laudire).  — 
Bombarde,  pièce  d'artillerie  qui  lamjail  des  boulets  de  pierre.  —  Serpentines, 
couleuvrines,  espèce  de  canon  très  long. 
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hujl  heures  du  malin.  I>a  veille,  comme  cecy  avoit  esté 
conclu,  le  duc  de  Bourgongne  se  desarma  fcc  que  encores 
n'avoit  faictj  et  fît  desarmer  tous  ses  gens,  pour  eulx 
refreschir,  et  par  especial  tous  ceulx  qui  estoient  en 
ceste  grange.  Bicnlost  après  que  ceulx  de  la  ville  en 
eussent  esté  advertis*,  ilz  deslibererent  de  faire  une 
saillie  de  ce  costé,  aussi  bien  comme  ilz  avoient  faict 
de  l'aulre. 

Chapitre    XII 

Comment  les  Liégeois  feirent  une  uierveilleiise  saillie  sur  les  gens  dn  duc 
de  Bourgongne,  là  où  hiy  et  le  Roy  furent  en  grant  dangier. 

Or  notez  comme  ung  bien  grant  prince  et  puissant 
peult  très  soubzdainement  tumber  en  inconvénient^,  et 
par  bien  peu  d'ennemys:  pour  quoy^  toutes  entreprises 
se  doyvent  bien  peser  et  bien  debatre,  avant  que  les 
mettre  en  elFect. 

En  toute  ceste  cité  n'y  avoit  ung  seul  homme  de 
guerre,  sinon  de  leur  territoire'.  Hz  n'avoient  plus  che- 
valier, ne  gentil  homme  avec  eulx  :  car  ce  petit  quilz 
en  avoient,  deux  ou  trois  jours  auparavant,  avoit  esté 
tué  ou  blecié''.  Hz  n'avoient  porte,  muraille,  ne  fossez, 
ne  une  seulle  pièce  d'artillerie,  qui  rien  *  vaulsist  :  et 
n'y  avoit  riens  que  le  peuple  de  la  ville,  et  sept  ou  huyt 
cens  hommes  de  pied,  qui  sont  d'une  petite  montaignc 
au  derrière  du  Liège,  appellee  le  pays  de  Franchemonl  : 
et  à  la  vérité,  ont  lousjours  eslé  renommez  très  vaillants 
ceulx  de  ce  quartier.  ()r  se  voyans  désespérez  de  secours 
(\eu  que  le  Roy  estoit  là  en  personne  contre  eulxi,  se 


1.  Adoeriis,  avertis  (par  leurs  espions).  —  Une  saillie,  une  sortie.  —  A(/j«i 
hien  comme,  aussi  bien  que.  —  De  l'autre.  Les  Liégeois  avaient  fait  une  pre- 
mière sortie  générale,  avcf.  succès,  contre  l'avant-garric  bourguignonne,  dès 
que  celle-ci  arriva.  Cette  avant-garde  avait  pris  position  de  l'autre  côté  de  la 
ville.  Commines  rappelle  ce  fait.  (Voir  livre  II,  cliap.  x.) 

2.  Inconvénient,  malheur,  accident  fâcheux,  périlleuse  situation. 

3.  Pour  quoy,  c'est  pourquoi. 

4.  De  leur  territoire.  Ils  n'avaient  d'autres  troupes  que  celles  que  leur 
avait  fournies  leur  propre  territoire  ;  ils  n'avaient  d'autres  gens  de  guerre  que 
ceux  du  pays  même. 

5.  Tué  ou  blecié;  à  savoir  dans  les  combats  qu'il  avaient  livrés  h  l'avant- 
garde  bourguignonne. 

6.  Qui  rien  vaulsist,  qui  valût  quelque  chose  {rien,  de  rem).  Ces  mots  s'ap- 
pliquent à  tous  les  substantifs  qui  précèdent  (porte,  muraille,  etc.). 
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(Iclibcrent  de  lîiire  une  grosse  saillie,  cl  de  niellre  ioules 
choses  on  ad\enlure  :  car  aussi  bien  se  veoyenl  ilz 
perduz. 

l'^t  lut  leur  conclusion',  que  par  les  trous  de  leur 
muraille,  qui  cstoit  sur  le  derrière  du  logis  du  duc  de 
liourgongne,  ilz  sauldroient  six  cens  hommes  du  pais  de 
Franchemonl,  tous  les  meilleurs  quilz  eussent  :  et 
avoient  pour  guyde  Ihosle*  de  la  maison  où  estoil  logé 
le  Roy,  et  aussi  Ihoste  de  la  maison  où  estoit  logiù  le 
duc  de  lîourgongne  :  et  povoient  venir  par  ung  grant 
creux  d'ung  rochier,  assez  près  de  la  maison  de  ces  deux 
princes,  avant  que  on  les  apparceust,  moyennant  quilz 
ne  feissent  point  de  bruit,  l'it  combien'  qu'il  y  eust 
quelques  escoutes  en  chemin,  si  leur  sembloit  il  bien 
quilz  *  les  tueroient,  ou  qu'ilz  seroient  aussi  tost  au  logiz 
comme  eulx  :  et  faisoient  leur  compte  que  ces  deux 
hostes  les  meneroient  tout  droit  en  leurs  maisons,  où 
ces  deux  princes  estoienl  logez,  et  quilz''  ne  samuse- 
roient  point  ailleurs  :  par  quov  les  surprendroient  de  si 
près,  quilz  les  tueroient,  ou  prendroient,  avant  que 
leurs  gens  feussent  assemblez  :  et  qu  ilz  n'a\  oient  point 
loing  à  se  retirer,  et  que,  au  fort'',  sil  lalloit  quilz  mou- 
russent pour  exécuter  une  telle  entreprinse,  quilz  pren- 
droient la  mort  en  <irù,  car  aussi  bien  se  veoient  ilz  de 
tous  poincts  destruitz,  comme  dit  est". 

Hz  ordonnèrent  oultre*  que  tout  le  peuple  de  la  ville 
sauldroit  de  la  porte,  laquelle  respondoit*  du  long  de  la 
grant   rue   de    noslre  l'aiilxbourg'.  avec    ung    grant    hu, 

1.  Conrlitaion.  décision  prise,  résolution,  résultat  île  la  délibération.  —  Les 
trous  de  leur  muraille.  Il  leur  restait  quelques  pans  de  murs,  et  ils  avaient, 
depuis  un  an,  réparé  quelques  brèches. 

2.  L'hoste,  l'habitant  qui  s'était  enfui  dans  l'intérieur  de  la  ville,  lorsque 
les  Bourguignons  envahirent  ie  faubourg). 

3.  Combien  que,  quoique.  —  Escoutes.  «  Escoutes  ou  sentinelle.?,  sont  ces 
soldats  qu'on  met  à  convenable  dislance  l'un  de  l'autre,  oullre  et  loing  du 
guet,  en  temps  de  guerre,  pour  sentir  et  desi;ouvrir,  et  de  main  tn  main 
donner  l'advis  ou  l'allarme  à  iceluy  guet,  qui  apn'-s  la  donne  au  camp.  » 
(Nicot.)  —  .S"i,  ainsi,  cependant. 

4.  Hz,  se  rapporte  au.ï  Liégeois. 

5.  Et  qu'il:.  C'est  la  suite  du  développement  qui  commence  â  :  «  et  fai- 
soient leur  compte  que,  etc.  » 

6.  Et  que,  au  fort,  et  qu'au  surplus,  après  tout  (en  supposant  l'événement 
le  plus  grave).  ^ 

7.  Comme  dit  est,  comme  il  a  été  dit. 

8.  Cjultre,  encore,  en  outre. 

9.  Itespondoit,  correspondait  avec  le  long  de  la  rue,  donnait  accès  dans  la 
rue.  —  Avec  ung  grand  hu,  en  poussant  de  grands  cris, -un  hourra. 
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espérant  dcscoullre  tout  ce  qui  csloit  lof,né  en  ce  faulx- 
boui'g-;  et  n'esloient  point  hors  d'esperencc  d'avoir  une 
bien  grant  victoire,  ou,  à  tout  le  moins  et  au  pis  venir', 
une  bien  glorieuse  lin.  Quant  ilz  eussent  eu  mille  hommes 
d'armes  a\ec  eulx,  de  bonne  eslollc-,  si  estoil  leur  enlre- 
prinse  bien  grande  :  loutesl'oys  il  s'en  raillit  bien  peu 
qu'ilz  n'en  vinssent  à  leur  intencion. 

Et,  comme  ilz  avoient  conclu,  saillirent  ces  six  cens 
hommes  de  Franchemont  par  les  bresches  de  leurs  mu- 
railles, et  croy  qu'il  n'esloit  point  encores  dix  heures 
du  soir,  et  attrapperent  la  pluspart  des  escoules,  et  les 
tuèrent  :  et  entre  les  autres,  y  moururent  trois  gentil/, 
hommes  de  la  maison  du  duc  de  lîourgongne  :  et  s'ilz 
eussent  tiré  tout  droit,  sans  eulx  faire  oyr^,  jusques  ad 
ce  qu'ilz  eussent  esté  là  où  ilz  vouloyent  aller,  sans 
nulle  dilliculté  ilz  eussent  tué  ces  deux  princes,  couchez 
sur  leurs  litz.  Derrière  l'hostel  dudit  duc,  y  avoit  ung 
pavillon,  où  estoit  logié  le  duc  d'Alencon  qui  est 
aujourd'huy  ^,  et  monseigneur  de  Cran  avec  luy  :  ilz° 
se  arresterent  ung  peu,  et  donnèrent  des  coups  de 
picques  au  travers,  et  ilz  tuèrent  quelque  varlet.  11  en 
sortit  bruit  en  l'armée,  qui''  fut  occasion  que  quelque 
peu  de  gens  s'armèrent,  au  moins  se  misdrent  debout. 
Ilz^  laissèrent  ces  pavillons,  et  vindrent  tout  droit  aux 
deux  maisons  du  Koy  et  du  duc  de  Bourgongne.  La 
grange  (dont  j'ay  parlé)  où  ledit  duc  avoit  mys  trois 
cens  hommes  d'armes,  estoit  rasibus  desdites  deux  mai- 
sons, où  ilz  se  amusèrent*,  et  à  grans  coups  de  picques, 
donnèrent  par  ces  trous  qui  avoient  esté  faictz  pour 
saillir.  Tous   ces  gentilz   hommes  s'estoient  desarmez. 


1.  Au  pis  venir,  au  pis  aller. 

2.  De  bonne  estoffe,  de  bonne  qualité.  —  5/,  néanmoins,  malgré  l'ela. 

3.  Sans  eulx  faire  oyr,  sans  se  faire  enlendre.  Le  pronom  personnel  s'em- 
ploie fréquemment,  dans  l'ancien  français,  avec  le  sens  du  pronom  réfléchi. 

4.  Qui  est  aujourd'hui/,  celai  qui  l'est  aujourd'hui,  qui  vil  aujourd'hui. 
Ce  duc  n'était  encore  que  comte  du  Perche;  il  succéda  à  son  père  dans  le 
duché  d'.^lençon  en  1476,  et  mourut  on  1192.  —  Momeiç/neur  de  Cran, 
Georges  de  la  Trémoille.  seigneur  de  Craon,  lieutenant  général  «le  Cham- 
pagne et  de  Brie,  il  mourut  en  liSl. 

5.  Hz,  les  Liégeois. 

6.  Qui,  ce  qui. 

7.  Hz,  les  Liégeois. 

8.  Où  ilz  se  amusèrent,  où  ils  s'attardèrent,  perdirent  leur  temps  (au  lieu 
d'aller  droit  aux  deux  maisons  du  duc  et  du  roi  ).  Ces  mois  :  où  ilz  se 
amusèrent,  su  rapportent  à  «  la  grange  »  ;  c'est  comme  s'il  eût  dil  :  «  ils  s'y 
attardèrent,  "  ^  Donnèrent,  attaquèrent,  —  Pour  saillir,  piur  faira  des  sorties. 
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uavoit  pas  deux  heures  comme  j"ay  dit  pour  eulx  ' 
relreschir  pour  l'assault  du  lendemain  :  ainsi  les  trou- 
vèrent tous,  ou  peu  s'en  l'ailloil,  désarmez  :  loutesfoys 
aucuns  avoient  «jeclé  leurs  cuirasses  sur  eulx,  pour  le 
bruit  quilz  avoient  oy  au  pavillon  de  monseij;neur 
dAlencon  :  et  combaloient  iceulx  à  eulx^  par  ces  trous 
et  à  l'huvs  :  qui  fut  lolallement  la  saulveté  de  ces  deux 
^rans  princes  ;  car  ce  delay  donna  espace  à  plusieurs  f,^ens 
de  soy  armer,  el  de  saillir  en  la  rue.  J'estoie  couché  en 
la  chambre  dudit  duc  de  lîouri^on^nc  fqui  estoit  bien 
petite  ,  et  deux  f^entilz  hommes*  qui  estoient  de  sa 
chambre,  el  au  dessus  v  avoit  douze  archiers  seulle- 
ment,  qui  laisoient  le  f;uel,  et  estoient  en  habillemens, 
et  jouoyent  aux  dez.  Son  grant  j^uet  estoit  loing-  de  luy, 
et  vers  la  porte  de  la  ville.  En  eirecl,  Ihoste  de  sa  mai- 
son tira*  une  bende  de  ces  Lie};cois  et  vint  assaillir  sa 
maison,  où  ledit  duc  esloit  dedans  :  et  fut  tout  cecy  si 
soudain,  que  à  grant  peyne  peusmes  nous  mettre  audit 
duc  sa  cuirasse  sur  luy  et  une  sallade*  sur  la  teste  :  et 
incontinent  descendismes  le  dej;ré,  pour  cuyder®  saillir 
en  la  rue.  Nous  trouvasmes  nos  archiers  empeschez^  à 
dellendre  Ihuys  et  les  feneslres  contre  les  Liej;eois  :  et 
V  avoit  un;,"^  merveilleux  cry  en  la  rue.  l^es  unf^z  :  «  Vive 
le  Hoy  1  »  les  autres:»  \'ive  Hourfiongne!  »  et  les 
autres  :  <>  \'ive  le  Roy!  et  tuez!  »  et  feusmcs  l'espace  de 
plus  de  deux  patenostres  avant  que  ces  archers  peussent 
saillir  de  la  maison,  et  nous  avec  eulx. 

Nous  ne  sçavions  en  quel  estât  estoit  le  Roy,  ne  des- 
quelz*  il  esloit,  qui  nous  esloit  jurant  double.  Et  dès 
que  nous  feusmcs  hors  de  la  maison,  avec  deux  ou  trois 


1.  Pour  eulx,  pour  se.  Voir  la  noie  3  de  la  pap;c  460. 

2.  Iceulx  à  eulx,  et  ces  gentilshommes  combattaient  contre  les  Liégeois. 
—  L'/niys,  la  porte.  —  Qui  fut,  ce  qui  fut. 

.3.  Et  deux  gentil:  hominex,  ainsi  que  deux  gentilshommes.  —  En  habil- 
lemens, habillés,  en  uniforme. 

4.  Tira,  prit  avec  lui,  conduisit. 

5.  Une  sallade.  casque  des  gens  de  guerre  à  cheval.  Lillré  le  fait  venir  de 
l'espngnol  celada,  traduction  du  latin  cxlata,  ciselé,  orné,  sous-entendu 
casxis,  casque.  Le  mot  salade,  en  ce  cas,  est  dans  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie. 

6.  Pour  cuyder,   parce  que  nous  pensions  sortir  dans  la  rue. 

7.  Empeschez.  occupés,  arrêtés.  —  Merveilleux,  un  formidable  cri. 

8.  ^Ve  desquel:,  ni  avec  qui,  de  quel  côté  il  était,  pour  qui  il  tenait.  Les 
cris  de  «  Vive  le  Roi  !  »  donnaient  a  pen.ser  aux  Bourguignons.  —  Double, 
appréhension. 
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lorchcs,  on  Irouvasmes  aucunes  autres',  et  veismes 
f^cns  qui  se  combaloienl  tout  à  l'cnvyron  de  nous  ;  mais 
peu  dura,  car  il  sailloit  j;ens  de  tous  cosle/,  venans  au 
loj;i/  dudit  duc.  Le  premier  homme  des  leurs  qui  fut 
lue,  fut  riiosle  du  duc,  lequel  ne  mourut  pas  si  lost,  et 
Touys^  parler  :  ilz  lurent  tous  mors  ou  peu  s'en  fallut. 
Aussi  bien  ^  assaillirent  la  maison  du  Uoy,  et  entra  son 
hosle  dedans  et  y  lut  tué  par  les  Kscossoys,  qui  se 
monstrerent  bien  bonnes  ^ens  :  car  ilz  ne  bougèrent 
d'auprès  de  leur  maistre,  et  tirèrent  larf^ement  flesches, 
dont  ilz  blecerent  plus  de  Bourguif^nons,  que  de  Lié- 
geois. Geulx  qui  estoient  ordonnez  à  saillir  par  la  porte  '', 
saillirent  ;  mais  ilz  trouvèrent  largement  gens  au  guet'', 
qui  ja  se  estoient  assemblez,  qui  tost  les  rebouterent,  et 
ne  se  monstrerent  pas  si  aspres  que  les  autres. 

Dès  que  ces  gens  furent  ainsi  reboulez,  le  Roy  et 
ledit  duc  parlèrent  ensemble  :  et  pour  ce  que  l'on  veit 
beaucoup  de  gens  mors,  ilz  eurent  double®  que  ce  ne 
fussent  des  leurs  :  toulesfois  peu  s'y  en  trouva,  mais  de 
bleciez  beaucoup.  VA  ne  fault  point  doubler  que,  s'ilz" 
ne  se  fussent  point  amusez  en  ces  deux  lieux  dont  j'ay 
parlé,  et  par  especial  à  la  grange,  où  ilz  trouvèrent 
résistance,  et  eussent  suyvyces  deux  liosles  quiesloient 
leurs  guides,  ilz  eussent  tué  le  Roy  et  le  duc  de  Bour- 
gongne,  et,  croy",  desconfit  le  demeurant  de  lost. 
Chascun  de  ces  deux  seigneurs  se  retira  en  son  logiz, 
Ires    esbahis'  de  cesle  hardie  entreprinse  :  et  tost  se 


1.  Aucunes  autres,  quelques  autres  loro.hes. 

2.  Et  l'ouys,  et  je  l'ouïs  parler.  —  Jlz  furent  tous,  etc.  Tous  ceux  des  Lié- 
geois qui  avaient  attaqué  les  deux  maisons  du  duc  et  du  roi. 

3.  Aussi  bien,  do  même  façon,  également.  —  Bien  bonnes  f/ens,  bien  braves 
soldats,  bien  vaillants. 

4.  Ceulx  qui  estaient  ordonne:,  e\c.  Il  s'agit  des  Liégeois  qui  devaient  faire 
une  sortie  par  la  porte  qui  donnait  accès  dans  la  rue  du  faubourg.  Cette 
dernière  troupe  était  dislin-le  de  celles  qui  marchèrent  droit  vais  les  deux 
maisons  où  logeaient  le  roi  et  le  duc.  Celles-ci  formaient  l'avant-garde  et 
marchèrent  en  silence  ;  la  dernière  troupe  partit  un  peu  plus  tard  en  poussant 
un  hourra. 

5.  Au  guet,  aux  avant-posles  des  Bourguignons,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  —  Et  ne  se  monstrerent  pas.  Ces  mots  se  rapportent  aux  Liégeois,  à 
ceulx  qui  saillirent  par  la  porte. 

6.  Double,  crainle. 

7.  S'ilz,  si  ies  Liégeois.  —  Dont  j'ay  parlé.  Il  s'agit  des  pavillons  et  de  la 
grange  que  les  Liégeois  allaquèrent  d'abord. 

S.  Et,  croy,  et,  je  crois.  —  De  l'ost,  de  l'armée. 

9.  Esbahis,  frappés  d'élonnement,  stupéfaits.—  Et  tost.  aussitôL — A  s;:a- 
voir,  pour  savoir.   —  Qu'il  serait  de  faire,  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 
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niisdrcnt  en  conseil,  à  sçavoir  qu'il  seroit  de  faire  le 
lendemain,  touchant  cest  assault  qui  cstoit  deslibéré  :  et 
entra  le  Roy  en  granz  doubtes  :  et  en  estoit  la  cause 
qu'il  avoit  paour  que  si  ledit  duc  failloit  à  prendre  ceste 
cité  d'assault,  que^  le  mal  en  tomberont  sur  luy,  et  qu'il 
seroit  en  danj^er  d'estre  arresté,  ou  prins  de  tous 
pointz^  :  car  ledit  duc  auroit  paour  que,  s'il  partoit,  il  ne 
luv  fist  la  guerre  d'autre  costé.  Ici  povez  veoir  la  misé- 
rable condicion  des  princes,  qui  par  nulle  voie  ne  se 
sçavent  asseurer  ^  l'uny  de  l'autre.  Ces  deux  icy  avoient 
faict  paix  finallc'*,  n'y  avoit  point  quinze  jours,  et  juré 
si  solennellement  de  garder  loyaulment  et  de  l'entrete- 
nir. Toutesfoys  la  fiance  ne  s'y  pouvoit  trouver  par 
nulles  voyes. 

Chapitre   XIII 

Comment  la  cité  du  Liège  fut  assaillie,  prinse  et  iiiliee 
et  les  églises  aussi. 

Le  Roy,  pour  soy  ostcr  de  ces  doubtes,  une  heure 
après  qu'il  se  fut  retiré  en  son  logiz  et  après  ceste  saillie 
dont  ay  parlé,  manda  aucuns  des  prochains  serviteurs 
dudit  duc,  et  qui  s'estoient  ja  trouvez  au  conseil  et  leur 
demanda  de  la  conclusion".  Hz  luy  dirent  qu'il  estoit 
arresté  dès  lendemain  assaillir  la  ville,  en  la  forme  et 
manière  qu'il  avoit  esté  conclu.  Le  Roy  leur  fist  de 
grans  doubtes  ''  et  très  saiges,  et  qui  furent  1res  agréables 
aux  gens  dudit  duc  :  car  chascun  craignoit  très  fort  cest 
assault,  pour^  le  grant  nombre  du  peuple  qui  estoit 
dedans  la  ville,  et  aussi  pour  la  grant  hardiesse  qu'ilz 
leur  avoient  veu  faire  n'y  avoit  pas  deux  heures;  et 
eussent  esté  très  conlens  attendre  encores  aucuns  jours, 


1.  Que;  conjonclioii  redùublce. 

2.  De  tous  point:,  de  toute  façon.  —  S'il  partoit,  si  le  roi  parlait,  quittait 
l'armée  (pour  retourner  en  France). 

3.  Aaseurer  l'ung  de  l'autre,  èlre  sûrs  l'un  de  l'autre,  avoir  confiance  l'un 
dans  l'autre. 

■i.  Finalle,  définitive. 

5.  Demanda  de,  etc.,  et  les  interrogea  sur  la  décision  prise. 

G.  Dnubtes,  objections,  raisons  de  craindre  et  de  se  défier.  Au  moyen  âge, 
<i  doubte  "  implique  toujours  l'idée  de  crainte  et  de  défiance.  «  Douter  »,  dans 
l'ancien  français,  signifie  «  craindre  ». 

7.  Pour,  à  cause  de. 
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OU  les  recepvoir  à  quelque  composition;  et  vindrcnt 
devers  le  duc  luy  faire  ce  rapport,  et  y  estoie'  présent, 
et  luy  dirent  toutes  les  doubtes  que  le  Uov  faisoil,  et 
les  leurs;  mais  tous  disoient  venir- du  Roy,  craigiians 
qu'il  ne  l'eust  prins  mal  d'eulx. 

A  quoy  respondit  ledit  duc  que  le  Roy  le  faisoit  pour 
les  sauver^,  et  le  print  à  mauvais  sens  :  et  que  la  chose 
ne  yroit  pas  ainsi,  veu  que  l'en*  n'y  povoit  faire  nulle 
baterie,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  muraille,  et  que  ce 
qu  ilz  avoient  remparé^aux  portes,  estoitja  abalu,  qu'il 
ne  iailloil  plus  attendre,  et  qu'il  ne  delain^oit  "^  point 
l'assauil  du  malin,  comme  il  avoit  esté  conclu;  mais 
que,  s'il  plaisoit  au  Roy  aller  à  Xamur"  jusques  à  ce 
que  la  ville  fut  prinse,  qu'il  en  estoit  bien  content; 
mais  qu'il  ne  parliroil  point  de  là  jusques  à  ce  qu'on 
vist  l'issue  de  ceste  matière,  et  qu'il  en  pourroit 
advenir. 

Ceste  responce  ne  pleut  à  nul  qui  fut  présent,  car 
chascun  avoit  eu  paour  de  ceste  saillye.  Au  Roy  fut 
faicte  la  responce,  non  point  si  crue,  mais  la  plus  hon- 
ncste  que  l'on  peult.  11  l'entendit  •*  saif;ement,  et  dist 
qu'il  ne  vouloit  point  aller  à  Xamur,  mais  que  le  lende- 
main" se  trouvcroil  avec  les  autres.  Mon  advis  est  que, 
s'il  eusl  ^•oulu  s'en  aller  ceste  nuyt,  il  l'eust  bien  faict  '"  ; 
car  il  avoil  cent  archiers  de  sa  i;arde,  et  aulcuns  nentilz 


1.  i'e.itoie.  et  j'y  étais.  —  Tontes  les  doubles.  Ce  subslan'.if  est  des  deux 
genres,  dans  l'ancien  français. 

2.  Venir  du  roy  ;  expression  elliptique:  tous  disaient  que  (leur  avis)  venait 
du  roi. 

3.  Les  saucer,  sauver  les  Liégeois. 

4.  L'en,  ou  l'an,  variante  ndourie  de  l'on.  — Nulle  baterie,  vu  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  battre  la  place  avec  de  l'artillerie.  Par  conséquent,  différer 
l'assaut  était  inutile. 

5.  Ce  qu'il:  aroient  remparé,  ce  que  les  Liégeois  avaient  relevé  de  remparls. 
0.  Deluirroit  point,  qu'il  n'abandunnerait  pas,  qu'il  ne  renoncerait  pas.  Le 

verbe  laier  prête  ses  temps  et  i)urlii;ulièrcnient  le  futur  et  le  conditionnel  au 
verbe  laisser.  —  L'assault  du  matin.  Dans  la  journée  précédente,  on  avait 
décidé  de  donner  l'assaut  le  lendemain  malin.  C'est  dans  la  nuit  d'entre  ces 
deux  jours  qu'avait  eu  lieu  la  sortie  des  Liégeois.  Le  duc  déclara  que,  néan- 
moins, l'assault  aura  lieu  le  malin,  à  l'heure  convenue. 

7.  Namur.  Celte  ville  est  au  confluent  de  la  .Meuse  et  de  la  Sambre.  — 
Ceste  matière,  celle  affaire.  —  Et  r/u'il  en  pourroit.  et  ce  qu'il  en  pourrait. 

8.  Il  l'entendit,  il  la  comprit,  il  l'interpréta  avec  sagesse. 

9.  Le  lendemain.  Toutes  ces  délibérations  avaienllieu  au  milieu  de  la  nuit, 
après  la  sortie  des  Liégeois.  «  Le  lendemain  »,  c'est  le  malin  du  jour  qui  va 
suivre  cette  nuit. 

10.  Il  l'eust  bien  faict,  il  aurait  bien  i>u  le  faire.  -  Aulcuns  gcntilz  hommes, 
quelques  gentilshommes. 
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hommes  de  sa  maison,  et  près  de  là  trois  cens  hommes 
d'armes;  mais  sans  nulle  doubte,  là  où  il  alloit  de 
l'honneur,  il  n'eust  point  voulu  estre  reprins  de  couar- 
dise. 

Chascun  se  reposa  quelque  peu,  en  attendant  le  jour, 
tous  armez,  et  disposèrent  '  les  aucuns  de  leurs  con- 
sciences, car  lentrepriusc  estoit  bien  doubtive.  Comme 
le  jour  l'ut  cler,  et  que  l'heure  approcha  qui  estoit  do 
huyt  heures  du  matin,  comme  j'ay  dit),  que  l'on  devoit 
assaillir,  l'eist  le  duc  tirer  la  bombarde  et  les  deux  coups 
de  serpentine,  pour  advertir  ceulx  de  l'avant  garde,  qui 
estoient  à  l'autre  porte  bien  loing  de  nous  par  dehors - 
comme  j'ay  dit  ;  mais  par  dedans  la  ville,  n'y  avoit 
point  f,n'ant  chemin.  Hz  entendirent'  l'enseigne;  incon- 
tinent se  disposèrent  à  l'assault.  Les  trompettes  dudit 
duc  commencèrent  à  sonner,  et  les  enseignes*  d'appro- 
cher de  la  muraille,  accompaig'nees  de  ceux  qui  les  deb- 
voient  suyvre. 

Le  Roy  estoit  enmy'  la  rue,  bien  acompaigné  :  car 
tous  ses  trois  cens  hommes  d'armes  y  estoient,  et  sa 
garde,  et  aucuns  seigneurs  et  gentilz  hommes  de  sa  mai- 
son. Comme  l'on  vint  pour  cuider  joindre  au  point'',  on 
ne  trouva  une  seule  detl'ence  :  et  de  nostre  costé,  n'y 
avoit  que  deux  ou  trois  hommes  à  leur  guet  :  car  tous 
estoient  allez  disner,  et  estimoyent,  pour  ce  qu'il  estoit 
dimenche,  que  on  ne  les  assauldroit  point,  et  en  chas- 
cune  maison  trouvasmes  la  nappe  mise.  C'est  peu  de 
chose  que  du  peuple,  s'il  n'est  conduit  par  quelque 
chief  qu'ilz  aient  en  révérence  et  en  crainte,  sauf  qu'il 
est  des  heures  et  des  temps  que  en  leur  fureur  sont  bien 
à  craindre. 


1.  Disposèrent,  s'occupèrent  de;  réglèrent  les  affaires  de,  mirent  ordre  à. 
—  Les  aucuns,  un  certain  nombre.  —  Doubtive.  Variante  de  «  douteuse  » 
Cet  adjectif  se  trouve  dans  Olivier  de  la  Marche. 

2.  Bien  loing  de  nous  par  dehors.  Entre  la  porte  qu'assiégeait  l'avant-garde 
et  celle  qu'assiégeait  le  gros  de  l'armée,  la  distance  était  considérable,  si  l'on 
faisait  le  tour  en  dehors  de  la  ville.  Elle  était  faible,  si  l'on  allait  d'une  porte 
à  l'autre  par  l'intérieur  de  la  ville.  C'est  ce  que  Commines  a  expliqué  plus 
haut.  Voir  page  455,  livre  II,  chapitre  xi. 

3.  //;  entendirent  l'e)is>!ifine,  ils  comprirent  le  signal. 

4.  Les  enseignes.  Ce  mot  a  ici  son  sens  le  plus  ordinaire  :  les  enseignes, 
c'est-à-dire  les  pennons  et  les  bannières. 

5.  Enmy  ou  emmy,  au  milieu  de  (in  medio). 

6.  Pour  cuider  joindre  au  point,  quand  on  arriva  au  point  où  l'on  croyait 
joindre  l'ennemi.  —  A  leur  guet,  aux  avant-postes  des  Liégeois. 
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Ja  estoient  paravant  Tassaultces  Liégeois  fort  mastz', 
tant  pour  leurs  gens  que  ilz  avoient  perduz  à  ces  deux 
saillies,  où  estoient  mors  tous  leurs  chiefz,  que  aussi 
pour  le  grant  travail  qu'ilz  avoient  porté  par  liuyt  jour- 
nées :  car  il  failloit  que  tout  l'ust  au  guet,  pour  ce  que 
de  tous  costez  ilz  estoient  dclïermez,  comme  avez  oy  : 
et,  à  mon  advis,  qu'ilz  cuydoient-  avoir  ce  jour  de  re- 
poz,  pour  la  feste  du  dimenche;  mais  le  contraire  leur 
advint,  et,  comme  j'ay  dit,  ne  se  trouva  nul  à  dell'endre 
la  ville  de  nostre  costé,  et  moins  encores  du  costé  des 
Bourguignons,  qui  estoient  nostre  avant  garde  avec  les 
autres  que  j'ay  nommez  ;  entrèrent  ceux-là  premier"' 
que  nous.  Hz*  tuèrent  peu  de  gens,  car  tout  le  peuple 
s'enfuyt  oullre  le  pont  de  Meuze,  tirant  aux  Ardennes' 
et  de  là  aux  lieux  où  ilz  pensoient  estre  en  seureté  :  je 
ne  veiz,  par  là  où  nous  estions,  que  trois  hommes  mors 
et  une  femme,  et  croy  qu'il  ne  mourut  point  deux  cens 
personnes  en  tout,  que  tout  le  reste  ne  fuyst  *,  ou  se  ca- 
chast  aux  églises  ou  aux  maisons.  Le  Roy  marchoit  à 
loisir  :  car  il  veoit  bien  qu'il  n'y  avoit  nul  qui  resistasl, 
et  toute  l'armée  entra  dedans  par  deux  boutz'  :  et  croy 
qu'il  y  avoit  quarante  mil  hommes.  Ledit  duc  estoit 
plus  avant  en  la  cité,  cl  tourna  tout  court  au  devant 
du  Roy,  et  le  conduisit  jusques  au  palais  :  et  incon- 
tinent retourna  ledit  duc  à  la  granl  église  de  Sainct 
Lambert,  où  ses  gens  vouloient  entrer  par  force,  pour 
prendre  des  prisonniers,  et  des  biens*  :  et  combien  que 
ja  il  eust  commis  des  gens  de  sa  maison  pour  garder 
ladite  église,    si**  n'en  povoient  ilz  avoir  la  maistrise  : 


1.  Fort  maslz,  fort  aballus.  —  Tant  pour,  tant  à  cause  de.  —  Travail, 
labeur,  fatigue. 

<J.  Qu'ilz  cuydoient,  et  aussi  parce  qu'ils  pensaient. 

3.  Premier  que  noii^,  avant  nous.  L'adjectif  «  premier  »  est,  ici,  adverbe. 

4.  Ih,  ceux  de  Tavant-garde. 

5.  Aux  Ardrnne^.  Les  Ardennes  {Arduenna  Syloa)  couvrent  le  Hainaut, 
le  Luxcmbojr^,  le  grand-duché  du  Bas-Rhin  et  le  nord  de  la  Champagne, 
se  liant  au  sud  avec  l'Argonne. 

6.  tjue  tout  le  reste  ne  fuyst,  etc.,  k  sans  que  tout  le  reste  n'eût  pris  la  fuite 
ou  ne  se  fût  caché,  etc.  ».  Forme  de  phrase  latine,  qui  correspond  à  l'emploi 
de  quin  avec  le  subjonctif.  Le  sens  est,  d'ailleurs,  fort  clair  :  il  ne  mourut 
point  deu.Y  personnes  en  tout,  car  tout  le  reste  s'était  enfui  ou  caché. 

7.  Par  deux  boulz,  par  deux  extrémités. 

S.  Des  biens,   des  richesses,  des  objets  de  valeur.  —   Commis,  placé  avec 
une  consigne  pour  garder,  proposé  à  la  garde  de. 
y.  Si,  et  cependant.  —  N'en  povoient  Hz  avoir  la  maistrise,  ne  pouvaient- 
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el  assailloient  les  deux  portes.  Je  sçay  que  à  son 
arrivée  il  tua  ung-  homme  de  sa  main,  et  le  veiz.  Tout 
se  despartit',  et  ne  fut  point  ladite  enlise  pillée;  mais 
l)ien,  à  la  fin,  furent  prins  les  hommes*  qui  estoienl 
dedans  et  tous  leurs  biens. 

Des  autres  ej^liscs  qui  cstoient  en  jurant  nombi^e  (car 
i"ay  ouy  dire  à  monseigneur  de  Ilnmbercourt  ^,  qui  con- 
};noissoil  bien  la  cité,  qu'il  s'y  disoit  autant  de  messes 
par  jour  qu'il  se  faisoil  à  Homme,  la  pluspart  furent 
pillées  soubz  couleur  de  prendre  prisonniers.  Je  n'entray 
en  nulle  ej^lise  que  en  la  jurande;  mais  ainsi  me  fut  il 
dit,  et  en  viz  les  enseignes*  :  el  aussi,  longtemps  après, 
le  pape  prononça  f;rans  censures  contre  tous  ceulx  qui 
avoient  aucunes  choses  appartenantes  aux  ej^lises  de 
ladite  cité,  s'ilz  ne  rendoient  :  et  ledit  duc  députa  com- 
missaires pour  aller  par  tout  son  pais,  pour  faire  exécu- 
ter le  mandement  du  pape. 

Ainsi  la  cité  prinse  et  pillée,  envii'on  le  mydi,  retourna 
le  duc  au  palais.  Le  Roy  avoit  ja  disné,  lequel  monstroit 
f^a^ant  signe  de  joye  de  ceste  prinse,  et  louoyt  fort  le 
grant  couraige  et  hardiesse  dudit  duc,  et  cntendoit  bien 
qu'il  luv  seroit  rapporté,  et  n'avoit  en  son  cueur  autre 
désir  que  de  s'en  retourner  en  son  royaulme.  Apres 
disner  ledit  duc  et  luy  se  veirent  en  grant  chiere^  :  et  si 
le  Roy  avoit  loué  ses  œuvres  en  derrière,  encores  le 
loua  il  mieux  en  sa  présence  :  et  y  prenoit  ledit  duc 
plaisir. 

Je  retourne  ung  peu  à  parler  de  ce  povre  peuple  qui 
fuyoit  de  la  cité,  pour  confermer''  quelques  parolles  que 
i'ay  dictes  au  commencement  de  ces  Mémoires,  où  j'ay 
parlé  des  malheurs  que  j'ay  veu  suyvre  les  gens  après 
une  bataille  perdue  ou  quelque  autre  perte  beaucoup 

ils  avoir  la  force  d'en  èlrc  les  maîtres.  Hz.  ici,  désigne  les  gens  de  la  maison 
du  duc,  chargés  d'empêcher  les  soldats  de  piller.  —  Et  assailloient  ;  ce  verbe 
a  ponr  sujet  les  hommes  d'armes  bourguignons,  ceu.K  qui  voulaient  entrer 
pour  faire  des  prisonniers  el  prendre  des  objets  de  valeur. 

1.  Sn  despartit,  se  sépara. 

2.  Les  hommes,  les  Liégeois. 

3.  Uumbercourt,  lieutenant  général  du  duc  en  ce  pays.  Voir  page  448,  n.  2. 

4.  Les  enseif/nes,  les  marques,  les  preuves. 

5.  En  grani  chiere,  avec  de  grandes  démonstrations,  en  grand  appareil. 
I.e  mot  11  chiere  «  ou  «  cliere  »  (du  bas-latin  cava,  tèle)  signifie,  au  propre, 
"  visage,  mine  »  ;  de  là,  le  second  sens  :  «  accueil  »  et,  enfin,  i>  festin  ■>. 

6.  Pour  confermer,  pour  confirmer,  prouver.  —  Siij/ure  les  yens,  s'attacher 
aux  gens  (au  sens  du  latin,  scqui),  les  poursuivre. 
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moindre'.  Ces  misérables^  gens  fuyoient  par  le  pays 
(r.Vrdenc,  avec  femmes  et  enfans.  Unj^-  chevalier  demon- 
ranl  an  pays,  qni  avoil  tenu  lenr  party  jnsqnes  à  celle 
hem'e,  en  deslroussa*'  une  bien  grant  bende  :  et,  pour 
acquérir  la  grâce  du  vaincqueur,  l'escripvit  au  duc  de 
Bourgongne,  faisant  encores  le  nombre  des  mors  et  pi'ins 
plus  grant  qu'il  n'esloit  (toulesfois  en  y  avoit  large- 
ment], et  par  ce,  feit  son  appoinclement*^.  Aultres 
l'uyrent  à  Mezieres®  sur  Meuze,  qui  est  au  royaulme. 
Deux  ou  trois  de  leurs  chiefs  de  bendes  y  furent  prins, 
dont  lung  avoit  nom  Madoulel  ;  et  furent  amenez  et 
présentez  audit  duc,  lesquelz  il  fist  mourir.  Aulcuns  de 
ce  peuple  moururent  de  faim,  de  froil,  et  de  sommeil*. 


1.  Parle  beaucoup  moindre.  L'édition  de  \a.  Société  de  l'Histoire  de  France 
donni!  celte  variante  :  «  après  une  bataillo  perdue  par  un  roy  ou  duo^  ou 
auUre  personne  beaucoup  moindre,  «  La  leçon  de  l'édition  Chanlelauze  est 
celle  du  plus  grand  nombre  des  manuscrits. 

2.  Mi.ierable/t,  malheureuses,  dignes  de  pitié. 

3.  Destrounsa.  pilla,  vola.  Le  verbe  trousser,  ou  trosser,  signifie  "  charger, 
faire  un  paquet,  emporter  bagages  »  ;  «  destrousser  »  signifie  le  contraire  : 
enlever,  piller,  dépouiller. 

4.  /il  par  ce,  feit  son  appoinctement,  u  et  par  cela,  par  ce  moyen  fil  son 
arrangement,  son  aocorninodement,  sa  paix  ».  Le  verbe  "  appoincter  »  signifie 
arranger,  acooinmoder. 

5.  Mezieres,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département  des  Ardenncs,  en  face  de 
CharleviUe.  —  Au  royaulme  (de  France). 

6.  De  sommeil,  de  privation  de  sommeil. 


V 


Mort  de  Charles  le  Téméraire.  —  Réflexions  de  Com- 
MiNES.  —  Effet  produit  slr  Louis  XI  par  cet  évé- 
nement (l477)- 

Charles  le  Téméraire  avait  une  ambition  :  il  voulait  être  roi. 
Non  content  de  s'entendre  appeler  le  p,Tand-duc  d'Occident,  il  as- 
pirait à  convertir  en  royaume  ce  Aaste  et  incohérent  duché  de 
Bourgogne  qui,  d'un  coté,  touchait  à  la  mer  du  Nord,  et,  de 
l'autre,  s'avançait  vers  la  Méditerranée.  Pour  faciliter  cette  trans- 
formation, il  tenta  de  s'agrandir  encore.  Dans  cette  vue,  il 
conquit  en  tout  ou  en  partie  la  province  de  Gueldre  et  le  duché 
de  Lorraine  :  il  acquit  plusieurs  comtés  en  Alsace,  assiégea  Neuss, 
près  de  Cologne,  et,  pour  punir  les  Suisses  d'avoir  soutenu  contre 
lui  les  Lorrains  révoltés,  il  alla  les  attaquer.  Malheureusement, 
ses  talents  n'égalaient  pas  son  ambition.  Prompt  à  déclarer  la 
guerre,  il  ne  savait  ni  la  préparer,  ni  la  faire.  Il  échoua  devant 
Neuss,  il  fut  battu,  en  1476,  à  Granson  et  à  Morat;  enfin,  le 
5  janvier  i477,  attaqué,  sous  Nancy,  par  le  duc  de  Lorraine,  il 
paya  de  sa  vie  ses  folles  entreprises.  Avec  lui  périt,  dans  cette 
défaite,  la  grandeur  de  sa  maison.  Commincs  avait  passé,  en  1472, 
au  service  du  roi  de  France;  il  n'a  donc  pas  été  le  témoin  de' 
ces  désastres  accumulés.  Aussi  se  borne-t-il,  sans  les  décrire,  à 
en  noter  les  causes  et  les  conséquences.  La  catastrophe  finale 
lui  inspire  des  réflexions  dont  la  gravité  éloquente  est  d'un 
intérêt  très  supérieur  à  celui  d'une  description  ou  d'un  récit. 


LIVRE  V.  —  Cii.vpiTRE  VII 

Comment  le  duc  de  Lorraine,  accompaignié  de  bon  nombre  d'Allemans, 
\int  logier  à  Sainct  Nicolas  1,  pendant  le  siège  de  Nancy. 

Or  fault  retourner  à  nostre  matière  priucipalle  et  à  ce 
siège*  que  ledit  duc  tenoit  devant  Nancy,  qui  estoit  en 
cueur  d'yver,  avec  peu  de  gens,  mal  armez,  mal  paiez, 

1.  Co  nom  désigne  simplement  une  contrée  de  la  banlieue  de  Nancy  où  se 
trouvait  sans  doute  une  chapelle  dédiée  à  ce  saint.  Il  est  ailleurs  question 
d'une  autre  région  de  cette  même  banlieue,  appelée  Sainte-Geneviève,  pour 
une  semblabl-i  raison.  (Edition  Dupont,  tome  II,  page  46,  note  2.) 

2.  A  ce  siège.  Il  y  a  eu  deux  sièges  de  Nancy  en  1476.  Dans  le  premier,  la 
garnison  bourguignonne,  qui  tenait  cette  place,  se  rendit  au  duc  de  Lorraine 
le  6  octobre.  Le  second  siège  commença  le  22  octobre  ;  le  duc  de  Bourgogne, 
arrivé  trop  tard  pour  secourir  ses  gens,  investit  à  son  tour  la  place  occupée 
alors  par  une  garnison  lorraine.  C'est  pour  secourir  celte  garnison  que  le  duc 
de  Lorraine  livra  la  bataille  du  5  janvier  suivant. 

469  22. 
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et  beaucoup  de  mallades,  et  des  plusyrans'  qui  pra- 
licquoienl  contre  luy  (comme  vous  oyezj  :  et  tous*  en 
^encrai  murmuroient  et  mesprisoient  tous  ses  œuvres, 
comme  est  bien  de  coustume  en  temps  d'aversilé,  comme 
i'ay  bien  dit  au  lonj;  icy  devant  ;  mais  nul  ne  praticquoit  * 
contre  sa  personne,  ne  son  estât,  que  ce  conte  de  "Gam- 
pobache,  et  en  ses  subjectz  ne  trouva  nulle  dèsloyaulté. 
Estant  en  ce  povre  appareil^,  traicta  le  duc  de  LoiTainc 
vers  ces  vieilles  et  nouAclles  alliances'',  quej'ay  nommées 
icy  devant,  d'avoir  ^ens  pour  combatre  ledit  duc  de  Bour^ 
gongne  en  ce  temps,  qui  esloit  devant  Nancy.  Toutes 
ces  villes  y  furent  très  enclines;  ne  resloitque  à  trouver 
argent.  Le  Roy  le  confortoit®  d'ambassadeurs  qu'il  avoit 
envoyez  vers  les  Suysses,  et  aussi  luy  fournit  quarante 
mil  francz  pour  ayder  à  paier  ses  Allemans  :  et  si  avoit 
monseiyneurde  Cran,  qui  estoit  son  lieutenant  en  Cham- 
paigne,logé  enBarroys  avec  sept  ou  huict  cens  lances  et 
des  francs  arcliiers  bien  acompaignez  de  bons  chiefs  et 
capitainesdeguerre.  Tant  feit  ledit  duc  de  Lorraine,  avec 
la  faveur  et  arj^ent  du   Roy,  qu'il  tira''  forant  nombre 

1.  Des  plus  grans  (parmi  les  Bourguignons);  construisez  :  <■  et  avec  beau- 
coup des  plus  grands  personnages;  ayant  autour  de  lui  les  plus  grands  per- 
sonnages, etc.  —  Praticquoiimt,  intriguaient,  né.Lrociaient,  faisaient  des  me- 
nées. —  Comme  vous  oyez,  comme  vous  venez  de  l'entendre.  Dans  les  chapitres 
préaédents,  il  a  parlé  des  trahisons  du  comte  de  Campo-Basso;  ce  condottiere 
napolitain,  chassé  de  son  pays,  s'était  réfugié  à  sa  cour,  cl  avait  reçu  de  lui 
le  titre  de  chambellan.  Ce  Campo-Basso,  s'étant  éloigné  de  l'armée,  y  laissa 
une  quinzaine  de  ses  afûdés  et  de  fortes  sommes  d'argent  avec  mission  de 
commencer  la  déroule.  Ce  fut  la  principale  cause  de  la  défaite  du  5  janvier. 
Voir  livre  V,  chap.  vi. 

2.  Tous  en  r/eneval,  tous  ses  sujets,  en  général.  —  An  lony  icy  devant.  Par 
exemple,  dans  le  chapitre  v  :  «  Commençoienl  ses  subjectz  à  entrer  en  mur- 
mure et  avoir  leur  maistre  en  mcspris.  » 

3.  Mais  nul  7ie  praticquoit.  Il  n'y  a  pas  de  contradiclion  enlre  ces  divers 
passages.  Commines  distingue  ici  les  traîtres  qui  se  trouvaient  dans  l'armée 
bourguignonne  et  qui  étaient  des  étrangers  passés  à  son  service,  qui  étaient 
Il  des  siens  »,  comme  il  dit;  —  et  d'autre  part  les  mécontents  si  nombreux 
parmi  u  les  subjectz  du  duc  ",  parmi  les  vrais  Bourguignons.  Ces  mécontents 
murmuraient,  mais  ne  trahissaient  pas,  comme  faisaient  certains  chefs  d'ori- 
gine étrangère. 

4.  Estant,  etc.  Ces  mots  se  rapportent  au  duc  de  Bourgogne.  «  Pendant 
qu'il  était  en  si  pauvre  appareil,  si  mal  accompagné.  " 

5.  Vers  ces  vieilles  et  nouvelles  alliances;  par  exemple,  les  villes  de  Suisse 
et  les  villes  impériales,  Nuremberg,  Francfort  et  autres.  Voir  livre  V,  chap.  ii. 
—  I,e  duc  de  Lorraine,  dit  Olivier  de  la  Marche,  tira  de  Suisse  douze  mille 
combattants. 

6.  Le  Roy  le  confortait,  etc.  Louis  XI  soutenait  le  duiî  de  Lorraine,  etc. 
Et  si,  et  de  même,  et  aussi.  —  De  Cran,  le  seigneur  de  Craon,  Georges  de  la 
Trémoille,  lieutenant  général  de  Champagne  et  de  Brie.  —  En  Barroys,  pays 
dont  Bar-le-Duc  était  la  capitale. 

7.  Il  tira,  il  attira  à  lui,  il  lira  d'Allemagne. 
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crAllemans,  lanl  de  pied  que  de  cheval  :  car  oui  Ire  ce 
qu'il  en  paya,  il/,  en  fournirent  à  leurs  despens'.  Aussi  ^ 
avoit  avec  luv  lari^ement  «^enlilz  hommes  de  ce  royaume; 
et  puis  cesle  armée  du  Hoy  estoit  lo<;iée  en  Èarrois, 
comme  j"ay  dict,  laquelle  ne  fesoit  nulle  ^^uerre,  mais 
veoit  qui  auroit  du  meilleur.  Et  vint  ledit  duc  de  Lor- 
raine logier  à  Sainct-Nicolas,  près  Nancy,  avec  ses 
Allemans  dessusdictz. 

...  Ledit  duc  de  Bourg-on<,^ne,  adverti  de  ceste  venue, 
tint  quelque  peu  de  conseil  (car  il  ne  l'avoit  point  fort 
acoustumé;  mais  usoit  communément  de  son  propre 
sens  .  Là  lut  nppinion  de  plusieurs  quil  se  retirast  au 
Pont  à  Mousson  •*,  près  de  là,  et  laissast  de  ses  gens  es 
places  quil  tenoit  envyron  Nancy,  disant  que  des* 
ce  que  les  Allemans  auroient  avitaillé  Nancy,  ilz  s'en 
iroient,  et  seroit  l'argent  failly  au  duc  de  Lorrayne,  qui, 
de  long  temps,  ne  rassembleroit  tant  de  gens  :  et  ravi- 
taillement ne  sauroit  estre  si  grant  que,  avant  que  la 
moitié  de  l'yver  fust  passé,  qu'ilz^  ne  fussent  aussi  à 
destroit  comme  ilz  estoient  lors,  et  que  ce  pendant  ledit 
duc  rassembleroit  gens  :  car  j'ay  entendu  par  ceulx  qui 
le  cuydoient  savoir  qu'ilznavoient  point  en  l'ost''  quatre 
mil  hommes,  dont  il  n  y  en  avoit  douze  cens  en  estât  de 
combatre. 

D'argent  avoitledit  duc"  assez,  carilavoit  au  chasteau 
de  Luxembourg,  qui  estoit  près  de  là,  bien  quatre  cens 
cinquante  mil  escuz  :  et  de  gens  eust  il  recouvert  assez; 


1.  Il:  rn  fournirent,  etc.,  les  Allemands  finiriiirenl  des  hommes  à  leurs 
dépens.  En  d'autres  termes  :  parmi  les  auxiliaires  tirés  d'Allemagne,  les  uns 
furent  payés  par  le  duc  de  Lorraine  avec  l'argent  de  Louis  .XI,  le?  autres 
furent  envoyés  à  titre  gratuit,  en  vertu  des  alliances  conclues  entre  le  duc  et 
les  villes  d'Allemagne. 

2.  Aussi,  de  plus  :  «  il  avait  aussi  avec  lui,  etc.  n  —  De  ce  rot/anme,  du 
royaume  de  franco.  —  El  puis,  <•  et  en  outre,  il  y  avait  l'armée  du  roi  campée 
en  Barrois  ".  —  Qui  auroit  du  meilleur,  qui  aurait  l'avantage,  qui  l'emporterait. 

3.  Pont  à  Mousson^  à  G  lieues  de  Nancy.  Cette  ville  est  sur  la  .Moselle,  qui 
1.1  partage  en  deux  parties  réunies  par  un  pont. 

■i.  Des  ce  que,  des  que. 

5.  (Ju'ilz.  C'est-à-dire,  les  gens  qui  tenaient  garnison  à  Nancy  pour  le  duc 
de  Lorraine.  La  conjonction  que  est  ici  redoublée,  comme  souvent.  —  A  des- 
troit, à  l'étroit.  —  Lors,  en  ce  moment,  à  l'heure  présente.  —  Ce  pendant. 
pendant  ce  lemps-là.  — ■  Ledit  duc.  le  duc  de  Bourgogne. 

6.  En  l'ost,  dans  l'armée  .bourguignonne.  <■  Et  pren  sur  ma  conscience 
qu'il  n'avoit  pas  deux  mille  combattans.  »  (Olivier  de  la  Marche,  11,  420.) 

7.  Ledit  duc.  le  duc  de  Bourgogne.  —  Lnxembourq.  Le  duché  et  la  ville  de 
ee  nom  faisaient  autrefois  partie  de  la  basse  Lorraine.  Philippe  le  Bon  avait 
acheté  ce  duché  en  1-444. 
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mais  Dieu  ne  luy  voulut  consentir  ceste  j^race  que  de 
recevoir  ce  saif^e  conseil,  ne  '  congnoistre  tant  dennemys 
loj;ez  de  tous  costez  envyron  de  luy  :  et  choisit  le  pire 
party,  et  avec  parolles  d'homme  insensé  délibéra  -  d'at- 
tendre là  fortune,  non  obstant  toutes  les  remonstrances 
que  on  luy  avoil  faictes  du  jurant  nombre  des  Allemans 
qui  estoit  avec  ledit  duc  de  Lorrayne,  et  aussi  de  l'armée 
(lu  Roy  lof;ee  près  de  luy  :  et  conclud  la  bataille,  avec 
ce  petit  nombre  de  j^ens  espovenlez'  qu'il  avoit. 

...  Lesditz  Allemans  marchèrent,  et  avec  eulx  estoit 
forant  nombre  de  j^ens  de  cheval  de  deçà  *,  que  on  y  laissa 
aller.  Beaucoup  d'aultres  se  misrentauxembusches^pres 
du  lieu  pour  veoir  si  ledit  duc  seroit  desconfit,  pour 
happer  quelque  prisonnier  ou  aultré  butin.  Kt  ainsi  po- 
vez  veoir  en  quel  estât  s'esloit  mis  cepovre  duc  de  Bour- 
j^onj^ne  par  l'aulte  de  croire  conseil.  Assemblées  que 
furent  les  deux  armées*^,  la  sienne  qui  ja  avoit  esté  des- 
conflle  par  deux  fois,  et  qui  estoient  de  peu  de  g^ens,  et 
mal  en  poinct  ''  furent  incontinent  tournez  en  desconti- 
ture,  et  tous  mors  ou  en  fuyte.  Largement  se  sauvei^ent  : 
le  demourant  y  fut  prins,  et  entre  autres  y  mourut  sur 
le  champ  ledit  duc  de  Bourgongne  :  et  ne  veulx  point 
parler  de  la  manière,  pource  que  je  n'y  estoie  point, 
mais  m'a  esté  compté  de  la  mort  dudit  duc  par  ceulx  qui 
le  veirent  porter  par  terre,  et  ne  le  peurent  secourir 
pour  ce  qu'ilz  estoient  prisonniers;  mais  à  leur  veue  ne 
fut  point  tué,  mais  par  une  grant  foulle  de  gens  qui  y 
survindrent,  qui  le  tuèrent  et  le  despouillerent  en  la 
jiranl  trouble*  sans  le  congnoistre.  Et  fut  ladite  bataille 


1.  JS'e,  ni  (le  conuuilre.   clo.  C'estii-dirc  :  Diea  ne  lui  voulut  p;is  non  plus 
accorder  de  bien  connnilre  et  comprendre,  etc. 

2.  Délibéra,  résolut.  —  Remonstrances,  observations  (où  on  lui  montra,  etc.). 

—  Dit  (liant  nombre,  sur  le  grand  nombre.  _ 

3.  Espoventez,  découragé.s,  dont  le  moral  est  abattu. 

4.  De  deçà,  venus'de  France. 

5.  Embusches,  s'embusquèrent,  se  postèrent  dans  des  lieux  cachés  (du  bas- 
latin  boscum,  bois,  qui  a  donné  le  mot  i<  embusclie  »). 

6.  Assemblées  que  furent,  etc.,  dès  que  les  armées  furent  engagées  dans  le 
combat,  en  vinrent  aux  mains. 

7.  Mal  en  poinct,  mal  équipés,  en  mauvais  état. 

S.   Trouble.  Ce  substantif  a  été,  autrefois,  comme  on  voit,  du  genre  féminin. 

—  «  Monsieur  de  Bourgogne  sur  un  cheval  noir  fut  abbatu  et  tombé  en  une 
fosse  auprès  de  Saint-Jean  (abbaye  dont  on  possède  une  gravure).  »  —  Décla- 
ration du  duo  de  f^orraine  :  «  11  avoit  trois  playes  mortelles,  l'une  au  milieu 
du  chef,  d'une  hallebarde  qui  l'avoit  fendu  jusques  au  dents,  l'aultre  d'une 
pique  à  travers  les  cuisses...  »  (Molinet,  I,  23i.) 
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le  cinquiesme  jour  de  janvier,  en  l'an  mil  quatre  cens 
soixante  seize,  vif^ille'  des  Roys. 


Chapitre  IX 

Digression  sur  quelques  bonnes  mœurs  du  duc  de  Bourgogne,  et  sur 
le  temps  que  sa  maison  dura  en  prospérité. 

J'av  depuis  vcu  un  signet-  à  Millan  que  maintesfoys 
avove  veu  pendre  à  son  pourpoinct,  qui  estoit  ung 
agneau',  et  y  avoit  ung  iusil  entaillé  en  ung  camayeu 
où  estoient  ses  armes,  lequel  fut  vendu  pour  deuxducatz 
audit  lieu  de  Millan  :  cclluy  qui  luy  osla  luy  fut  mauvais 
varlet  de  chambre.  Je  lav  veu  maintesfoys  habiller  et 
deshabiller  en  grant  révérence,  et  par  grans  person- 
naiges  :  et  à  ceste  dernière  heure  luy  estoient  passez  ses 
honneurs,  et  périt  luy  et  sa  maison,  comme  jay  dit,  au 
lieu  où  il  avoit  par  avarice  consenly  de  bailler  le  con- 
nestable*,  et  peu  de  temps  après.  Dieu  luy  vueille  par- 
donner SCS  péchez.  Je  Tay  veu  grant  et  honnorable 
prince,  et  autant  estimé  et  requis"  de  ses  voisins,  ung 
temps  a  esté,  que  nul  prince  qui  feust  en  la  crestienté, 
ou  par  adventure  plus.  Je  n'ay  veu  nulle  occasion*^ 
pourquoy  plus  tost  il  deust  avoir  encouru  Tire  de  Dieu, 
que  de  ce  que'  toutes  les  grâces  et  honneurs  qu'il  avoit 

1 .  Vif/ille  des  Roys,  la  veille  des  Kois.  On  comptait  alors  les  années  à 
dater  de  Pâques.  De  là,  ce  millésime  qui  pour  nous  est  inexact  :  1476. 

2.  Un  sif/iiet,  un  cachet  [sigtaire).  —  Pourpoinct  fde  «  pourpoindre  n, 
piquer,..  Vêtement  qui  couvrait  le  corps  depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture. 

3.  Ung  of/neau,  où  était  gravé  un  agneau.  «  Il  s'agit  probablement  de 
l'emblème  de  la  Toison  d'or.  »  fChantelauze.)  L'édition  Dupont  porte  «  ung 
anneau  ».  —  Ung  fusil,  petite  pièce  d'.acier  avec  laquelle  on  bat  la  pierre  à 
feu,  pour  produire  l'étincelle.  —  Ung  camayeu  (bas-latin,  camseus),  pierre  fine 
taillée,  ayant  deux  couches  de  différentes  couleur»,  dont  l'une  est  devenue  la 
figure  en  relief  et  l'autre  fait  le  fond.  Le  fusil  était  l'un  des  emblènes  du 
collier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  institué  à  Bruges,  en  1429,  par  Philippe  le 
Bon.  duc  de  Bourgogne. 

4.  Le  connestable,  le  comte  de  Saint-Pol,  connétable  de  France,  qui  trahis- 
sait tour  à  tour  le  duc  et  Louis  XI.  Le  duc  le  livra  au  roi,  qui  le  fit  décapiter 
en  place  de  Grève,  à  Paris,  en  1475.  Le  traité  passé  à  ce  sujet  entre  le  duc  et 
le  roi,  à  la  date  du  1.3  septembre  1475,  stipulait  que  tous  les  biens  du  conné- 
table appartiendraient  au  duc.  (Livre  IV.  chap.  xii.)  Charles  le  Téméraire 
assiégeait  Nancy  (en  novembre  1475)  lorsqu'il  se  décida  à  exécuter  le  traité  et 
à  livrer  le  comte  de  Saint-Pol. 

5.  Requis,  recherché.  —  Ou  par  adventure,  ou  peut-être. 

6.  Occasion,  sujet,  motif.  —  Plus  tost,  plutôt,  particulièrement. 

7.  De  ce  que,  à  cause  de  ceci  que,  par  ce  que.  —  Il  avoit,  il  y  avait.  —  Pars 
{partes),  parties. 
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receu  en  ce  monde,  les  cstinioit  toutes  procéder  de  son 
sens  et  de  sa  vertu  sans  les  attribuer  à  Dieu,  comme  il 
devoit  :  car  à  la  vérité  il  avoit  de  bonnes  pars  et  ver- 
tueuses en  luy.  Nul  prince  ne  le  passa  jamais  de  désirer  ' 
nourrir  grans  gens  et  les  tenir  bienreiglez.  Ses  biensl'aiclz 
n'estoient  point  fort  grans,  pour  ce  qu'il  vouloit  que 
chascun  s'en  sentist.  Jamais  nul  plus  liberallement  ne 
donna  audience  à  ses  serviteurs  et  subjectz.  Pour  le 
temps  que  je  l'ay  congneu,  il  n'estoit  point  cruel;  mais 
il  le  devint  avant  sa  mort,  qui  estoit  mauvais  signe  de 
longue  durée.  Il  estoit  fort  pompculx  en  habillemens  et 
en  toutes  autres  choses,  et  ung  peu  trop.  Il  portoit  fort 
grant  honneur  aux  ambassadeurs  et  gens  estranges^  :  il/, 
estoient  fort  bien  festoyez  et  recueilliz  chez  luy.  Il  dc- 
siroit  grant  gloire,  qui  estoit  ce  qui  plus  le  mettoit  en 
ses  guerres  que  nulle  aullre  chose,  et  eust  bien  voulu 
sembler*  à  ces  anciens  princes  dont  il  a  tant  esté  parlé 
après  leur  mort  :  hardy  autant  que  homme  qui  ait  régné 
de  son  temps. 

Or  sont  iinees'*  toutes  ces  pensées,  et  le  tout  tourné 
à  son  préjudice  et  honte,  car  ceulx  qui  gaignent"  en  ont 
tousjours  l'honneur.  Je  ne  sauroye  dire  vers®  qui  Nostre 
Seigneur  s'est  montré  plus  courroucé,  ou  vers  luy,  qui 
mourut  soudainement  en  ce  champ  sans  gueres  languir, 
ou  vers  ses  subjectz,  qui  oacques''  puis  n'eurent  bien  ne 
repos,  mais  continuelle  guerre,  et  contre  laquelle  ilz 
n'estoieut  soufflsans  de  résister,  ou  troubles*  les  ungz 
contre  les  autres  :  et  (guerre  cruelle  et  mortelle,  qui 
encores  leur  a  esté  plus  forte  à  porter)  ceulx  qui  les 
delfendoient  estoient  gens  estrangiers,  qui  nagueres 
avoient  esté  leurs  ennemys  :  c'estoient  les  Allemans", 
Et  en  effcct,  despuis  ladite  mort,  n'eurent  jamais  homme 

1.  De  désirer,  à  désirer.  —  Nourrir  grans  gens,  entretenir  de  nombreuses 
gens. 

2.  Estranges,  étran<?ers.  —  Recueilliz,  accueillis,  traités. 

3.  Sembler,  ressembler. 

4.  Finees,  finies.  Du  verbe  finer,  formé  sur  le' substantif  fin, 

5.  Gaignent,  ont  le  succès,  réussissent. 

6.  Vers  qui,  envers  qui. 

7.  Oneques  puis,  jamais  depuis  (sa  mort). 

8.  Ou  troubles,  etc.,  ou  troubles  les  uns  contre  les  autres,  c'est-à-dire  des 
guerres  civiles. 

9.  C'estoient  les  Allemans.  Les  Allemands  avaient  battu  Charles  le  Témé- 
raire à  Nancy;  sa  fille,  Marie  de  Bourgogne,  épousa  en  1477  un  Allemand, 
Maximilien  d'Autriclie,  Cls  de  l'empereur  Frédéric  III. 
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qui  bien  leur  voulsist  ' ,  de  quelques  '^ons  qu'ilz  se  soient 
aide/.  Et  a  semblé,  a  vcoir  leurs  œuvres,  qu'ilz  eussent 
le  sens  aussi  troublé  comme  leur  prince  uny-  peu  avant 
sa  mort  ;  car  tout  conseil  bon  et  seur  ils  ont  dejecté  ^,  et 
cherché  toutes  voyes  qui  leur  estoient  nuysibles;  et  sont 
en  chemin  que  ce  trouble  ne  leur  fauldra  ^  de  grant  pièce, 
ou  au  moins  la  crainte  de  y  rencheoir. 

Je  serove  assez  de  Toppinion  de  quelque  autre  que 
j'ay  veu,  que  Dieu  donne  le  prince,  selon  qu'il  veult  pu- 
f^nir  et  chastier  les  subjectz,  et  aux  princes  *  les  subjectz 
ou  leurs  couraiyes  disposez  envers  luy,  selon  qu'il  les 
veult  eslever  ou  abaisser.  Et  ainsi  sur""  ceste  maison  de 
Jîourgongne  a  faict  tout  esgal  :  car  après  la  longue  fé- 
licité et  grans  richesses,  et  trois  grans  princes  bons  et 
saiges,  precedans  cestuy  cy,  qui  avoient  duré  six  vingtz 
ans^  et  plus  en  bon  sens  et  vertu,  il  leur  donna  ce  duc 
Charles,  qui  continuellement  les  tint  en  grant  guerre, 
travail  et  despence,  et  presque  autant  en  temps  d'yver 
que  d'esté.  Beaucoup  de  gens,  riches  et  aysez,  furent 
morts  et  deslruictz  par  prisons  en  ces  guerres.  De  grans 
pertes  commencèrent  devant  Nuz'',  qui  continuèrent 
par  trois  ou  quatre  batailles  jusques  a  l'heure  de  sa 
mort  :  et  tellement  que  a  ceste  heure  estoit  consummee 
toute  la  force  de  son  pays,  et  mors  ou  destruis  ou  prins 
tous  gens  qui  eussent  seu  ou  voulu  delfendre  lestât  et 
l'honneur  de  sa  maison.  Et  ainsi,  comme  j'ay  dict,  semble 

1.  Voidsist,  leur  eût  voulu  (ooluisiet).  Imparfait  du  subjonctif  de  «  voloir  ". 

2.  Dejecté,  repoussé,  mis  de  coté. 

3.  Fauldra,  manquera,  cessera.  —  De  grant  pièce,  de  longtemps,  pendant 
un  grand  espace  {pièce,  morceau,  espace)  de  temps.  —  Rencheoir,  d'y  retomber, 
a  crainte  dune  rechute. 

4.  Kt  aux  princes,  et  (qu'il  donne)  aux  princes.  —  Les  subjectz  ou  leurs 
couraiges,  les  sujets  ou  leurs  esprits,  leurs  sentiments,  les  sentiments  des 
sujets.  — •  Envers  lut/,  envers  eux,  envers  chaque  prince.  Il  y  a  ici  ce  qu'on 
ippelle  une  synecdoque,  c'est-à-dire  un  emploi  du  singulier  pour  le  pluriel 
9uelqucfois,  en  ellet,  un  auteur  met  un  pluriel  au  lieu  d'un  singulier,  ou 
réciproquement,  selon  que  l'idée  exprimée  par  lui  indique  de  préférence  l'un 
[le  ces  genres.  Ici,  l'auteur  pense  à  chaque  prince  en  parli(!ulier.  D'ailleurs,  au 
commencement  de  sa  réllcxion,  «  le  prince  »  est  au  singulier. 

5.  Sur,  au  sujet  de.  —  Tout  esf/at,  il  a  égalé  le  malheur  à  la  prospérité. 

6.  Six  vinr/tz  ans.  cent  vingt  ans.  «  Seulement  cent  quatre  ans,  Philippe  le 
Hardi  ayant  élé  créé  duc  de  Bourgogne  en  1363,  et  Philippe  le  Bon  étant  mort 
jn  1467.  11  (Edition  Dupont.)  Commines  a  sans  doute  compris  dans  son  calcul 
la  vie  entière  des  trois  ducs  :  Pliiiippe  le  Hardi,  Jean  sans  Peur  et  Philijipe  le 
Bon  ;  le  premier  était  né  en  1342. 

7.  Nuz,  Neuss,  ville  d'Allemagne,  dans  l'ancien  électoral  de  Cologne,  au- 
jourd'hui dans  la  province  de  Dusseldorf  (Prusse).  Charles  le  Téméraire  l'as- 
iiégea  inutilement  pendant  un  an. 
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que  cestc  perle  ait  esté  es^^alc  comme  ilz  ont  esté  '  en 
félicité,  car,  comme  je  dis  Tavoir  veu  jurant,  riche  et 
honnoré,  encores  puis  je  dire  avoir  veu  tout  cela^  en 
SCS  subjectz,  car  je  cuyde  avoir  veu  et  conj^neu  la  meil- 
leure part  d'Europe;  toutesfois  je  n'ay  con^neu  nulle 
seigneurie  ne  pays,  tant  pour  tant-',  n y  *  de  beaucoup 
plus  grant  estendue  encore,  qui  fust  si  habondant  en 
richesses,  en  meubles  et  edil'fices,  et  aussi  en  toutes  pro- 
digalitez,  dcspcnces,  fesloyeniens^,  chiei'cs,  comme 
je  les  ay  veu  pour  le  temps  que  j'y  esloye.  Et  s'il  semble 
a  quelqu'un  qui  n'y  ayt  point  esté  pour  le  temps  que  je 
di  que  j'en  dye  trop,  d'autres  qui  y  esloient  comme  moy 
par  adventure  diront  '^  que  j'en  di  peu. 

Or  a  Noslre  Seigneur  tout  en  ung  coup  fait  cheoir  si 
grant  et  somptueux  edifllce,  ceste  puissante  maison,  qui 
a  tant  soubstenu  de  gens  de  bien  '  et  nouri'yz,  et  tant 
esté  honnoree  et  près  et  loing,  et  par  tant  de  victoires  et 
de  gloires  que  nul  aultre  a  l'environ  n'en  receut  autant 
en  son  temps.  Et  luy  a  duré  ceste  fortune  et  grâce  de 
Dieu  l'espace  de  six  vingtzans,  que*  tous  les  voisins  ont 
souffert,  comme  France,  Angleterre,  l-lspaigne.  Et  tous 
a  quelques  foys  la  sont  venuz  requérir,  comme  l'avez 
veu  par  expérience  du  roy  nosLre  maistre,  qui  en  sa 
jeunesse  et  vivant  le  roy  Charles  septiesme  son  père  s'y 
vint  retirer  six  ans,  au  temps  du  bon  duc  Philippes,  qui 

1.  Esgale  comme  ilz  ont  esté,  égale  à  la  félioilo  où  ils  ont  etc. 

2.  Tout  cela,  tous  ces  avantages.  —  Je  cuyde,  je  crois,  je  pense. 

3.  Tant  pour  tant,  à  étenrlue  égale;  en  supposant  «  le  tant  pour  tant  «. 
l'égalité  de  puissance  et  d'étendue. 

4.  Ny...  encore,  ou  même.  Ny  est  ici  pour  «  ou  ",  parce  que  le  sens  général 
de  la  phrase  est  négatif  (et  je  n'en  ai  même  pas  connu  de  plus  grande 
étendue,  etc.). 

5.  Festoyemens,  chieres,  festins  et  divertissements.  «Chieres»,  qui,  au 
propre,  signifie  «  visage,  accueil  »,  est  employé  ici  dans  un  sens  tout  mo- 
derne :  régal,  bonne  clière. 

6.  Par  adventure  diront,  diront  peut-être;  il  peut  arriver  qu'ils  disent.  — 
Que  j'en  di  peu.  «  Voyez  l'éloge  de  Philippe  le  Bon  et  celui  de  Charles  le 
Hardi,  faits  par  Chaslelain,  Chronique  des  ducs  de  Bourgogne,  page  509.  » 
(Edition  Dupont.)  Châtelain  vécut  de  1404  à  1474.  Un  autre  historien  des 
ducs  de  Bourgogne,  Olivier  de  la  Marche,  né  en  1426,  nous  dit  (tome  H,  267) 
que  Phdippe  le  Bon  avait  laissé  à  son  fils  <<  quatre  cens  mil  eseus  d'or,  comp- 
tans,  soixante  douze  mil  marcs  d'argent  en  vaisselle  courant,  sans  les  riches 
tapisseries,  les  riclics  bagues,  la  vaisselle  d'or  garnie  de  pierreries;  pour  con- 
clusion (en  résumé),  il  mourut  riche  de  deux  millions  d'or,  en  meubles  seule- 
ment (en  valeurs  mobilières)  ».  (Edition  Dupont.) 

7.  Gens  de  bien,  gens  de  bonne  famille,  gens  de  qualité.  —  Nowryz,  entre- 
tenus. —  Et  par,  etc.,  honorée  par  tant  de  victoires.  —  A  Cenviron,  tout 
alentour. 

8.  Que,  pendant  que. 
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amyalilcmcnl  *  le  rcceut.  DAuj^lelerre  y  ay  von  les  deux 
frères  du  roy  Edouard,  le  duc  de  Clarcnce^  et  le  duc  de 
(^locestre,  qui  puis  sesl  laid  appeller  roy  Richard;  de 
1  autre  parti  du  roy  Ilcurv',  qui  esloil  de  la  maison  de 
I.anclaslre,  y  ay  veu  toute  ceste  lij^nee,  ou  peu  s'en 
l'ailloit.  De  tous  costez  ay  veu  ceste  maison  honnoree, 
et  puis,  tout  à  un^  coup,  cheoir  sens  dessus  dessoubz, 
et  la  plus  désolée  et  delFaicte,  laut  en  prince'  que  en 
subjectz.  que  uulz  voisins  quilz  eussent.  l'^t  telles  et 
semblables  (cuvres  a  faict  Notre  Seigneur,  mesmes  avant 
que  lussions  nez,  et  fera  encores  après  que  nous  serons 
mors  :  car  il  se  fault  tenir  seur  que  la  forant  prospérité 
des  princes,  ou  leur  grant  adversité,  procède  de  sa  divine 
ordonnance. 

Ch.\pitre  X 

Comment  le  Roy  fut  adverty  de  la  derreuiere  defTaicte  du  duc  de  Boiir- 
gongne  et  comme  il  conduisit  ses  aflaires  après  la  mort  d'icellny. 

Pour  lousjours  continuer  ma  matière,  le  Roy,  qui 
avoit  ja  ordonné  postes'  en  ce  royaulme,  et  par  avant 
n"v  en  avoit  jamais  eu,  fut  tosl  adverti  de  ceste  dite 
desconfituredu  duc  de  Bourj;ongne,  et  à  chascune  heure 
attendoil    les    nouvelles  par  les  adverlissemens''    quil 


1.  Amyablrmeiit,  amicalement.  Mol  de  formation  populaire  :  amicabiU- 
mente.  •<  Amical  et  amicalement  »  sont  de  formation  savante.  Sur  cet  accueil 
reçu  par  Louis  XI,  lorsqu'il  n'était  que  dauphin,  voir  page  439,  note  9. 

è.  Le  duc  de  Clarence,  etc.  Le  roi  Eilouard  dont  il  est  ici  question  est 
Edouard  IV'.  de  la  maison  d'Vork.  chef  du  parti  de  la  Rose  blanche,  né 
eu  l'ii2,  proî^lamé  roi  en  1164,  mort  en  li83.  —  Le  dm;  de  Clarem^e,  frère 
d'Edouard  IV,  passa  dans  le  parli  de  la  maison  de  Lancastre  et  de  la  Rose 
rouge.  Il  fut  condamné  h  mort  en  14~S  et  se  noya,  dit-on.  dans  un  tonneau  de 
vin  de  Malvoisie.  —  f^e  du",  de  Gloccster,  Ri:'hard,  autre  frère  d'Edouard  IV, 
tuteur  des  deux  enfants  de  ce  prince  il<:s  Enfants  d'Edouard,  tragédie  de 
Casimir  Delavigne).  les  lit  égorger  dans  la  "Tour  de  Londres  et  usurpa  le 
Irône  sous  le  nom  de  Richard  III.  Il  fut  battu  et  tué  à  Bosworth.  en  1485,  et 
sa  mort  termina  la  guerre  des  Deux-Roses.  Voir  page  414.  notes  6  et  7. 

3.  De  l'autre  parti  du  roy  Henry.  11  s'agit  du  roi  Henri  VI,  chef  du  parli  de 
la  Rose  rouge  et  de  la  maison  de  Lancasire.  Né  en  1421,  couronné  à  Londres 
en  1429,  et  h  Paris  en  1431,  il  fut  battu  et  détrôné  par  Edouard  IV  en  1460, 
replacé  sur  le  Irùne  quelques  années  après,  puis  vaincu  de  nouveau  et  ren- 
versé définitivement  en  1471.  Voir  page  41  i,  noie  3. 

4.  En  prince,  dans  la  personne  du  prince,  etc.  —  Que  nulz,  etc.  L'auteur  a 
donné  à  un  superlatif  la  plus  désolée,  etc.)  le  régime  d'un  comparatif  (que 
nuls  voisins,  etc.).  Le  sens,  d'ailleurs,  n'en  souffre  pas. 

5.  Postes.  L'ordonnance  portant  institution  du  service  des  postes  est  datée 
du  19  juin  1464. 

6.  Par  les  advertissemens.  par  les  voies  et  moyens  qui  l'avaient  déjà  in- 
formé de  l'arrivée  des  Allemands  et  de  tout  ce  qui  en  était  la  conséquence. 
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avoil  euz  paravant  de  rarrivcc  des  Allemans  et  de  toutes 
autres  choses  qui  en  despendoienl.  l']t  y  avoit  beaucoup 
de  j;ens  qui  avoienl  les  oreilles  ouvertes  pour  les  oyr  le 
premier,  pour  les  luy  aller  dire  :  car  il  dounoil  toujours 
voluutiers  quelque  chose  à  celluy  qui  premier  luy  ap- 
portoit  quelques  yraus  nouvelles,  sans  oublier  le  mes- 
sager :  et  si*  prenoit  plaisir  à  en  parler,  avant  qu'elles 
lussent  venues,  disant  :  <<  Je  donneray  tant  à  celluy  qui 
premier  m'apportera  telles  nouvelles.  »  Monseij^neur 
du  Bouchage  -  et  moy  eusmes  (  estans  ensemble)  le  pre- 
mier messaige  de  la  bataille  de  Morat',  et  ensemble  le 
dismes  au  Uoy,  lequel  nous  donna  à  chascun  deux  cens 
marcz  d'argent.  Monseigneur  du  Ludc*,  qui  couchoit 
hors  du  Plessis,  sceut  le  premier  l'arrivée  du  chevau- 
cheur,  qui  apporta  les  lettres  de  ceste  bataille  de  Nancy 
dont  j'ay  parlé;  il  demanda  au  chevaucheur  ses  lettres, 
qui  ne  luy  osa  refuser  pour  ce  qu'il  cstoit  en  grant  auc- 
torité^  avec  le  Roy.  Ledit  seigneur  du  Lude  vint  fort 
matin  (et  estoit  à  grant  peyne  jour  i  hurler  à  Ihuys  plus 
prochain  du  Roy.  On  luy  ouvrit  :  il  bailla  lesdites  let- 
tres, que  escripvoit  monseigneur  de  Cran ''  et  autres; 
mais  nul  ne  acertenoit  par  les  premières  lettres,  de  la 
mort,  mais  aucuns  disoient  que  on  l'avoit  veu  fuyr  et 
qu'il  estoit  saulvé^. 

Le  Roy,  de  pi'ime  face,  fut  tant  surprins  de  la  joye 
qu'il  eut  de  ceste  nouvelle,  que  à  grant  peyne  sceut  il 
quelle  contenance  tenir*.  l)"un  coslé,  doubtoit"  que  s'il 


1.  Si,  ainsi,  aussi. 

2.  Du  Bouchage.  Le  pomtc  du  Bouchage,  conseiller  et  chambellan  tle 
Louis  XI,  mourut  en  152.3. 

3.  Moral.  Celle  bataille  eut  lieu  le  10  juin  1476.  Celle  de  Granson  avait  été 
livrée  le  8  mars  de  la  même  année. 

4.  Du  Lude.  Ce  seigneur  était  conseiller  et  chambellan  de  Louis  XI,  gou- 
verneur du  Dauphiné.  Le  roi  l'appelait  son  compère  et  maistre  Jehan  des 
habiletez.  (Edition  Dupont.)  —  Hors  du  Plessis.  Le  roi  habitait  alors  le  châ- 
teau de  Plessis-îez-Tours,  a  un  quart  de  lieue  de  celte  ville.  —  Du  chevau- 
cheur, du  courrier.  —  iVe  luy  osa  refuser;  le  régime  direct  est  supprimé, 
comme  souvent,  lorsquil  y  a  dans  la  même  phrase  un  pronom  au  régime 
indirect. 

5.  Auctorité,  crédit  auprès  du  roi. 

6.  De  Cran,  de  Craon.  Ce  seigneur  commandait  l'armée  du  roi  en  Cham- 
pagne. —  A'e  acertenoit,  n'assurait,  ne  certifiait.  —  Aucuns,  quelques-uns. 

7.  Estoit  saulué.  qu'il  était  hors  de  danger.  L'édition  Dupont  porle  :  et 
qu'il  s'estait  sauvé,  qu'il  avait  échappé  à  l'ennemi. 

8.  Quelle  contenance  tenir,  quel  parti  prendre,  a.  quelle  résolution  s'arrêter. 

9.  Doublait,  craignait.  —  S'acordassent  à  luy,  qu'ils  ne  s'accordassent  avec 
lui. 
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estoit  prins  des  Allemans,  qu'ilz  ne  s'acordassent  à  luy 
poui'  grant  somme  d'argent  que  ayseement  ledit  duc 
leur  pourroit  donner;  d'autre  costé,  estoit  en  soucy,  s'il 
estoit  eschappé,  ainsi  desconfit  la  tierce  foys,  s'il  pren- 
droit  '  ses  seigneuries  de  Bourgongne  ou  non  :  et  luy 
sembloit  que  ayseement  il  les  pourroit  prendre,  veu  que 
tous  les  gens  de  bien*  du  pays  estoient  presque  tous 
mors  en  ces  trois  batailles.  Et  sur  ce  point  estoit  sa  reso- 
lution (et  croy  que  peu  de  gens  l'ont  sceu  excepté  moy  ) 
que  si  ledit  duc  estoit  sain^  de  sa  personne,  qu'il  feroit 
entrer  son  armée,  qui  estoit  en  Chanipaigne  et  Barrois, 
incontinent  en  Bourgongne,  et  saisir  le  pais  à  l'heure  de 
ce  grant  espoventemcnt,  et,  dès  ce  qu'il  seroit  dedans, 
advertiroit  ledit  duc  qu'il  le  faisoit  à  l'intention*  de  le 
luy  saulver,  et  garder  que  les  Allemans  ne  le  destrui- 
sissent,  [pour  ce  que  ladite  duché  estoit  tenue  en  sou- 
veraineté de  luy  "',  laquelle  il  n'eust  voulu  pour  riens 
laisser  tomber  es  mains  desditz  Allemansj,  et  que  ce 
qu'il  en  auroit  prins''  le  luy  rendroit  et  sans  difficulté. 
Ainsi  l'eust  il  faict,  ce  que  beaucoup  de  gens  ne  croi- 
roient  point  aiseement,  aussi  ilz  ne  scavent  la  raison  qui 
l'eust  meu'^;  mais  ce  propos  luy  mua  quant  il  sceut  la 
mort  dudit  duc. 

Des  que  le  Roy  eut  receu  ces  lettres  dont  j'ay  parlé 
(lesquelles,  comme  j'ay  dit,  ne  disoient  riens  de  la  mort), 
il  envoya  en  la  ville  de  Tours  quérir  tous  les  cappitaines 
et  plusieurs  autres  grans  personnaiges,  et  leur  monstra 
ces  lettres.  Tous  en  firent  signe  ^  de  très  grant  joye,  et 
sembloit  à  ceulx  qui  regardoient  les  choses  de  bien  près 


1.  Estoit  en  soucy  s'il  prendrait,  se  souciait  de  savoir  si  (lui-même)  pren- 
drait les  seigneuries  du  duc  qui  étaient  situées  dans  la  province  de  Bour- 
gogne (en  France). 

2.  Les  gens  de  bien,  les  nobles. 

3.  Sain,  sain  et  sauf.  —  Qu'il  feroit,  etc.,  que  (lui,  Roy),  ferait  entrer  son 
armée,  etc. 

4.  A  l'intention,  ave>  l'intention  de  lui  conserver  ce  pays.  —  Et  garder  que, 
et  empêcher  que. 

5.  Tenue  en  souveraineté,  etc.,  était  possédée  (par  le  duc)  sous  la  suzeraineti' 
de  lui,  roi. 

6.  Et  que  ce  qu'il  en  auroit  prins:  ce  membre  de  phrase  dépend  de  (7 
advertiroit  ledit  duc,  il  préviendrait  ledit  duc. 

4.  Qui  l'eust  meu,  qui  l'eût  porté  à  le  faire.  —  Ce  propos,  ce  projet.  —  Luy 
mua,  changea  dans  son  esprit. 

8.  En  firent  signe,  etc.,  en  témoignèrent  beaucoup  de  joie.  Signe,  démons- 
tration. En,  de  cela,  à  ce  sujet. 
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qu'il  y  en  avoit  assez  qui  s'elForcoient',  el,  nonobstant 
leurs  f^estes,  qu'ilz  eussent  myeulx  aymé  que  le  faict^ 
dudit  duc  lust  allé  autrement.  J.a  cause  pourroit  estre 
que  le  Roy  esloit  fort  craint,  et  doubloient''  que,  s'il  se 
trouvoit  tant  au  délivre  d'ennemys,  qu'il  ne  voulsist 
muer  plusieurs  choses,  et  par  especial  estatz  et  offices  : 
car  il  en  avoit*  beaucoup  en  la  compaif^nie,  lesquelz  en 
la  question  du  Bien  Public  et  autres  ^  du  duc  de  Guyenne, 
son  frerc,  s'estoient  trouvez  contre  luy.  Apres  avoir  une 
pièce''  parlé  aux  dessusditz,  il  oytla  messe,  etpuisfeist 
mettre  la  table  en  sa  chambre,  et  les  feist  tous  disner 
avec  luy  :  et  y  estoit  son  chancelier''  et  aucunes  gens  de 
conseil.  Et  en  disnant  parla  tousjours  de  ces  matières, 
et  scay  bien  que  moy  et  plusieurs  autres  prinsmes  garde" 
comme  disneroienl,  et  de  quel  appétit,  ceulx  qui  estoicnt 
en  cesle  table;  mais  à  la  vérité  (je  ne  scay  si  c'estoit  de 
joye  ou  de  tristesse)  ung"  seul  par  semblant®  ne  mengea 
la  moytié  de  son  saoul  :  si  n'estoient  ilz  point  honteux 
de  menger  avec  le  Roy,  car  il  n'y  avoit  celluy  de  ceulx  '  " 
qui  bien  souvent  n'y  eust  mengé. 

Au  lever  de  table,  le  Roy  se  tira  à  part  et  donna  à 
aucuns  des  terres  que  avoit  possédées  le  duc,  si  '  '  ainsi 


1.  Qui  s'e/forcoienl,  chez  qui  la  juie  était  forcée. 

2.  Le  fnict,  les  affaires. 

3.  Doublaient,  redoutaient.  —  Tant  au  délivre  d'ennemys,  h  ce  ])oint  dé- 
livré d"ennemis.  «  Délivre  »  est  un  adjcelif  :  «  être  au  délivre  ",  c'est  être  dans 
l'état  de  quelqu'un  qui  est  délivré,  affranchi,  libre  de  ses  mouvements.  — 
Estatz  et  offices.  Voir  i)age  Mo,  note  2. 

4.  //  en  avoit,  il  y  en  avait. 

.5.  Et  autres  du  duc  de  Guyenne,  et  autres  (questions)  concernant  le  duo  de 
Guyenne;  c'est-à-dire,  dans  les  intrigues  ourdies  à  plusieurs  repri.ses  par  le 
duc  de  Guyenne,  Charles,  frère  du  roi,  qui  fut  d'abord  duc  de  Berry,  puis  duc 
de  Normandie,  puis  duc  de  Guyenne.  11  mourut  en  1»72. 

6.  Une  pièce  (de  temps),  pendant  un  certain  temps. 

7.  Son  chancelier,  Pierre  d'Oriolle,  fils  d'un  bourgeois  anobli  cl  maire  de  La 
Rochelle.  Créé  chancelier  do  France  en  147-2,  il  fut  démis  de  celte  charge, 
après  la  mort  du  roi,  en  1  iS3.  Il  mourut  en  1485. 

8.  Prinsmes  garde,  nous  observâmes. 

9.  Par  semblant,  visiblement,  à  en  juger  par  l'apparence.  —  Sun  saoul,  son 
appétit.  Cette  locution,  tombée  en  désuétude,  vient  du  bas-latin  satuUns,  dé- 
rivé du  classique  satur  (rassasié),  et  du  verbe  satullare  (synonyme  populaire 
de  saturare).  Ces  mots  latins  ont  donné  l'adjectif  «  saoul  ■■  el  le  verbe 
"  saouler  ».  —  Si,  cependant.  —  N'estoient  ilz  point  honteux,  etc.;  ce  n"étail 
point  relFet  du  trouble  qu'ils  ressentaient  de  manger  avec  le  roi. 

10.  Celluy  de  ceulx,  celui  d'entre  eux  (d'entre  ceux-là);  il  n'y  en  avait  aucun 
parmi  ceux-là  qui,  etc. 

11.  Si  ainsi  estoit,  en  supposant  qu'il  fût  mort.  —  Le  bastard  de  Bourbon, 
fils  naturel  du  duc  de  Boui-bon,  légitimé  en  1463,  marié  à  une  fille  naturelle 
de  Louis  XI,  mort  en  1186. 
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esloit  qu'il  fust  mort  :  et  despcscha  le  bastard  de  Bour- 
bon, admirai  de  France  et  moy,  et  nous  bailla  povoirs 
nécessaires  pour  mettre  en  son  obéissance'  tous  ceulx 
qui  s'y  vouldroicnt  mettre  :  et  nous  commenda  partir 
incontinent,  et  que  nous  ouvrissions  toutes  les  lettres 
des  postes  et  messaj,ners  que  nous  rencontrerions  en 
allant,  al'lin  que  nous  fussions  advertis  si  leditduc  estoit 
mort  ou  vit". 

Nous  partismes  et  l'eismes  yrantdilij^ence,  nonobstant 
qu'il  faisoit  le  plus  grant  f'roit  que  jaye  veu'  l'aire  de 
mon  temps.  Nous  n'eusmes  point  faict  demye  journée 
que  nous  rencontrasmes  ung  messagier,  à  qui  nous  tismes 
bailler  ^  ses  lettres,  qui  contenoient  comme  ledit  duc  avoit 
esté  trouvé  entre  les  mors,  et  especiallement  par  ung- 
paige  espai};noP  nommé  don  Diej;o,  et  par  son  médecin 
appelle  maistre  Louppe,  natif  de  Portinj,^al,  lequel  cer- 
tifioit  à  monscif^neur  de  Cran  que  cestoit  monseigneur 
le  duc  son  maistre,  lequel  incontinent  en  advertit  le 
Hov. 


1.  En  son  obéissance.  Il  s'agit  des  gouverneurs  de  places  et  autres  ofliciers 
du  duc  de  Bourgogne,  dont  le  roi  allait  saisir  les  possessions  situées  en 
France. 

2.  Nous  fismes  bailler,  que  nous  forçâmes  à  nous  donner  ses  lettres. 

3.  Espaignol.  Ailleurs,  il  est  qualifié  d'Italien,  né  à  Home.  —  Maistre  Louppe. 
Ce  médecin  figure,  en  effet,  sur  l'état  de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne.  La 
Chronique  scandaleuse  le  nomme  «  maistre  Mathieu,  Portingalois  ». 


Yl 

Opinion  de  Commines  sur  le  poi  voir  absolu 

Les  derniers  chapitres  du  livi-e  V'  des  Mémoires  de  Commines 
contiennent  une  dissertation  où  l'aiitcnr  examine  les  causes  des 
calamités  de  toute  sorte,  g:uerres  et  dissensions  intérieures,  (jui 
désolent  si  souvent  les  peuples.  Il  y  voit  une  marque  de  la 
colère  de  Dieu,  un  châtiment  qu'il  inflijie  aux  princes  et  à  leurs 
sujets  :  explication,  d'ailleurs,  conforme  aux  idées  exprimées  par 
Commines,  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  Mémoires.  La  suite  de  ces 
réflexions  l'amène  à  comparer  les  deux  formes  de  la  monarchie  : 
celle  où  le  pouvoir  du  monarque  est  absolu,  et  celle  où  le 
S^ouvernement  d'un  seul  est  limite,  en  matière  de  finances  sur- 
tout, par  le  consentement  des  sujets.  Il  se  prononce  hautement 
pour  cette  forme  tempérée  de  la  monarchie,  et  signale  avec  force 
les  abus  désastreux  du  despotisme  d'un  seul.  A  ce  propos,  il  cite 
avec  éloge  le  gouvernement  anglais,  qu'il  avait  eu  le  loisir  d'ob- 
server pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Londres  en  14/2.  comme  nous 
l'avons  dit  en  résumant  sa  vie'.  Cette  préférence  peut,  néan- 
moins, surprendre  dans  un  homme  qui  a  tant  admiré  le  despo- 
tisme de  Louis  XI,  et  qui  l'a  servi  avec  un  dévouement  sans 
remords,  comme  sans  scrupules  :  mais  il  faut  remarquer  qu'à 
l'époque  où  il  écrivit  ses  Mémoires,  il  avait  senti,  à  son  tour, 
les  rigueurs  du  jjouvoir  absolu,  après  en  avoir  connu  les  faveurs  ; 
ce  supplément  d'expérience  avait,  sans  doute,  achevé  d'éclairer 
et  d'avertir  un  esprit  aussi  juste  que  le  sien. 

"S'oici  le  fragment  le  jjIus  intéressant,  le  plus  facile  à  lire,  de 
toute  cette  longue  et  un  peu  pesante  dissertation. 

LIVRE  V.  —  Cii.vpitre  XIX 

Caractère  du  peuple  francoys  et  du  gouvernement  de  ses  roys;  consi- 
dérations sur  les  malheurs  qui  arrivent  aux  gians  et  aux  peliz^. 

Donc,  pour  continuer*  mon   propoz,  y  a  il  roy  ne 

1.  Voir  pages  403-40G. 

2.  Dans  les  plus  anciennes  éditions  de  Commines,  la  dissertation  dont  nous 
parlons  forme  un  seul  chapitre,  le  xviii"  et  dernier  du  livre  V;  dans  les 
plus  récentes,  elle  est  scindée  en  trois  parties  et  forme  trois  chapitres, 
le  xviu°,  le  XIX'  et  le  xx".  Le  fragment  que  nous  citons  est  le  début  du  cha- 
pitre XIX.  Voici  le  tilre  du  cliapitre  xviii,  c'est-à-dire  le  titre  général  de 
toute  la  dissertai  ion  :  Discours  sur  ce  que  les  guerres  et  dirisions  sont  per- 
mises de  Dieu  pour  le  chasfiemcnt  et  des  princes  et  du  peuple  mauvais,  avec 
plusieurs  bonnes  raisons  et  exemples  advenus  du  temps  de  l'auteur  pour 
l'endoctrinement  des  princes. 

3.  Pour  continuer.  Ce  début  indique,  évidemment,  que  ce  chapitre  n'est 
qu'une  section  du  chapitre  précédent.  —  Y  a  il,  y  a-t-il.  L'introduclion  du  t 
euphon'que  ne  date  que  de  la  lin  du  seizième  siècle.  Il  est  probable  qu'elle 
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sci},'neursur  terre  qui  ait  povoir,  oultre  son  dommayne*, 
de  mettre  iinj,^  denier  sur  ses  subjectz,  sans  octroy  et 
consentement  de  cculx  qui  le  doivent  payer,  sinon  par 
tyrannie  et  violence?  On  pourroit  respondre  qui!  y  a 
(ies  saisons  quil  -  ne  fault  pas  attendre  rassemblée,  et 
que  la  chose  seroit  troj)  lonj;ue  à  commencer  la  j^uerre 
et  à  l'entreprendre.  Ne  se  fault  point'  tant  haster,  on  a 
assez  temps  :  et  si  vous  diz  *  que  les  roys  et  princes  en 
sont  trop  plus  lors  quant  il/,  entreprennent  du  conseil 
de  leurs  subjectz,  et  plus  crainz  de  leurs  ennemys.  l']t 
quant  se  vient  '  à  soy  dellendre,  on  voit  venir  ceste  nuec 
(le  loing^,  especiallement  quant  c'est  d'estrangiers  :  et  à 
cela  ne  doyvent  les  bons  subjectz  riens  plaindre  ne  re- 
fuser, et  ne  sauroit  advenir  cas  si  soudain  où  l'on  na 
puisse  bienappeller  quelques  un}j;;z  *  et  personnaif^es  telz 
que  l'on  puisse  dire  :  «  Il  n'est  point  faict  sans  cause,  » 
et  en  cela  ne  user  point ^  de  fiction,  ny  entretenir  une 
petite  guerre  à  voulenté  et  sans  propos,  pour  avoir 
cause  de  lever  arj,^ent.  Je  scay  bien  qu'il  fault  arj^ent 
pour  delfendre  les  frontières  et  envyrons  garder,  quant 
il  n'est  point  de  guerre,   pour  n'eslre  point  surprins;  et 

existail  très  anciennement  dans  le  langage  courant  et  qu'elle  a  enfin  passé 
flans  le  style  écrit.  —  Ne,  synonyme  de  •<  ou  ».  L'ancien  français  employait 
la  négation  comme  synonyme  de  «  ou  »,  et  même  de  «  et  »,  dans  les  phrases 
dubitatives  oïl  inlcrrogatives. 

1.  Oullre  son  dommuyne,  en  dehors  de  son  domaine  privé.  Par  ce  »  do- 
maine ",  il  faut  entendre  les  biens  qui  formaient  le  patrimoine  primitif  et 
héréditaire  de  la  famille  du  seigneur  ou  du  prince.  L'Ile-de-France  était 
le   domaine  du  roi  depais   le  temps  de  Hugues  Capet. 

2.  Qu'il,  où  il.  —  L'assemblée  des  représentants  de  la  nation,  les  états 
généraux,  ou  les  notables.  —  La  chose  seroit  trop  longue  à;  cette  formalité 
retarderait  trop  le  commencement  de  la  guerre,  et  serait  trop  longue  pour 
la  commencer. 

3.  Ne  se  faut  point,  etc.  Commines  répond  ici  à  l'objection.  Il  ne  faut  pas, 
dit-il,  tant  se  hâter  de  commencer  et  d'entreprendre  une  guerre.  On  a  bien 
le  temps  de  consulter  ceu.^  qui  doivent  payer. 

A.  Et  si  vous  diz,  et  certainement  je  vous  dis,  etc.  Si  vient  de  sic,  «  ainsi  ». 
—  Trop,  beaucoup. 

5.  5e  vient,  quand  on  en  vient.  Les  verbes  neutres,  dans  l'ancien  français, 
prenaient  souvent  le  pronom  réfléchi,  sans  que  le  sens  fut  modifié:  se  venir, 
s'aller,  se  mourir,  se  dîner,  se  dormir,  etc.  —  Ceste  nuée  (d'ennemis).  On  a 
le  temps  de  voir  venir  la  guerre,  —  Et  à  cela,  et  pour  se  défendre,  lorsqu'il 
s'agit  de  se  défendre. 

6.  Quelques  ungz,  une  assemblée  de  notables,  par  exemple.  —  lit  person- 
naifies  telz,  etc.,  et  des  personnages  d'un  tel  bon  sens  qu'on  puisse  leur  dire  : 
il  n'y  a  point  d'événement,  point  d'effet  sans  cause  (par  conséquent,  obser- 
vons ce  qui  s'annonce  et  prenons  nos  mesures).  Telle  est  la  suite  des  idées 
de  l'auteur. 

7.  Ne  user  point  de  fiction;  mais  il  ne  faut  pas  (que  le  prince)  les  trompe 
(en  supposant  une  guerre  imaginaire),  ni  qu'il  entretienne  et  prolonge  ii 
dessein  une  petile  guerre  inutile. 
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le  tout  faire  modérément  :  et  à  toutes  ces  choses  sert  le 
sens  d'unj^'  saij;e  prince  :  car  s'il  est  bon,  conj^noit  qui 
est  Dieu*  et  qui  est  le  monde,  et  ce  qu'il  doit  et  peult 
faire  et  laisser.  Or,  selon  mon  advis,  entre  toutes  les 
seigneuries  du  monde  dont  j'ay  congnoissance,  où  la 
chose  publicque  est  myeulx  traictee,  où  règne  moins  de 
violance  sur  le  peuple,  où  il  n'y  a  nulz  ediffices  al^atu/, 
ny  desmolis  pour  guerre,  c'est  Angleterre;  et  tumbe  le 
sort  ^  et  le  malheur  sur  ceulx  qui  font  la  guerre. 

Nostre  roy  est  le  seigneur  du  monde  qui  mains' a 
cause  de  user  de  ce  mot  :  «  J'ay  privileige  de  lever  sur 
mes  subjeclz  ce  qu'il  me  plaisl,  »  car  ne  luy  ne  autre 
ne  la  :  et  ne  luy  font  nul  honneur  ceulx  qui  ainsi  dient 
pour  le  faire  estimer  plus  grand,  mais  le  font  hair  et 
craindre  aux  voisins,  qui  pour  riens  ne  vouldroient  estre 
soubz  sa  seigneurie  :  et  mesmes  aucuns  du  royaulme 
s'en*  paseroient  bien,  qui  en  tiennent.  Mais  si  nostre 
roy,  ou  ceulx  qui  le  veulent  louer  et  agrandir"  disoienl  : 
«J'ay  des  subjectz  si  1res  bons  et  si  1res  loyaulx  quilz 
ne  me  refusent  chose  que  je  leur  saiche  demander,  et 
suis  plus  craint,  obcy  et  servy  de  mes  sulijectz  (pie  nul 
autre  prince  qui  vive  sur  la  terre,  et  qui  plus  paciem- 
ment  endurent  tous  maulx  et  toutes  rudesses*,  et  à  qui 
moins  il  souviengne  de  leurs  dommaiges  passez.  »  il  me 
semble  que  cela  lui  seroit  grant  loz  ^  (je  dis  la  Acritéi  : 
non  pas  dire  :  «  Je  prens  ce  que  je  veul  et  en  ay  le  pri- 
vilège ;  il  le  me  fault  hicn  garder^.  »  Le  roy  Charles  le 
Quint'  ne  le  disoit  pas  :  aussi  ne  Tay  je  pas  ouy  dire  aux 
roys,  mais  je  l'ay  bien  ouy  dire  à  de  leurs  serviteurs,  h 
qui  il  sembloit  qu'ilz  faisoient  bien  la  besongne"*.  Et, 

1.  Qui  est  Dinii,  etc.,  ce  qui  est  selon  Dieu  (confoi-me  à  sa  loi),  et  ce  qui  est 
selon  le  monde.  —  Et  laisser,  et  ce  qu'il  doit  et  peut  laisser  de  côté. 

2.  Et  tumbe  te  sort,  etc.  Les  m;dheiirs  de  la  guerre  tombent  sur  ceux  qui 
la  font  et  non  sur  le  peuple  inoffensif. 

3.  Mains,  ou  meiiis.  moins.  (Du  latin  minus.) 

4.  S'en  paseroient  bien,  se  passeraient  bien  «  d'eslte  soubz  sa  seigneurie  ». 
—  Qui  en  tiennent,  ceux  qui  en  dépondent. 

5.  Açp-andir,  rehausser,  faire  paraître  plus  grand. 

6.  Budesses,  peines,  souîTranccs,  cruautés. 

7.  Loz,  gloire,  louange.  (Du  latin  laus.)  —  Non  pas  dire,  et'  non  pas  de 
dire  (ce  n'est  pas  une  gloire  de  dire,  etc.). 

8.  Garder,   il  faut  que  je  garde  avec  soin  ce  privilège,  que  je  le  défende. 

9.  Charles  le  Quint,  Charles  V,  dit  le  Sage,  fds  et  successeur  de  Jean  le  Bon  ; 
il  régna  de  1364  à  1380. 

10.  La  besonf/ne.  Il  leur  semblait  qu'ils  faisaient  en  cela  leur  devoir;  qu'ils 
faisaient  œuvre  de  bons  serviteurs. 
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selon  mon  aclvis,ilz  mcsprenoient'  envers  leur  seif^neur, 
et  ne  le  disoicnt  que  pour  faire  les  bons  Aalletz-,  et 
aussi  qu'il/,  ne  scavoient  ce  qu'il/,  disoient. 

Et,  pour  parler  de  l'expérience'  de  la  bonté  des 
Francoys,  ne  fault  alleg-uer,  pour  nostre  temps,  que  les 
trois  Eslatz  tenu/ à  Tours,  après  le  decez  de  nostre  bon 
maistre  le  roy  Loys  à  qui  Dieu  face  pardon i,  qui  fut 
l'an  mil  quatre  cens  quatre  vintyz  trois.  L'on  pouvoit 
estimer  lors,  que  ceste  assemblée  estoit  dangereuse  :  et 
disoient  quelquns  de  petite  condition  et  de  petite  vertu, 
et  ont  dit  par  plusieurs  foys  despuis,  que  c'est  cryme 
de  leze  majesté  que  de  parler  d'assembler  Estatz,  et  que 
c'est  pour  dyminuer  l'auctorité  du  rov  :  et  sont  ceulx* 
qui  commettent  ce  cryme  envers  Dieu  et  le  Roy,  et  la 
chose  publicque  ;  mais  servoient  ces  parolles  et  servent 
à  ceulx  qui  sont  en  auctorité  et  crédit,  sans  en  riens 
l'avoir  mérité,  et  qui  ne  sont  point  propices-'  d'y  estre 
et  n'ont  acoustumé  que  de  fîeureter  en  l'oreille,  et 
parler  de  choses  de  peu  de  valleur  :  et  craignent  les 
grans  assemblées  de  peur  qu'ilz  ne  soient  congneuz  ou 
que  leurs  euvres  ne  soient  blasmez.  Lors'',  que  je  dis, 
chascun  estimoit  le  royaulme  estre  bien  atténué,  tant 
les  grans  que  les  moyens  et  petiz,  pour  ce  qu'ilz  avoient 
porté  et  soulfert,  vingt  ans  ou  plus,  de  grandes  et  hor- 
ribles tailles'',  qui  ne  furent  jamais  si  grandes*  à  trois 
millions  de  francz  près,  j'entens  à  lever  tous  les  ans  : 
car  jamais  le  roi  Charles  VIP  ne  leva  plus  de  dix  huyt 
cens  mil   francz   par  an  :   et  le  roy  Loys,  son  filz,  en 

1.  Hz  mesprenoient,  ils  agissaient  mal. 

2.  Les  bons  valletz,  les  bons  courtisans.  —  Et  aussi  que,  et  aussi  parce 
qu'ils  ne  savaient,  etc. 

3.  Dn  l'expérience,  de  la  preuve.  —  Ne  fault  alléguer,  il  n'est  besoin  que 
de  citer.  —  Les  trois  Estât:,  les  états  de  Tours,  réunis  par  la  régente  Anne 
de  Beaujeu  en  1484.  Us  durèrent  du  14  janvier  au  15  mars.  Ce  fut  la  réunion 
la  plus  complète  qu'on  eût  encore  vue.  Les  paysans  furent  admis  à  nommer 
des  électeurs  qui  devaient  choisir  les  députés. 

4.  Et  sont  ceulx,  et  ce  sont  ceux-là;  et  ce  sont  eux  qui. 

5.  Propices,  capables.  —  Fîeureter,  dire  des  bagatelles,   conter  fleurettes. 

6.  Lors,  que  je  dis,   a.  l'époque   dont  je  parle  (1484).  —  Atténué,  aQ'aibli. 

7.  Tailles.  On  appelait  «  taille  .>.  autrefois,  l'imposition  qu'on  levait  sur 
toute  personne  qui  n'était  pas  noble  ou  ecclésiastique.  Il  y  avait  la  «  taille 
personnelle  «,  celle  qui  se  levait  sur  chaque  personne  taillable  ;  la  taille  réelle, 
qui  se  levait  sur  les  terres  et  les  posses.sions  taillables.  Ce  mot  venait  du  verbe 
u  tailler  »  (taleare),  qui  signiûe  :  frapper,  couper,  taxer. 

8.  Qui  ne  furent  jamais,  etc.,  qui  jamais  n'avaient  été  si  fortes,  à  3  millions 
de  francs  près  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'en  fallait  de  3  millions  qu'elles  cu'sont 
égalé  celles  du  temps  de  Louis  ,\I. 
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levoil,  à  l'heure  de  son  Irespas,  quarante  et  sept  cents 
mille*,  sans  l'artillerie  et  autres  choses  semblables  :  et 
seurement  c'cstoit  compassion  de  veoir  et  scavoir  la 
povreté  du  peuple.  Mais  ung  bien  avoit  en  luy  nostre 
bon  maislre  :  il  ne  mettoit  riens  en  trésor  :  il  prenoit 
tout  et  dcspendoit-  tout.  Il  fist  de  grans  ediflices,  à  la 
l'ortirfication  et  dellcnse  des  villes  et  places  du  royaulmc, 
et  plus  que  tous  les  roys  qui  ont  esté  devant  luy  :  il 
donna  beaucoup  aux  églises  :  en  aucunes'  choses" eusl 
myeulx  vallu  moins,  car  il  prenoit  des  povres  pour  le 
donner  à  ceulx  qui  en  avoient  nul  besoing.  Au  fort*,  en 
nul  n'a  mesure  en  ce  monde. 

En  ce  royaulme  tant  foullé  et  tant  oppressé  en  mainte 
sorte,  après  la  mort  de  nostre  roy,  y  eut  il  division  de 
peuple  contre  celluyqui  règne  aujourd'huy  ?  Les  princes 
et  les  subjectz  se  myrent  ilz  en  armes  contre  leur  jeune 
roy?  En  voulurent  ilz  faire  ung  autre?  Luy  voulurent 
ilz  oster  son  auctorité,  le  voulurent  ilz  brider  qu'il  ne 
peust"  user  d'office  de  roy  et  commender?  My*  dieux  1 
nenny.  Si'  y  en  a  il  eu  d'assez  glorieux  pour  dire  que 
ouy,  se  n'eussent  ilz  esté.  Ilz^  firent  l'opposite  de  tout 
ce  que  je  demande  :  car  tout  vint  devers  luy®,  tant  les 
princes  et  les  seigneurs,   que  ceulx  des  bonnes  villes. 


1.  Quarante  et  sept  cents  mille,  quarante  sept  cent  mille  ;  à  savoir  4  700000  fr. 
Ce  qui  fait  une  diirérence  de  2900000  francs,  par  rapport  aux  tailles  im- 
posées sous  le  précédent  règne.  L'auleur  ajoute  qu'il  y  avait  encore,  sous 
Louis  XI,  dos  taxes  sup|ilémentaires. 

2.  Despendoit,  dépensait  (du  latin  dispendere).  «  Dépenser  »  a  été  formé 
sur  le  participe  passé  Ao  despendre  :  «  dépens  ».  Ce  vieux  mot  existe  encore 
en  ce  sens  dans  la  langue  des  actes  notariés  :  laisser  son  bien  à  quelqu'un 
«  à  vendre  et  à  ilépendre  ». 

3.  Aucunes,  quelques-unes  de  ces  donations. 

4.  Au  fort,  en  résumé,  au  surplus.  — N'a,  il  n'y  a.  —  Mesure,  yiifiie  mesure. 
Il  y  a  toujours  quelque  excès,  en  tous  et  on  tout,  dans  ce  monde. 

5.  Qu'il  ne  peust,  de  telle  sorte  qu'il  ne  pût. 

(5.  Ml/  Dieux!  neuni/.  Mon  Dieu!  nullement.  Mi/  est  «ne  abréviation  de 
mis  (comme  dans  mi  Sire.  Voir  Constans,  pafre  419).  Dieux  est  le  cas-sujet 
singulier,  aven  l's  ou  Vx  final.  — Xennij,  abréviation  de  tiew/,  ou  nenniUnon 
illud). 

7.  Si  y  en  a  il  eu  d'asses  glorieux,  etc.  "  Certes,  il  y  en  avait  d'assez  présomp- 
tueux pour  dire  que  oui,  si  les  états  n'avaient  pas  été  là.  »  —  Ilz,  se  rap- 
porte aux  «  princes  et  aux  subjects  »  mentionnés  plus  haut,  c'est-à-dire,  à 
l'assemblée  des  étuis.  Cummines  fait  allusion  à  certains  prétendants  ou  am- 
bitieux qui  n'auraient  pas  manqué  de  se  déclarer  contre  le  roi,  si  la  crainte 
des  états  ne  les  avaient  arrêtés. 

8.  [l:,  les  membres  de  l'assemblée  des  états.  —  De  tout  ce  que  je  demande, 
de  toutes  les  questions  que  je  viens  de  poser. 

9.  Decers  luy,  vers  le  roi.  —  Des  bonnes  villes,  des  grandes  villes,  ceux  du 
tiers  ordre. 
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Tous  le  recongnurent  pour  roy,  et  luy  firent  serment  et 
hommaige  :  et  firent  les  princes  et  les  seigneurs  leurs 
demandes,  humblement  le  genoil  en  terre  en  baillant  par 
requeste  '  ce  qu'il/,  demandoient  :  dressèrent  conseil*, 
où  ilz  se  l'eirent  compaignons  des  douze  qui  y  furent 
nommez  ;  et  dès  lors  le  Roy  commendoit,  qui  n'avoit 
que  treize  ans,  à  la  relation^  de  ce  conseil.  A  ladite 
assemblée  des  Estalz  dessusditz,  furent  faictes  aucunes 
requestes  et  remonstrances,  en  grant  humilité,  pour  le 
bien  du  royaulme,  remettant  tout  tousjours  au  bon  plai- 
sir du  Uoy  et  de  son  conseil,  luy  octroierent  ce  que  on 
leur  vollut  demander  et  ce  que  on  leur  monstra  par 
escript  estre  nécessaire  pour  le  faict*  du  Roy,  sans 
riens  dire  encontre  :  et  estoit  la  somme  demandée  de 
deux  millions  cinq  cens  mil  francz  (qui  estoit  assez  et 
au  cueur  saoul  %  et  plus  trop  que  peu,  sans  autres 
affaires i.  Et  supplièrent  lesditz  Estats  que  au  bout  de 
deux  ans  ilz  fussent  rassemblez  :  et  que  si  le  Roy  n'avoit 
assez  argent,  qu'ilz  luy  en  bailleroient  à  son  plaisir;  et 
que  s'il  avoit  guerre,  et  quelcun  le  voulsist  offenser, 
que  ilz  y  meltroient  leurs  personnes  et  leurs  biens,  sans 
riens  luy  refuser  de  ce  qui  luy  feroit  besoing. 

Est  ce  donc  sur  telz  subjectz  que  le  Roy  doit  alléguer 
privilège  de  povoir  prendre  à  son  plaisir,  qui  si  liberal- 
lement  luv  donnent?  Ne  seroit-iî"  plus  juste,  envers 
Dieu  et  le  monde,  de  lever  par  cestc  forme  que  par 
Aoulenté  désordonnée?  car  nul  prince  ne  le  peult  autre- 
ment lever  ^  que  par  autruy,  comme  j'ay  dit,  si  n'est 
par  tyrannie,  et  qu'il  ne  soit  excommunyé*. 

1.  Par  r/'r/i'cslr.  par  reqiuHe  écrite,  sous  forme  régulière. 

2.  Dressèrent  conseil,  insUliièrenl  un  conseil.  Les  princes  dressèrent  une 
liste  de  quinze  notables  personnages  qu'ils  désignèrent  au  choix  de  l'assem- 
blée pour  former  le  conseil  du  roi.  Commines  figurait  sur  celte  liste;  mais 
le  duc  de  Lorraine  l'en  fit  exclure. 

3.  Commeiiâoit  à  !a  relation,  le  roi  commandait  au  travail  ilc  ce  conseil, 
il  présidait  à  son  organisation. 

4.  Pour  le  faici,  pour  les  alfaires  du  rni,  pour  son  service.  —  Encontre, 
sans  faire  d'opposition. 

.').  A  ciieur  saoul,  à  cœur  rassasié,  avec  surabondance.  —  Sa)is  autres 
affaires,  sans  autre  difficullé. 

6.  Ne  seroit-il,  ne  serait-il  pas,  etc.  —  De  leoer,  de  lever  les  impôts. 

7.  Ne  le  peult  lever,  ne  peut  lever  cela  (les  lailles  ou  impositions). —  Que 
par  autruy,  que  par  l'intermédiaire  d'autrui,  c'est-à-dire,  des  mandataires  de 
de  la  nation.  Certaines  éditions  poricul  :  par  octroi,  par  consentement  et  ac- 
cord ;  ce  qui  supposerait  dans  le  texte  manuscrit  otroi  (de  otroier).  —  Si  n'est, 
si  ce  n'est. 

•S.  Et  qu'il  ne  soit  excommunyé,  k  moins  que  le  prince  ne  soit  excommu- 
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Dernières   années  du  roi. 
Sa  vie  a  Plessis-les-Tours.  —  Ses  maladies  (i48o) 

Pendant  que  Louis  XI,  après  la  mort  du  duc  de  Boui'},'Of?ne. 
s'emparait  de  la  partie  française  des  Etats  de  ce  prince  i47^  ■ 
Commines,  devenu  le  seigneur  d'Arf^enf on,  partait  jjour  Florence 
avec  une  mission  diplomatique.  Il  y  jiassa  une  année  entière. 
A  son  retour  en  France,  il  rapporta  dltalie  un  traite  d'alliance 
entre  le  duc  de  Milan  et  Louis  XI,  ainsi  (jue  l'hommagre  fait  par 
ce  duc  au  roi,  pour  les  seigneuries  de  Gênes  et  de  Savone,  Rentre 
c\  la  cour,  il  y  trouva  son  maître  visiblement  affaibli  et  change; 
une  maladie  grave,  signe  avant-coureur  dune  fin  prochaine,  avait 
saisi  le  roi  au  moment  où  sa  politique,  si  longtemps  aux  prises 
avec  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  et  si  souvent  déjouée 
par  la  fortune,  remportait  des  succès  inespérés. 

C'est  cette  dernière  période  du  règne  que  Conmiines  va  nous 
décrire  avec  la  précision  d'un  témoin  qui,  par  un  rare  privilège, 
Aivait  dans  l'intimité  d'un  despote  ombrageux  et  possédait  sa 
confiance. 

LIVRE  VI.  —   Chapitre  VI 

Comment  le  roi  Loys,  par  une  malladie,  |i.erdit  aucunement  le  sem  et 
la  parolle,  guérissant  et  rencheant  •  par  diverses  fois,  et  comme  il  se 
maintenoit  en  son  chasteau  du  Plessis  lez  Tours. 

Durant  ce  temps,  qui  est  l'an  mil  quatre  cens 
soixante  dix  neuf  ^,  au  moys  de  mars,  estoient  trêves 
entre  les  dessusditz^  :  et  vouloit  le  Roy  paix,  et  par 
especial  en  ce  quartier  dont  je  parle,  mais  que  ce  l'ust 
de  tous  pointz  à  son  adventaige,  comme  j'ay  dit.  Jà 
commencoit  à  vieillir  et  devenir  malade  :  et  estant  aux 
Forges,  près  Chinon*,  à  son  disner,  luy  vint  comme  une 

nié.  <'  Un  roi  excommunie  ne  pouvait  réunir  les  trois  éla's  ;  son  autorité, 
clans  oe  cas,  aurait  pu  être  méconnue. 

1.  Rencheant ,  éprouvant  des  rechutes. 

'i.  Soixanle-dix-neuf.  «  Vieux  style.  »  (Edition  Dupont.)  Nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  remarquer  que  l'année  ne  commentait  qu'à  Pâques.  11  s'agit  donc 
ici  du  mois  de  mars  liSO,  suivant  "  le  style  moderne  ». 

3.  Les  dessHsditz.  Commines  vient  de  parler  de  la  guerre  entre  Maximilien 
d'Autriche,  époux  de  Marie  de  Bourgogne,  fille  du  Téméraire,  et  les  Gantois, 
alliés  du  roi.  Louis  XI  continuait  contre  Maximilien  la  politique  qu'il  avait 
pratiquée  contre  Charles,  duc  de  Bourfçogne. 

4.  Chinon  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  d'arrondissement  d'Indre-et-Loire, 
la  distance  entre  Tours  et  Chinon  est  d'environ  10  lieues.  —  Une  pevcucion, 
une  attaque  d'apoplexie. 

4S8 
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percucion,  et  perdit  la  parolle.  II  fut  levé  de  table,  et 
tenu  près  du  l'eu,  et  les  lenestres  closes  :  et  combien* 
qu'il  s'en  voulsist  approcher,  l'on  l'en  garda  (aucuns 
cuydoient  bien  faire)  ;  et  fut  l'an  mil  quatre  cens  quatre 
vingt,  au  moys  de  mars,  que  ceste  maladie  luy  print.  Il 
perdit  de  tous  points  la  parolle,  et  congnoissance  et 
mémoire.  Sur  l'heure  y  arrivastes  vous,  monseigneur  de 
\'ienne-,  qui  pour  lors  estiez  son  medicin,  et  sur  l'heure 
luy  feistes  bailler  ung^  clistere,  et  ouvrir  les  fenesti'es  et 
bailler  l'air;  et  incontinent  quelque  peu  de  parolle  luy 
revint,  et  du  sens  :  puis  monta  à  cheval  et  retourna  aux 
Forges,  car  ce  mal  luy  print  en  une  petite  parroisse, 
à  ung-  quart  de  lieue  de  là,  où  il  estoit  allé  oyr  la 
messe. 

Ledit  seigneur  fut  bien  pensé',  et  faisoit  signes  de  ce 
qu'il  vouloit  dire.  Entre  les  autres  choses,  demanda 
l'official  '  de  Tours  pour  se  confesser,  et  fit  signe  que 
l'on  me  mandast  :  car  i'estoys  allé  à  Argenton',  qui  est 
à  quelques  dix  lieues  cle  là.  Quant  j'arrivay,  le  trouvay 
à  table,  avec  luy  maistrc  Adam  Fumée*,  qui  autresfois 
avoit  esté  medicin  du  roy  Charles  son  père,  à  ceste 
heure,  que  je  parle,  maislre  des  requestes,  et  ung  autre 


1.  Combien  que,  quoique. —  Luy  print.  LeiChronique  scandaleuse  mentionne 
ceUe  attaque,  à  la  même  date,  et  dit  qu'elle  frappa  le  roi  à  «  Plessis-les-Tours.  » 
Le  témoignage  de  Commincs  est  plus  sur  que  celui  de  cette  chronique  ano- 
nyme. 

2.  De  Vienne.  Ce  personnage  était  un  Italien  du  nom  d'Angelo  Cato,  ma- 
thématicien, littérateur,  médecin,  et  qui  plus  est,  devin.  11  avait  été  d'abord 
au  service  de  Cljarles  le  Téméraire,  et  c'est  là  que  Commines  l'a  connu.  Jl 
quitta  le  duc,  après  la  bataille  de  Morat,  en  1476,  et  fut  recueilli  par  Louis  XI, 
qui  tit  de  lui  son  médecin  et  son  aumônier,  et  unit  par  le  nommer  arche- 
vêque de  Vienne,  en  liS2.  On  siit  que  les  Mémoires  de  Commines  débutent 
par  un  prologue  adressé  à  rarchevôque  de  Vienne. 

3.  Pensé,  pansé,  soigné.  Ce  mot  s'écrivait  autrefois  ainsi.  Il  a,  d'ailleurs,  la 
même  étymologie  que  /)cî!.ç(?ï' (réfléchir)  et  vient  d'un  même  verbe  latin,  pen- 
sare.  Son  premier  sens  est  «  songer  à.  s'occuper  de  »,  et,  par  extension, 
"  soigner  ». 

4.  L'official.  On  donnait  ce  titre  au  juge  ecclésiastique  délégué  par  l'évêque 
pour  exercer  en  éon  nom  la  juridiction  contentieuse,  et  cette  juridiction  s'appe- 
lait l'offlcialité,  comme  aussi  le  lieu  où  l'ofùcial  rendait  la  justice. 

5.  Arf/enton,  Argenlon-le-Cliàteau,  dans  les  Deux-Sèvres,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton.  Cette  baronnie  était  au  nombre  des  douze  seigneuries  que  la 
dame  de  Montsoreau,  qu'il  épousa  en  1173,  lui  avait  apportées  en  dot. 

6.  Adam  Fumée,  chevalier,  soigneur  des  Roches  Saint-Quentin.  Dans  un 
acte  de  l'iOi,  il  est  désigné  comme  conseiller  du  roi  et  mailre  des  requestes 
de  son  h6tel  ;  celte  dernière  fonction  consistait,  comme  le  titre  l'indique,  à 
tenir  registre  des  requestes  ou  demandes  adressées  au  Roy  et  à  en  faire  l'objet 
d'un  rapport.  —  Maistre  Claude,  Claude  de  Molins,  médecin  et  conseiller  du 
roi. 
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rnedicin,  appelle  maistre  Claude.  Il  cntendoit  peu  de  ce 
que  on  luy  disoit  ;  mais  de  douleur,  il  n'en  senloit  point  : 
il  me  tist  signe  que  je  couchasse  en  sa  chambre  :  il  ne 
formoit  gueres  de  motz.  Je  le  servy  l'espace  de  quinze 
jours  à  table  et  à  Tentour  de  sa  personne,  comme  varlet 
de  chambre:  que  je  tenoye  ^  à  grant  honneur,  et  y 
esloye  bien  tenu.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la 
parolle  luy  commença  à  revenir  et  le  sens  :  et  luy  sem- 
bloit  que  nul  ne  l'cntendoit  si  bien  que  moy,  parquoy 
Aouloit  que  tousjours  me  tinsse  auprès  de  luy  :  et  se 
confessa  audit  officiai,  moy  présent,  car  autrement  ne 
se  fussent  entendus.  Il  navoit  pas  grans  paroUes  à  dire, 
car  il  s'estoit  confessé  peu  de  jours  paravant,  pour  ce 
que,  quant  les  roys  de  France  veulent  toucher  les  mal- 
lades  des  escrouelles^  ilz  se  confessent  :  et  nostre  Roy 
n'y  failloit  jamais  une  foys  la  sepmaine'.  Si  les  autres 
ne  le  font,  ilz  font  très  mal,  car  tousjours  v  a  largement 
mallades. 

Comme  il  se  trouva  ung  peu  amendé,  il  commença  à 
senquerir  qui  estoient  ceulx  qui  l'avoient  tenu  par 
force.  Il  luy  fut  dit,  et  incontinent  les  chassa  tous  de 
sa  maison.  A  aucuns  osta  leurs  offices,  et  oncques  puis 
ne  les  veit  :  aux  autres,  comme  monseigneur  de  Segré* 
et  (iilbert  de  (irassay,  seigneur  de  Champerroux,  n'osta 
riens;  mais  les  en  envoya. 

Beaucoup  furent  esbahys  de  ceste  fantasie,  blasmerent 
ce  cas,  disans  quilz  lavoientfaict  pour  bien,  et  disoient 
vray;  mais  les  ymaginations  des  princes  sont  diverses^, 
et  ne  les  peuvent  pas  entendre  tous  ceulx  qui  se  meslent 
d'en  parler. 


1.  Que  j(!  tenoye,  chose  que  je  tenais,  elc.  —  Et  y  estoie  bien  tenu,  et  j'y 
étais  bien  tenu;  c'était  pour  moi  un  devoir  (à  cause  des  faveurs  considérables 
et  multipliées  qu'il  avait  reçues  du  roi). 

2.  Les  ma/lades  des  esc'rouelles  (du  \al\n  scrofiilx).  les  scrofuleux.  Mala- 
die caractérisée  par  les  tumeurs  du  cou  et  par  un  affaiblissement  général. 
u   Ecrouelles  »   est  le   synonyme  populaire  de  <■  scrofules  ». 

3.  Une  foys  la  sepmainc.  Ce  qui  veut  dire  qu'il  louchait  les  ecrouelles  et  se 
confessait  une  fois  chaque  semaine. 

4.  De  Sei/ré,  Jacques  d'Epinay,  seigneur  de  Segré,  capitaine  de  la  ville  de 
Saint-Macaire  (Gironde).  11  devint,  plus  tard,  chambellan  de  Charles  VIII. 
Quant  au  seigneur  de  Champerroux,  il  est  aussi  qualifié  de  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi,  dans  certains  actes,  il  avait  été  longtemps  au  service  du  duc 
de  Bretagne,  l'un  des  ennemis  de  Louis  XI.  —  Les  en  envoya,  les  éloigna,  les 
renvoya  de  sa  maison. 

5.  Diverses,  étranges,  d'un  caractère  singulier. 
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Il  u'esloil  riens  dont  il  eust  si  jurant  crainle  que  de 
perdre  son  auctorité,  qu'il  avoit  bien  grande,  et  que  on 
luy'  desobeisl  en  quelque  chose  que  ce  lust... 

Quant  il  cul  faict  ce  espaventement*  à  ceulx  donl 
j'ay  parlé,  il  s'enquist  de  l'expédition  du  conseil  et  des- 
pesches  qu'on  avoit  faict  en  dix  ou  douze  jours  qu'il 
avoit  esté  mallade,  dont  avoient  la  charge  l'evesque 
d'Alby',  son  Irere  le  gouverneur  de  Bourgongne,  le 
mareschal  de  Gyé,  et  le  seigneur  du  Lude  (car  ceulx 
là  se  trouvèrent  à  l'heure  que  son  mal  luy  print,  el 
esloient  tous  logiez  soubz  sa  chambre,  en  deux  petites 
chambrettes  quil  y  a^oiti,  et  voulut  veoir  les  lettres 
closes  qui  estoienl  arrivées  et  qui  arrivoienl  chascune 
heure  :  l'on  luy  monslroit  les  principalles,  et  je  les  luy 
lisoye.  Il  laisoit  semblant  de  les  entendre,  et  les  prenoit 
en  sa  main,  et  laisoit  semblant  de  les  lire,  combien  qu'il 
n'eust  nulle  congnoissance,  et  disoit  quelque  mot,  ou 
laisoit  signe  des  responces  qu'il  vouloit  qui  fussent 
faictes.  Nous  faisions  peu  d'expéditions,  en  attendant 
la  fin  de  ceste  maladie  :  car  il  estoit  maistre  avec  lequel 
il.falloit  charrier  droit.  Geste  maladie  luv  dui'a  environ 
quinze  jours,  et  revint,  quant  au  sens  et  à  la  parole, 
en  son  premier  estât  ;  mais  il  demoura  foible,  et  en 
grant  suspeclion*  de  retourner  en  cest  inconvénient  : 
car  naturellement  il  estoit  enclin  à  ne  vouloir  croire 
le  conseil  des  medicins. 

Dès  ce  qu'il  se  trouva  bien,  il  délivra  le  cardinal 
Ballue^,  qu'il  avoit  tenu  quatorze  ans  prisonnier,  el 
maintesfoys  en  avoit  esté  requis  du  siège  aposlolicque. 
et  d'ailleurs  :  cl   s'en  lit  absouldre  d'uni»-  bref  envové 


1.  Et  que  on  luy  desobeist.  Ce  membre  de  phrase  rlépeiid  de  si  r/raiit  crainle 
que  :  "  11  craignait  par-dessus  tout  qu'on  ne  lui  désobéit.  » 

2.  Espaventemeiit,  épouvante.  Du  verbe  espavenler  {ex-pavfxtem-are), 

3.  L'ecesque  d'Alby,  Louis  d'Amboise.  fils  de  Pierre  d'Amboise,  sire  de 
Chaumont.  11  fut  nommé,  en  14SI,  lieutenant  général  pour  le  roi  en  Bour- 
gogne. 11  mourut  en  1505.—  Son  frère.  Charles  d'.^mboise.  comte  de  Brienne, 
gouverneur  de  l'Ile  de-France,  de  Champagne  et  de  Bourgogne.  11  mourut 
en  1481.  —  Lu  mareschal  de  Gié,  Pierre  de  Kohan,  comte  de  .Marie,  seigneur 
de  Gié,  créé  maréchal  de  France  en  1475.  11  mourut  en  1515.  —  Du  Lude. 
Voir  page  478.  note  4. 

4.  Sustpection ,  soupçon,  appréhension.  ^  Inconvénient,  accident. 

5.  B'iUue.  Voir  page  4i2.  note  6.  —  Quatorze  ans  prisonnier.  11  ne  fut  dé- 
tenu que  onze  ans,  ayant  été  arrêté  en  li69.  Les  motifs  de  cette  arrestation 
sont  indiqués  par  Commines  au  chapitre  xv  du  livre  11,  et  à  la  date  de  146i). 
Le  cardinal  Ballue  correspondait  en  secret  avec  le  duc  de  Berry,  frère  du  roi, 
et  lui  donnait  le  conseil  de  résister  au  roi. 
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par  noslrc  sainct  pcrc  le  Pape  à  sa  requcste.  Comme  ce 
mal  luy  print,  ceulx  qui  pour  lors  estoient  avec  luy  le 
tindreut  pour  mort,  el  ordonnèrent  plusieurs  man- 
demens  pour  rompre  une  très  excessive  et  cruelle  taille 
que  nouvellement  il  avoit  mise  sus',  par  le  conseil  de 
monseigneur  des  Cordes,  son  lieutenant  en  Picardie, 
pour  entretenir  vingt  mil  hommes  de  pied,  tousjours 
prestz,  et  deux  mil  cinq  cens  pionniers^,  et  s'appel- 
loient  ces  gens  icy  les  gens  du  champ  :  et  ordonna  avec 
eulx  quinze  cens  hommes  darmes  (le  son  ordonnance, 
pour  descendre  à  pied  quant  À  en  seroil  besoing;  et  si* 
lit  faire  grant  nombre  de  chariotz  pour  les  clorre,  et  des 
tentes  et  des  pavillons  :  et  prenoit  cecy*  sur  Fostz  du 
duc  de  Bourgongne,  et  coustoit  ce  champ  quinze  cens 
mil  Irancz  l'an.  Quant  il  fut  presl,  il  lalla  veoir  metti'e 
auprès  du  Pont  de  l'Arche^,  en  Normendie  :  en  une 
belle  vallée  qui  y  est,  estoient  les  six  mil  Suysses  dont 
j'ay  parlé ^;  de  ce  nombre^  jamais  que  ceste  ioys  ne  les 
vit.  Et  s'en  retourna  à  Tours,  auquel  lieu  kn'  reprinl 
sa  maladie  :  derechief  perdit  la  parolle,  et  fut  quelsques 
deux  heures  qu'on  cuydoit  qu'il  fust  mort,  et  estoit 
en  une  gallerie,  couché  sur  une  paillasse,  et  plusieurs 
avec  luy. 

Monseigneur  du  Bouchage^   et  moy  le  vouasmes  à 
monseigneur  Saint  Claude,  et  tous  les  autres  qui  estoient 


1.  Mise  sus,  établie,  mise  sur  le  peuple.  —  Des  Cordes.  V'uir  page  413,  n.  8. 

2.  Pionniers,  soldats  à  pied,  qui  aplanissent  les  routes  et  remuent  la  terre. 
La  racine  de  ce  mot  est  le  latin  pedonem  (homme  de  ])ied},  d"où  Ton  a  fait 
pion,  aven  le  sens  de  «  piéton  ».  —  Ces  gens  icy,  ces  gens-ci,  les  pionniers. 
Cet  emploi  de  icy.  joint  à  un  substantif,  au  lieu  de  cy,  est  encore  très  fréquent 
aujourd'hui  dans  le  parler  populaire  du  département  du  Nord.  —  De  son  or- 
donnance, de  ses  compagnies  d'ordonnance,  c'est-à-dire,  créées  par  ordon- 
nance royale. 

3.  Et  si,  et  ainsi  (dans  ce  même  dessein);  et  aussi,  etc. 

4.  Et  prenoit  cecy,  et  il  empruntait  cela,  et  il  imitait  cela.  —  Oslz,  camps, 
campements. 

5.  Pont  de  l'Arche,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  déparlenient  de 
l'Eure,  au  confluent  de  l'Eure  el  de  la  Seine. 

0.  Dontfay  parlé.  Il  en  a  parlé  au  chapitre  m  du  livre  VI.  Le  traité  d'al- 
liance conclu  avec  les  villes  suisses,  qui  autorisait  le  roi  à  lever  dans  leur 
pavs  si.x  mille  hommes,  est  du  mois  de  janvier  1475.  Il  y  était  stipulé  que 
la  "paye  de  chaque  soldat  serait  de  ^  florins  et  demi  de  Rhin  par  mois. 

7.  De  ce  nombre,  en   si  grand  nombre. 

8.  Du  Bouchage.  Voir  page  478,  note  2.  —  Le  vouasmes,  etc.  Cet  acte  de 
dévotion  consistait  à  faire  le  vœu,  au  nom  du  m.ilade,  qu'il  irait  en  pèle- 
rinage dans  le  lieu  où  le  saint  était  particulièrement  honoré.  11  s'agit  ici  de 
la  célèbre  abbaye  de  Sainl-Claude  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  qui  est 
aujourd'hui  un  chef-lieu  d'arrondissement  du  Jura. 
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presens  luy  vouèrent  aussi.  Incontinent  la  parolle  lui 
revint,  et  sur  l'heure  alla  par  la  maison,  très  foible  :  et 
fut  ceste  seconde  nialladie,  Fan  mil  quatre  cens  quatre 
\ingt  et  ung  et  alloit  par  pays  comme  devant.  Il  alla 
chez  moi  à  Argenlon*  où  il  y  fut  un  mois  et  fut  fort 
malladc,  et  de  là  à  Thouars,  où  semblablement  fut 
mallade;  et  de  làentreprint  le  voyaige  de  Sainct  Claude, 
où  il  avoit  esté  voué,  comme  avez  ouy*. 

Le  Roy  me  manda  venir  devers  luy  à  Beaujeu^  en 

Beaujoloys,  et  fuz  esbay  de  le  veoir  tant  mesgre  et  def- 
faict,  et  m'esbayssois  comme  il  povoit  aller  par  pais; 
mais  son  grant  cueur  le  portoit.  II  retourna  à  Tours,  et 
s'enfermoit  fort,  et  tant  que  peu  de  gens  le  veoient  : 
et  entra  en  merveilleuse^  suspection  de  tout  le  monde, 
ayant  peur  que  on  ne  luy  oslast  ou  dimynuast  de  son 
auctorilé  :  recula  de  luy  toutes  gens  qu'il  avoit  acous- 
lumé,  et  les  plus  prochains  qu'il  eut  jamais,  sans  riens 
leur  oster,  et  allèrent  en  leurs  offices  et  charges,  ou  en 
leurs  maisons;  mais  cecy  ne  dura  gueres,  car  il  ne  ves- 
quit  gueres  longuement;  et  fit  de  bien  estranges  choses, 
dont  ceulx  qui  ne  le  congnoissoient  le  tenoient  à  estre 
dimynué  de  sens,  mais  ilz  ne  le  congnoissoient. 

Quant  à  estre  souspectionneux,  tous  grans  princes  le 
sont,  et  par  especial  les  saiges,  et  ceulx  qui  ont  eu  beau- 
coup d'ennemys  et  ollensé  plusieurs,  comme  avoit  faict 
cesluy  cy.  Davantaige^,  il  savoit  bien  n'estre  point 
aymé  de  grans  personnaiges  de  ce  royaulme,  ny  de 
beaucoup  de  mcnuz  :  et  si^  avoit  plus  chargé  le  peuple 
que  jamais  Roy  ne  fit,  combien  qu'il  eust  bon  vouloir 
de  le  descharger,  comme  j'ay  dit^  ailleurs;  mais  il  de- 
voit  commencer  plus  tost.    " 

Le  roy  Charles  ^'I^  fut  le  premier    par  le  moyen*  de 

1.  Arijenton  el  Thouars  sont  dans  les  Deux-Sèvres,  à  quelque  distance  de 
Bressuire. 

2.  Avez  ouy,  comme  je  viens  de  le  dire.  —  Le  roi  s'y  rendit  avec  une  escorte 
de  six  mille  hommes. 

3.  Beaujeu.  Cette  ancienne  capitale  du  Beaujolais  fait  aujourd'hui  partie 
du  département  du  Rhône,  et  n'est  plus  qu'un  chef-lieu  de  canton.  Le  Beau- 
jolais était  autrefois  dans  le  gouvernement  du  Lyonnais,  au  nord  du  Lyon- 
nais proprement  dit  et  du  Forez. 

4.  Slervcilliinse,  étrange,  étonnante.  —  Suspection,  déflance. 

5.  Davantaige,  de  plus. 

6.  Et  si,  et  en  effet  ;  aussi  bien. 

7.  Comme  j'ay  dit,  etc.  Voir  l'extrait  vi,  sur  le  pouvoir  absolu,  pp.  iS2-ÀS8. 

8.  Par  le  moyen,  par  l'intermédiaire,  par  le  conseil. 

23. 
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plusieurs  saigcs  et  bons  chevaliers  qu'il  avoil,  qui  luy 
avoient  aidé  et  servy  en  sa  conquesle  de  Xormendie  et 
do  Guyenne,  que  les  Anj^loys  tenoienlj  qui  gaigna  ce 
point  d'imposer  tailles  à  son  plaisir,  sans  le  consente- 
ment des  Estalz  de  son  royaulme;  et  pour  lors  y  avoit 
f>rans  matières',  tant  pour  garder  les  pays  conquis  que 
pour  despartir  les  gens  des  compaignees  qui  pilloient  le 
royaulme,  et  à  cecy  se  consentirent  les  seigneurs  de 
France,  pour  certaines  pensions  qui  leur  lurent  pro- 
mises pour  les  deniers  qu'on  levoit  en  leurs  terres. 

Si  ce  Roy  eust  lousjours  vescu  et  ceulx  qui  estoient 
lors  avec  luy  en  son  conseil,  il  eust  fort  avancé^  à  ceste 
heure;  mais,  à  ce  qui  est  advenu  depuis  et  adviendra, 
il  chargea  fort  son  ame  et  celle  de  ses  successeurs,  et 
mist  une  cruelle  plaie  sur  son  royaulme,  qui  longue- 
ment seignera,  et  une  terrible  bende  de  gens  d'armes  de 
soulde'',  qu'il  institua  à  la  g^uise  des  seigneurs  d'Ytalie. 

Inédit  roy  Charles  ^'I^'  levoit,  à  l'heure  de  son 
trespas,  dix  huit  cens  mille  francz  en  toutes  choses 
sur  son  royaulme,  et  tenoit  envyron  dix  sept  cens 
hommes  d'armes  d'ordonnance  pour  tous  gens  d'armes, 
et  ceulx  là  en  bonne  justice*,  à  la  g^arde  des  provinces 
de  son  royaulme,  qui  de  longtemps  avant  sa  mort  ne 
chevauchèrent  par  le  royaulme,  qui  estoit^  garant  repoz 
au  peuple  :  et  à  l'heure  du  trespas  du  Roy  nostre 
maistre,  il  levoit  quarante  sept  cens  mil  francz*  : 
d'hommes  d'armes,  quelsques  quatre  ou  cinq  mil  :  gens 
de  pied',  tant  pour  le  champ  que  des  mortes  payes, 
plus  de  vingt  cinq  mille. 

Ainsi  ne  se  fault   esbayr  s'il  avoit    plusieurs   pen- 

1.  Matières,  sujets,  occasions  de  dépenses. 

2.  Jl  eust  fort  avancé,  il  eût  fort  amélioré  la  situation.  —  Mais  à,  etc.,  mais 
par  ce  qui  est  advenu,  après  ce  qui,  etc. 

3.  Be  soiilde,  de  solde,  soldés. 

4.  En  bonne  justice,  en  bonne  et  exacte  discipline. 

5.  Qui  estait,  ce  qui  était. 

6.  Quarante  sept  cens  mil  franc:,  quatre  millions  sept  cent  mille  francs. 
Conimines  a  déjà  donné  ces  détails.  Voir  page  486,  note  1.  —  D'hommes 
d'armes;  sous-entendu  :  «  il  avoit.  » 

7.  Gens  de  pied.  Les  hommes  d'armes  étaient  à  cheval;  ils  formaient  la 
cavalerie  française  en  ce  temps-là.  L'infanterie  était  représentée  par  les 
troupes  dont  parle  ensuite  Commines.  —  Tant  pour  le  champ,  le  champ  de 
manœuvres,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (voir  page  492,  note  2).  Ce 
Il  champ  »  était,  à  proprement  parler,  un  camp  où  le  roi  tenait  son  infanterie 
et  faisait  exercer  ses  pionniers.  —  Mortes  payes.  Ce  sont  les  soldats  qui  ne 
rendaient  pas  de  services  en  temps  de  paix,  et  qu'on  payait  néanmoins. 
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sces'  et  yma^inations,  cl  s'il  pensoil  de  n'cslre  poinl 
bien  voulu.  Si  avoit  il  tort  en  une  chose*  :  hav  de  plu- 
sieurs de  ses  nourri/.^  et  qui  avoient  receu  biens  de 
luv,  de  ceulx  là  eust  il  trouvé  ung  forant  nombre  qui 
pour  la  mort  ne  luy  eussent  faict  faulle. 

Premier  *,  il  n'entroit  j^ueres  de  gens  dedans  le  Plcssis 
du  Parc  (qui  estoit  le  lieu  où  il  se  tenoitj,  fors  gens 
domesticques  et  les  archiers,  dont  il  en  avoit  quatre 
cens,  qui  en  bon  nombre  faisoient  chascun  jour  le  guet 
et  se  pourmenoient  par  la  place,  et  gardoient  la  porte. 
Nul  seigneur,  ne  grant  personnaige  ne  logeoit  dedans, 
ne  ny  entroit  gueres  conipaignie  de  grans  seigneurs. 
N'y  venoit  nul  que  monseigneur  de  Beaujeu^,  de  pré- 
sent duc  de  Bourbon,  qui  estoit  son  gendre.  Tout  à 
l'environ  de  la  place  dudit  Plessis  fist  faire  ung  treilliz* 
de  gros  barreaulx  de  fer,  et  planter  dedans  la  muraille 
des  broches  de  fer,  ayant  plusieurs  pointes,  comme  à 
l'entrée  par  où  on  eust  pu  entrer  aux  fossez.  Aussi  list 
faire  quatre  moyneaulx'',  tous  de  fer  bien  espeys,  en 
lieu  par  où  on  povoit  tirera  son  aise  :  et  estoit  chose 
bien  triumphante*,  et  cousta  plus  de  vingt  mil  franc/.  : 


1.  Pensées,  etc.,  soucis  et  soupçons. 

2.  En  une  chose.  Ce  passage  est  fort  controversé.  Nous  suivons  le  texte  de 
la  Société  de  VHistoire  de  France.  Voici  la  suite  des  idées  :  .i  Toutefois,  il  se 
trompait  en  un  point;  haï  de  plusieurs  de. ses  commensaux,  à  qui  il  avait  fait 
du  bien,  parmi  ceux-là  cependant  il  en  eût  trouvé  beaucoup  qui  auraient 
hasardé  leur  vie  pour  lui  être  fidèles.  »  —  L'édition  de  M.  Chanlelauze  modifie 
le  texte  :  «  S'il  avoit  tort  en  une  chose,  aroit  il  heur  de  plusieurs  de  ses 
uonrriz,  etc.;  s'il  avait  tort  eu  une  chose  'c'est-à-dire  d'avoir  trop  dépensé), 
il  avait  du  moins  bonheur  et  espérance  du  coté  de  plusieurs  de  ses  commen- 
saux ;  car  de  ceux-là,  il  eut  trouvé,  etc.  » 

'.i.  Nourri:,  commensaux:  gens  de  qualité,  que  Louis  XI  admettait  à  sa 
lable  et  qu'il  traitait  en  favoris. 

4.  Premier,  d'abord.  Adjectif  souvent  employé  comme  adverbe.  Ce  dévelop- 
pement est  amené  par  les  réflexions  que  Commines  vient  de  faire  sur  les  sen- 
timents de  défiance  et  de  crainte  qui  attristèrent  les  dernières  années  de 
Louis  -XL 

5.  De  JJeaujeu.  Pierre  II,  duc  de  Bourbon,  comte  de  Clermont.  seigneur  de 
Bcaujeu,  avait  épousé,  en  1472,  la  fille  de  Louis  XI,  très 'connue  sous  le  nom 
d'Anne  de  Beaujeu. 

6.  Treilliz,  un  treillis  (du  bas-latin  tralicium,  dérivé  du  classique  trilix). 
On  appelle  ainsi  un  ouvrage  de  fer  on  de  bois  qui  imite  les  mailles  d'un  filet 
et  sert  de  clôture  ;  de  même,  une  fermeture  de  fer  ou  de  bronze  à  barres 
maillées  et  en  losange. 

7.  Moyneantx,  moineaux.  Un  o  moineau  »  est  vin  bastion  plat,  bàli  au  milieu 
d'une  courtine  (muraille  de  place  forte  entre  deux  bastions)  lorsqu'elle  est  trop 
longue  et  que  les  bastions  des  angles  sont  trop  éloignés.  En  d'autres  termes 
et  d'une  façon  générale,  un  «  moineau  »  est  un  ouvrage  supplémentaire  de 
défense,  construit  en  forme  de  bastion  plat. 

8.  Triumphanie,  de  superbe  api»arence. 
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et  à  la  fin  y  myt  quarante  arbalestiers  qui,  nuict  et 
jour,  estoient  en  ces  fossez,  ayans  commission  de  tirer 
à  tout  homme  qui  en  approcheroit  de  nuyt,  jusques  à 
ce  que  la  porte  seroit  ouverte  le  malin.  Il  luy  sem- 
bloil,  davantaige  • ,  que  ses  subjectz  estoient  ung-  peu  cha- 
toilleux  -  à  entreprendre  auctorilé,  quant  ilz  en  verroient 
le  temps.  A  la  vérité,  il  lut  quelsques  parolles  entre 
aucuns  d'entrer  en  ce  Plcssis,  et  despescher^  les  choses, 
selon  leur  advis,  pour  ce  que  riens  ne  se  depeschoit; 
mais  ilz  ne  l'osèrent  entreprendre,  dont  ilz  firent  saige- 
ment  :  car  il  y  avoit  bien  pourveu.  Il  changeoit  souvent 
de  varlet  de  chambre  et  de  toutes  autres  gens,  disant 
que  la  nature  se  resjouist  en  choses  nouvelles.  Pour 
compaignie  tenoit  leans*  ung'  homme  ou  deux  auprès 
de  luy,  gens  de  petite  condition  et  assez  mal  renom- 
mez, et  à  qui  il  povoit  bien  sembler",  s'ilz  estoient 
saiges,  que,  dès  ce  qu'il  seroit  mort,  ilz  seroicnt  desap- 
poinctez  de  toutes  choses,  pour  le  myeulx  qu'il  leur 
en  pourroit  advenir  :  et  ainsi  leur  advint.  Ceulx  là 
ne  luy  rapportoient®  riens,  de  quelque  chose  que  l'on 
luy  escripvist  ne  mandast,  de  quelque  alFaire  que  ce 
fust,  s'il  ne  touchoit  à  la  préservation  de  ll'^stat  et 
defl'ense  du  royaulme,  car  de  tout  ne  luy  chailloit^ 
que  d'estre  en  paix  ou  en  trcACs  avec  chascun.  A  son 
medicin  donnoil  tous  les  mois  dix  mil  escuz,  qui  ^  cinq 
mois  en  l'eceupt  cinquante  quatre  mille.  Des  terres, 
donna  il  grant  quantité  aux  esglises;  mais  ce  don  de 
terres  n'a  point  tenu"  :  aussi  il  y  en  avoit  trop. 


i,  Daoantaige,  en  outrp.  d'ailleurs. 

2.  Chatoilleux,  chatouilleux,  vifs  et  prompts  (sous  la  plus  légère  excita- 
tion). —  A  entreprendre,  a.  usurper. 

.3.  Daspescher  (du  latin  dispedicare),  hâter,  précipiter.  —  Dont,  au  sujet  de 
quoi  [de-iinde). 

■i.  Leans,  à  l'intérieur,  dans  sa  maison. 

5.  Sembler,  pour  qui  il  pouvait  bien  être  évident,  s'ils  avaient  du  bon  sens. 
—  Dès  ce  qu'il,  dès  qu'il.  —  Desappoinctez,  révoqués,  privés  de  tous  leurs 
emplois,  cassés  aux  gages. 

G.  Rapportaient,  ne  lui  faisaient  aucun  rapport,  aucun  compte  rendu.  — 
Nu  mandast,  ou  iju'on  lui  mandat.  —  S'il,  si  cela  ne  touchait. 

7.  Ne  luy  chailloit,  car  de  toutes  choses  rien  ne  lui  importait,  ne  l'intéres- 
sait, si  ce  n'iîst,  etc.  (Du  verbe  cknloir,  en  latin,  calere;  de  là  l'expression  ; 
"  il  me  chaut  de  telle  ou  telle  chose.  ") 

S.  Qui,  se  rapporte  ii  «  meili'iu  ».  Ce  médecin  était  Jacques  Coitier,  vice- 
président  en  la  Chambre  des  comptes,  et,  à  dater  d'octobre  1482,  premier  pré- 
sident en  ladite  cour.  11  mourut  en  1506. 

9.  N'a  point  tenu,  n'a  pas  été  maintenu,  ratifié  (après  sa  mort). 
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ClIAPITRI-:     ^'II 

Comment  le  Roy  feit  venir  à  Tours  iing  nommé  le  sainct  homme,  de 
Calabre,  pensant  qu'il  le  denbsl  guérir;  et  des  choses  estranges  que 
faisoit  ledict  Roy,  pour  garder  son  auctorité  durant  sa  maladie. 

Entre  les  hommes  renommez  de  dévotion,  il  envoya 
quérir  ung-  homme  en  Calabre,  appelle  frère  Robert' 
(le  Roy  l'appelloit  le  sainct  homme,  pour  sa  saincle 
vie),  en  l'honneur  duquel  le  Roy  de  présent^  tist  faire 
ung  monastère  au  Plessis  du  Parc,  en  récompense^ 
de  la  chapelle  près  du  Plessis,  au  bout  du  pont.  Le 
dit  hermite,  en  Taage  de  douze  ans,  s'estoit  mys 
soubz  ung-  roc,  où  il  esloit  demouré  jusques  en  Taage 
de  quarante  et  trois  ans,  ou  envyron,  et  jusques  à 
l'heure  que  le  Roy  l'envoya  quérir  par  ung  sien  maistre 
d'hostel',  en  la  compagnie  du  prince  de  Tarente,  filz 
du  roy  de  Naples  :  car  il  ne  vouîoit  partir  sans  congié 
du  pape,  ne  de  son  roy,  qui  estoit  sens""  à  ceste  simple 
personne,  lequel  avoit  faict  deux  églises  au  lieu  où  il 
demouroit,  jamais  n'avoit  mangé,  ny  n'a  encores  (de- 
puis qu'il  se  mist  en  ceste  estroicle  vie),  ne  chair,  ne 
poisson,  ne  œufz,  ne  laiclage,  ne  aucune  gresse*^,  et  ne 

1.  Frcre  Robert.  «  Toutes  les  éditions  et  nos  trois  manusci-its  portent  ici  le 
nom  de  Robert;  il  est  pourtant  certain  que  le  personnage  dont  Cominines 
veut  parler  est  le  bienheureux  Frannois  de  Paule,  fondateur  de  l'ordre  des 
Minimes.  »  (Edition  Dupont.)  Le  manuscrit  de  M.  Chantelauze  porte  aussi  ce 
nom  de  Robert.  D'où  vient  cette  erreur  de  nom,  commise  par  notre  auteur? 
Personne  n'a  réussi  à  l'expliquer  d'une  façon  plausible. 

2.  Le  Roy  de  présent,  Charles  VIII.  François  de  Paule,  que  l'Eglise  a  mis 
au  nombre  des  saints,  était  né  en  1416  à  Paola,  ou  Paule,  dans  la  Calabre 
citérieure,  sur  la  mer  Tyrrhénienne,  à  5  ou  6  lieues  de  Cosenza.  Il  avait  la 
réputation  de  faire  des  miracles.  Appelé  en  France,  il  y  resta,  fut  prologé  par 
Charles  VIII  et  Louis  XII,  établit  quelques  maisons  de  son  ordre  dans  sa  nou- 
velle patrie  et  mourut  dans  celle  de  Plessis-Ies-Toiirs  en  1507. 

3.  En-récompense  de,  en  compensation  de  la  chapelle  que  François  de  Paule 
et  ses  compagnons  occupaient  dans  le  Plessis  du  Parc.  C'est  ce  qui  résulte  du 
texte  cité,  à  ce  sujet,  dans  l'édition  Dupont  :  «  Par  ses  lettres  patenles  du 
6  mai  1491,  Charles  VIII  ordonne  que  les  meubles,  vctemenls  et  ornements 
qui  décorent  la  chapelle  de  saint  Mathieu,  dans  la  basse  cour  de  son  hôtel  du 
Plessis,  et  qui  appartiennent  à  François  de  Paule  et  à  ses  compagnons,  seront 
transportés  dans  l'endroit  où,  puis  n'a  guères,  il  leur  a  fait  construire  et  édiûer 
une  église,  hors  et  derrière  la  clôture  du  parc  du  chastel  des  Monlils.  » 

4.  Ung  sien  maistre  d'hostel,  nommé  Guyuot  de  Laurière.  —  Du  prince  de 
Tarente,  Frédéric  d'Aragon,  second  fils  du  roi  de  Naples,  Ferdinand  I°^  II 
devint  roi  en  1496  et  mourut  en  1504.  Ce  prince  était  venu  en  France  en  1476. 
(Commines,  livre  II,  chap.  vu.) 

5.  Qui  estoit  sens,  ce  qui  était  sagesse. 

6.  Ne  aucune  gresse.  Il  existe  une  lettre  de  Louis  XI  au  général  des  finances 
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pense*  point  avoir  veu  homme  vivant  de  si  saincle  vie, 
ne  où  il  semblast  myeulx  que  le  Sainct  Esperit  parlast 
par  sa  bouche  :  car  il  est  lettré,  et  n'apprint  jamais 
riens.  \  ray  est  que  sa  langue  ytalienne  luy  aydoit. 
Ledit  hermite  passa  par  Naples,  honnoré  et  A'isité  au- 
tant que  ung  grant  légat  apostolicque,  tant  du  roy  que 
de  ses  enfans,  et  parloil  avec  eulx  comme  ung  homme 
nourry  en  court.  13e  là  passa  par  Rome,  visité  de  tous 
les  cardinaulx,  eust  audience  avec  le  Pape-,  par  ti^ois 
foys,  seul  à  seul,  assis  auprès  de  luy  en  belle  chaire, 
l'espace  de  trois  ou  quatre  heures  à  chascune  foys  (qui 
estoit  grant  honneur  à  ung  si  petit  ^  homme),  respon- 
dant  si  saigement  que  chascun  s'en  esbaissoit,  et  lui 
acorda  notre  Saint  Père  faire  ung  Ordre,  appelle  les 
llermites  de  Saint  Francoys'*. 

De  là  vint  devers  le  Roy,  honnoré  comme  si  ce  eust 
esté  le  Pape,  se  mettant  à.gcnoulx^  dcAant  luy,  affin 
qu'il  luy  pleust  alonger  sa  vie.  R  respondit  ce  que 
saige  homme  devoit  respondre.  Je  l'ay  maintesfoys  ouy 
parler  devant  le  Roy  qui  est  de  présent,  où  estoient 
tous  les  grans  du  royaulme,  et  encores  puis  deux 
nioys  *  ;  mais  il  sembloit  qu'il  fust  inspiré  de  Dieu  des 
choses  qu'il  disoit  et  remonstroif  :  car  autrement 
n'eust  sceu  parler  des  choses  dont  il  parloit.  R  est  en- 
cores vif*,  parquoy  se  pourroit  bien  changer  ou  en 
myeulx,  ou  en  pys  :  parquoy  m'en  tays.  Plusieurs  se 
mocquoient  de  la  venue  de  cest  hermite,  qu'il/,  appel- 
loient  sainct  homme;  mais  ilz  n'estoient  point  informez 
des  pensées  de  ce  saige  Roy,  ny  n'avoient  veu  les 
choses  qui  luy  donnoient  occasion*. 

en  Lang.ie<loc,  datée  de  juin  1  i83  :  «  Je  vous  prie  de  m'cnvoyer  des  citions 
et  des  oranges  douces,  et  des  poires  muscadelles,  et  des  pastenargucs  ;  c'est 
pour  le  sainct  homme  qui  ne  mange  ny  chair  ny  poisson;  et  vous  me  forés  un 
fort  grant  plaisir.  » 

1.  Et  ne  pense  point,  et  je  ne  pense  point. 

2.  Avec  le  Pape.  C'était  alors  le  pape  Sixte  IV,  qui  occupa  le  Saint-Siège 
de  1471  à  1484.  —  Chaire  (du  latin  cathedra),  siège. 

3.  Si  petit,  de  si  petite  condition. 

4.  Les  Hermites,  etc.  Ils  prirent,  plus  tard,  le  nom  de  «  Minimes  ». 

5.  Se  mettant  à  (jenoulx.  Par  une  forte  anacoluthe  ou  irrégularité  de  syn- 
taxe, ces  mots  se  rapportent  au  roi.  François  de  Paulo  arriva  au  chiteau  du 
PIcssis  le  21  avril  1182,  un  pou  plus  d'un  an  avant  la  mort  du  roi. 

6.  Pm/x  deux  moi/x.  et  encore  depuis  deux  mois. 

7.  Remonstrnit.  et  expliquait  :  «  dans  ses  paroles  et  ses  observations,  n 

8.  Vif,  vivant  {viuum).  11  mourut  à  quatre-vingt-onze  ans,  en  1507. 

9.  Occasion,  motif  d'agir. 
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Nostre  Roy  esloit  au  Plessis,  avec  peu  de  f^ens,  sauf 
archiers,  et  en  ses  suspections  dont  j'ay  parlé;  mais  il 
y  avoit  bien  pourveu',  car  il  ne  laissoit  nul  homme, 
ne  en  la  ville,  ne  aux  champs,  dont  il  eust  suspection, 
mais  par  archiers  les  en  faisoit  aller  et  conduire.  De 
nulles  matières  on  ne  luy  parloit,  que  des  grandes  qui 
luy  touchoient.  Il  sembloit,  à  le  veoir,  myeulx  homme 
mort  que  vif,  tant  estoit  mesgre,  ne  jamais  homme 
ne  Teiist  creu".  Il  se  vestoit  l'ichement,  ce  que  jamais 
n'avoit  acoutumé  paravant,  et  ne  portoit  que  robbes 
de  satin  cramoisi,  fourrées  de  bonnes  martres^,  et  en 
donnoit  assez  qu'il  envoyoit  sans  demander  :  car  nul  ne 
luy  eust  ozé  demander,  ne  parler  de  riens. 

Il  faisoit  dasprcs  pugnitions  pour  estre  craint  et  de 
peur  de  perdre  obéissance  :  car  ainsi  me  le  dist  il.  Il 
remuoit  offices*  et  cassoit  gens  d'armes,  rongnoit  pen- 
sions ou  osloit  de  tous  pointz,  et  me  dist,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  qu'il  passoit  temps  à  faire  et  à  def- 
faijre*  gens;  et  faisoit  plus  parler  de  luy  parmy  le 
royaulme  que  ne  fist  jamais,  et  le  faisoit  de  peur  qu'on 
ne  le  tint  pour  mort  :  car,  comme  j'ay  dit,  peu  le 
veoient  :  que*,  quant  on  oyoit  parler  des  œuvres  qu'il 
faisoit,  chascun  avoit  doubte,  et  ne  povoyent  à  peyne 
croire  quil  fust  mallade. 

Hors  du  royaulme  envoyoit  gens  de  tous  coslez.  En 
Angleterre,  pour  entretenir  ce  mariage^  :  et  les  payoit 
bien  de  ce  qu'il  leur  donnoit,  tant  le  roy  Edouard  que 
les  particuliers.  En  Espaigne,  toutes  parolles  d'amytié 
et  d'entretenement®,  et  presens  partout,  de  tous  costez. 
Faisoit  achapter  ung  bon  cheval,  quoy  qu'il  coustast, 
ou  une  belle  mule,  mais  es'  pays  où  il  vouloit  qu'on  le 

\.  Il  y  acoit  pourveu,  il  avait  pourvu  aux  dangers  qu'il  craigaait. 

2.  Ne  l'eust  creu,  personne  n'eût  jamais  pu  croire  qu'étant  si  maigre  €1  s 
défait,  il  pût  vivre  et  se  soutenir. 

3.  Martres,  peau  du  quadrupède  carnassier  de  ce  nom  (la  martre  blanche, 
la  martre  zibeline)  employée  en  fourrures.  —  Et  en  donnoit  assez,  et  donnait 
beaucoup  de  ces  robes.  —  Sans  demander,  sans  qu'on  les  demandât. 

4.  Remuoit  offices,  il  changeait  les  emplois  {en  les  donnant  aux  uns  et  en  les 
ôtant  aux  autres). 

5.  Faire  et  de/faire,  élever  et  abaisser,  nommer  et  révoquer. 
(5.  Que,  en  sorte  que. 

7.  Ce  maringi',  celui  du  daiipliin  (Charles  VIII)  avec  Elisabeth,  fille  d'E- 
douard IV.  Commines  en  a  parlé  à  la  date  de  117.5,  au  chapitre  xi  du  livre  IV 
Ce  mariage,  que  Louis  XI,  au  fond,  ne  désirait  pas,  n'eut  pas  lieu. 

8.  Et  d'entretcnement,  et  propres  à  entretenir  les  bons  rapports. 

9.  Es  pays,  dans  les  pays.  —  En  ce  royaulme,  en  France. 
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cuydasl  sain  :  car  ce  n'esloit  point  en  ce  royaulmc. 
Des  chiens,  en  envoyoit  quérir  parlent*  :  en  Es- 
pai;;,nie,  desallans*;  de  jîetites  levrettes  en  Brctaigne, 
lévriers,  espaigneulx,  et  les  achaptoit  cher;  en  \'al- 
lencc,  de  pclitz  chiens  veluz,  qu'il  l'aisoit  achapter  plus 
cher  que  les  gens  ne  les  vouloient  vendre;  en  Cecille, 
envoyoit  quérir  quelque  mule,  especiallement  à  quelque 
officier  du  pays,  et  la  payoit  au  douhle;  à  Napples,  des 
chevaulx  :  et  hesles  estranges  de  tous  costez,  comme, 
en  Barbarie,  une  espèce  de  petitz  lyons,  qui  ne  sont 
point  plus  grans  que  petitz  regnars,  et  les  appelloient 
aditz'.  Au  pais  de  Danemarche  et  de  Suerie*,  envoya 
quérir  deux  sortes  de  bestes  :  les  unes  s'appeloient 
belles^,  et  sont  de  corsage  de  cerfz,  grans  comme  buf- 
fles, les  cornes  courtes  et  grosses  :  les  antres  s'appel- 
loient  rangiers^,  qui  sont  de  corsaige  et  de  couleur 
de  dain,  sauf  quelles  ont  les  cornes  beaucoup  plus 
grandes  :  car  j'ay  veu  rangier  porter  cinquante  quatre 
cors''.  Pour  avoir  six  de  chascune  de  ces  bestes,  donna 
aux  marchans  quatre  mil  cinq  cens  florins  d'Allemaigne. 
Quant  toutes  ces  choses  luy  estoient  amenées,  il  n'en 
tenoit  compte,  et  la  pluspart  des  foys  ne  parloit  point 
à  ceulx  qui  les  amenoient.  Et,  en  eflect,  il  faisoit  tant 
de  semblables  choses  et  telles,  qu'il  estoit  plus  craint  de 
ses  voisins  et  de  ses  subjectz  qu'il  n'avoit  jamais  esté  : 
car  aussi  c'estoit  sa  fin,  et  le  faisoit  pour  ceste  cause*. 


i.  Partout.  «  Dans  un  compte  fie  1179,  on  voil  qu'il  fui  donné  h  un  Anglais 
qui  amena  au  Roy  un  grand  chien,  dix  écus  d'or;  à  un  qui  lui  amena  un 
petit  chien,  un  écu  ;  à  six  hommes  qui  lui  avaient  amené  des  lièvres  vivants, 
trente  écus.  »  (Edition  Dupont.) 

2.  Des  allans.  «  Alans,  espèce  de  chiens  très  grands,  forts  et  courageux.  » 
—  Espaigneulx,  épagneuls,  chiens  de  chasse  à  longs  poils,  d'origine  espa- 
gnole ;  d'où  leur  nom.  —  En  Cecille,  en  Sicile. 

.").  Aditz;  on  les  appelait  adils.  «  Bêtes  entre  chien  et  loup.  »  (Edition 
l>upont.) 

4.  Suerie,  Sverige,  Suède.  «  Sverige  »  est  le  nom  de  la  Suède  en  suédois. 

5.  Helles,  «  EUent,  élan,  quadrupède  de  l'ordre  des  cerfs.  »  (Roquefort.)  — 
L'élan. 

6.  lianf/iers,  rennes. 

7.  Cinquante  quatre  cors.  On  apiielle  «  cors  »  ou  «  andouillers  »  les  petites 
l'ornes  ou  chevilles  qui  sortent  du  hois  du  cerf.  Par  «  cinquante  quatre  cors  », 
ilfaut  entendre  qu'il  y  en  avait  vingt-sept  de  chaque  colé. 

8.  Ceste  cause.  Ces  derniers  mots,  depuis  car  aussi,  manquent  dans  les 
manuscrits.  Ils  ont  été  intercalés  dans  le  texte  par  Sauvage,  l'un  des  plus 
anciens  éditeurs. 


VIII 

Mort  de  Louis  XI.  —  Considérations  sur  la  vanitiî 

DES  GRANDEURS    HUMAINES    {l483) 

Avant  de  mourir,  Louis  XI  manda  le  dauphin  et  lui  fit  connaître 
SCS  dernières  volontés.  Puis  il  s'abandonna  à  ses  deux  médecins, 
Jacques  Coitier  et  François  de  Paule,  demandant  à  celui-ci  un 
miracle  pour  le  guérir.  Ils  ne  tardèrent  jjas  à  lui  signifier  qu'il 
n'y  avait  pas  de  remède  et  qu'il  fallait  se  résigner  à  une  mort 
inévitable.  Témoin  de  cette  mort,  Commines  avait  eu  le  spec- 
tacle des  agitations  et  des  angoisses  dont  elle  fut  précédée.  En 
écrivant  ses  Mémoires,  sous  l'impression  de  ce  funèbre  souvenir, 
il  établit  une  comparaison  entre  les  soulîranccs  endin-ées  alors 
par  le  roi  et  celles  qu'il  avait  infligées  à  ses  ennemis,  comme  à 
ses  peuples,  pendant  son  règne.  Sa  pensée  part  de  là  pour  con- 
sidérer combien  la  vie  des  grands,  si  enviée,  cache  de  misères 
réelles  sous  ses  brillants  dehors,  et  quel  fond  de  néant  recou- 
Arcnt  ces  trompeuses  apparences. 


LIVRE  VI.  —  Cii.vpiTRE  X 

Comment  le  roy  Loys  unziesiue  feit  venir  vers  iiiy  Charles,  son  lilz, 
peu  avant  sa  mort,  et  des  commandemens  et  ordonnances  qu'il  feit 
tant  à  hiy  que  à  aultre?. 

En  cest  an  mil  quatre  cens  quatre  vinf^lz  et  deux*, 
voulut  le  Roy  veoir  monseigneur  le  Daulphin  son  filz, 
lequel  n'avoit  veu  de  plusieurs  années  :  car  il  craignoit 

3u'il  fust  veu  de  gueres  -  de  gens,  tant  pour  la  santé 
e  l'enfant,  que  de  peur  que  l'on  ne  le  tirast  hors  de 
là'  et  que,  soubz  umbre  de  luy,  quelque  assemblée  ne 
se   feist  en  son  rovaulme  :  car  iiinsi  avoit  il  esté   faict 


1.  Quatre  cens  quatre  vingtz  et  deux.  Quelques  manuscrits  et  plusieurs  édi- 
tions tinciennes  portent  à  tort  la  date  de  14S3.  Les  instructions  données  par 
Louis  XI  au  dauphin  sont  du  21  septembre  1482.  Le  dauphin,  né  en  liîO, 
avait  alors  douze  ans. 

2.  De  rjneres  de  f/ens,  <<  de  beaucoup  de  gens  ».  Le  vrai  sens  de  (/itères  est 
<■  beaucoup  »,  sens  conforme  à  son  élymologie  germanique.  Toujours  accom- 
pagné de  la  négation,  dans  le  français  moderne,  il  a  le  sens  de  «  peu  >>  (pas 
beaucoup).  C'est  par  abus  et  par  ellipse  que,  dans  le  langage  familier,  on 
l'emploie  quelquefois  seul  avec,  le  sens  de  "  peu  ». 

3.  Hors  de  là,  hors  de  la  résidence  que  lui  avait  assignée  le  roi.  —  Soubz 
umbre  de  lui/,  à  l'ombre  de  son  nom.  —  Assemblée,  assemblée  séditieuse,  ré- 
volte des  seigneurs. 
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de  luy  contre  le  roy  Charles  VII'',  son  père,  à  riicure 
qu'ij  n'avoit  que  un/e  ans',  jDar  aucuns  seij^neurs 
du  royaulme,  et  s'appella  cesle  };uerre  la  Praguerie; 
mais  elle  ne  dura  yuercs,  et  ne  l'ut  que  unj"-  débat  de 
court. 

Entre  toutes  choses,  il  recommenda  son  lilz,  mon- 
seigneur le  Daulphin  à  aucuns*  serviteurs,  et  luy  com- 
menda  expressément  ne  changer  aucuns  officiers,  luy 
alléguant  que  quant  le  roy  Charles  \'II''  sou  père  alla  à 
Dieu,  et  que  luy  vint  à  la  couronne,  il  desappoincta  •' 
tous  les  bons  et  notables  chevaliers  du  royaulme,  et 
qui  avoienl  aidé  et  servi  son  dit  père  à  conquérir  Nor- 
mendie  et  Guyenne,  et  chasser  les  Angloys  hors  du 
royaulme,  et  à  le  remettre  en  paix  et  bon  ordre  (car 
ainsi  le  trouva  il,  et  bien  riche),  dont*  il  luy  en  estoit 
très  mal  pris  :  car  il  en  eust  la  guerre  appellee  le  Bien 
Public  (dont  j'ay  parlé  ailleurs),  qui  cuyda  estre  cause 
de  luy  oster  la  couronne.  Bientost  après  que  le  Uoy  eut 
parlé  à  monseigneur  le  Daulphin  son  lilz,  et  achevé  ce 
mariage^  (dont  j'ay  parlé),  luy  print  la  maladie  dont 
il  partit  de  ce  monde,  par  ung  lundy  ®,  etjusques  au 
samedy  ensuivant  dura,  penultiesme  d'aoust  mil  quatre 
cent  quatre  vingtz  et  trois  :  et  estoyc  présent  à  la  tin 
de  la  maladie,  parquoy  en  veulx  dire  quelque  chose. 
Dès  ce  que  le  mal  luy  print,  perdit  la  parolle,  comme 
autresfoys  avoit  faict  :  et  quant  elle  luy  fut  re\enue,  se 

1.  Unze  ans.  Louis  XI  était  né  en  \'t2'i.  Le  duiî  de  Bourbon  avait  emmené 
lu  dauphin  (Louis  XI)  dans  ses  Etats;  réuni  à  quelques  seigneurs,  comme  le 
duc  d'Alençon,  la  Trémoille  et  Dunois,  il  forma  un  complot  dont  le  but  était 
de  substituer  le  dauphin  au  roi.  —  La  Praf/uerii'.  Cette  rébellion  fut  ainsi 
nommée  par  allusion  aux  guerres  que  les  partisans  de  Jean  IIuss  et  de  Jérôme 
de  Prague  (brûlés  en  1415  et  lilC)  excitèrent  à  Prague  et  dans  toule  la 
Bohème.  La  Praguerie  dura  quelques  mois  h  peine.  Ce  ne  fut,  comme  dit 
Commines,  qu'une  «  querelle  de  cour  ». 

2.  Aucuns,  quelques-uns  de  ses  serviteurs.  —  Ne  chanr/er  aucuns,  de  ne 
changer  aucun  de  ses  officiers,  de  ceux  qui  avaient  un  office,  une  charge  pu- 
blique. Dans  1  ancien  français,  <.  aucun  »,  employé  seul,  a  un  sens  positif;  et 
la  négation  qui  l'accompagne  lui  donne  un  sens  négatif. 

3i  Desappoincta,  révoqua. 

4.  Dont  {de-unde,  en  latin),  chose  dont.  —  Pris,  arrivé,  résulté.  —  Ailleurs. 
Voir  livre  1"',  du  chapitre  ii  au  chapitre  xii.  —  Qui  cuyda,  qui  pensa,  qui 
faillit. 

5.  Ce  mariage.  Le  mariage  du  dauphin  avec  Marguerite  de  Flandre,  fille 
de  Maximilien,  archiduc  d'Autriche,  et  de  Marie  de  Bourgogne.  (Voir  livre  VI, 
chap.  VIII.) 

6.  Par  ung  lundy  ;  se  rapporte  à  «  luy  print  ».  Celle  nouvelle  maladie  lui 
prit  le  lundi  25  août  148.3  ;  il  mourut  le  samedi  .30  août,  entre  six  et  sept  heures 
du  soir. 
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sentit  plus  foible  que  jamais  n'avoit  faict,  combien  que 
paravant  l'estoit  tant  que  à  jurant  peyne  povoit  il  mettre 
la  main  à  la  bouche,  et  estoit  tant  maij^re  et  tant  dedaicl 
qu'il  en  faisoit  pitié  à  tous  ceulx  qui  le  veoient. 

Ledit  scij^neur  se  jugea  mort,  et  sur  Theure  envoya 
quérir  monsci}j:neur  de  Beaujeu,  mary  de  sa  lille,  à  pré- 
sent duc  de  Bourbon,  et  luy  commenda  aller  au  Roy 
son  Glz  qui  estoit  à  Amboise  '  ainsi  l'appela  ily  en  luy 
recommendant '^j  et  ceulx  qui  l'avoient  servy:  et  luy 
donna  toute  la  charge  et  gouvernement  dudit  Roy  son 
filz,  et  luy  recommenda  que  aucunes  gens  n'appro- 
chassent de  luy^.  Dit  plusieurs  bonnes  choses  et  nota- 
bles, et  si  en  tout  ledit  seigneur  de  Beaujeu  eust 
observé  son  commendement  ou  en  partie  (car  il  y  eust 
quelques  commendcmens  extraordinaires*  et  qui  n'es- 
toit  de  tenir',  mais  si  la  généralité  les  eust  gardez,  je 
crov  que  ce  eust  esté  le  proulïit  de  ce  royaulme  et  le 
sien  particulier,  veu  les  choses  advenues  despuis. 

Apres  envoya  le  chancellier  •'  et  toute  sa  séquelle  por- 
ter les  seelz  au  Roy  son  fîlz.  Luy  envoya  aussi  partie  des 
archiersde  la  garde  et  cappitaines,  et  toute  sa  vennerie* 
et  fauconnerie,  et  toutes  aullres  choses  :  et  tous  ceulx 
qui  alloient  Acrs  Amboise,  devers  le  Roy  son  filz,  leur 
prioit  le  servir  bien,  et  par  tous  luy  mandoit  quelque 
chose,  et  par   especial   par   Kstienne   de  ^'ers'',  lequel 


1.  Amboise,  ville  célèbre  par  son  ehàleau  fort.  Aujourd'liui  chef-lieu  de 
canton  d'Indre-et-Loire.  Elle  est  sur  la  Loire,  à  5  lieues  à  l'est  de  Tours. 
Charles  VUl  y  est  né  et  il  y  est  mort. 

2.  En  luy  recommendant,  u  en  le  lui  recommandant  ».  Suppression  du  pro- 
nom personnel,  au  régime  direct,  déjà  plusieurs  fois  signalée.  —  Et  ceulx 
qui,  etc.  ;  ces  mots  dépendent  de  «  en  luy  recommendant  ». 

3.  De  luy,  du  jeune  roi. 

4.  Extraordinaires,  d'un  caractère  extraordinaire,  bizarre.  L'édition  Dupont 
porte  contradictoires,  expression  qui  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  manuscrit. 
—  Et  qui  n'estoil  de  tenir,  et  choses  qui  n'étaient  point  à  observer.  —  /la 
ijeneraiUé.  dans  leur  généralité,  en  majeure  partie. 

5.  Le  chancellier,  le  chancelier  de  France,  Guillaume,  seigneur  de  Hn- 
cheforl,  ancien  chambellan  de  Philippe  le  Bon.  Il  avait  été  créé  chancelier 
le  12  mai  14S3.  Il  mourut  en  1492.  —  .S'a  séquelle,  sa  suite,  les  magistrats 
places  sous  ses  ordres.  Ce  mot  latin  (sequela)  ne  se  prenait  point  alors  en 
mauvaise  part.  —  Seelz,  les  sceaux.  Sur  ce  mot,  voir  page  161.  note  9. 

6.  Sa  veïtnerie,  son  équipage  de  chasse  (de  l'ancien  verbe  vener,  chasser, 
traduit  du  latin  populaire  venare.  pour  venari).  —  Fauconnerie,  sa  faucon- 
nerie, l'équipage  de  la  chasse  au  faucon. 

7.  Estienne  de  Vers,  Etienne  de  Vesc,  chevalier,  d'une  famille  noble  du 
bas  Dauphiné  ou  du  Comtat.  Valet  de  c^fiambre  de  Charles  VIII,  il  devint  son 
chambellan  ordinaire,  puis  fut  fait  successivement  sénéchal  de  Beaucaire  et 
de  .Ninies,  président  de  la  Chambre  des  comptes,  duc  de  Noie,  baron  de  Gri- 
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avoit  nourry  ledit  roy  nouveau,  et  servy  de  premier 
varlet  de  chambre,  et  l'avoit  desja  faict  le  Roy  nostre 
maistre  bailly  de  Meaux. 

La  parolle  jamais  ne  luy  faillit,  despuis  qu'elle  luy 
fut  revenue,  ne  le  sens;  ne  jamais  ne  l'eust  si  bon  : 
car  incessamment  se  vuydoit,  qui  luy  ostoit*  toutes 
fumées  de  la  teste.  Jamais,  en  toute  sa  maladie,  ne  se 
plaif:;nit,  comme  font  toutes  sortes  de  gens  quant  ilz 
sentent  mal  :  au  moins  suis  je  de  ceste  nature  et  en  ay 
veu  plusieurs  autres,   et  aussi  Ton  dit  que  le  plaindre 


allège  la  douleur 


Chapitre  XI 


Comparaison  des  maux  et  douleurs  que  souffrit  le  roy  Loys,  à  ceulx 
qu'il  avoit  faict  souffrir  à  plusieurs  personnes;  avec  continuation  de 
c.e  qu'il  feit  et  fut  faict  avec  luy  jusques  à  sa  mort. 

Incessamment  disoil  quelque  chose  de  sens^;  et  dura 
sa  maladie,  comme  j'ay  dit,  depuis  le  lundi  jusques  au 
samedi  au  soir. 

Pour  ce,  je  veulx  faire  comparaison  des  maulx  et 
douleurs  qu'il  a  faict  souffrir  à  plusieurs  et  ceulx  qu'il  a 
soulfert  avant  mourir,  pour  ce  que  j'ay  espérance  qu'il/, 
l'auront  mené  en  paradis,  et  que  ce  aura  esté  cause  en 
partie  de  son  purgatoire^  :  et  si'*  n'ont  esté  si  grans,  ne 
si  longs  comme  ceulx  qu'il  a  faict  souffrir  à  plusieurs, 
aussi  avoit  autre  et  plus  grant  office  en  ce  monde  qu'ilz 
n'avoient;  et  si^  navoit  jamais  souffert  de  personne, 
mais  tant  a  esté  obey  qu'il  sembloit  presque  que  toute 
l'Europe  ne  fust  faicte  que  pour  luy  porter  obéissance^  : 


mault.  11  mourut  en  1501.  —  Bailly  cle  Meanx.  Le  bailli  rendait  la  justice  an 
nom  du  roi,  dans  l'étendue  d'un  certain  ressort.  Ses  décisions  rcssorlissaient 
immédiatement  au  parlement. 

1.  Qui  luy  ostoit,  oe  qui  lui  ôlait. 

2.  De  sens,  oii  il  y  avait  du  bon  sens,  qui  marquait  un  grand  sens. 

3.  Et  que  ce  aura  esté  cause  en  partie  de  son  purgatoire,  «  et  que  ces  maux 
auront  été  cause  qu'il  a  fait  (sur  terre)  une  partie  de  son  purgatoire  ». 

4.  Et  si.  et  si  (conjonction). 

5.  Et  si.  et  aussi  bien,  et  toutefois.  En  ce  passage,  si  est  adverbe  et  repré- 
sente non  pas,  comme  plus  haut,  la  conjonction  si  du  latin,  mais  l'adverbe 
sic.  — De  personne,  de  la  part  de  personne,  de  qui  que  ce  soit. 

6.  Lmj  porter  obéissance.  Ces  mots,  qui  peuvent  sembler  exagérés,  sont 
vrais  lorsqu'on  les  applique  aux  dernières  années  du  règne  de  Louis  XL  El 
c'est  ainsi  que  l'entend  Commines.  (Voir  livre  VL  chap.  i.\.) 
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parquoy  ce  petit   qu'il   souffroit,    contre   sa    nature  et 
accoustumance.  luv  estoit  plus  fi:riet'à  porter. 

Tousjours  avoit  espérance  en  ce  bon  hermite  qui 
estoit  au  Plessis,  dont  jay  parlé,  qu'il  avoit  faict  venir 
de  Calabre,  et  incessamment  cnvoyoit  devers  luy,  disant 
que,  s'il  vouloit,  il  luy  allonj,^croit  bien  la  vie  :  car, 
nonobstant  toutes  ces  ordonnances',  si  luy  revint  le 
cueur  et  avoit  bien  espérance  d'eschapper.  Et  si  ainsi 
fust  advenu*,  il  eust  bien  desparti  l'assemblée  qu'il 
avoit  envoyée  à  Amboise  à  ce  nouveau  roy.  Et,  pour^ 
ceste  espérance  qu'il  avoit  audit  hermite,  fut  advisé, 
par  certain  théologien  et  autres,  que  on  luy  declaireroit 
que  en  son  faict  ^  n'avoit  plus  d'esperence  que  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  que  à  ces  parolles  se  trouv  er  oit 
présent  son  medicin,  maistre  Jacques",  en  qui  il  avoit 
toute  espérance  et  à  qui  chascun  moys  donnoit  dix  mil 
escuz,  espérant  qu'il  luy  allongeast  la  vie,  alin  que  de 
tous  pointz  pensast  en  sa  conscience  et  qu'il  laissai;! 
toutes  autres  pensées  :  ce  qu'il  feroit.  Et  comme  il  les 
avoit  haussez*,  et  trop  à  coup  et  sans  propos,  en  estatz 
plus  grans-  qu'il  ne  leur  appartenoit,  ainsi  prindrent 
charge  sans  crainte  de  dire  chose  à  ung  tel  prince  que 
ne  leur  appartenoit  pas'',  ny  ne  gardoient  pas  la  révé- 
rence ne  l'humilité  qu'il  appartenoit  au  cas,  ne  que 
eussent  faict   ses  nourriz,  ne  ceulx*  que  peu   paravant 


1.  Ces  ordonnances,  les  recommandations  faite?,  les  ordres  donnés,  dans  le 
chapitre  x,  au  suj«it  de  son  fils.  —  Si  (de  sic),  cependant  lui  revint  le  cœur,  etc. 

2.  Et  si  ainsi  fusl  advenu.  Si  est  la  conjonction  >■  si  »  dans  ce  pass.nge.  — 
Desparti,  séparé. 

3.  Et  pour,  et  à  cause  de.  —  Fut  advisé.  fut  décidé.  —  Par  certain  theo- 
lotfien.  On  voulait  dissiper  les  illusions  du  roi  et  l'éclairer  sur  son  état  pour 
qu'il  réglât  les  affaires  de  sa  conscience.  Ainsi  s'explique  l'intervention  d'un 
théologien. 

4.  En  son  faict,  dans  son  état.  —  N'avoit,  il  n'y  avait. 

5.  Maistre  Jacques,  Jacques  Coitier,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  —  Es- 
pérance, confiance;  dont  il  espérait  beaui-oup.  —  De  tous  pointz,  etc.,  afin 
qu'il  appliquât  toutes  ses  pensées  aux  affaires  de  sa  conscience. 

6.  Haussez,  élevés  trop  haut.  Allusion  au  théologien,  au  médecin  et  aux 
autres  conseillers  qui  prirent  l'initiative  de  cet  avertissement  donné  au  roi. 
Parmi  eux  était  Olivier  le  Dain,  ancien  barbitr  du  roi  que  celui-ci  avait 
anobli  et  fait  comte  de  Meulan.  —  A  coup,  soudainement.  —  Prindrent 
charge,  se  chargèrent  eux-mêmes  de,  etc. 

I-  Que  ne  lejir  appartenoit  pas,  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  de  dire.  — 
Qu'il  appartenoit  au  cas.  qu'il  conven.iit  (de  garder)  en  la  circonstance. 

8.  A'e  que  eussent  faict  ses  nouri-iz,  ne  ceuîx.  etc.  ;  mot  à  mot  :  ni  celle» 
(la  révérence  et  l'humilité)  qu'auraient  gardées  les  commensaux  du  roi.  ni 
(cipjles)  qu'auraient  gardées  ceux  (de  ses'favoris}  qu'il  avait  récemment  éloi- 
gnés, etc. 
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avoit  eslongnez  de  luy  pour  ses  ymaginations  ' .  Mais, 
tout  ainsi  que  deux  grans  personnages  qu'il  avoit  faict 
mourir  de  son  temps  (dont  de  Tun  lit  conscience^  à  son 
Irespas,  et  de  l'autre  non  :  ce  fut  le  duc  de  Nemours  et 
le  conte  de  Sainct-Poli,  auxquel/  fut  signifiée  la  mort 
par  commissaires  depputez  à  ce  faire,  lesquelz  en  briefz 
motz  leur  déclarèrent  leur  sentence  et  baillèrent  confes- 
seur pour  disposer  de  leurs  consciences  en  peu  d'heures 
qi^'ilz  leur  baillèrent  à  ce  faire,  tout  ainsi  signifièrent  à 
nostre  Roy  les  trois  dessusditz'  sa  mort  en  briefves  pa- 
rolles  et  rudes,  disans  :  «  Sire,  il  fault  que  nous  acquic- 
tions*  :  n'aiez  plus  d'espérance  en  ce  sainct  homme  ne  en 
aultre  chose,  car  seurement  il  est  faict  de  vous^,  et,  pour 
ce,  pensez  de  vostre  conscience  :  il  n'y  a  nul  remède.  » 
Et  chascun  dit  quelque  mot  assez  brief,  ausquelz  il 
respondit  :  «  J'ay  espérance  que  Dieu  me  aidera,  car, 
par  adventure'',  je  ne  suis  pas  si  mallade  que  vous  pen- 
sez. »  Quelle  douleur  luy  fut  d'ouyr  ceste  nouvelle  !  car 
oncques  homme  ne  craignit  tant  la  mort,  ny  ne  fcit  tant 
de  choses  pour  y  cuyder  '  mettre  remède:  et  avoit,  tout 
le  temps  de  sa  vie,  prié  à  ses  serviteurs,  et,  à  moy 
comme  à  d'autres,  que,  si  on  le  veoit  en  ceste  nécessité  de 
mort,  que  l'on  luy  dist,  tant  seullement  :  «  Parlez  petit*  », 
et  que  l'on  l'esmeusl  seullement  à  se  confesser  sans  luy 
prononcer  ce  cruel  mol  de  la  mort  :  car  il  luy  sembloit 
n'avoir  pas  cueur  pour  oyr  une  si  cruelle  sentence. 
Toutesfoys,  il  l'endura"  vertueusement,  et  toutes  autres 
choses,  jusques  à  la  mort,  et  plus  que  nul  homme  que 
jaye  jamais  veu  mourir. 


1.  Pour  sen  ymaf/inations,  par  suite  de  ses  déOances  imaginaires.  (Voir  plus 
liaut,  livre  VI,  chap.  vr,  page  493.) 

2.  Fit  conscience,  le  roi  se  fit  un  cas  de  conscience,  un  sujet  de  reproche 
à  soi-mèmo  et  de  regret.  (11  s'agit  du  duc  de  Nemours.)  Le  duo  de  Nemours 
et  le  comte  de  Saint-Pol  furent  décapités  pour  crime  de  (raliison,  l'un  en  1177, 
aux  Halles,  l'autre  en  1475,  en  place  de  Grève. 

3.  Les  trois  dessnsditz,  le  médecin,  le  théologien  et,  sans  doute,  Olivier 
le  Dain. 

4.  Que  nous  acquictions.  que  nous  nous  acquittions  (de  notre  devoir).  L'un 
des  deux  pronoms  est  omi«,  ce  qui  est  fréquent  dans  Tancien  français. 

5.  Il  est  faict  de  vous.  Il  est  au  neutre  :  «  c'en  est  fait  de  vous.  '•>  —  Chas- 
cun,  chacun  d'eux.  , 

6.  Par  adventure,  peut-être. 

7.  Pour  y  cuyder,  etc.,  pour  y  penser  mettre  remède,  parce  qu'il  croyait  y 
remédier. 

S.  Parlez  petit,  parlez  peu.  —  Que  l'on  l'esmeusl,  qu'on  l'engageât. 
9.  Vertueusement,  avec  courage. 
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A  son  filz,  qu'il  appella  Roy,  manda  plusieurs  choses, 
et  se  confessa  très  bien,  et  dist  plusieurs  oraisons  ser- 
rans à  propos',  selon  les  sacremens  qu'il  prenoil,  les- 
quelz  lui  mesmes  demanda  :  et,  comme  j'ay  dit,  parloit 
aussi  sec  -  comme  si  jamais  neust  esté  malade,  et  parloit 
de  toutes  choses  qui  povoient'  servir  au  Roy  son  iilz  : 
dist,  entre  autres  choses,  que  le  seigneur  des  Cordes  '  ne 
bougeast  d'avec  le  Roy  son  Iilz  de  six  moys,  et  qu'on  le 
priasl  de  ne  mener  nulles  praticques*  sur  Calais,  ne 
ailleurs,  disant  qu'il  estoil  conclud'  à  conduire  telles 
cnlreprinses,  eL  à  bonne  intention  pour  le  Roy  et  pour 
le  royaulme  ;  mais  qu'elles  estoient  dangereuses,  et  par 
especial  celle  de  Calays,  de  peur  de  esmouvoir  les  An- 
gloys.  Et  vouloit  sur  toutes  choses,  que,  après  son  très- 
pas,  on  tint  le  royaulme  en  paix  cinq  ou  six  ans,  ce  que 
jamais  n'avoit  peu  soull'rir  en  sa  vie.  Et,  à  la  vérité,  le 
royaulme  en  avoit  bon  besoing  :  car,  combien  qu'il  lust 
grant  et  estendu,  si  esloit  il  bien  maigre  et  povre,  et  par 
especial  pour  les  passaiges*  des  gens  d'armes  qui  se 
remuovent  d'un  pais  en  autre,  comme  ilz  ont  faict  des- 
puis, et  beaucoup  piz. 

Il  ordonna  qu'on  ne  print  point  de  débat'  en  Bre- 
laigne,  et  qu'on  laissas!  vivre  le  duc  Francoys  en 
paix  et  sans  luy  donner  doubles  ne  craintes,  et 
semblablement  tous  les  voisins  du  royaulme,  afin 
que  le  Roy  et  ledit  royaulme  peussent  demourer  en 
paix  jusques  à  ce  que  le  Roy  fust  grant  et  en  aage 
pour  en  disposer  à  son  plaisir.  Pour  ce  que,  en  ung 
article  précèdent,  j'ay  commencé  à  faire  comparaison 
des  niaulx  qu'il  avoit  faict  souffrir  à  aucuns  et  à  plu- 
sieurs qui  vivoient  soubz  luy  et  en  son  obéissance, 
dont  avant    mourir   il    avoit    souffert    les  semblables" 


1.  Servaiis  à  propos,  appropriées  à  la  circonstance. 

2.  Aussi  sec,  aussi  ferme. 

3.  Des  Cordes.  Ce  seigneur  était  le  lieutenant  général  du  roi  en  Picardie. 
Il  commandait  l'armée  permanente  cantonnée  dans  le  nord.  Voir  livre  VI, 
chap.  VI,  pages  413,  note  8.  et  page  492,  note  1. 

4.  Nulles praticqiies,  nulles  intrigues  et  machinations. 

5.  Qu'il  estoil  conclud  à,  qu'il  avait  été  résolu,  décidé  de,  etc. 

6.  Pour  les  passaii/es,  à  cause  des  passages. 

7.  De  débat,  que  l'on  n'engageât  point  de  contestation.  —  Le  duc  Francoy.t, 
François  II,  duc  dé  Bretagne.  Il  mourut  en  1188. 

8.  Dont  il  avoit  souffert  les  semblables.  Sorte  de  latinisme  :  «  auxquels 
ressemblaient  ceux  qu  il  avait  soufferts  avant  de  mourir.  » 
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(et  si'  n'estoient  ne  si  grans  ne  si  longs,  comme  j'ay  dit 
audit  article,  si  estoicnt  ilz  bien  };rans,  veu  sa  nature, 
qui  plus  demandoit  obéissance  que  nul  autre  en  son 
temps  et  qui  plus  Tavoit  eue,  pourquoy  ung-  petit 
mot  de  responcc  contre  son  vouloir  luy  estoit  une 
bien  grande  pugnition  de  l'endurer),  j'ay  parlé  comme 
peu  discreltement*  luy  fut  signifiée  la  mort;  mais  quel- 
ques cinq  ou  six  moys  paravant  ledit  seigneur  avoit 
suspectionde  tout  homme,  especiallement  de  tous  ceulx 
qui  esloienl  dignes  d'avoir  auctorité.  Il  avoit  crainte  de 
son  lîlz  et  le  faisoit  eslroictement  gai'dcr;  ne  nuP 
homme  ne  le  veoit,  ne  parloit  à  luy,  sinon  par  son  com- 
mendement.  Il  avoit  doubte*,  à  la  fin,  de  sa  fille  et  de 
son  gendre,  à  présent  duc  de  Bourbon,  et  vouloit  savoir 
quelz  gens  il  cnlroitau  Plessis  quant  et  eulx;  et  à  la  fin 
rompit  ung  conseil  que  le  duc  de  Bourbon,  son  gendre, 
tenoit  leans  par  son  commendement. 

A  l'heure  que  sondit  gendre  et  le  conte  de  Dunoys" 
revindrent  de  mener  l'ambassade  qui  estoit  venue  aux 
nopces  du  Roy  son  filz  et  de  la  Rovne,  à  Amboise,  et 
qu'ilz  retournèrent  au  Plessis,  et  entrèrent  beaucoup  de 
gens  avec  eulx,  ledit  seigneur^,  qui  fort  faisoit  garder 
les  portes,  estant  en  la  gallei^e  qui  regarde  en  la  court 
dudit  Plessis  fist  appeller  ung  de  ses  cappitaines  des 
gardes  et  luy  commenda  aller  taster  aux  gens  des  sei- 
gneurs dessusditz,  vcoir  s'ilz  n'avoient  point  de  brigan- 
dines^   soubz    leurs    robbcs,   et  qu'il   le   fcist    comme 


1.  Et  si...  <.  Si  ■>  est  ii'i  la  conjoniHion  si.  —  Si  (.idverbe,  du  latin  sic) 
estaient  ilz,  ainsi  étaient-ils. 

2.  Peu  discrettement,  avec  peu  de  précaution. 

3.  Ne  nul,  et  nul.  Négation  redoublée.  —  Le  et  luy  se  rapportent  à  «  son 
ûlz  ».  —  Son  commendement,  l'ordre  du  roi. 

4.  Double,  défiance.  Son  gendre.  Voir  page  495,  note  5.  —  Quant  et  eulx, 
avec  eux,  en  même  temps  qu'eux  (mot  à  mot  :  quand  eux  aussi  entraient;. 
—  Leans,  à  l'intérieur  du  Plessis  {illac-intus). 

5.  Le  conte  de  Dunoys.  Ce  comte  était  le  fils  du  célèbre  «  bâtard  d'Orléans  ». 
Charles  VIII  le  nomma  gouverneur  du  Daupbiné  en  décembre  1483,  et  grand 
chambellan  de  France  en  1485.  Né  en  1447,  il  mourut  en  1491.  —  0"'  estoit 
venue,  qui  était  allée.  —  Aux  nopces.  c'est-à-dire  aux  fiançailles.  Le  dauphin, 
âgé  de  treize  ans,  avait  été  solennellement  fiancé  à  Marguerite  de  Flandre, 
fille  de  l'arehiduc  Maximilien,  le  22  juin  de  cette  môme  année  14S3.  La 
cérémonie  s'était  faite  à  Amboise,  où  l'on  avait  amené  la  future  reine,  alors 
âgée  de  trois  ans  et  demi.  Les  titres  de  "  roi  "  et  de  «  reine  »  leur  avaient 
été  donnés  pour  la  circonstance.   (Voir  livre  VI,  ohap.  Vlii.) 

6.  Ledit  seiijneur,  c'est-à-dire  le  roi  Louis  XI. 

7.  Urigandines,  corselets  faits  de  lames  de  fer  attachées  les  unes  aux  autres 
par  des  clous  rivés  ou  par  des  crochets. 
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en  se  devisant'  à  eulx,  sans  trop  en  faire  de  semblant. 

Or  rej^ardez  sil  avoit  faict  \ivre  beaucoup  de  gens  en 
suspection-  et  crainte  soubz  luy,  s'il  en  estoit  bien  paie, 
et  de  quelz  g'ens  il  povoit  avoir  seureté,  puisque  de  son 
lilz,  fille  et  gendre  il  avoit  suspection  1  Et  ne  le  diz  point 
pour  luy  seullement,  mais  pour  tous  antres  seigneurs 
qui  désirent  estre  crainctz;  jamais  ne  se  sentent  delà 
revanche',  jusques  à  la  viellesse  :  car  pour  pénitence 
craignent  tout  homme.  Et  quel  douleur  estoit  à  ce  Roy 
d'avoir  ces  peurs  et  ces  passions  *  !  Il  avoit  son  médecin, 
appelle  maistre  Jacques  Coctier,  à  qui,  en  cinq  moys. 
donna  cinquante  cinq  ^  mil  escuz  contans  i'qui  estoit  à  la 
raison  de  dix  mil  escuz  le  moys;  et  l'evesché  d'Amyens 
pour  son  nepveu,  et  autres  offices  et  terres  pour  luy,  et 
pour  ses  amys. 

Ledit  médecin  luy  estoit  si  très  rude  que  1  on  ne  diroit 
point  à  ung  varlet  les  oultrageuses  et  rudes  parolles 
qu'il  luy  disoit  :  et  si  "^  le  craignoit  tant  ledit  seigneur 
qu'il  n'eust  osé  l'envoyer  hors  d'avec  luy,  et  si  s'en 
plaignoit  à  ceulx  à  qui  il  parloit  ;  mais  il  ne  leust  osé 
changer,  comme  il  faisoit  tous  aultres  serviteurs,  pour 
ce  que  ledit  médecin  luy  disoit  audacieusement  ces 
motz  :  ((  Je  scay  bien  que  ung  matin  vous  m'envoyerez'', 
comme  vous  faictes  les  aultres;  mais,  parla...  (ung  si 
grant  serment  qu'il  juroit  ,  vous  ne  vivrez  point  huyl 
jours  après.  »  De  ce  mot  s'espouventoit  tant,  que  après 
ne  le  faisoit  que  flater  et  luy  donner,  qui  luy  estoit*  ung 
grant  purgatoire  en  ce  monde,  veu  la  grant  obéissance 
qu'il  avoit  eu  de  tant  de  gens  de  bien  et  de  grans 
hommes'. 


1.  En  se  devisant  à  eitlx.  en  devisant  avec  eux,  en  causant  familièrement 
avec  eux. 

2.  En  suspection,  en  dcûance  soupçonneuse.  —  Paie,  puni. 

3.  Jamais  ne  se  sentent,  jamais  ils  n'ont  la  pensée  et  le  sentiment  de  la 
revanche,  fies  représailles.  —  Car,  car  (alors),  dans  la  vieillesse. 

4.  Passions,  souffrances,  tourments. 

5.  Cinquante  cinq.  L'édition  Dupont  porte  «  cinquante  quatre  ».  —  Cinilans. 
<;omptanl  (du  latin  computare).  —  Nepveu  {nepotem).  Ce  neveu,  du  nom  do 
Pierre  Versi,  fut  nommé  à  l'évèché  d'Amiens  en  1482.  —  Pour  luy  ;  se  rap- 
porte à  Jacques  Coctier. 

6.  Et  si,  et  cependant.  —  Et  si  s'enplaif/noit,  et  cependant  il  s'en  plaignait. 

7.  Vous  m'envoyerez.  vous  me  renverrez. 

8.  Qui  lui  estoit,  ce  qui  lui  était. 

9.  De  tant  de  fjens  de  bien,  etc.,  de  tant  de  gens  de  qualité  et  de  grands 
personnages. 
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Il  est  vray  qu'il  avoit  faict  de  rigoureuses  prisons, 
comme  caig'es  de  fer,  et  d'autres  de  boys,  couvertes  de 
plaques  de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  ter- 
ribles ferrures  de  quelque  huyt  pieds  de  large,  et  de  la 
baulteur  d"ung'  homme,  et  ung-  pied  plus.  Le  premiei- 
qui  les  devisa'  fut  levesque  de  ^'erdun,  qui  en  la  pre- 
mière qui  fut  faicte  fut  mys  incontinent  et  y  a  couché 
quatorze  ans.  Plusieurs  depuis  l'ont  mauldit,  et  mov 
aussi,  qui  en  ay  tasté,  soubz  le  Roy  de  présent*,  huvl 
moys.  Autresfoys  avoil  faict  faire,  à  des  Allemans,  des 
fers  très  pesans  et  terribles,  pour  mettre  aux  pieds  :  el 
estoit  ung-  anneau  pour  mettre  au  pied  seul,  malaisé  à 
ouvrir,  comme  ung'  carcan^,  la  chayne  grosse  et  pe- 
sante, et  une  grosse  boulle  de  fer  au  bout,  beaucoup 
plus  pesante  qu'il  nestoit  de  raison  ne  qui  ^  napparte- 
noit,et  les  appelloit  Ton  les  fillettes  du  Roy.  Autresfoys 
je  les  ay  veues  à  beaucoup  de  gens  de  bien  prisonniers 
avoir  aux  pieds*,  qui  depuis  en  sont  sailliz  à  g'ranl 
honneur  et  à  grantjoye,  et  qui  depuis  ont  eu  de  g^rans 
iiiens  de  luy;  et,  entre  les  autres,  ung;  filz  de  monsei- 
gneur de  la  Gruthuse'',  de  Flandres,  prins  en  bataille, 
lequel  ledit  seigneur  maria,  el  feist  son  chambellan  el 
seneschal  d'Anjou,  et  luy  bailla  cent  lances.  Aussi  au 
seigneur  de  Piennes^,  prisonnier  de  guerre,  et   le   sei- 

1.  Devisa,  les  proposa  'au  roi),  en  eut  l'idée.  —  L'ecesque  de  Verdun,  Guil- 
laume de  Haraucourt,  ûls  d'un  sénéchal  du  Barrois,  nommé  évêque  en  145(5. 
Soutenu  de  la  faveur  du  cardinal  Ballue,  évèque  d'Angers,  il  fut  pour  un 
temps  dans  les  bonnes  grâces  du  roi.  C'est  alors,  paraît-il,  qu'il  suggéra  à 
Louis  XI  l'idée  des  cages  de  fer.  En  1469,  le  roi,  irrité  contre  lui  et  son  pro- 
tei'leur,  lui  fit  expérimenter  son  invention.  L'essai  dura,  pour  lui,  quinze  ans. 
Il  mourut  en  1501. 

2.  Soubz  le  Roy  de  présent;  c'est-à-dire,  sous  la  régence  d'Anne  de  Beau- 
jeu.  Voir,  plus  haut,  la  vie  de  Commines,  page  406. 

3.  Unij  carcan.  Un  carcan  est  un  collier  de  fer  fixé  à  un  poteau  pour  y 
attacher  un  condamné.  (Du  haut  allemand  çxerca,  cou.) 

4.  Ne  r/ui,  au  lieu  de  :  ni  qu'il  a/ipartenoit ;  plus  pesante  qu'il  ne  conve- 
nait. 

5.  Je  les  ay  veues,  etc.  Construisez  :  «  je  les  ay  veues  avoir  aux  pieds  à 
beaucoup  de  gens,  etc.  ;  »  je  les  ai  vu  être  aux  pieds  de,  etc.  L'édition 
Dupont  donne  un  texte  plus  correct  :  «  j'ay  veu  beaucoup  de  gens  de  bien 
prisonniers  les  avoir  aux  pieds,  n 

6.  De  la  Gruthuse.  Ce  fils  du  seigneur  flamand  de  la  Gruthuyse,  créé  che- 
valier par  Maximilien  d'Autriche,  fut  pris  à  Guynegate  en  1179  et  mis  en 
prison.  Louis  XI  le  nomma  depuis  son  chambellan  et  le  maria  en  France. 
Charles  VIII  le  combla  de  biens  et  de  dignités.  Il  mourut  en  1512.  —  Lnii 
bailla  cent  lances,  lui  donna  une  compagnie  de  cent  lances,  l'en  nomni,i 
capitaine. 

7.  De  Piennes.  Ce  seigneur  était  au  service  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  fut 
pris  en  bataille,  mis  en  prison,   et  passa  ensuite  au  service  du   roi.   Il  fut 
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j;neur  de  \'ergi.  Tous  deux  ont  eu  gens  darmes  de  luy,  et 
ont  esté  ses  chamJjellans,  ou  de  sou  fdz,  et  auti'es  grans 
estât/.  :  et  autant  à  monseigneur  de  Richebourg',  frère 
du  connestable,  et  à  ung  appelle  Roqueberlin,  du  pais 
de  Cathelongne,  seniblablement  prisonnier  de  guerre, 
à  qui  il  lit  de  grans  biens  et  à  plusieurs  autres,  qui  se- 
roient  trojj  longs  à  nommer,  et  de  diverses  contrées. 

Or  cecy  n'est  pas  de  nostre  matière  principalle,  mais 
iault  revenir  à  dire  comme  de  son  temps  furent  trouvées 
ces  mauvaises  et  diverses  prisons,  et  comme,  avant 
mourir,  il  se  trouva  en  semblables  et  plus  grandes,  et 
aussi  grans  peurs  et  plus  grandes  que  ceulx  qu'il  y 
avoit  tenuz  :  laquelle  chose  je  tiens  à  très  grant  grâce 
pour  luy,  et  pour  partie  de  son  purgatoire  :  et  le  dis 
ainsi  pour  monstrer  qu'il  n'est  nul  homme,  de  quelque 
dignité  que  soit,  qui  ne  souffre,  ou  en  secret  ou  en  pu- 
blic, et  par  especial  ceulx  qui  font  soulfrir  les  autres. 

Ledit  seigneur,  vers  la  lin  de  ses  jours,  fit  clorre-, 
tout  à  lentour  de  sa  maison  du  Plessis  lez  Tours,  de 
gros  barreaulx  de  fer,  en  fourme  de  grosses  grilles;  el 
aux  quatre  coings  de  la  maison,  quatre  moyneaulx^  de 
fer,  bons  et  grans  et  espois.  Lesdictes  grilles  estoient 
contre  le  mur,  du  costé  de  la  place,  de  l'autre  jDart  du 
Ibssé  car  il  estoit  à  fous  de  cuve*), et  y  fist  mettre  plu- 
sieurs broches  de  fer,  massonnees  dedans  le  mur,  qui 
avoient  chascune  trois  ou  quatre  pointes,  et  les  fit 
mettre  fort  près  l'une  de  l'autre.  Et  davantaige"  or- 
donna dix  arbalestiers  dedans  lesdits  fossez,  pour  tirer 
à  ceulx  qui  en  approcheroient  avant  que  la  porte  fust 
ouverte  ;  et  entendoil  qu  ilz  couchassent  ausditz  fossez, 
et  se  retirassent  ausditz  moyneaulx  de  fer.  11  entendoit 

siKîcessivement  capitaine  de  Montihéry,  gouverneur  de  Bélhune,  lieutenant 
général  en  Picardie.  Il  était  à  Fornoue.  Il  mourut  en  1518.  —  Le  seigneur 
de  Vei'fji,  autre  Bourguignon,  échappé  du  désastre  de  Nancy,  qui  se  fit 
prendre  dans  les  environs  d'Arras  par  les  gens  du  roi,  en  iUl.  Louis  XI  le 
fit  son  ohambellan  et  lui  donna  les  châteaux  de  Vergy  et  de  Saint-Dizier. 

1.  Hichebourf/,  Jacques  de  Saint-Pol.  frère  du  connétable  de  ce  nom.  Il 
fut  fait  prisonnier  en  1475.  —  lioquebertin ;  il  devint  gouverneur  du  pays 
de  Roussillon  et  de  la  Cerdagne.  ~  Cathelongne,  Catalogne. 

2.  Fit  clorre,  fit  faire  une  clôture.  —  Grilles.  Ce  mot  vient  du  latin  crati- 
cda,  petite  claie,  petite  grille. 

3.  Moyneaulx.  Commines  répète  ici  ce  qu'il  a  déjà  expliqué  dans  le  clia- 
pitre  VI  du  livre  VI.  Voir  page  -i95,  note  7. 

l.  A  fous  de  ctice,  à  fond  coupé  droit  comme  celui  d'une  cuve,  sans  talus 
incliné,  u  Fossé  à  fond  de  cuve,  fossé  sans  talus.  »  (Littré.) 
5.  Et  davaniaige,  et  de  plus.  —  Ordonna,  fil  placer. 
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bien  que  cesle  forlifficalion  ne  souffisoit  point  contre 
grant  nombre  de  gens,  ne  une  armée;  mais  de  cela  il 
n'avoit  point  de  peur,  mais  craignoit  que  quelque  sei- 
gneur, ou  plusieurs,  ne  feissent  une  emprise^  de  prendre 
la  place,  demy  par  amour  et  demy  par  force,  avec  quel- 
que peu  d'intelligence,  et  que  ceulx  là  prinssent  lauc- 
lorilé  et  le  feissent  vivre  comme  homme  sans  sens,  et 
indigne  de  gouverner.  La  porte  du  Plessis  ne  se  ouvroil 
qu'il  ne  fust  huyt  heures  du  matin,  ne  ne  baissoient-  le 
pont  jusques  à  ladite  heure,  et  lors  y  entroient  les  offi- 
ciers; et  les  cappitaines  des  gardes  mettoient  les  por- 
tiers ordinaires,  et  puis  ordonnoient  leur  guet  d'ar- 
chiers,  tant  à  la  porte  que  parmy  la  court,  comme  en 
une  place  de  frontière  esLroiclement  gardée  :  et  nul  n'y 
entroit  que  par  le  guichet  •'  et  que  ce  ne  feust  du  sceu 
du  Roy,  exceptez  quelques  maistres  d'hostel  et  gens  de 
(•este  sorte,  qui  n'alloient  point  devers  luy. 

Est  il  donc  possible  de  tenir  roy,  pour  le  garder  hon- 
iiestemenl '*,  en  plus  estroicte  prison  que  luy  mesmes 
se  tenoit  ?  Les  caiges  où  il  avoit  tenu  les  autres  avoient 
(pielques  huyt  piez  en  carré;  et  luy,  qui  estoit  si  grant 
roy,  avoit  une  bien  petite  court  de  chasteau  à  se  pour- 
iiiener  :  encoz'es  n'y  venoit  il  gueres,  mais  se  tenoit  en 
la  gallerie,  sans  partir  de  là,  sinon  que  par  les  chambres 
alloit  à  la  messe  sans  passer  par  ladite  court. 

Vouldroit  l'on  dire  que  ce  Roy  ne  soulïrit  pas  aussi 
bien  que  les  autres,  qui  ainsi  s'enfermoit  et  se  faisoit 
garder,  qui  estoit  en  peur  de  ses  enfans  et  de  tous  ses 
prouchains  parens,  qui  changeoit  et  muoit  de  jour  en 
jour  ses  serviteurs  et  nourriz^,  et  qui  ne  tenoient  biens 
ny  honneur  que  de  luy,  et  en  nul  d'eulx  ne  se  osoit 
fier,  et  se  enchainoit  de  si  estranges  chaynes  et  clos- 
tures?  Si  le  lieu  estoit  plus   grant   que  d'une  prison 

1.  Emprise,  entreprise.  (Ancien  mot,  tiré  du  verbe  emprendre,  entre- 
prendre.) —  Par  amour,  de  bon  gré.  —  Intelligence  :  au  sens  de  >i  avoir  des 
intelligences  dans  la  place  ». 

2.  Ne  ne  baissoient,  ni  on  ne  baissait.  L'édition  Dupont  met  ce  verbe  au 
singulier  :  «  et  ne  baissoit  le  pont.  »  Il  faut  alors  répéter  le  pronom  se  expri- 
mé devant  «  ouvroil  ')  :  la  porte  ne  se  ouiiroit....  ne  ne  (se)  «  baissoit  le  pont  ». 

3.  Le  guichet.  «  petite  porte  pratiquée  dans  une  grande  ».  (Littré.)  —  Et 
que  ce  ne  feust,  et  à  moins  que  ce  ne  fût  du  su  du  roi. 

4.  Honneslcment ,  en  voulant  le  garder  honorablement,  avec  Tapparence 
d'une  garde  honorable,  digne  de  lui. 

5.  Et  nourriz,  les  familiers  qu'il  nourrissait  à  sa  table  et  dont  il  faisait  ses 
commensaux.  Voir  page  495,  note  3. 
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commune,  aussi  cstoit  il  plus  graat  que  prisonniers 
communs.  On  pouiToit  dire  que  d'autres  ont  esté  plus 
suspectionneux  que  luy;  mais  ce  n"a  pas  esté  de  nostre 
temps,  ne  par  adventure^  homme  si  saige  que  luy,  ny 
aianl  si  bons  subjeclz  :  et  avoient  ceulx  là,  par  adven- 
ture,  esté  cruelz  et  tirans;  mais  cestuy  ci  n"a  faict  mal 
à  nul  qui  ne  luy  ait  faict  quelque  olFense  :  je  ne  diz  pas 
lous  de  qualité  de  mort-. 

Je  n'ay  point  dit  ce  que  dessus  pour  seullcment  parler 
des  suspections  de  nostre  Roy,  mais  pour  dire  que  la 
patience  qu'il  a  porté  en  ses  passions^,  semblables  de 
celles  qu'il  a  faict  porter  aux  autres,  je  le*  repute  à  pu- 
gnition  que  Nostre  Seigneur  luy  a  donnée  en  ce  monde 
pour  en  avoir  moins  en  l'autre,  tant  es  choses  dont  j'ay 
parlé,  comme  en  ses  maladies,  bien  grandes  et  doulou- 
reuses pour  luy,  et  qu'il  craignoit  beaucoup  avant 
qu'elles  luy  advinssent  :  et  aussi  affin  que  ceulx  qui 
viendront  après  luy  soient  ung  peu  plus  piteux  au 
peuple,  et  moins  aspres  à  pugnir  qu'il  n'avoit  esté  : 
combien  que^  je  ne  luy  vueil  donner  charge,  ne  dire 
d'avoir  veu  ung  meilleur  prince,  car  se  il  pressoit  ses 
subjectz,  toutesfois  il  n'eust  point  souffert  que  ung 
autre  l'eust  faict,  ne  privé,  ny  estrange. 

Apres  tant  de  peurs  et  de  suspictions  et  douleurs, 
Nostre  Seigneur  fît  miracle  sur  luy,  et  le  guérit  tant  de 
lame  que  du  corps,  comme  tousjours  a  acoustumé  en 
faisant  ses  miracles  :  car  il  le  osta  de  ce  misérable 
monde  en  grant  santé  de  sens  et  d'entendement,  en 
bonne  mémoire®,  aiant  receu  tous  ses  sacremens,  sans 
souffrir  douleurs  que  l'on  congneust,  mais  tousjours 
parlant  jusques   à   une  palenostre'  avant  sa  mort.  Or- 


1.  Par  adventiire,  probablement,  peut-être. 

2.  De  mort,  n  Je  ne  dis  pas  que  tous  (tous  ceux  envers  qui  il  a  été  cruel) 
lui  aient  fait  des  offenses  de  telle  nature  (qualité;  qu'elles  aient  mérité  la 
mort.  »  Ce  passage  a  été  omis  par  toutes  les  éditions  qui  ont  précédé  celle  de 
la  Société  de  V Histoire  de  France. 

3.  En  ses  passions,  dans  ses  souffrances.  —  Semblables  de,  pour  "  sem- 
blables à  )i.  Sorte  de  latinisme. 

4.  Je  le  rppnte  à  pugnition,  je  répute  cela,  je  tiens  cela  pour  une  punition . 
—  Tant  es  choses,  tant  dans  les  choses.  —  Comme,  que. 

5.  Combien  f/ue,  quoique.  —  Luy  donner  charr/e,  l'incriminer,  charger  sa 
mémoire.  —  Ne  dire  d'aisoir  veu,  ni  dire  que  j'aie  vu.  —  Car  se  il  pressoit. 
car  si  il  pressurait.  —  Ne  privé,  ni  un  simple  |)articulier,  ni  un  étranorer. 

6.  En  bonne  mémoire,  conservant  toute  sa  mémoire. 

T.  Jusques  à  une  patenostre  avant  sa  mort,  jusqu'au   moment  qui  suffit 
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donna  de  sa  sépulture  *,  cl  qui  il  vouloit  qui  raconi- 
paj^nasl  par  le  chemin  :  et  disoit  quil  n'esperoit  à 
mourir  que  au  sabmedi,  et  que  Nostre  Dame  luy  pro- 
cureroil  ceste  f^racc,  en  qui  tousjours  avoit  eu  fiance  et 
grande  dévotion  et  prière.  Kt  tout  ainsi  luy  advint  : 
car  il  deccda  le  sabmedi,  pénultième  d'aoust,  lan  mil 
quatre  cens  quatre  vinj^tz  et  trois,  à  huyt  heures  au 
soir,  audit  lieu  du  Plessis,  où  il  avoit  prins  la  maladie 
le  lundi  de  devant.  Xostre  Seigneur  le  vueille  avoir 
l'cceu  en  sonroyaulme  de  paradis-. 

Chapitre    XII 

l>iscûurs  sur  la  misère  Je  la  vie  des  liommes,  et  priacipallement  des 
princes,  par  l'exemple  de  ceiilx  du  temps  de  l'autlieur,  et  première- 
ment du  roy  I.oys. 

Peu  dVsperance  doyvcnt  avoir  les  povres  et  menuz 
gens  au  faict'  de  ce  monde,  puisque  si  grant  roy  y  a 
tant  souffert  et  travaillé,  et  puis  laissé  tout;  et  ne  peust 
trouver  une  seulle  heure  à  esloingner  sa  mort,  quelque 
dilligencc  qu'il  y  ait  sceu  faire.  Je  Tay  congneu  et  ay 
esté  son  serviteur  en  la  fleur  de  son  aage,  et  en  ses  grans 
prospérité/;  mais  je  ne  le  veiz  oncques  sans  peyne  et 
sans  soucy.  Pour  tous  plaisirs  il  aimoit  la  chasse  et  les 
oyseaulx*  en  leurs  saisons;  mais  il  n'y  prenoit  point 
tant  de  plaisir  comme  aux  chiens.  Encores,  en  ceste 
chasse,  avoit  presque  d'autant  d'ennuy  que  de  plaisir; 
car  il  prenoit   de   grans   peynes,  il  couroit  les   cerfz    à 

pour  dire  une  patenôtre  avant  sa  mort.  En  d'autres  termes  :  il  ne  cessa  de 
parler  jusqu'à  sa  mort,  sauf  le  peu  de  temps  que  dure  un  Pater  noster. 

1.  .S'a  sépulture,  «  il  régla  sa  sépulture  ;  il  donna  des  ordres  pour  sa  sépul- 
ture. »  Conformément  h  ses  volontés  dernières,  il  fut  inhumé  non  point  à 
Saint-Denis,  mais  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Cléry  (chef-lieu  de  canton 
du  Loiret,  à  15  kilomètres  au  sud-onest  d'Orléans;.  Voici  les  instructions  qui 
furent  données,  le  24  janvier  1483,  pour  la  statue  en  bronze  doré  qui  devait 
être  placée  sur  son  mausolée.  «  Maislre  Colin  d'Amiens,  il  faut  que  vous  faciez 
la  pouriraiture  du  Roy  nostre  sire;  c'est  assavoir  qu'il  soit  à  gennolx  sur  un 
carreaul  et  son  chien  à  costé  de  luy,  son  chappeau  entre  ses  mains  joinctes, 
son  cspée  à  son  costé,  son  cornet  pendant  h  ses  espaules  par  derrière.  Outre 
plus,  fault  des  brodequins,  non  point  des  houseaux  (fortes  bottes),  et  qu'il 
soit  habillé  comme  ung  chasseur,  atout  (avec)  le  plus  beau  visaige  que  pour- 
rez fère,  et  jeune  et  plein  ;  le  nez  longuet  et  un  petit  hault,  comme  scavez, 
et  ne  le  fectes  point  chauve.  »  (Edition  Dupont,  tome  1(1,  Preuves,  page' 339.) 

2.  De  paradis.  L'édition  Dupont  donne  ainsi,  ce  passage  :  «  Nostre  Sei- 
gneur ait  son  ame,  et  la  vueille  avoir  receue  en  son  royaulme  de  Paradis.  » 

3.  Au  faict  de  ce  monde,  aux  clioses  de  ce  monde. 

4.  Les  oyseaulx,  la  chasse  au  faucon. 
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force,  et  se  levoit  fort  matin,  et  alloit  aucunes  foys 
loinjJT,  et  ne  laissoit  pour  nul  temps  qu'il  feist  :  et  ainsi 
s'en  retournoit  aucunesfoys  bien  las,  et  presque  tous- 
jours  courroucé  à  quclcun  :  car  c'est  mestier  qui  ne  se 
conduit  pas  tousjours  au  plaisir  de  ceulx  qui  le  con- 
duisent. Toulesfoys  il  s"y  conj^noissoit  myeulx  que  nul 
homme  qui  ait  re{j;né  de  son  temps,  selon  l'oppinion  de 
chascun.  A  ceste  chasse  estoit  sans  cesse,  et  logié  par 
les  villaiges,  jusquesà  ce  qu'il  venoit  quelques  nouvelles 
de  la  voye^  de  faict;  car  presque  tous  les  estez  y  avoit 
quelque  chose  entre  le  duc  Charles  de  Bourfj;ongne  et 
luy,  et  d'yver  faisoient  trêves 

En  cccy,  le  plaisir  qu'il  prenoit  estoit  peu  de  temps, 
et  au  grant  travail  de  sa  personne,  comme  j'ay  dict.  Le 
temps  qu'il  reposoit,  son  entendement  travailloit  :  car  il 
avoit  affaire  en  tant  de  lieux,  et  se  feust  aussi  voluntiers 
empesché^  des  affaires  de  ses  voisins  comme  des  siens, 
et  mys  gens  *  en  leurs  maisons  et  desparti  les  auctoritez 
d'icelles.  Quant  il  avoit  la  guerre,  il  desiroit  paix  ou 
trêves  :  quant  il  l'avoit,  à  grant  peyne  la  povoit  il  endu- 
rer. De  maintes  menues  choses  de  son  royaulme  il  se 
mesloit,  et  d'assez  dont  il  se  fust  bien  passé;  mais  sa 
complexion  estoit  telle,  et  ainsi  vivoit.  Aussi  sa  memoyre 
estoit  si  grande  qu'il  retenoit  toutes  choses,  et  con- 
gnoissoit  tout  le  monde,  et  en  tous  pays  à  l'entour  de  luy. 

A  la  vérité,  il  sembloit  myeulx  pour  seigneurir*  ung 
monde  que  ung  royaume 

Or  donc  en  quel  temps  pourroit  l'on  dire  qu  il  eutjoye 
ne^  plaisir,  à  avoir  eu  toutes  ces  choses?  Je  croy  que, 
depuis  l'enfance  et  l'innocence,  qu'il  n'eut  jamais  que 
travail®  jusques  à  la  mort.  Je  croy  que,  si  tous  les  bons 
jours  qu'il  a  euz  en  sa  vie,  esquelz^  il  a  eu  plus  de  joye 
et  de  plaisir  que  d'ennuy  et  de  travail,  estoient  bien 
nombrez,  qu'il  s'y  en  trouveroit  bien  peu  ;  et  croy  qu'il 
s'yentrouveroit  iDien  vingt  de  peyne  et  de  travail,  contre 

1.  Quelques  nouvelles  de  la  voye  de  faict,  quelques  nouvelles  des  hostilités. 

2.  Empesché,  occii\ié,  embarrassé.  —  Des  siens.  «  .^fTairc  »  était  alors  masculin. 

3.  tiens  en  leurs  maisons,  il  eût  volontiers  mis  des  gens  (de  guerrej  dans 
les  maisons  (na  domaines)  de  ses  voisins.  --  Et  desparti,  et  éloigné,  chassé. 
—  Les  auctoritez,  les  gouverneurs;  ceux  qui  y  avaient  autorité. 

4.  Seigneurir,  gouverner. 

5.  Ne  plaisir,  ou  plaisir. 

6.  Travail,  peine,  tourment. 

7.  Esquelz,  dans  lesquels. 
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ung  de  plaisir  et  daisc.  IlACsquil  envyron  soixante  cl 
ung  ans  ^  :  loutesfoys  il  avoit  lousjours  yniagination  de 
ne  passer  point  soixante  ans,  et  disoit  que  puis  lonj; 
temps  roy  de  France  ne  les  passa.  Aucuns  veulent  dire 
puis  Charles  le  grant^  :  toutesfoys  le  Roy  nostre  maisljre 
lut  bien  avant  au  soixante  et  uniesme. 

Or  voiez  vous  la  mort  de  tant  de  grans  hommes*,  en 
si  peu  de  temps,  qui  tant  ont  travaillé  pour  s'acroistre 
et  pour  avoir  gloire  et  tant  en  ont  soulFert  de  passions 
et  de  peynes,  et  abrégé  leurs  vies,  et  par  adventure  leurs 
âmes  en  pourront  soulïrir.  De  nostre  roy,  jay  espérance 
(comme  jay  dit)  que  Nostre  Seigneur  ait  eu  miséricorde 
de  luy.  et  aura  il*  des  autres,   s'il  luy  plaist. 

Mais,  à  parler  naturellement  (comme  homme  qui  n"a 
grant  sens  naturel  ne  acquis,  mais  quelque  peu  despe- 
rience),  ne  luy  eust  il  point  myeulx  vallu  et  à  tous  autres 
princes,  et  hommes  de  moyen  estât,  qui  ont  vescu  soubz 
ces  grans,  et  vivront  soubz  ceulx  qui  régnent,  eslire  le 
moyen  chemyn  en  ces  choses?  C'est  assavoir  moins  se 
soucier  et  moins  se  travailler,  et  entreprendre  moins  de 
choses  :  plus  craindre  à  offencer  Dieu,  et  à  persécuter  le 
peuple  et  leurs  voisins,  par  tant  de  voyes^  cruelles  que 
assez  ay  desclairees  par  cy  devant,  et  prendre  des  aises  et 
plaisirs  honnestesl  Leurs  vies  en  seroient  plus  longues; 
les  malladies  en  viendroient  plus  lard;  et  leur  mort  en 
seroit  plus  regrettée  et  de  plus  de  gens,  et  moins  désirée  ; 
•l  auroient  moins  de  doubte*  de  la  mort. 

Pourroit  l'on  veoir  de  plus  beaux  exemples  pourcon- 
gnoistre  que  c'est  peu  de  chose  que  de  l'homme,  et  que' 
ceste  vie  est  misérable  et  briefve,  et  que  ce  n'est  riens 
des  grans  ne  des  petiz  dès  ce  qu'ilz  sont  mors  :  que 
tout  homme  en  a  le  corps  en  horreur  et  en' vitupère '', 
et  qu'il  fault  que  l'ame,  sur  l'heure  qu'elle  se  sépare 
d'eulx,  aille  recevoir  son  jugement.  Et  ja  la  sentence  est 
donnée  selon  les  œuvres  et  mérites  du  corps. 


i.  Soixante  et  iinr/  ans.  Louis  XI,  né  le  3  jiiillet  1 123.  avait  soixante  an?,  un 
innis  .et  vingt-sept  jours,  le  30  août  1483. 

2.  Charles  le  cjrant,  Charlemagne,  qui  vécut  soixante-douze  ans  (742-81-'»). 

3.  Grans  lionunes,  grands   personnages. 

4.  El  aura  il,  et  qu'il  aura  miséricorde  des  autres. 

5.  Voijes  cruelles,  moyens  cruels. 

6.  De  double,  de  crainte. 
7-  Vitupère,  mépris. 


IX 

Episuuks  dk  la  GiEHiti;  d'Italie  (i^d^-i^^b;.  —  Des- 
cription DE  Venise.  —  La  prédication  de  Savonarole 
A  Florence. 


En  retraçant  la  vie  de  Commines,  nous  avons  expliqué  les 
eauses  et  les  conséquences  de  la  disgrâce  dont  fut  frappé  le 
favori  de  Louis  XI,  après  la  mort  de  ce  roi.  Son  mérite,  aidé 
des  circonstances,  rele^■a  bientôt  et  rétablit  son  crédit.  En  i490. 
on  axait  eu  recours  à  son  habileté  diplomatique  pour  néf;ocier 
le  mariage  de  Charles  A'III  avec  Anne  de  Bretagne,  qui  appor- 
tait en  dot  au  roi  et  au  royaume  cette  prox  incc  indépendante  ; 
quatre  ans  plus  tard,  au  commencement  de  la  guerre  d'Italie, 
on  le  chargea  d'aller  à  ^'enisc,  pour  y  surveiller  les  menées  des 
princes  italiens  et  les  empêcher  de  se  liguer  contre  l'armée 
française.  S'il  échoua  contre  le  soulèvement  des  passions  natio- 
nales, surexcitées  par  la  jalousie  des  grandes  puissances  euro- 
péennes, il  sut  du  moins  pénétrer  de  bonne  heure  les  secrets 
desseins  des  confédérés  et  donner  au  roi,  à  propos,  un  avis  qui 
sauva  l'armée,  en  hâtant  une  retraite  devenue  nécessaire. 

Nous  citerons  quelques-uns  des  souvenirs  que  Commines  avait 
rapportés  de  son  séjour  en  Italie. 


LIVRE  VII.  —  Chapitre  XVIII 

Estai  et  gouvernement  de  la  Seigneurie  des  Venissiens. 

Or  est  il  temps  que  je  dye  quelque  chose  des  \\'nis- 
siens,  et  pourquoy  je  y  estoye  allé  :  car  le  Roy  estoit  à 
Naples  au  dessus  de  ses  affaires  ' .  Mon  allée  fut  d'Ast*, 
pour  les  mercier  des  bonnes  responses  quilz  avoient 
■faictesà  deux  ambassadeurs  du  Roy,  et  pour  les  entre- 
tenir en  son  amour,  si  mcstoit  possible  :  car,  vovant  ' 


i.  Au  dessus  de  ses  affairns.  Charles  VIII  avait  traversé  l'Italie  en  triom- 
phateur, presque  sans  rencontrer  de  résistance.  Parti  de  France  à  la  fin 
d'août  1494,  il  entra  ii  Naples  en  février  1495.  vêtu  en  habit  impérial,  portant 
le  globe  du  monde,  et  sur  sa  tête  une  couronne  d'or.  Une  pluie  de  fleurs  et 
des  acclamations  enthousiastes  l'accueillirent. 

2.  Ast.  Asti,  ville  des  Etals- sardes.  Charles  Vlll  y  était  arrivé  le  9  sep- 
tembre 149i  et  en  était  parti  le  6  octobre.  Commines  quitta  Asti,  pour  aller 
à  Venise,  vers  la  fin  de  septembre.  (Livre  VII,  chap.  vu.) 

3.  Voyant,  à  voir  leurs  forces.  -Sorte  de  gérondif  absolu,  très  fréquent  dans 
l'ancien  français.  ' 

.517  24. 
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leurs  rorces,  leur  sens  et  leur  conduicte,  ilz  le  povoient 
ayseement  troubler,  et  nulz  autres  en  Italie.  Le  duc  de 
Millau  *,  qui  me  ayda  à  despescher,  escripvit  à  son  am- 
bassadeur, qui  estoit  là  résident  car  tousjours  en  va 
un<;!,  quil  me  tinsl  compaij^nie  et  adressast^.  l<]t  avoit 
sondict  ambassadeur  cent  ducatz  le  mois^  de  la  Sei- 
j^neurie  et  son  logis  bien  acoustré,  et  trois  barques,  qui 
ne  luycoustoient  riens,  pour  le  mener  par  la  ville.  Celluy 
de  \'enise  en  a  autant  à  Millau,  sauf  les  barques  :  car  on 
y  va  à  cheval,  et  à  A'enise  par  eaue.  Je  passay,  en  allant, 
par  leurs*  citez  :  comme  Bresse,  Veronne,  Vincence  et 
Padoue,  et  aultres  lieux.  Partout  me  fut  faict  j^i^ant  hon- 
neur, pour  l'honneur  de  celluy  qui  menvoyoit;  et  ve- 
noient  grant  nombre  de  gens  au  devant  de  moy,  avec 
leur  podestat*  ou  cappitaine.  Hz  ne  sailloient*  point 
tous  deux;  mais  le  second  venoit  jusques  à  la  porte,  par 
le  dedans.  Hz  me  conduisoient  jusques  à  Ihostellerie, 
et  commandoienl  à  Ihosle  que  habondamment  je  fusse 
Iraicté  :  et  me  faisoient  delîrayer''.  avec  toutes  honno- 
rables  parolles;  mais  qui  conteroit  bien  ce  qu'il  fault 
donner  aux  tabourins  et  aux  trompettes,  il  n'y  a  gueres 
de  gaing  à  ce  defTray;  mais  le  traictement  est  honno- 
rable. 

Ce  jour  que  j'enlray  à  Venise,  vindrent  au  devant  de 
moy  jusques  à  la  Chafousine*,  qui  est  à  cinq  mils  de 
\'enise;  et  là  on  laisse  le  basteau  en  quoy  on  est  venu 
de  Padoue,  au  long  d'une  rivière,  el  se  met  on  en  petites 


t.  Le  duc  de  Millan.  Ce  duc  était  Ludovic  Sforza,  dit  le  More,  qui  avait 
usurpé  le  pouvoir  ducal  sui*  son  neveu,  Jean-Galéas-Marie.  11  avait  appelé  les 
Français  el  il  les  trahit  presque  aussitôt.  Il  devint  Tàme  de  la  ligue  formée 
contre  eux.  Louis  XII,  en  14y9,  le  détrôna  et  le  fll  prisonnier.  11  mourut  h 
Loches  en  1510. 

2.  El  me  adressas! ,  me  donnât  les  informations  nécessaires. 

3.  Le  mois,  par  mois.  —  De  la  Seigneurie  (de  Venise).  —  Acoustré,  arrangé, 
orné. 

4.  L.curs  citez,  les  cités  des  Vénitiens  :  Brescia,  Vérone,  Vicence,  Padoue. 

5.  Podestat;  titre  du  premier  magistral  dans  ces  villes  d'Italie. 

6.  Sailloient,  sortaient.  —  Par  le  dedans,  par  Tinlérieur,  de  façon  à  se 
montrer  sans  passer  la  porte. 

7.  De/frayer,  ils  faisaient  payer  mes  frais.  —  Deffray,  à  cette  libéralilé. 
Nous  n'avons  aucun  mot  qui  corresponde  exactement  à  ce  terme  ancien,  si  ce 
n'est  le  néologisme  défrayement.  (V'oir  Littré.)  —  Le  traictement,  la  façon 
dont  on  est  traité. 

S.  La  Chafousine,  Fusina,  village  des  Etals  vénitiens,  h  une  lieue  et  quart 
de  V'enise.  —  Au  lonr/  d'une  rivière,  en  suivant  une  rivière,  la  Brenta,  qui 
prend  sa  source  à  3  lieues  au-dessous  de  Trente  el  se  jette  dans  l'Adriatique, 
au  port  de  Brondolo. 
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barques,  bien  neltes  et  couvertes  de  tapisserie,  et  beaux 
lapis  veluz  dedans,  pour  se  seoir  dessus  :  et  jusques  là 
vient  la  mer.  et  n'v  a  point  de  plus  prouchaine  terre 
pour  arriver  à  A  enisc  :  mais  la  mer  y  est  i'orl  plate,  s'il 
ne  fait  tormente,  et  à  cestc  cause  quelle  est  ainsi  plate, 
se  prend  grant  nombre  de  poisson  et  de  toutes  sortes. 
Et  lus  bien  esmerveillé  de  veoir  lassiete  de  ceste  cité, 
et  de  veoir  tant  de  clochiers  et  de  monastères,  et  si  grant 
jiiaisonnement ',  et  tout  en  Teaue,  et  le  peuple  n'avoir 
aultre  forme  d'aller  que  en  ces  barques,  dont  je  croy 
(|u"il  s'y  en  fîneroit  ^  trente  mil  :  mais  elles  sont  fort  pe- 
tites. Environ  ^  ladicte  cité  y  a  bien  septante  monastères, 
à  moins  de  demye  lieue  françoise,  à  le  prendre  en  ron- 
deur qui  tous  sont  en  isle*,  tant  d'hommes  que  de 
femmes,  fort  beaux  et  riches,  tant  d'ediffices'^  que  de 
paremens,  et  ont  fort  beaux  jardins  .  sans  comprendre 
ceulx*'  qui  sont  dedans  la  ville;  où  sont  les  quatre  Or- 
dres des  mendians,  bien  soixante  et  douze  paroisses,  et 
maincte  confrairie  :  et  est  chose  bien  estrange  de  veoir 
si  belles  et  si  grans  églises  fondées  en  la  mer. 

Audict  lieu  de  la  Chafousine  vindrent  au  devant  de 
moy  vingt  et  cinq  gentilz  hommes  bien  et  richement 
habillez,  et  de  beaux  draps  de  soye  et  escarlate,  et  là 
me  dirent  que  je  fusse  le  bien  venu:  et  me  conduirent 
jusques  près  la  ville,  en  une  église  de  Saincl  .\ndré,  où 
derechief  trouvay  autant  d'aultres  gentilz  hommes,  et 
avec  eulx  les  ambassadeurs  du  duc  de  Millan  et  de  Fer- 
rare'  :  et  là  aussi  me  feirent  une  aultre  harangue,  et  puis 
memisrent  en  d'aultres  basteaulx,  qu  ilz  appellent  plaz*, 


l._  yjaisonnement,  amas  de  maisons. 

2.'  Fineroit,  qu'il  s"y  en  compterait  un  total  de  trente  mille.  {Finer,  verbn 
formé  du  substantif  (in,  et  dont  le  pi-emier  sens  est  «  achever  quelque  chose  ■  ; 
jiar  extension,  compter  une  somme  complètement.) 

3;  Environ,  autour.  —  A  moins  de  demye  lieue,  etc.,  sur  une  étendue  cir- 

ilaire  de  moins  dune  demi-lieue. 

4.  En  isle,  dans  une  ile:  formant  une  ilc. 

.5.  Tant  d'ediffices.  autant  par  l'aspect  imposant  des  édifices  que  par  'a 
richesse  des  ornements. 

6.  Ceulx,  les  monastères.  —  Les  quatre  Ordres  des  mendians  :  franiis- 
cains,  dominicains,  carmes  et  augustins. 

7.  Les  ambassadeurs  du  duc  de  Millan  et  de  Ferrare,  l'ambassadeur  du  àv". 
de  Milan  et  celui  du  duc  de  Fei-rare.  Ferrare  a  longtemps  fait  partie  des 
Etats  de  l'Eglise.  Cette  ville  venait  d'être  érigée  en  duché,  en  1471  :  son 
(iremier  duc  fut  Hercule  l",  de  la  maison  d'Esté,  qui  régna  à  Ferrare  et  a 
.Modène,  de  1171  à  1505. 

^.  Plaz,  bateaux  plats. 
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ot  soiiL  beaucoup  plus  j;rans  que  les  aullres  :  et  en  y 
avoit  deux  couvers  de  salin  cramoisy,  el  le  bas  tapissé, 
cl  lieu  pour  se  seoir  quaranle  personnes  :  et  chascun 
nie  l'eit  seoir  au  meillieu  de  ces  deux  ambassadeurs  iqui 
<'sl  l'honneur'  d'Italie  que  d'être  au  meillieu i,  et  me 
menèrent  au  long  de  la  f,n'ant  rue,  qu'ilz  appellent  le 
Canal  <;ranl,  el  est  bien  larj^e.  Les  gallees^  y  passent  à 
Iravcrs,  el  y  ay  veu  navire  de  quatre  cens  tonneaux  ou 
plus  près  des  maisons  :  et  est  la  plus  belle  rue  que  je 
croy  qui  soit  en  tout  le  monde,  et  la  mieulx  maisonnée, 
et  va  le  long  de  la  ville.  Les  maisons  sont  fort  grandes 
et  haulles,  el  de  bonne  pierre,  el  les  anciennes  toutes 
paincles;  les  aullres  l'aides  depuis  cent  ans  :  toutes  ont 
le  devant  de  marbre  blanc,  qui  leur  vient  d'Istrie*,  à 
cent  mils  de  là,  el  encores  maincle  grant  pièce  de  por- 
phire  et  de  sarpenline  sur  le  devant.  Au  dedans  ont  pour 
le  moins,  pour  la  plusparl,  deux  chambres  qui  ont  les 
planchez  dorez, riches  manteaulxdechemineesdemarbre 
taillez,  les  chalilz*  des  liclz  dorez,  el  les  ostevens  painctz 
et  dorez,  et  forl  bien  meublées  dedans.  C'est  la  plus 
Iriumphanle^  cité  que  j'aye  jamais  veue  el  qui  plus  laid 
d'honneur  à  ambassadeurs  et  estrangiers,  et  qui  plus 
saigement  se  gouverne,  et  où  le  service  de  Dieu  est  le 
plus  sollempnellemenl  laict  :  et  encores  qu'il  y  peust 
liien  avoir  d'aulrcs  faulles,  si  croy  je  que  Dieu  les  a  en 
ayde  pour  la  révérence  qu'ilz  porlenl  au  service  de 
l'Eglise. 

En  ceste   compaignie  de  cinquante  genlilz  hommes 
me  conduirenl  jusques  à  Saincl    Georges,  qui  est  une 


1.  L'honneur  d'Italie,  la  marque  d'honneur  en  Italie. 

2.  Gallees,  vai.sseaux  à  rames,  plus  petits  que  la  galère.  La  gallée  était  fine 
lie  formes  et  fort  étroite  par  rapport  à  sa  longueur.  —  De  quatre  cens  ton- 
neaux. Le  tonneau  de  mer  ou  tonneau  métrique  est  du  volume  d'un  mètre 
cube  et  du  poids  de  1000  kilogrammes. 

3.  D' latrie,  péninsule  située  au  fond  de  l'Adriatique  el  faisant  partie  du  gou- 
vernement de  Trieste.  En  1190,  les  Vénitiens  s'en  étaient  emparés.  —  A  cent 
mils  de  là.  La  mesure  du  «  mille  »  varie  selon  les  pays.  Chez  les  Romains,  elle 
était  de  près  de  1.500  mètres.  —  Sarpenline,  serpentine.  On  appelle  de  ce  nom 
une  sorte  de  pierre  fine,  à  cause  de  la  variété  de  petites  taches  que  ces  pierres 
présentent  lorsqu'elles  sont  polies,  assez  semblables  aux  taches  de  la  peau 
d'un  serpent.  (Litlré.)  Ce  nom  désigne  aussi  une  sorte  de  marbre  d'un  fond 
vert  avec  des  taches  rouges  cl  blanches,  le  "  marbre  serpentin  ». 

4.  Les  chalitz,  les  bois  de  lit  (du  bas-latin  cadelettus}.  Terme  encore  usité. 
(Voir  Liltré.)  —  Ostevens,  paravents. 

5.  Trimnphante,  superbe,  somptueuse,  magnifique. 
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abbaye  de  moynes  noirs  reformez  ',  où  je  fus  lof^ié.  Le 
lendemain  me  vindrenl  quérir  et  mener  à  la  Seigneurie'^, 
où  présentay  mes  lettres  au  duc,  qui  préside  en  tous 
leurs  conseilz,  honoré  comme  ung  roy  :  et  s'adressent  à 
luy  toutes  lettres  :  mais  il  ne  peult  gueres  de  luy  seul. 
Toutesfois  cestuy  cy  ^  a  de  lauctorité  beaucoup,  et  plus 
que  n'eut  jamais  prince  quilz  eussent  :  aussi  il  y  a  desja 
douze  ans  qu'il  est  duc;  et  lay  trouvé  homme  de  bien, 
saige,  et  bien  expérimenté  aux  choses  d'Italie,  et  doulce 
et  amyable  personne.  Pour  ce  jour  ne  dis  aultre  chose*  ; 
et  me  feit  on  veoir  trois  ou  quatre  chambres,  les  plan- 
chez richement  dorez,  et  les  lictz  et  oslevens  :  et  est 
beau  et  riche  le  palais  de  ce  qu'il  contient",  tout  de 
marbre  bien  taillé,  et  tout  le  devant  et  le  bort  des  pierres 
dorées  en  la  largeur  d'ung  poulce,  par  adventure  :  et  y 
a  audict  palais  quatre  belles  salles,  richement  dorées,  et 
fort  grant  logis,  mais  la  court  est  petite.  De  la  chambre 
du  duc  il  peult  ouyr  la  messe  au  grant  autel  de  la  cha- 
pelle Sainct  Marc,  qui  est  la  plus  belle  et  riche  chapelle 
du  monde,  pour  n'avoir®  que  nom  de  chapelle,  toute 
faicte  de  musaicq  "  en  tous  endroictz.  Encores  se  vantent 
ilz  d'en  avoir  trouvé  l'art,  et  en  font  besongner*  au 
mestier  ;  et  l'ay  veu. 

En  ceste  chapelle  est  leur  trésor,  dont  l'on  pai-le®, 
qui  sont  choses  ordonnées  pour  parer  l'église.  Il  y  a 
douze  ou  quatorze  gros  ballays"'.  Je  n'en  ay  veu  nul  si 
gros.  Il  en  y  a  deux,  1  ung  passe  sept  cens  et  l'aultre 
huict  cens  carratz"  ;  mais  ilz  ne  sont  point  netz.  Il  y  en 


1.  Reformez,  qui  suivent  !a  réforme  introduite  dans  leur  ordre. 

2.  La  Seigneurie,  le  palais  du  doge  et  du  gouvernement.  On  sait  que  Venise 
était  une  république  très  aristocratique.  —  Au  duc,  au  doge. 

3.  Cestuy  ci/,  celui  d'aujourd'hui.  ><  Agostino  Barbarigo,  élu  doge  le 
30  août  1486,  remplit  cette  charge  pendant  quinze  ans.  Il  mourut  en  1501.  » 
(Edition  Dupont.) 

4.  Pour  ce  jour  ne  dis  aultre  chose,  «  pour  aujourd'hui  je  n'en  dirai  pas 
plus  (sur  le  doge)  » .  Ce  qui  signifie  qu'il  a  autre  chose  à  dire  et  qu'il  le  dira 
plus  tard. 

5.  De  ce  qu'il  contient,  par  ce  qu'il  contient.  —  Par  adventure,  environ. 

6.  Pour  n'avoir,  quoiqu'elle  n'eut. 

7.  Musaicq,  mosaïque  (du  latin  musiuum). 

8.  Et  en  font  besonrjner,  et  en  font  faire  le  travail.  —  Au  mestier,  au  besoin. 

9.  Dont  l'on  parle,  qui  est  célèbre. 

10.  Ballays,  rubis  fcouleur  de  vin  paillet).  «  Ce  mot  vient  de  l'arabe  bale- 
hash,  et  s'emploie  encore  aujourd'hui  comme  adjectif.  »  (Littré.) 

11.  Carrats,  carats.  On  appelle  carat  un  poids  de  quatre  grains  dont  on  se 
sert  pour  peser  les  diamants  et  les  perles.  ;  Littré.  j 
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a  douze  aultrcs  de  pierres'  de  quirasse  d'or,  le  devant 
et  les  hors  biens  ^^arnis  de  pierreries  très  fort  bonnes; 
et  douze  couronnes  dor,  dont  anciennement  se  paroient 
douze  femmes,  quilz  appelloient  roynes,  à  certaines 
testes  de  l'an  :  et  alloient  par  ces  isles  et  églises.  Elles 
furent  robees  ^,  et  la  pluspart  des  femmes  de  la  cité,  par 
larrons  qui  venoienl  d'Istrie  ou  de  Friole  (qui  est  près 
d'eulx),  qui  s'esloient  cachez  derrière  ces  isles;  mais  les 
maris  allèrent  après  et  les  recouArerent,  et  misrent  ces 
choses  à  Sainct  Marc,  et  fondèrent  une  chapelle  au  lieu 
où  la  Seijjfneurie  ^  va  tous  les  ans,  au  jour  quilz  curent 
reste  victoire  :  el  est  bien  grant  richesse  poui"  parer 
l'ej^lise,  avec  maincles  aullres  choses  d'or  qui  y  sont,  et 
pour  la  suite'*  d'amalisle,  d'aguate,  et  unj;  bien  petit 
d'esmeraude;  mais  ce  n'est  point  grant  trésor  pour  es- 
timer, comme  l'on  faict  or  ou  argent  contant,  et  ilz  n'en 
tiennent  point''  en  trésor  :  et  m'a  dict  le  duc,  devant  la 
Seigneurie,  que  c'est  peine  capitale  parmy  eulx  de  dii-e 
qu'il  faille  faire  trésor  :  et  croy  qu'ilz  ont  raison,  pour 
doubte®  des  divisions  d'entre  eulx.  Apres  me  feireut 
monstrer  leur  archenal  '  (qui  est  là  où  ilz  trennent  les 
gallees,  et  font  toutes  choses  qui  sont  nécessaires  pour 
i'armee  de  mer),  qui  est  la  plus  belle  chose  qui  soit  en 
tout  le  demourant  du  monde  aujourd'huy,  mais*  au- 
tresfois  il  a  esté  la  mieulx  ordonnée  pour  ce  cas. 


1.  Pierres  de  c/nirasse  d'or.  Passage  qui  embarrasse  fort  les  éditeurs  de 
Commines.  L'un  des  jjIus  anciens.  Sauvage,  proposa  de  lire  cuirasse,  avec  le 
sens  de  «  revôlement  d'or  ».  L'édition  Dupont  el  celle  de  M.  Chanlelauze  so 
bornent  à  cetle  indication  :  "  M.  Lenormant  propose  de  lire  «  pièces  d'or  de 
i-arats  »,  pièces  d'or  à  plusieurs  carats.  —  L'interprétation  de  Sauvage  est  do 
beaucoup  la  meilleure.  Quirasse  est  évidemment  synonyme  de  quirice,  qui 
signilie  cuirasse  dans  l'ancien  français.  Le  sens  est  donc  celui-ci  :  «  il  y  a 
douze  autres  rubis  dont  les  pierres  sont  cuirassées  (i-evèlues)  d'or,  bardées 
d'or,  etc.  I- 

2.  liobees,  volées,  enlevées  (les  couronnes).  —  Friole,  le  Frioul,  province 
située  sur  l'Adriatique,  ayant  pour  villes  principales  Trieste  et  Udine.  Venise 
possédait  ce  pays  depuis  1 120. 

3.  L,a  Seigneurie,  le  gouvernement. 

4.  El  pour  la  suite,  el  pour  le  reste  (du  trésor),  qui  se  compose  d'améthyste 
Cpierre  de  couleur  violette),  d'agate  (pierre  demi-lucide)  et  de  bien  peu  d'énie- 
raude  (pierre  d'un  beau  vert). 

5.  Point;  c'est-à-dire,  point  d'or  ni  d'argent.  —  Devant  la  Seigneurie,  en 
présence  des  membres  du  gouvernement. 

(5.  Pour  double,  par  crainte. 

7.  A7'chenal,  arsenal  (de  l'arabe  dar  essana,  maison  des  œuvres). 

S.  Mais  autresfois.  Le  sens  est  celui-ci  :  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  date 
la  merveille  de  cet  arsenal.  11  y  a  longtemps  qu'il  a  été  disposé,  d'une  façoa 
admirable,  dans- ce  but,  pour  cette  destination. 
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En  clTcct*,  je  y  sejournay  luiict  mois,  tleHrayé  de 
ioules  choses,  et  tous  aullres  -  ambassadeurs  qui  estoient 
là  :  et  vous  dis  bien  que  je  les  ay  congneuz  si  saiges'  et 
tant  enclins  dacroistre  leur  seigneurie,  que,  s'il  n'y  est 
pourveu  lost,  que  tous  leurs  voisins  en  maudiront 
rheure 

CuAPITRi:    III 

Des  preilicalioQS  dignes  de  mémoire  de  frère  Hieronyme,  de  Plureiice. 

J'ay  oublié  à  dire  que  moy  estant  arrivé  à  Florence, 
allant  au  devant  du  Roy  %  allay  visiter  ung  frère  pres- 
cheur,  appelle  Irere  Hieronyme^,  demourant  à  ung 
couvent  i^eformé,  homme  de  saincte  vie,  comme  on  di- 
soit,  qui  quinze  ans  avoit  demouré  audict  lieu;  et  estoit 
avec  moy  ung  maistre  d'hostel  du  Roy,  appelle  Jehan 
François,  saige  homme  ".  Et  la  cause  fut  parce  qu'il  avoit 
tousjours  presché  en  grant  faveur  du  Roy,  et  sa  parolle 
avoit  gardé  les  P'iorentins  de  tourner  contre  nous  ;  car 
jamais  prescheur  n'eut  tant  de  crédit  en  cité.  Il  avoit 
toujours  asseuré  la  venue  du  Roy,  quelque  chose  qu'on 
dist  ne  escripvist  au  contraire,  disant  qu'il  estoit  envoyé 
de  Dieu  pour  chastier  les  tyrans  d'Italie,  et  que  riens 
ne  povoit  résister  ne  se  delFendre  contre  luy.  Avoit  dict 
aussi  quil  vicndroil  à  Pise''  et  qu'il  y  enlreroit,  et  que 


1.  En  effect.  Liaison  qui  rattache  ce  qui  suit,  non  pas  à  la  phrase  qui  pré- 
cède, mais  à  tout  le  développement  antérieur.  «  En  réalité.  >> 

2.  Et  toits  auttroi,  ainsi  que  tous  les  autres. 

3.  Si  saiges,  si  habiles,  si  bons  politiques.  —  L'heure,  le  jour  où  les  effets 
de  cette  sagesse  paraîtront. 

4.  Au  devant  du  Roy.  Arrivé  à  Venise  dans  l'automne  de  1494,  Commines  en 
partit  au  printemps  de  1495.  Dans  cet  intervalle  s'était  faite  l'expédition  ;  le  roi 
était  entré  à  Naples.  Le  20  mai,  Charles  Vlll  quitta  Naples;  le  1"' juin,  il  était 
à  Rome.  Commines  rappelé  de  Venise  recul  l'ordre  d'attendi'c  le  roi  a  Sienne, 
où  celui-ci  arriva  le  13  juin.  Sienne  est  à  15  lieues  au  sud  de  Florence.  C'est 
en  faisant  ce  voyage  que  Commines  traversa  Florence  et  y  tit  séjour. 

5.  Hieronyme,  Jérôme  Savonarola,  religieux  dominicain,  prieur  du  couvent 
de  Saint- Mare.  Hostile  au  Saint-Siège  et  aux  Médicis,  il  souleva  le  peuple  par 
son  éloquence  et  fit  établir  à  Florence  une  république  dont  il  fut  le  véritable 
chef  pendant  trois  ans.  Quand  le  parti  des  Médicis  reprit  le  dessus,  Savona- 
role,  anathématisé  par  le  pape,  répudié  par  son  couvent,  fut  mis  en  prison, 
et  périt  sur  le  bûcher  en  1498.  Il  était  né  à  Ferrare,  en  1452. 

6.  Saige  homme,  Jehan  Françoys  de  Cardonne,  premier  maître  d'hôtel  de 
Charles  VIII.  Il  figure,  avec  le"  même  titre,  sur  les  états  de  la  maison  de 
François  I*"",  en  1517. 

7.  //  viendrait  à  Pise,  que  le  roi  viendrait  à  Pise.  Il  y' vint,  en  effet,  et  les 
Pisans  se  révoltèrent  contre  Florence.  (Livre  VIII,  chap.  iv.)  —  Pierre  de 
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ce  jour  niourroit  lEstal  de  Florence  et  ainsi  advinl, 
car  Pierre  de  Medicis  fut  chassé  ce  jourj  ;  et  mainctes 
aultres  choses  avoil  prcschees  avant  qu'elles  advinssent 
(comme  la  mort  de  Laurens  de  Medicis)  et  disoit  pu- 
blicquement  scavoir  par  révélation  :  prcschoit  que  Testât 
de  l'Eglise  seroit  reformé  à  lespee  cela  n'est  pas  en- 
cores  advenu,  mais  il  en  fut  bien  près)  et  encores  le 
maintient. 

Plusieurs  le  blasmoient  de  ce  qu'il  disoit  que  Dieu 
luy  avoit  revellé,  aultres  y  adjousterent  foy  :  de  ma 
part,  je  le  repute  bon  homme.  Aussi  luy  dcmanday  si  le 
Roy  pourroit  passer  sans  péril  de  sa  personne,  veu  la 
grant  assemblée  que  faisoient  les  A'enissiens  de  laquelle 
il  scavoit'  miculx  à  parler  que  moy,  qui  en  venoye.  11 
me  respondit  qu'il  auroit  affaire  en  chemin,  mais  que 
l'honneur  luy  en  demourcroit,  et  n'eust  il  que  cent 
hommes  en  sa  compaignie  :  et  que  Dieu,  qui  l'avoit  con- 
duict  au  venir,  le  conduiroit  encores  à  son  retour;  mais, 
pour  ne  s'estre  bien  acquitté  à  la  reformation  de  l'Eglise, 
comme  il  debvoit,  et  pour  avoir  souffert  que  ses  gens 
pillassent  et  robassent  ainsi  le  peuple,  et  aussi  bien 
ceulx  de  son  party  et  qui  luy  ouvroient  les  portes  sans 
contraincte,  comme  -  les  ennemys,  que  Dieu  avoit  donné 
une  sentence  contre  luy,  et  brief  auroit  un  coup  de 
fouet  ;  mais  que  je  luy  disse  que,  s'il  Aouloit  avoir  pitié 
du  peuple  et  délibérer'  en  soy  garder  ses  gens  de  mal 
faire,  et  les  pugnir  quant  ilz  le  feroient,  comme  son 
office  le  requiert,  que  Dieu  revocqueroit  sa  sentence  ou 
l'adoulciroit  :  et  qu'il  ne  pensast  point  estre  excusé  pour 
dire  :  «  Je  ne  faiz  nul  mal.  »  Et  me  dict  que  luy  mesme 
iroit  au  devant  du  Roy  et  luy  diroit*  :  et  ainsi  le  feit, 
et  parla  de  la  restitution  des  places  des  Florentins^.  11 


Medicis,  ûls  et  successeur  de  Laurent  le  Magnifique,  mort  en  1492.  Les  Flo- 
rentins firent  contre  lui  une  révolution  ppur  le  punir  de  n'avoir  pas  su  con- 
server Pise  à  l'Etat  de  Florence. 

1.  n  scaooit  mieiilx,  etc.,  il  savait  mieux  en  parler  que  moi  qui  cependant 
arrivais  de  Venise. 

2.  Comme  les  ennemys.  Ces  mots  se  rattachent  à  '<  aussi  bien  ceulx  de  son 
party  »,  du -parti  français.  [Aussi  bien  comme,  aussi  bien  que.) 

3.  Délibérer,  résoudre. 

4.  Et  luy  dirait,  et  lui  dirait  tout  cela. 

5.  Resliiiition  des  places,  etc.  Les  Français,  en  allant  à  Naples,  avaient  pris 
quelques  places  de  l'Etat  de  Florence,  en  promettant  de  les  rendre  au  retour. 
Cette  promesse  no  fut  pas  tenue. 
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me  cheul  en  pensée'  la  mort  de  monseigneur  le  Dauphin  : 
car  je  ne  veiz  aullre  chose  que  le  Roy  prinsl  à  cueur. 
Mais  je  dis  encores  cecy^  allm  que  mieulx  on  entende 
que  tout  cedict  voyaifje  fut  vrav  mystère  de  iJieu^. 


1.  //  me  cheut  en  pensée.  En  entendant  Savonarole  menacer  le  roi  de  la 
colère  divine.  Cominines  pensa,  dit-il,  qu'un  effet  de  celle  colère  pourrait  bien 
être  la  mort  du  dauphin.  On  était  alors  au  commencement  de  juin.  Le  dau- 
phin, qui  avait  trois  ans,  mourut  le  6  décembre  suivant. 

2.  Mail  je  dis  encores,  etc.,  mais  j'ai  ajouté  ce  dernier  détail  a6n  que.  et<'. 

3.  Fut  rray  mystère  de  Die'i,  un  vrai  dessein  niy?lérieus  de  la  Providence. 


X 

MaRCIIK  DK  l" armée   FUANÇAISK  dans  les  nÉFII.ÉS  DES 

Apennins  (jlin-juiixet  i495; 

Nous  venons  de  voir  que  Commines,  parti  de  Venise,  sur 
Tordre  du  roi,  avait  rejoint  ce  prince  dans  la  ville  de  Sienne, 
au  mois  de  juin  i\()b.  L'arnicc.  qui  avait  conquis  Xaples,  battait 
en  retraite  et  retournait  en  France.  Elle  était  forte,  tout  au  plus, 
de  neuf  mille  hommes,  en  y  comprenant  quinze  cents  valets  et 
serviteurs  armes  qui  escortaient  les  bagages  et.  au  besoin, 
entraient  en  ligne  derrière  leurs  maîtres.  Ce  nombre  de  combat- 
tants, réellement  présents  sous  l'enseigne  royale,  nous  est  donné 
par  Commines  lui-même,  qui,  de  diplomate  redevenu  homme  de 
guerre,  était  rentré  dans  le  rang.  «  Le  roy,  dit-il,  se  mist  en 
chemin  avec  ce  qu'il  avoit  de  gens,  que  je  estime  neuf  cens 
hommes  d'armes  au  moins,  et  ce  compris  sa  maison,  deu.x  mille 
cinq  cens  Suisses,  et  je  croy  bien  sept  mil  hommes  payez  en 
tout;  et  y  povoit  bien  avoir  mil  cinq  cens  hommes  de  defl'ense, 
suyvans  le  train  de  la  court  comme  serviteurs.  Le  conte  (ita- 
lien) de  Petillane  (qui  les  avoit  mieulx  comptez  que  moy,  disoit 
que  en  tout  il  y  en  avoit  neuf  mil'.  »  Cette  armée,  dont  l'ef- 
fectif dépassait  de  très  peu  celui  dune  simple  division  moderne, 
suivait  une  route  qui  côtoyait  à  la  fois  la  mer  et  le  pied  des 
hauteurs  de  l'Apennin  septentrional.  Plus  d'un  passage  difficile 
l'arrêtait;  on  savait,  en  outre,  que  les  confédérés  italiens  avaient 
formé  un  rassemblement  de  quarante  mille  hommes,  et  l'on  s'at- 
tendait à  voir,  un  jour  ou  l'autre,  surgir  cet  obstacle  parmi  les 
difficultés  du  chemin. 

Ce  sont  les  incidents  de  cette  retraite  périlleuse  que  nous 
décrit  Commines.  dans  le  fragment  suivant. 

LIVRE  Mil.  —  Cn.u>iTRE  V 

Comment  le  roy  Charles  passa  plusieurs  dangereux  pas  de  monlaignes, 
entre  l'ise  et'Cersanne,  et  comment  la  ville  de  Pontreme  fut  brnslee 
par  ses  Allemans. 

De  Sene-  estoit  le  Roy  venu  à  Pise,  comme  avez  veu 
et  entendu  ce  qu'il  y  feit,  et  de  Pise  vint  à  Lucques,  où 
il  fut  bien  receu  de  ceulx  de  la  ville,  et  y  séjourna  deux 


1.  Livre  VIII,  chapitre  n. 

2.  De  Seii).;  de  Sienne  (Toscane;.  Voir  page  523,  note  4.  C'est  la  ville  où  se 
parle  l'idiomt  le  plus  pur  de  l'Italie.  Charles  VllI  y  était  arrivé  le  13  juin.  — 
l'ise,  sur  l'Arno,  à  20  lieues  à  l'ouest  de  Florence.  Charles  VIII  y  arriva 
le  -20  juin.  11  affranchit  cette  ville  de  la  domination  de  Florence.  —  Lucques. 
à  13  lieues  au  nord-ouest  de  Florence,  sur  l'Ozorra,  bras  du  Serchio.  Charles  VIII 
la  maintint  dans  la  situalion  indépendante  qu'elle  avait  conquise  et  qu'elle  a 
gardée. 
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jours,  et  puis  vint  à  Petresaincte',  que  lenoitEnlragues, 
ne  craif^nant*  en  riens  ses  ennemys  ne  ceulx  à  qui  ilz 
clonnoient  le  crédit  :  et  trouva  de  merveilleux^  pas  de 
montaif,Mies  entre  Lucques  et  ledict  lieu,  et  aysez  à  def- 
lendre  à  j^ens  de  pied  :  mais  encores  n'estoient  ensemble 
nos  ennemys.  Et  près  dudict  Petresaincte  est  le  pas  de 
la  Seierre*  d'ung-  costé  et  le  Roctaille,  daultre  costé 
marelz  de  mer  bien  profons  :  et  fault  passer  par  une 
chaussée,  comme  celle  dun^'  estanj^.  Kt  cstoit  le  pas,  qui 
fust'  depuis  Pise  jusques  à  Pontreme,  que  je  craij^^noye 
le  plus  et  dont  javoye  plus  ouy  parler  :  car  une  cha- 
rette  g^ectée  au  travers  et  deux  bonnes  pièces  d'artillerie 
nous  eussent  j^ardez  ''  d"y  j)asser,  sans  y  trouver  remède, 
avec  gens  en  bien  petit  nombre.  De  Petresaincte  alla  le 
Roy  à  Cersanne ',  où  ("ut  mis  en  avant,  par  le  cardinal 
de  Sainct  Pierre  ad  vinciila^  de  l'aire  rebeller  Gennes  et 
de  y  envoyer  gens;  et  fut  mise  la  matière  en  conseil  let 
y  estoye,  en  la  compaignie  de  beaucoup  de  gens  de  bien, 
cappitainesi,  où  fut  conclud  par  tous  que  on  n'y  enten- 
(Iroil  point*  :  car  se  le  Roy  gaignoit  la  bataille,  Gennes  se 
viendroil  présenter  d'elle  mesme,  et,  s'il  jjerdoit,  il  n'en 
auroit  que  faire.  Et  fut  le  premier  que'  je  ouys  parler 
que  l'on  creust  qu'il  y  deubst  avoir  bataille.  VA  fut  faict 
rapport  au  Roy  de  ceste  délibération;  mais,  nonobstant 
cela,  il  y  envoya  monseigneur  de  Bresse'",  depuis  duc 


1.  Petre.iaincle,  Pielra  Sanla,  autre  ville  de  Toscane,  près  de  Pise.  —  En- 
(rogne.i,  Enlragues,  soigneur  de  Balsac,  chambellan  de  Louis  XI,  sénéclial 
il'Agénois  et  de  Gascogne.  Il  tenait  cette  place  pour  Charles  -VIII. 

2.  Ne  crnif/nant,  etc.  ;  se  rapporte  au  roi.  —  Ilz  donnoient  le  crédit,  ceux  à 
qui  ses  ennemis  accordaient  leur  faveur,  leur  confiance. 

3.  Merveilleux,  terribles,  dangereux.  Ce  mot  s'emploie  souvent  en  ce  sens, 
en  mauvaise  part.  —  A  gens  de  pied,  aisé  à  défendre  pour  des  gens  de  pied. 

4.  De  la  Seierre,  etc.  ;  en  italien  :  il  salto  délia  Cerca  et  le  Uotaio.  — 
Maretz,  marais. 

5.  Qui  fust,  et  c'était  le  pays  de  tous  ceux  qui  pouvaient  être  entre  Pise  et 
Pontremoli,  que  je  redoutais  le  plus.  —  Pontreme,  Pontremoii,  ville  de  Tos- 
cane, à  35  lieues  au  nord-ouest  de  Florence. 

6.  Gardez,  empêchés.  —  Avec  gens,  etc.,  avec  bien  peu  de  Iroupes  (derrière 
îa  charrette  et  l'artillerie}. 

7.  Cersanne,  Sarzane,  ville  des  anciens  Etals  sardes.  —  Le  cardinal,  etc.,  le 
cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  fut  depuis  le  pape  Jules  II.  «  Les  cardinau.'c 
de  la  Rovère  et  Fregoso  suivaient  le  camp  de  Charles  VIII.  Emigrés  de 
Gènes,  ils  se  faisaient  fort  d'y  exciter  une  révolution.  »  (Edition  Dupont.) 

8.  Que  on  n'y  enlendroit  point,  qu'on  ne  l'entreprendrait  pas. 

9.  Et  fut  le  premier  que,  et  ce  fut  le  premier  conseil  où. 

10.  De  Bresse,  Philippe  de  Savoie,  seigneur  de  Bresse.  Il  avait  été  enfermé  à 
Loches  par  ordre  de  Louis  XI,  pendant  trois  ans.  Il  fut  duc  de  Savoie  en  1496 
et  mourut  en  1497.  —  D2  Beaumont  de  Polignac,  Jean  de  Polignac,  seigneur 
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(le  Savoye,  le  seigneur  de  Bcaumont  de  Polignac,  mon 
beau  frère,  et  le  seigneur  d'Ambegeaix,  de  la  maison 
d'Amboise,  avec  six  vinglz  hommes  d'armes  et  cinq  cens 
arbalestiers,  venuz  tous  frais  de  France,  par  mer.  Et  me 
esbahys  comment  il  est  jDossible  que  ung  si  jeune  Roy  ' 
navoit  quelques  bons  serviteurs  qui  luy  osassent  avoir 
dict  le  péril  en  quoy  il  se  mettoit.  De  moy,  il  me  sem- 
bloit  qu'il  ne  me  croyoit  point  du  tout. 

De  Cersanne  vint  le  Roy  vers  Pontreme-  :  car  il  esloit 
force  d'y  passer,  et  est  l'entrée  des  montaignes.  La  ville 
et  le  chasteau  estoient  assez  bons,  en  fort  pays'',  et,  s'il 
y  eust  eu  bon  grant  nombre  de  gens,  elle  lïy  eusf  point 
esté  prinse  ;  mais  il  sembloit  bien  qu'il  fust  vray  ce  que 
frère  Hieronyme  m'avoit  dict,  que  Dieu  le  conduiroil  par 
la  main  jusques  à  ce  qu'il  fust  en  seureté,  car  il  sem- 
bloit que  ses  ennemys  fussent  aveuglez  et  abestis,  quilz 
ne  deifendoient  ce  pas.  Il  y  avoit  trois  ou  quatre  cens 
hommes  de  pied  dedans.  I^e  Roy  y  envoya  son  avant 
garde,  que  menoit  le  mareschal*  de  Gié  :  et  avec  luy 
estoit  messire  Jehan  Jacques  de  TrevouP,  qu  il  avoit 
recueilly  du  service  du  roi  Ferrand,  quant  il  s'enfuyt  de 
Naples,  gentil  homme  de  Millau,  bien  apparenté,  bon 
cappitaine,  et  grant  homme  de  bien,  grant  ennemy  de 
ce  duc  de  Millau  *  et  confiné  par  luy  à  Naples;  et,  par  le 
moyen  de  luy,  fut  incontinent  rendue  ladicte  place,  sans 
lirer;  et  s'en  allèrent  les  gens  qui  estoient  dedans 

Et  passa  le  Roy  oultre  Ponlrenif ,  et  alla  logier  en 
une  petite  vallée  où  n'y  avoit  point  dix  maisons,  et  n'en 


de  Randan  et  de  Beaumont,  qui  avait  épousé  une  sœur  de  la  femme  de 
Commines.  Personnage  de  peu  de  notoriété.  —  Ambegeaix,  le  seigneur  d'Am- 
bijoux,  Hugues  d'Amboise,  sénéchal  de  Roussillon,  capitaine  de  vingt-cinq 
lances,  lieutenant  général  du  roi  en  Toscane.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Mai  i- 
gnan  en  1515. 

1.  Ung  si  jeune  Roy.  Charles  VllI  avait  vingt-cinq  ans. 

2.  Pontreme,  Pontremoli. 

.3.  En  fort  pays,  en  pays  naturellement  fortifié  (par  ses  montagnes,. 

4.  Le  mareschal  de  Gié,  Pierre  de  Rohan,  comte  de  Marie,  créé  maréchal 
lie  France  en  1475,  mort  en  1513. 

5.  De  Trevonl.  Tiivulce,  marquis  de  Vigevano,  passé  au  service  de  Chai- 
les  VIII.  Il  devint  maréchal  de  France  et  mourut  en  1518.  —  Du  roi  Ferrand, 
le  roi  de  Naples,  Ferdinand  II,  qui  monta  sur  le  trùne  en  janvier  1495,  après 
l'abdication  de  son  père  Alphonse  II,  lequel  était  fils  de  Ferdinand  1"'  et 
avait  succédé  à  son  père  en  1494.  Ferdinand  II  fut  obligé  de  s'enfuir,  celle 
même  année,  à  l'approche  des  Français. 

6.  De  ce  duc  de  Millan,  Ludovic  le  More  qui  avait  usurpé  le  pouvoir  au 
détriment  do  son  neveu  et  de  son  petit-neveu.  —  Confiné,  relégué. 
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scay  le  nom  :  et  y  demoura  cinq  jours  i  et  n"en  scauroye 
[lire  la  raison  ,  à  très  {^rant  famine,  et  à  trente  mils  de 
lîostre  avant  garde,  qui  esloit  devant,  montaignes  très 
liaultes'  et  très  aspres  à  Tentour,  et  où  oncques  homme 
ne  passa  artillerie  grosse,  comme  sont  canons  et  grosses 
:;ouleuvrines  qui  lors  y  passèrent.  Leduc  Galleasche-  y 
passa  quatre  faulcons'  de  la  grosseur  qu'ilz  pesoient  par 
^dventure  cinq  cens  livres,  au  moins,  dont  le  peuple  du 
pavs  fnisnit  grand  cas,  durant  ce  jour  que  je  dis* 

Chapitre   \  II 

:omment  la  grosse  artillerie  du  Roy  passa  les  monlz  Appeniiis.  à  l'ayi.le 
des  .\ileniaiis,  et  du  danger  oîi  fut  le  mareschal  de  Gié  avec  son 
avant  garde. 

J'ay  laissé'  à  parler  du  Roy  comme  il  fut  en  ceste 
vallée,  deçà  Pontreme,  où  il  avoit  demouré  par  cinq 
jours,  en  grant  famine,  sans  nul  besoing.  Ung  tour  hon- 
iiorable  ^  feirent  nos  Allemans  :  ceulx  qui  avoient  faict 
:este  grant  faulte''  audict  Pontreme  et  avoient  paour 
:jue  le  Roy  les  en  hayst  à  jamais,  se  vindrent  deulx 
Tiesmes  offrir  à  passer  l'artillerie   en   ce  merveilleux* 


1.  Montaiynes  très  haultes,  etc.  Sorte  d'ellipse  facile  à  suppléer  :  au  milieu 
le  montagnes  très  haules.  etc. 

2.  Le  duc  Galleasche,  Jean-Galéas-Marie,  qui  fut  emprisonné  en  1489.  au 
;hàteau  de  Pavie,  par  son  oncle.  Ludovic  le  More,  et  mourut  le  22  oc- 
obre  1494.  U  était  ûls  de  Galéas-Marie.  qui  amena  un  corps  de  troupes 
luxiliaires  à  Louis  XI,  à  l'époque  de  la  bataille  de  Montlliéry  en  1465,  et  fut 
issassiné  en  1476.  Le  duc  Galleasche  était  donc  mort  depuis  huit  mois 
orsque  Charles  VIH  arriva  à  l'entrée  du  défilé. 

3.  Quatre  faulcons;  petits  canons  ayant  trois  pouces  de  diamètre  et  dont 
e  boulet  pesait  une  livre.  —  Par  adeenture,  peut-être,  environ. 

4.  Durant  ce  jour  que  je  dis,  dont  le  peuple  du  pays  faisait  grand  état 
disait  des  merveillesj  durant  le  jour  dont  je  parle  (le  jour  où  l'armée  arriva), 
^ommines  remarque,  en  racontant  ^expédition  d'Italie,  qu'on  connaissait  à 
leine  l'artillerie,  au  delà  des  monts,  en  ce  temps-là,  et  que  l'artillerie  fran- 
jaise,  la  meilleure  qui  fut  alors,  contribua  beaucoup  aux  succès  de  l'armée. 

5.  J'ay  laissé  à  parler,  j'ai  cessé  de  parler,  j'ai  interrompu  ce  que  je 
lisais,  etc.  —  Entre  ce  chapitre  et  le  chapitre  v  se  trouve  une  digression 
juc  nous  avons  omise.  L'auteur  revient  à  son  principal  sujet.  —  Comme,  au 
noment  où.  —  Deçà,  en  derà  (par  rapport  à  la  France.  Le  roi  avait  dépassé 
'ontremoli.  —  Sans  nul  besoinfi,  sans  nécessité,  sans  raison. 

6.  Ung  tour  honnnratle ;  d'une  invention  qui  leur  fit  honneur  s'avisèrent 
los  Allemands  (qui  étaient  à  la  solde  du  roi). 

7.  Ceste  grant  faulte.  Los  Allemands  avaient  brûlé  Pontremoli,  malgré  la 
capitulation  offerte  et  acceptée,  ce  qui  avait  eu  le  double  inconvénient  de 
létruire  les  vivres  dont  cette  place  était  largement  pourvue,  et  d'irriter  une 
)opulation  qui  n'était  pas  hostile. 

8.  Merceilleux.  Voir  page  527,  note  3. 
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l'heniin  de  monlai<;ncs,  ainsi  le  puis  je  appeler,  pour 
fstrc  haultes  et  droictes  et  où  il  n'y  a  point  de  chemin  : 
et  ay  veu  toutes  les  principalles  d'Italie  et  dEspaigne, 
mais  trop  ayseement  Tcussent'  l'aict  passer  les  montz; 
et  feirent  cesle  oflre  par  condition  que  le  Roy  leur 
pardonnast,  ce  qu'il  fcit  :  et  y  avoit  quatorze  pièces 
de  grosse  artillerie  et  puissante.  Au  partir  de  ladicte 
vallée,  comniencoit  l'on  à  monter  par  unj,^  chemin  fort 
droict,  et  veiz  des  mulelz  y  passer  à  très  grant  peine. 
Ces  Allemans  se  couploient  deux  à  deux,  de  bonnes 
cordes^,  et  s'y  mettoient  cent  ou  deux  cens  à  la  fois;  et, 
((uant  cculx  là  estoient  las,  il  s'y  en  mettoit  d'aultres. 
Nonobstant  cela,  y  estoient  les  chevaulx  de  l'artillerie  : 
et  toutes  f,^ens  qui  avoicnt  train,  de  la  maison  du  Roy, 
prestoient  chascun  ung  cheval,  pour  cuyder^  passer 
plustot  ;  mais  si  n'eussent  esté  les  Allemans,  les  chevaulx  , 
ne  l'eussent  jamais  passée.  Et  à  dire  la  vérité,  ilz  ne  pas- 
sèrent point  seullement  l'artilerie,  mais  s'ilz  n'y 
fussent*,  la  compaiynie  n'eust  ame  passé.  Aussi*  ilz 
furent  bien  aydez,  car  ilz  avoient  aussi  bon  besoin^  et 
aussi  grant  vouloir  de  passer  que  les  aultres.  Hz  feirent 
largement  "^  des  choses  mal  faictes;  mais  le  bien  passoit 
le  mal.  Le  plus  fort  n'estoit  point  de  monter,  car  incon- 
tinent après  on  y  trou  voit  une  vallée  :  car  le  chemin  est 
tel  que  la  nature  la  faict,  et  n'y  a  riens  adoubé''  :  c( 
falloit  mettre  les  chevaulx  à  tirer  contremont  et  au^>i 
les  hommes,  et  estoit  de  plus  grant  peine,  sans  compa- 
raison, que  le  monter,  et  à  toute  heure  y  falloit  les  char- 
pentiers ou  les  mareschaulx  :  ou  tomboit  quelque  pièce 
que  on  avoit  grant  peine  à  redresser.  Plusieurs  eussent 
esté  d'advis  de  rompre  toute  la  grosse  artillerie,  pour 
passer  plustost  ;  mais  le  Roy  pour  riens  ne  le  vouloit 
consentir. 

1 .  Mais  trop  ayseement,  etc..  mai.s  (en  comparaison)  on  eût  très  aisément  (on 
ces  autres  conliées)  fait  passer  les  monts  à  Tarlillerie. 

2.  De  bonnes  cordes,  avec  de  bonnes  cordes. 

3.  Pour  ciiijder,  parce  qu'ils  pensaient  accélérer  Topéralion.  —  i\'e  l'pusscnt 
passée  (l'artillerie). 

4.  S'ils  ni/  fussent,  la  compaignie  n'eust  ame  passé,  s'ils  n'eussent  été  lii, 
pas  une  Ame  de  la  compagnie  (de  l'armée)  n'eût  passé;  il  n'eut  passé  de  la 
compagnie  pas  une  âme. 

5.  Aussi  ilz,  eux  aussi  ils  furent,  etc. 

6.  Largement,  en  grand  nombre. 

1.  Et  n'y  a  riens  adoubé,  et  il  n'y  a  rien  qui  ait  été  amélioré.  —  Contre- 
mont,  en  remontant,  en  retenant  (en  sens  contraire  de  la  descente). 
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Le  mareschal  de  Gié,  qui  estoit  à  trente  mils  de  nous, 
pressoit  le  Roy  de  se  haster,  et  mismes  trois  jours  à  le 
joindre  :  et  si  *  avoit  les  ennemys  logiez  devant  luy,  en 
beau  camp,  au  moins  à  demye  lieue  près,  qui  en  eussent 
eu  bon  marché  s'ilz  eussent  assailly  :  et  après  il  fut  log-ié 
à  Fornoue  -  qui  vault  à  dire  à  ung  trou  nouveau)  qui 
est  le  pied  de  la  montaigne  et  l'entrée  de  la  plaine,  bon 
villaige  pour  garder  '  qu'ilz  ne  nous  vinssent  assaillir 
en  la  monlaigne.  Mais  nous  avions  meilleure  garde  que 
luy*,  car  Dieu  mit  aultre  pensée  au  cueur  de  nos  enne- 
mys :  car  leur  avarice  fut  si  grande  qu'ilz  nous  vouloienl 
attendre  au  plain  pays,  aflin  que  riens  n'eschappast  ;  car 
il  leur  sembloit  que  des  mon(aignes  en  hors-',  on  eusl 
pu  fuyr  vers  Pise  et  en  ces  places  des  Florentins  ;  mais 
ilz  erroient,  car  nous  estions  trop  loing.  Et  aussi  *  quant 
on  les  eust  attendu  jusques  au  joindre,  ilz  eussent  bien 
autant  chassé  que  on  eust  sceu  fuyr,  et  si  scavoient 
mieulx  les  chemins  que  nous. 

Encores  jusques  icy  n'est  point  commencée  "  la  guerre 
de  nostre  costé;  mais  le  mareschal  de  Gié  manda  au  Roy 
comme  il  avoit  passé  ces  montaigncs,  et  comme  il  envoya 
quarante  chevaulx  courre  devant  l'ost  des  ennemys  pour 
scavoir  des  nouvelles,  qui*  furent  bien  recueillis  des 
Estradiolz    :    et   tuèrent"    ung   gentil   homme    appelle 


1.  Et  si,  et  cependant.  —  Ce  maréchal  avait  avec  lui  six  cents  lances  el 
quinze  cents  Suisses. 

2.  Et  après  il  fntlogié  à  Fornoue,  et  il  alla  ensuite  camper  à  Fornoue.  — 
Uny  trou  nouveau.  «.  Fornoue,  bourg  du  duché  de  Parme,  au  pied  des 
Apennins,  près  de  la  rive  droite  du  Taro.  »  (Edition  Dupont.)  Ce  nom.  que 
Commines  traduit  très  librement,  répond  ;i  l'italien  Fornovo  et  au  latin 
Forum  novum. 

3.  Pour  garder,  pour  empêcher.  Celte  réflexion  est  ironique. 

4.  Que  luy,  que  ce  village.  —  Au  plain  pays,  en  plaine. 

5.  En  hors,  en  deliors,  en  se  jetant  de  cùté.  —  En  ces  places;  les  places 
que  le  roi  avait  enlevées  aux  Florentins. 

6.  Et  aussi,  et  d'ailleurs.  —  Quant,  elc,  quand  on  les  aurait  attendus  jus- 
qu'au moment  d'engager  le  combat.  —  Chassé,  poursuivi.  —  Et  si,  et  même. 
Commines  veut  dire  qu'en  supposant  que  les  Français,  si  on  les  eut  attaqués 
sur  les  hauteurs,  eussent  pu  s'échapper  vers  les  villes  voisines,  les  confédérés 
auraient  pu  les  poursuivre  aussi  facilement  que  les  Français  auraient  fui, 
d'autant  plus  qu'ils  connaissaient  mieux  les  chemins,  étant  du  pays. 

7.  N'est  point  commencée.  Jusqu'à  ce  moment  la  guerre  n'était  donc  pas 
encore  commencée  de  notre  cùté. 

S.  Qui,  lesquels  chevaux  furent  bien  reçus,  vigoureusement  repoussés.  — 
Des  Estradiotz,  par  les  Estradiots,  par  les  coureurs  ennemis.  Ce  mot  signifie 
"  batteurs  d'estrade  >■,  en  italien  stradiotli  (do  strada.  route;  en  latin  strata)  : 
cavalerie  légère,  irréguliers.  La  plupart  étaient  des  Albanais. 

0.  Et  tuèrent,  les  Estradiots  tuèrent.  —  Bannerolc,  banderole.  —  Provi- 
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Lebeiit"  et  luy  couppcrent  la  teste,  qu'ils  pendirent  à  la 
bannerole  d'une  lance,  et  la  portèrent  à  leur  Provida- 
leur,  pour  en  avoir  ung  ducat.  Estradiotz  sont  }^ens 
comme  Genetaires  '  :  vestuz,  à  pied  et  à  cheval,  comme 
les  Turcs,  sauf  la  teste,  où  ilz  ne  portent^  ceste  toille 
qu'ilz  appellent  lolliban,  et  sont  dures  ffens,  et  couchent 
dehors  tout  l'an  et  leurs  chevaulx.  Hz  estoient  tous 
Grecz,  venuz  des  places  que  les  \'enissiens  y  ont,  les 
ungz  de  Naples'  de  Rommanie,  en  la  Moree,  aultres 
d'Albanie,  devers  Duras  :  et  sont  leurs  chevaulx  bons, 
et  tous  chevaulx  turcs.  Les  Venissiens  s'en  servent  fort, 
et  s'y  fient.  Je  les  avoye  tous  veu  descendre  à  Venise, 
et  faire  leurs  monstres*  en  une  isle  où  est  l'abbaye  de 
Sainct  Nicolas,  et  estoient  bien  quinze  cens  :  et  sont  vail- 
lans  hommes  et  qui  fort  travaillent  unf?  ost,  quant  ilz 
s'y  mettent. 

Les  Estradiotz  chassèrent^,  comme  jay  dict,  jusques 
au  logis  dudict  mareschal.  où  estoient  logiez  les  Alle- 
nians,  et  en  tuèrent  trois  ou  quatre,  et  en  emportèrent  les 
lestes,  et  telle  estoit  leur  coustunie  :  car  ayant  Venis- 
siens guerre  contre  le  Turc*,  pei^e  de  cestuy  cy,  appelle 
Mehemet  Ottoman,  il  ne  Aouloit  point  que  ses  gens 
prinssent  nulz  prisonniers,  et  leur  donnoit  ung  ducat 
pour  teste,  et  Venissiens  faisoient  le  semblable,  et  croy 
bien  qu'ilz  vouloienf  espoventer  la  compaignie,  comme 
ilz  feirent  ;  mais  lesdictz  Estradiotz  se  trouvèrent  bien 
espoventez  aussi  de  l'artillerie.  Car  ung  faulcon  tira  ung 


dateur,  provéditeur,  commandant.  —  Ducat;  un  ducat  d'or  valait  10  fiancs  ; 
un  ducal  d'argent,  5  francs. 

1.  Genetaires,  cavaliers  d'Espagne.  Du  mot  f/eiiet,  petit  cheval  de  montagne 
dont  se  servaient  les  Espagnols.  .•  Les  Albanais  nous  ont  porté  (apporté)  la 
forme  de  la  cavalerie  légère  et  la  méthode  de  faire  comme  eux.  Les  Vénitiens 
appelaient  les  leurs  Estradiots,  qui  nous  donnèrent  de  la  fatigue  à  Fornovo. 
Les  Espagnols  appelaient  les  leurs  Genetaires.  »  (Brantôme,  I,  213.) 

2.  A^e  portent,  ne  portent  pas.  —  Tolliban,  turban. 

3.  Naples,  Napoli  de  Remanie,  dans  le  golfe  de  ce  nom,  au  sud  de  Co- 
rinthe.  —  Moree,  l'ancien  Péloponèse.  —  Duras.  Durazzo,  ville  et  port  de  mer 
<ie  la  Turquie  d'Europe,  en  Epire. 

4.  Monstres,  parades.  —  Unr/  ost,  un  camp,  une  armée. 

5.  Chassèrent,  poursuivirent. 

0.  Le  Turc,  le  sultan.  —  Cestuy  cy  ;  le  sultan  qui  régnait  au  temps  où 
Commines  écrivait  était  Bajazet  11  (liSl-1512);  son  père  s'appelait  Maho- 
met Il  (1151-1481).  —  Ottoman,  de  la  race  des  'Turcs  Ottomans  ou  Osmanlis  ; 
nom  qui  leur  vint  d'Olhman  ou  Osman  (le  briseur  d'os),  l'un  de  leurs  émirs 
qui  vivait  vers  l'an  1300. 

7.  //.:  voulaient,  se  rapporte  aux  Estradiots.  —  La  compaignie,  l'armée  (du 
maréchal  de  Gié). 
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coup  qui  tua  uiif,'  de  leurs  chevaulx,  qui'  incontinent 
les  feit  retirer,  car  ilz  ne  Tavoient  point  acoustumé  : 
et,  en  se  retirant,  prinrent  un^,»^  cappitaine  de  nos  AUe- 
mans,  qui  estoit  monté  à  cheval  pour  veoir  s'ilz  se  reti- 
reroicnt.  et  eut  ung-  coup  de  leurs  lances  au  travers  du 
corps  ;  car  il  estoit  désarmé.  Il  estoit  saige  ^,  et  fut  mené 
devant  le  marquis  de  Mantoue,  qui  estoit  cappitaine 
fjencral  des  \'enissiens;  et  y  estoit  son  oncle  le  seigneur 
Rodolph  de  Manloue,  et  le  conte  de  Caiazze,  qui  estoit 
chief  pour  le  duc  de  Millau,  et  congnoissoit  bien  ledict 
cappitaine.  Et  fault  entendre^  que  tout  leur  ost  estoit 
aux  champs,  au  moins  tout  ce  qui  estoit  ensemble,  car 
tout  nestoit  point  encores  venu  ;  et  y  avoit  huict  jours 
qu'ilz  estoient  là  faisans  leur  assemblée,  et  eust  eu  le 
Roy  beau  à  se  retirer  en  France,  sans  péril,  si  n'eussent 
esté  ses  longs  séjours  sans  propos,  dont  vous  avez  ouy 
parler;  mais  Nostre  Seigneur  en  avoit  aultrement  or- 
donné. 

Ch.M'ITRE    Mil 

Comment  le  maresclial  de  Gié  se  retira  sur  une  niontaigne,  luy 
et  ses  sens  attendant  que  le  Roy  fnst  arrivé  près  de  iuy. 

Ledict  mareschal,  craignant  destre  assailly,  monta 
à  la  montaigne,  et  povoit  avoir  environ  huict  vingtz 
hommes  darmes,  comme  il  me  dict  lors,  et  huict  cens 
Allemans,  et  non  plus,  et  de  nous  ne  povoit  il  estre  se- 
couru :  car  nous  n'y  arrivasmes  d'ung-  jour  et  demy 
après,  à  cause  de  ceste  artillerie;  et  logea  le  Kov  aux 
maisons  de  deux  petiz  marquis  en  chemin  *.  Estant  lavant 
garde  montée  la  montaigne,  pour  attendre  ceulx  qu'ilz 
veoient  aux  champs  ^,  qui  estoient  assez  loing,  n'estoient 


1 .  Qui.  ce  qui. — Acoustumé.  Ils  n  étaient  point  habitués  à  cela,  à  rarlillerie. 

2.  Saige,  intellig-ent.  homme  de  sens.  —  Rodolph.  fils  de  Louis  lli,  duc 
de  Mantoue.  Il  fut  tué  à  Fornoue,  peu  de  jours  après.  —  De  Caiasze,  de 
Cajazzo  froyaume  de  Naples)  ;  comte  napolitain  qui  avait  passé  au  service  de 
Ludovic  le  More. 

3.  Et  fault  entendre,  et  il  faut  comprendre  que;  il  faut  savoir  que.  —  Leur 
ost.  leur  armée.  —  Aux  champs,  campée  en  plaine.  —  Leur  assemblée,  leur 
rassemblement. 

i.  En  chemin.  "  Le  vendredi,  troisième  jour  de  juillet,  le  Roy  alla  cou- 
cher à  Casse  ;  le  samedy  il  alla  disner  et  coucher  à  Térence.  >•  (Histoire  de 
Charles  YIII,  1.57.) 

5.  Aux  cAawps,  l'armée  ennemie  campée  à  une  certaine  distance. —  N'es- 

AIBERTIV.    —  CHROXIQ.    FU^XÇ.  23 
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j)oinl  sans  soucy  :  toulesfois  Dieu  'qui  lousjours  vouloiL 
sauver  la  compaif^niei  osla  le  sens  aux  ennemys.  Et  fut 
interrompue  nostre  AUemant',  par  le  conte  de  Caiazze, 
qui  nienoit  ^  ladictc  armée,  present-e  avant  garde;  il  luy 
demanda  encores  le  nombre  de  nos  gen?,  d'armes,  car  il 
cognoissoit  tout  mieulx  que  nous  mesmes  ;  car  il  avoit 
esté  des  nostres  toute  la  saison. 

L'Allemant  feit  la  compaignie  forte',  et  dist  trois 
cens  hommes  d'armes  et  quinze  cens  Suisses  :  et  ledit 
conte  luy  respondit  qu'il  mentoit  et  que  en  toute  l'armée 
n  avoit  que  trois  mil  Suisses,  parquov  n'en  eussent  point 
envoyé  la  moytié  là;  et  fut  envoyé  prisonnier  au  pa- 
villon du  marquis  de  Mantoue  :  et  parlèrent*  entre  eulx 
d'assaillir  ledict  mareschal.  Et  creut  ledict  marquis^  le 
nombre  que  avoit  dict  lAllemant,  disant  qu'ilz  n'avoient 
j)oint  de  gens  de  pied  si  bons  comme  nos  Allemans,  et 
aussi  que  tous  leurs  gens  nestoient  point  arrivez  et  que 
on  leur  l'aisoil  grant  tort  de  combatre  sans  eulx,  et  s'il 
y  avoit  quelque  rebut  ^,  la  Seigneurie  s'en  pourroit  cour- 
roucer, et  qu'il  les^  valloit  mieulx  attendre  à  la  plaine, 
et  que  par  ailleurs  ne  povoient  ilz  passer  devant  eulx  : 
et  estoient  les  deux  providateurs*  de  son  advis,  contre 
l'oppinion  desquelz  ilz  n'eussent  osé  combatre.  Aultres 
disoient  que,  en  rompant  ceste  avant  garde,  le  Roy 
cstoil   prins  :   toulesfois,  avseement  tout  '  acorda  d'al- 


toienl  point  sans  soucy,  les  troupes  de  cette  avant-garde  (française)  n'étaient 
pas  sans  inquiétude.  Le  verbe  n'estoicnt  point  se  rapporte  au  substantif  col- 
lectif l'avant-garde. 

1.  JVostre  ÀUemant,  le  capitaine  qui  avait  été  fait  prisonnier. 

2.  Fut  interrogué...  qui  menait  ladicte  armée,  présente  avant-garde  :  fut  in- 
terrogé par  le  comte  de  Cajazzo  .qui  lui  demanda)  quel  était  le  chef  de  ladite 
troupe,  qui  formait  présentement  lavant-garde  (française). 

3.  Feit  la  compaignie  forte,  lit  la  compagnie  forte,  c'est-à-dire  l'avant- 
garde  commandée  par  le  maréchal  de  Gié;  il  en  grossit  le  nombre. 

4.  Parlèrent  entre  eulx.  Il  s'agit  ici  des  chefs,  déjà  cités,  de  l'armée  ita- 
lienne. 

.5.  Ledict  marquis  Cdc  Mantoue),  général  en  chef.  —  Disant;  se  rapporte  au 
Il  dict  marquis  ». 

6.  ftebut,  échec;  s'ils  étaient  repoussés.  —  La  Seigneurie  (de  Venise). 

7.  Et  qu'il  la  valloit,  etc.,  et  qu'il  valait  mieux  les  attendre  ;  c'est-à-dire,  at- 
tendre les  Français.  —  Par  ailleurs,  par  aucun  autre  chemin.  —  iVe  povoient 
ilz.  les  Français  ne  pouvaient.  —  Passer  devant  eulx,  les  dépasser,  prendre 
les  devants  sur  eux;  c'est-à-dire,  sur  l'armée  italienne. 

8.  Providateurs,  provéditeurs  ;  hauts  magistrats  vénitiens  qui  étaient,  à 
l'armée,  comme  surveillants  généraux,  et  représentants  en  mission  du  gou- 
vernement de  la  république. 

9.  Tout  acorda,  tout  le  monde  fut  d'accord.  —  D'attendre  la  compaignie, 
pour  attendre  l'arrivée  des  Français. 
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tendre  la  compaij;nie  en  la  plaine,  et  leui' sembloit  bien 
que  riens  n'en  povoit  eschapper.  Et  ay  sceu  cecy  par 
ceulx  mesmes  que  jay  nommez,  et  en  avons  devisé* 
ensemble,  ledict  mareschal  de  Gié  et  moy,  avec  eulx, 
depuis,  nous  trouvans  ensemble.  Et  ainsi  se  retirèrent 
en  leur  ost,  estans  asseurez  que  le  lendemain,  ou  envi- 
ron, le  Roy  seroit  passé  la  montaigne,  et  logié  en  ce 
villaige,  appelle  Fornoue  ;  et  ce  pendant^  arriva  tout  le 
reste  de  leurs  gens,  et  si  ne  povions  passer  que  devant 
eulx,  tant  estoil  le  lieu  conli-ainct. 

Au  descendre  de  la  monlaigne,  on  veit^  le  plain  pays 
de  Lombardie,  qui  est  des  beaux  et  bons  du  monde,  et 
des  plus  habondans,  et  combien  qu'il  se  die  plain,  si  est 
il  mal  aysé  à  chevaulcher  :  car  il  est  tout  fossoyc,  comme 
est  Flandres,  ou  encores  plus;  mais  il  est  bien  meilleur 
et  plus  fertille,  tant  en  bons  formens  que  en  bons  vins 
et  l'ruictz,  et  ne  séjournent  jamais  leurs  terres  :  et  nous 
l'esoit  grant  bien  à  le  veoir,  pour  la  grant  fain  et  peine 
que  on  avoit  enduré  en  cbemin,  depuis  le  partement  de 
Lucques;  mais  Tartillerie  donna  ung  merveilleux*  tra- 
vail à  descendre,  tant  y  estoit  le  chemin  droict  et  mal 
aysé.  Il  y  avoit  au  camp  des  ennemys  grant  nombre  de 
tentes  et  de  pavillons,  et  sembloit  bien  estre  grant,  aussi 
estoit  il  :  et  tindrent»  Venissiens  ce  quilz  avoient  mandé 
au  Roy  par  moy,  où  ilz  disoient  que  eulx  et  le  duc  de 
Millan  mettroient  quarante  mil  hommes  en  ung  camp; 
car  s'ilz  n'y  estoient,  il  n'en  failloit  gueres,  et  cstoient 
bien  trente  cinq  mil,  prenant  paye;  mais  de  cinq*,  les 
quatre  estoient  de  Sainct  Marc  :  et  y  avoit''  bien  deux 


1.  Devisé,  causé. 

2.  Et  ce  pendant,  et  pendant  ce  temps-là.  —  Et  si,  et  certes.  —  Que  devant 
eulx,  en  allant  droit  k  eux.  —  Contrainct,  resserré. 

3.  On  veit,  on  vit,  on  aperçut.  —  Si  est  il,  cependant  il  est.  —  Eossoyé, 
coupé  de  fossés.  —  Fonne)is,U-omcnts.  —  Séjournent,  se  reposent,  sont  en 
jachères. 

4.  Merveilleux,  extraordinaire.  Voir  page  527,  note  3. 

5.  Tindrent,  parfait  de  «  tenir  »  [tenuerunt),  tinrent,  exéculèrenl.  —  Par 
moy.  (Voir  livre  VIII.  chap.  ii.) 

6.  Mais  de  cinq,  mais  piir  cinq,  il  y  en  avait  quatre  qui  étaient  de  la  répu- 
blique de  Saint-Marc,  sous  le  gonfanon  de  Saint-Marc,  c'est-à-dire  de  la  sei- 
gneurie de  Venise,  qui  a  saint  Marc  pour  patron.  <>  Vénitiens  et  Milanais 
étaient  au  nombre  de  trente-six  à  quarante  mille.  »  (Molinet,  V,  40.) 

7.  Et  y  avoit,  et  il  y  avait.  —  Dardez,  bardés  de  fer,  eux  et  leurs  chevaux  ; 
couverts  d'une  armure  faite  de  lames  de  fer  ajustées.  —  En  habille- 
ment, en  uniforme,  équipés  militairement.  —  Pour  hommes,  par  hommes 
d'armes. 
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mil  six  cens  hommes  d'armes  bardez,  ayans  chascun 
ung^  arbalestrier  à  cheval,  ou  aultre  homme  en  habille- 
ment avec  eulx,  faisant  le  nombre  de  quatre  chevaulx 
pour  hommes  d'armes.  Hz  avoient,  que  en  Eslradiolz', 
que  en  aultres  chevaulx  lef,ders,  cinq  mil  :  le  reste  en 
gens  de  pied,  et  logiez  en  lieu  fort  bien  reparé  et  bien 
garny  d'artillerie. 

Chapitre  IX 

Comment  le  Roy  et  son  armée  en  petit  nombre  arrivèrent  au  lien  de 
Fornoue,  près  du  camp  de  ses  ennemys,  qui  Tattendoient  en  moult  bel 
ordre,  et  délibérez  de  le  deffaire  et  de  le  prendre. 

Le  Roy  descendit  environ  midy  de  la  montaigne,  et 
se  logea  audict  villaige  de  Fornoue,  et  fut  le  cinquiesme 
jour  de  juillet,  l'an  mil  quatre  cens  quatre  vingtz  et 
quinze,  par  ung  dimenche.  Audict  logis  y  avoit  grant 
quantité  de  farines  et  de  A'ins,  et  de  vivres  pour  che- 
vaulx. Le  peuple  nous  faisoit  par  tout  bonne  chiere  ' 
faussi  nul  homme  de  bien  ne  leur  faisoit  mal  ,  et  appor- 
toient  des  vivres,  comme  pain,  petit  et  bien  noir,  et  le 
vendoient  chier,  et  au  vin  les  trois  pars  d'eaue,  et  quelque 
peu  de  fruict,  etfeirent  plaisir  à  l'armée.  J'en  feiz  achap- 
ier,  et  faire  lessay  devant  moy  :  car  on  avoit  grant  sous- 
peson  qu'ilz^  eussent  laissé  là  les  vivres  pour  empoi- 
sonner 1  ost,  et  n'y  toucha  l'on  point  de  prime  face  :  et 
se  tuèrent  deux  Suisses  à  force  de  boire,  ou  prindrent 
froit  et  moururent  en  une  cave,  qui  *  mit  les  gens  en 
plus  grant  souspeson;  mais  avant  qu  il  fust  mynuict,  les 
chevaulx  commencèrent  les  premiers,  et  puis  les  gens, 
et  se  tint  l'on  bien  ayse.  Et  en  ce  pas  °  fault  parler  à 
l'honneur  des  Italiens  :  car  nous  n'avons  point  trouvé 
qu'ilz  a^-ent  usé  de  nulles  poisons,  et  s'ilz  l'eussent  voulu 
faire,  à  grant  peine  s'en  fust  l'on  sceu  garder  en  ce 
voyaige.    Nous  arrivasmes,   comme  avez  ouy,   ung  di- 


1.  Que  en  Estradiotz  que,  etc.,  tant  en  E!?tradiots  qu'en  autres,  etc.  — 
Reparé,  mis  en  bon  état. 

2.  Bonne  chiere,  bon  visage,  bon  accueil.  —  Homme  de  bien,  homme  de- 
qualité,  de  noble  condition. 

3.  Qu'ilz.  que  les  ennemis. 

4.  Qui,  ce  qui. 

5.  En  ce  pas,  en  celte  occasion. 
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menche  niidy,  et  mainct  homme  de  bien'  y  mangea  ung- 
morceau  de  pain,  là  où  le  Roy  descendit  et  beut  :  et 
croy-  que  gueres  aultres  vivres  n'y  avoit  pour  celle 
heure,  veu  que  on  n'osoit  jencores  menger  de  ceulx  du 
lieu. 

Incontinent  après  disner  vindrent  courir  aucuns  Es- 
Iradiotz  jusques  dedans  l'ost  et  feirent  une  grant  alarme, 
et  nos  gens  ne  les  congnoissoient  point  encores  :  et 
toute  l'armée  saillit  aux  champs,  en  merveilleusement 
bon  ordre  et  en  trois  batailles*,  avant  garde,  bataille,  et 
arrière  garde,  et  n'y  avoit  point  ung  gect  de  boulle  d'une 
bataille  à  aultre,  et  bien  ayseement  se  fussent  secouru/, 
l'une  laulti'e.  Ce  ne  fut  riens,  et  on  se  retira  au  logis. 
Nous  avions  des  tentes  et  des  pavillons  en  petit  nombre, 
et  setendoit  nostre  logis  *  en  approchant  du  leur;  par- 
quoy  ne  falloit  que  vingt  Estradiotz  pour  nous  faire  une 
alarme,  et  ilz  ne  bougèrent''  du  bout  de  nostre  logis; 
car  il  y  avoit  du  boys  et  venoient  à  couvert.  Et  estions 
en  une  vallée  entre  deux  petiz  costeaulx,  et  en  ladicle 
vallée  couroit  une  rivière^  que  l'on  passoit  bien  à  pied, 
sinon  quant  elle  croissoit,  qui,  en  ce  pays  là,  est  aysee- 
ment et  tost,  et  aussi  elle  ne  dure  gueres,  elles  appellent 
torrens.  Toute  ladicte  vallée  estoit  gravier  et  pierres 
grosses,  et  malaysee  pour  chevaulx,  et  estoit  ladicte 
vallée  d'environ  ung  quart  de  lieue  de  large  :  et  en  l'ung 
des  costeaulx,  qui  estoit  celluy  de  la  main  droicte,  es- 
toient  logiez  nos  ennemys,  et  estions  contrainctz  de 
passer  vis  à  vis  d'eulx  la  rivière  entre  deux],  et  povoit 
avoir  demye  lieue  jusques  à  leur  ost  :  et  y  avoit  bien 
ung  aultre  chemin,  à  monter  le  costeau  à  gauche  car 
nous  estions  logiez  de  leur  costé^i,  mais  il  eust  semblé 
qu'on  se  fust  recullé.  Environ  deux  jours  devant,  on 
mavoit  parlé  que  je  allasse  parlera  eulx   caria  craincte 


1.  Mainct  homme  de  bien,  maint  homme  île  qualité  (fut  réduit  à  se  conteniez 
d'un  morceau  de  pain). 

2.  Et  croy,  et  je  crois. 

3.  En  trois  batailles,  en  trois  corps  {de  bataille).  —  Bataille,  centre. 
-i.  Lo{iis,  campement,  bivouac. 

5.  Hz  ne  bougèrent,  ils  ne  quittèrent  pas  le  point  le  plus  avancé  de  notre 
campement. 

6.  Une  rivière,  le  Taro,  qui  descend  des  Apennins  et  se  jette  dans  le  Pô 
après  un  cours  d'environ  25  lieues. —  Qui,  en  ce  pays  là,  ce  qui,  en  ce  pays-là. 
—  Les,  les  rivières  de  celle  sorte. 

7.  De  leur  costé,  du  cùlé  des  ennemis  (à  droite). 
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coninienceoit  à  venir  aux  plus  saiges)  et  que  avec 
moy  je  menasse  quelcun,  pour  bien  nombrer  et  con- 
gnoistre  de  leur  affaire  '  :  cela  n'entreprenoye  je  point 
voulenliers  (et  aussi  que^  sans  saufconduict  je  n'y 
povoye  aller);  mais  respondis*  avoir  prins  bonne 
intelligence  avec  les  providateurs  en  mon  partement 
de  Venise  et  au  soir  que  j'arrivay  à  Padoue,  et  que 
je  croyoye  qu'ilz  parleroicnt  bien  à  nioy  en  my  chemin 
des  deux  ostz  :  et  aussi'*,  si  je  molï'roye  d'aller  vers 
eulx,  je  leur  donneroye  trop  de  cueur,  et  que  on 
l'avoit  dict  trop  tard. 

Ce  dimanche  dont  je  parle,  j'escrivy  aux  providateurs 
(l'ung  se  appelloit  messire  Lvicques  Pisan,  l'aultre  mes- 
sire  Marquinot  Trevisan^j  et  leur  prioye  que  à  seureté® 
l'ung  vinst  à  parler  à  moy,  et  que  ainsi  m'avoit  il  esté 
offert  au  partir  de  Padoue,  comme  a  esté  dict  devant. 
Hz  me  feirent  rcsponce  qu'ilz  l'eussent  faict  voulentiers, 
se  n'eust  esté  la  guerre  encommencee  contre  le  duc  de 
Millau;  mais  que,  nonobstant,  lung  des  deux,  selon 
qu'ilz  adviseroient'',  se  trouveroit  en  quelque  lieu  en 
mv  chemin,  et  eus  ceste  responce  le  dimenche  au  soir  : 
nul  ne  l'estima*  de  ceulx  qui  avoient  le  crédit.  Je  crai- 
gnoye  à^  trop  entreprendre,  et  que  on  le  tinst  à  couar- 
dise si  j'en  pressoye  trop  :  et  laissay  ainsi  la  chose  pour 
ce  soir,  combien  que  j'eusse  voulentiers  aydé  à  tirer  le 
Roy  et  sa  compaignie  de  là,  se  j'eusse  peu,  sans  péril. 

Environ  mynuict,  me  dict  le  cardinal  de  Sainct  Malo  '  ** 
(qui  venoit  de  pailler  au  Roy,  et  mon  pavillon  estoit  près 
du  sien)  que  le  Roy  partiroit  au  matin  et  iroit  passer 
au  long  d'eulx,  et  faire  donner  quelque  coup  de  canon 
en  leur  ost,  pour  faire  la  guerre  et  puis  passer  oultre 


1.  De  leur  a/jfaire,  de  leur  situalion. 

2.  Et  aussi  que,  et  aussi  parce  que. 

3.  Mais  respondis.  mais  je  répondis  que  j'avais  pvis,  etc. 

4.  Et  aussi,  je  répondis  en  outre.  —  Si  je  m'o/jfroye,  que  si  je  m'oîTiais 
d'aller,  etc.  ;  que  si  je  prenais  l'initiative,  en  m'offrant  (à  eux)  pour  aller  leur 
parler. 

5.  Trevisan.  Luca  Pisani,  Melchior  Trivisano. 

6.  A  seurelé.  avec  sûreté,  avec  sauf-conduit. 

7.  Selon  qu  Hz  adciseroient,  selon  qu'ils  en  décideraient.  —  Et  eus,  et  j'eus. 
S.  Ne  l'estima,  n'en  fit  grand  cas.  —  Le  crédit,  l'autorité. 

9.  Je  craiç/noye  à,  je  craignais  de.  —  Si  j'en  pressoye  trop,  si  j'y  mettais 
trop  d'insistance. 
10.  Le  cardinal  de  Sainct  Malo,  Guillaume  Briçonnet,  évêque  de  Saint-Mal» 
et  cardinal. 
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sans  se  y  arrester.  Et  croy  bien  que  ce  avoit  esté  l'advis 
du  cardinal  propre  *,  comme  de  homme  qui  scavoit  peu 
parler  de  tel  cas  et  qui  ne  se  conf,''noissoit  :  et  aussi  il 
appartenoit-  bien  que  le  Roy  eust  assemblé  de  plus 
saiges  hommes  et  cappitaines  pour  se  conseiller  d'ung 
tel  affaire;  mais  je  veiz  faire  assemblée  plusieurs  fois, 
en  ce  voyaige,  dont  '  on  feit  le  contraire  des  conclusions 
qui  y  furent  pi'inses.  Je  dis  au  cardinal  que,  si  on  sap- 
prochoit  si  près  que  de  tirer  en  leur  ost,  il  n'estoit* 
possible  qu'il  ne  saillist  des  gens  à  lescarmouche,  que 
Jamais  ne  se  pourroienl  retirer,  nedungcosté  ned'aultre, 
sans  venir  à  la  bataille,  et  aussi  que  ce  seroit  au  con- 
traire "  de  ce  que  javove  commencé  :  et  me  despleut 
bien  quil  falloit  prendre  ce  train  ;  mais  mes  affaires 
avoient  esté  telz,  au  commencement*  du  règne  de  ce 
Roy,  que  je  n'osoye  fort  m'entremettre,  affîn  de  ne 
faire  point  ennemys"  de  ceulx  à  qui  il  donnoit  auctorité, 
qui  estoit  si  grande,  quant  il  se  mettoit*,  que  beaucoup 
trop. 

Geste  nuict  eusmes  encores  deux  grans  alarmes,  le 
tout  pour  n'avoir  mis  ordre  contre  ces  Estradiotz,  comme 
on  debvoit,  et  comme  Ton  a  acoustumé  de  faire  contre 
chevaulxlegiers  :  carvingt  hommesd'armes  des  nostres, 
avec  leurs  archiers,  en  arresteroicnt  toujours  deux  cens; 
mais  la  chose  estoit  encores  nouvelle.  Et  si'  feit  aussi 
ceste  nuict  merveilleuse  pluye,  esclairs,  et  tonnoyrre, 
et  si  grans  qu'on  ne  scauroit  dire  plus  :  et  sembloit  que 
le  ciel  et   la  terre  fondissent  "*,  ou  que  cela   signifiast 


1.  Propre,  l'avis  propre  du  cardinal. 

2.  //  appartenoit  bien,  il  était  bien  convenable,  il  eijt  été  convenable  et 
à  propos.  —  D'ung  tel  affaire,  sur  une  affaire  aussi  importante. 

3.  Dont  on  feit  le  contraire,  etc.,  à  la  suite  desquelles  on  fit  le  contraire 
des  résolutions,  etc. 

•i.  Il  n'eUoit possible,  etc.,  il  n'était  pas  possible  qu'il  ne  sortit  (du  camp  des 
ennemis;  drs  gens  pour  escarmoucher.  —  Que  jamais  ne  se  pourraient,  que 
jamais  on  ne  se  pourrait  retirer. 

5.  Que  ce  seroit  au  contraire,  que  ce  serait  en  contradiction  avec  les  ouver- 
tures que  je  venais  de  faire.  —  Prendre  ce  train,  entamer  ainsi  l'affaire, 
suivre  cette  ligne  de  conduite. 

6.  Au  commencement  du  règne.  Voir  la  notice  biographique,  page  406. 

7.  De  ne  faire  point  ennemys  de  ceulx,  afin  de  ne  point  me  faire  des  ennemis 
de  ceux.  etc. 

S.  Quant  il  se  meltoit,  quand  il  se  mettait  à  Heur  donner  autorité).  —  Si 
grande  que  beaucoup  trop,  si  grande  qu'elle  l'était  beaucoup  trop. 
9.  El  si,  et  certes.  —  Merveilleuse,  effroyable. 
10.  Fondissent,  s'abimassent.  s'écroulassent.  —  Inconvénient,  malheur. 
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quelque  grant  inconvénient  à  venir.  Aussi  nous  estions 
au  pied  de  ces  yrans  montaignes,  et  en  pays  chault,  et 
en  esté  :  et  combien  que  ce  fust  chose  naturelle,  si  estoit 
chose  espoventable  que  d'estre  en  ce  péril  et  veoir  tant 
de  gens  au  devant,  et  n'y  avoir  nul  remède  de  passer 
que  par  combatre,  et  se  veoir  si  petite  compaignie  :  car, 
que  bons  que  mauvais  hommes,  pour  combatre  n'y 
a\oit  point  plus  de  neuf  mil  hommes,  dont  je  conte 
deux  mil  pour  la  séquelle'  et  serviteurs  de  gens  de  bien 
de  Tost  :  je  ne  conte  point  paiges  ne  varletz  de  som- 
miers^, ne  telz  gens. 


1.  Séquelle,  la  suite.  —  De  yens  de  bien,  des  genlilsliorames  de  l'armée.  Ces 
gens  de  la  suite  et  serviteurs  étaient  armés  et  combattaient.  Voir  page  IS, 
note  3. 

2.  Yartctz  de  sommiers,  valets  qui  conduisent  les  chevaux  de  bât. 


XI 

La  bataille  de  Fornove   6  juillet  1^95 

Le  fi-agnient  que  nous  venons  de  citer  a  fait  connaître  les 
circonstances  qui  ont  précédé  lenfrafjement  et  mis  les  deux 
armées  en  présence.  La  bataille  se  ii^'ra  dès  le  lendemain  de 
l'arrivée  des  Français.  Comme  la  plupart  des  rencontres  }rucr- 
rières,  dans  ces  temps  anciens,  elle  ne  fut  jruère  quune  mêlée 
conluse  où  le  hasard  presque  seul  jjrésida.  et.  de  part  et  d'autre, 
tint  lieu  de  général  en  chef.  Telle  est,  du  moins,  l'impression 
que  nous  laisse  le  récit  de  Commines.  Maljiré  l'extrême  dispro- 
portion des  forces,  5i}i:nalée  plus  haut,  la  valeur  aguerrie  des 
Français  eut  promptement  raison  de  l'inexpéiMence  des  Italiens. 
Dès  le  premier  choc,  les  confédérés  furent  mis  en  pleine  déroute 
et  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions.  Cette  journée  aurait 
pu  rendre  l'Italie  à  Charles  VIII,  s'il  avait  été  capable  d'en 
faire  valoir  les  résultats:  mais  ce  jeune  roi  ne  sut  mettre  à 
profit  sa  victoire  que  pour  continuer  sa  route  et  rentrer  en 
France.  Commines,  témoin  de  tout  et  bon  juge,  fait  bien  ressortir 
ce  qu'il  y  a  eu  d'incohérence  et  de  légèreté  desprit,  dans  la 
conduite  de  cette  courte  et  inutile  expédition. 

LIVRE  \'IIL   —  Chapitre  X 

Disposilion  des  deux  aimeeà  pour  la  journée  de  Fornoue. 

Le  lundy  matin,  environ  sept  heures,  sixiesme  jour 
de  juillet,  lan  mil  quatre  cent  quatre  vin<i-tz  et  quinze, 
monta  le  noble  Koy  à  cheval,  et  me  feit  appeler  plusieurs 
l'ois.  Je  A'ins  à  luy,  et  le  trouvay  armé  de  toutes  pièces 
et  monté  sur  le  plus  beau  cheval  que  j  ave  veu  de  mon 
temps,  appelle  Savoye  'plusieurs  disoient  qu"il  estoil 
cheval  de  Bresse*  :  le  duc  Charles*  de  Savoye  lui  avoit 
donné  et  esloit  noir,  et  n'avoit  que  ung  œil;  et  esloit 
moyen  cheval,  de  bonne  grandeur  pourcelluy  qui  estoit 
dessusj  ;  et  sembloit  que  ce  jeune  homme  fust  tout  aultre 
que  sa  nature  '  ne  porloit,  ne  sa  taille,  ne  sa  complexion  : 


1.  Bresse.  Ancienne  province,  limitrophe  de  la  Savoie,  et  qui  correspond  à 
peu  près  au  département  de  l'Ain. 

2.  Le  duc  Charles.  Né  en  H6S,  duc  de  Savoie  en  1482.  —  Lui  avoit  donné, 
«  le  lui  avait  donné  ".  Celle  ellipse  du  pronom  au  régime  direct,  lorsqu'il  y 
a  dans  la  phrase  un  autre  pronom  ou  régime  indirect,  est  ordinaire  à  l'ancien 
•français. 

3.  'Sa  nature,  son  caractère.  —  Sa  complexion,  son  tempérament.  —  Aoumj. 
élevé. 


5il 


25. 


542  EXTRAITS   DES   CHRONIQUEURS   FRANÇAIS. 

car  il  cstoit  fort  craintif  à  parler  et  est  cncores  aujour- 
d'huy  (aussi  avoit  il  esté  nourry  en  grant  crainte,  et 
avec  petites'  personnes)  :  et  ce  cheval  le  monslroit 
grant,  et  avoit  le  visaige  bon  et  de  bonne  couleur,  et  la 
parolle  audacieuse  et  saige.  Et  sembloit^  bien  let  m'en 
souviens;  que  frère  Ilicronyme  m'avoit  dicl  vrav,  que 
Dieu  leconduisoit  par  la  main  et  qu'il  auroit  bien  à  faire 
au  chemin,  mais  que  Ihonneur  luy  en  demoureroit.  Et 
me  dict  le  Roy  que,  si  ces  gens  vouloient  parlamenler, 
que  je  parlasse'  ;  et  parce  que  le  cardinal  estoit  présent, 
le  nomma*  et  le  mareschal  de  Gié,  qui  estoit  mal  pai- 
sible (et  estoit  à  cause  d'uug"  différent  qui  avoit  esté 
entre  le  conte  de  Narbonne"  et  de  Guise,  qui  quelque- 
fois avoit  mené  des  bendes,  et  chascun  disoit  que  à  luy 
appartenoit  de  mener  l'avant  garde).  Je  luy  dis  :  «  Sire, 
je  le  feray  voulentiers;  mais  je  ne  veiz  jamais  deux  si 
grosse^  compaignies'',  si  près  l'une  de  l'aultre,  qui  se 
despartissent  sans  combatre.  >> 

Toute  Tarmee  saillit  en  ceste  grève  ^,  et  en  bataille, 
et  près  lungde  l'aultre,  comme  le  jour  de  devant  ;  mais 
à  veoir  la  puissance,  me  sembloit  trop  petite,  auprès  de 
celle  quejavoye  veue  au  duc  Charles  de  Bourgongne 
et  au  Roy  son  père;  et  sur  ladicle  grève  nous  tirasmes^ 
à  part,  ledict  cardinal  et  moy,  et  nommasmes  une  lettre 
aux  deux  providateurs  dessusdictz  (que  escripvit  mon- 
seig-neur  Robertet',  ung^  secrétaire  que  le  Roy  avoit,  de 

1.  Pelilea  personnes,  personnes  de  petite  condition.  —  Bon,  en  bonne  santé. 

2.  Et  sembloit  bien,  et  il  paraissait  bien,  il  était  évident.  —  Frère  Hiero- 
nyme,  Jérôme  Savonarole.  Sur  ce  mot  de  lui,  rappelé  ici,  voir  page 524.  — 
Qu'il  auroit  bien  à  faire,  qu'il  rencontrerait  des  difûcultés. 

3.  Que  je  parlasse,  que  j'allasse  leur  parler.  —  Le  cardinal,  le  cardinal  de 
Saint-Maio.  Voir  page  538,  note  10. 

4.  Le  nomma,  le  désigna.  —  Mal  paisible,  en  agitation. 

5.  Le  conte  de  iS'arbonne  et  de  (luise.  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Narbonne, 
prit  le  titre  de  comte  de  Foix  en  1  iS3.  11  était  le  beau-frère  du  duc  d'Orlé;ins, 
qui  fut  Louis  XII.  —  Louis  d'Armagnac,  comte  de  Guise,  vice-roi  de  Najiles. 
11  mourut  en  1503.  —  Mené  des  bendes,  conduit  des  expéditions;  commandé 
en  chef. 

6.  Compaignies,  rassemblements  de  troupes.  — Se  despartissent,  se  soient 
séparées. 

7.  Grève,  gravier  (qui  couvrait  cette  plaine,  non  loin  des  bords  du  Tare). 
Voir  page  537.  — Près  l'nng,  etc.  Les  trois  corps  d'armée  étant  près  l'un  de 
l'autre.  Commines  a  dit.  pins  haut,  que  l'armée  du  Roi  se  composait  de  trois 
corps,  qui  se  suivaient  de  près  pour  se  soutenir.  —  La  puissance,  les  forces 
déployées  (du  c6té  des  Français).  —  Trop  petite,  bien  petite. 

8.  Nous  tirasmes,  nous  primes  notre  direction.  — Nommasmes,  adressâmes. 
—  Aux  deux  providateurs.  provéditeurs.  Voir  page  534,  note  8. 

9.  Robertet.  Florimont  Robertet,  natif  de  Montbrison,  secrétaire  d'Etat  sous 
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qui  il  se  fioit  ,  disant  le  cardinal  que  à  son  office  et  estât 
appartenoit  de  procurer  paix,  et  à  moy  aussy,  comme 
celuyqui  de  nouveau*  venoye  de  \'enise  ambassadeur, 
et  que  je  povoye  encores  estre  médiateur  :  leur  signi- 
fiant le  Roy  ne  vouloir  que  passer  son  chemin,  et  qui! 
ne  vouloit  faire  dommai^^e  à  nul,  et  par  ce,  s'ilz  vou- 
loient  venir  à  parlanienter,  comme  il  avoit  esté  entrc- 
prins  le  jour  de  devant -,  que  nous  estions  contens  et 
nous  empioyerions  en  tout  bien.  Ja  estoient  escarmou- 
ches de  tous  costez  :  et,  comme'*  nous  tirions  pas  à 
pas  nostre  chemin  à  passer  devant  eulx,  la  rivière 
entre  deux,  comme  j'ay  dict  (et  y  povoit  avoir  un*;- 
quart  de  lieue  de  nous  à  eulx,  qui  tous  estoient  en 
ordre  en  leur  ost  :  car  c'est  leur  coustume  qu'ilz  font 
tousjours  leur  camp  si  grant  que  tous  y  peuvent  estre  en 
bataille  et  en  ordre),  ilz  envoyèrent  une  partie  de  leurs 
Estradiotz*  et  arbalestriers  à  cheval,  et  aucuns  hommes 
d'armes,  qui  vindrent  du  lon<^  du  chemin  ^  assez  couvert, 
entrer  au  villaige  dont  nous  partions,  et  là  passer  cestc 
petite  rivière  pour  venir  assaillir  nostre  charriaige*',  qui 
estoit  assez  grant  et  croy  qu'il  passoit  six  mil  sommiers, 
que  muletz.  que  chevaulx,  que  asnes  .  Et  avoient  or- 
donné leur  bataille^  si  très  bien  que  mieulx  on  ne  scauroit 
dire,  et  plusieurs  jours  devant,  et  en  façon  qu'ilz  sefioient 
en  leur  grant  nombre  :  ilz  assailloient  le  Roy  et  son 
armée  tout  à  l'environ,  et  en  manière  que  ung  seul 
homme  n'en  eust  sceu  eschapper  si  nous  eussions  esté 
rompuz,  veu  le  pays  où  nous  estions,    car  ceulx^  que 

les  rois  Charles  VUI,  Louis  XII  et  François  l''.  —  De  qui.  en  qui  'au  sujet  de 
qui  il  avait  confiance). 

1.  De  nouveau,  récemment.  —  Leui-  si(/ni fiant,  leur  déclarant. 

2.  Le  jour  de  decant.  Voir  pages  538  et  539.  —  Conlens,  favorablement  dis- 
posés. —  Nous  emploijerionft,  et  nous  nous  y  appliquerions. 

3.  L't  comme,  et  au  moment  où.  —  A  passer,  de  façon  à  passer  sur  le  front 
de  leur  armée.  —  La  rivière,  le  Taro.  Sur  la  position  des  deux  armées,  voir 
page  537. 

4.  Estradiotz,  coureurs.  Voir  pa^e  531,  note  8.  —  Aucuns,  plusieurs. 

5.  Du  long  du  chemin,  en  suivant  le  chemin.  —  Assez  couvert,  assez  caché, 
dont  la  vue  était  masquée  par  des  accidents  de  terrain  ou  par  des  arbres.  — 
Entrer,  pour  entrer. 

6.  Nostre  charriaif/e,  nos  bagages.  —  Et  croy,  et  je  crois.  —  Sommiers, 
bêtes  de  somme.  —  Que,  tant  mulets  que  chevaux  et  ânes. 

7.  Leur  bataille,  leur  armée  en  bataille.  —  Et  en  façon  que,  et  leurs  dispo- 
sitions témoignaient  qu'ils  se  fiaient,  etc.  —  Hz  assailloient,  ils  se  propo- 
saient d'attaquer;  leur  intention  était  d'attaquer.  Commines  fait  ici  connaître 
le  plan  général  des  ennemis.  —  Tout  à  l'environ,  en  les  enveloppant. 

8.  Ceulx  que  j'ay  nommez;  la  troupe  qui  marchait  par  le  chemin  cou- 
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j'ay  nommez  vindrent  sur  noslre  bagai^e.  A  costé  gaul- 
che'  vint  le  marquis  de  Mantoue  et  son  oncle,  le  sei- 
gneur Rodolph  :  le  conte  Bernardin  de  Valmonton  et 
toute  la  fleur  de  leur  ost,  en  nombre  de  six  cens  hommes 
d'armes,  comme  iJz  me  comptèrent  depuis,  se  vindrent 
};ecter  en  la  j^reve,  droict  à  nostre  queue-,  tous  les 
hommes  d'armes  bardez,  bien  empanachez,  belles  bour- 
donnasses, très  bien  accompaij^nez  darbalestriers  à 
cheval,  et  d'Estradiotz,  et  de  };ens  de  pied,  ^'is  à  vis 
du  mareschal  de  Gié  et  de  nostre  avant  garde,  se  vint 
mettre  le  conte  de  Gaiazze^,  avec  environ  quatre  cens 
hommes  d'armes,  acompaignez  comme  dessus,  et  grant 
nombre  de  gens  de  pied  :  avec  luy*  une  aultre  com- 
paignie  de  quelques  deux  cens  hommes  d'armes,  que 
conduisoit  le  lilz  de  messire  Jehan  de  Bcntivoille,  de  Bou- 
longne,  hommes  jeunes,  qui  n'avoient  jamais  riens  veu 
et  avoient  aussi  bon  besoing  de  chiefz  que  nous  :  et  cestuy 
là  debvoit  donner  sur  l'avant  garde,  après  ledict  conte 
de  Gaiazze.  Et  semblablement  y  avoit  une  pareille  com- 
paignie  après  le  marquis  de  Alantoue''  et  pour  sem- 
blable occasion),  que  menoit  ung  appelle  messire  An- 
thoine  d'L  l'bin,  bastard  du  feu  duc  dUrbin  :  et  en  leur 
ost  demourerent  deux  grosses  compaignies.  Gecy  j'ay 
sceu  par  eulx  mesmes,  car  dès  le  lendemain  ilz  en  par- 
loient,  et  le  veiz  à  l'œil  :  et  ne  voulurent  point  les  Ve- 
nissiens  estrader''  tout    à   ung  coup,  ne  desgarnir  leur 

vert.  Celte  troupe  commençait  l'exécution  du  plan  des  ennemis.  Elle  attaquait 
l'armée  française  du  coté  du  train  et  des  équipages,  pour  la  cerner  entiè- 
rement. 

1.  A...  gaulche,  sur  notre  gauche.  Voir  ce  qu'il  a  dit  dans  le  chapitre  pré- 
cédent sur  la  position  des  deux  années  à  gauche  et,  ii  droite,  page  537.  — 
Marquis  de  Mantoue,  etc.,  personnages  déjà  désignés  page,  533.  note  2.  — 
Bernardin  de  Valmonton,  Bernardin  de  Montone,  condottiere  des  Vénitiens. 

2.  En  la  grève,  etc.,  sur  le  gravier  du  Taro,  cherchant  à  prendre  l'armée 
française  en  queue.  —  Bardez,  couverts  d'armures  (formées  de  lames  de  fer). 
—  Belles  bourdonnasses,  ayant  de  belles  lances  (pareilles  à  des  bourdons 
de  pèlerins). 

3.  Du  mareschal  de  Gié;  le  conte  de  Caiazze.  Voir  pages  528  et  533,  notes  4 
et  2.  —  Comme  dessus,  comme  il  vient  d'être  dit  (d'arbalétriers,  ela.). 

4.  Avec  luy,  en  seconde  ligne  après  lui,  pour  le  soutenir.  —  De  Bentiooille. 
Il  s'agit  d'AnniIjal  de  Bentivoglio,  fils  aine  de  Jean  de  Benlivoglio,  prince  de- 
là république  de  Bologne. 

5.  Apres  le  marquis  de  Mantoue,  une  compagnie  de  soutien,  derrière  la 
troupe  du  marquis,  cité  plus  haut.  —  Ant/wine  d'Urbin,  ou  d'Urbino.  Le 
duché  d'Urbin  était  situé  entre  la  l\omagne  au  nord,  la  marche  d'Ancone  au 
sud  et  l'Adriatique  à  l'est.  —  Ost,  camp. 

6.  Estrader,  battre  l'estrade,  c'est-à-dire,  engager  à  fond  et  lancer  sur  l'en- 
nemi toutes  leurs  troupes  à  la  fois.  —  Ne,  ni. 
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ost  ;  toutcsfois  il  leur  eusl  mieiilx  \allu  mettre  tout  aux 
champs,  puis  quilz  commencoiciit. 

Je  laisse^  ung'  peu  ce  propos  pour  dire  que  devint 
nostre  lettre,  que  avions  envoyée,  le  cardinal  et  moy,  par 
une  trompette-.  Elle  fut  receue  par  les  providateurs^  : 
et,  comme  ilz  l'eurent  leue,  commencea  à  tirer  le  pre- 
mier coup  de  nostre  artillerie,  qui  encores  n'avoit  tiré  ; 
et  incontinent  tira  la  leur,  qui  nestoit  point  si  bonne. 
Lesdictz  providateurs  renvoyèrent  incontinent  nostre 
trompette,  et  le  marquis  '*  une  des  siennes  :  et  man- 
dèrent quilz  estoient  contens  de  parlamenter,  mais  que 
on  feist  cesser  lartillerie,  et  aussi  quilz  l'eroient  cesser 
la  leur.  Jestoye  pour  lors  loing  du  Roy,  qui  alloit  et 
vcnoit,  et  renvoya"*  les  deux  trompettes  dire  qu'il  feroit 
tout  cesser  ;  et  manda  au  maistre  de  l'artillerie  ne  tirer 
plus,  et  tout  cessa  des  deux  costez  unj--  peu  :  et  puis  soub- 
dainementeulx  tirèrent  ung'  coup,  et  la  nostre  recommen- 
cea  plus  que  devant,  en  approchant  ''  trois  pièces  d'artille- 
rie :  et  quant  nos  deux  trompettes  arrivèrent,  ilz  ^  prin- 
drent  la  nostre  et  l'envoyèrent  en  la  tente  du  marquis, 
et  délibérèrent*  de  combatre.  Et  dictle  conte  de  Caiazze 
(si  me  dirent  les  presens^j  qu'il  n'estoit  point  temps  de 
parler,  et  que  ja  estions  demy  Aaincuz;  et  l'unj^'  des 
providateurs  s'y  acorda  (qui  le  m'a  compté  '"j  et  l'aultre 
non,  et  le  marquis  s'y  acorda  ;  et  son  oncle*',  qui  estoit 


1.  Ji'  laisse.  Commine?  vient  d'ir.diqr.cr  les  dispositions  d'attaque  prises  par 
l'ennemi.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  revient  sur  la  tentative  faite  par  lui,  selon 
l'ordre  du  roi,  pour  parlementer  avec  les  Italiens.  —  Qlue  devint,  ce  que 
devint. 

2.  Une  trompette.  Anjourd'hui,  ce  mot  est  du  masculin  quand  il  désigne  le 
soldat  qui  sonne  de  la  trompette,  et  non  son  instrument. 

3.  Les  providateurs,  les  provéditeurs  vénitiens.  Voir  page  53i,  note  8.  — 
Et  comme,  et  lorsque. 

4.  Le  marquis  (de  Mantoue)  envoya  un  de  ses  trompettes. 

5.  Renvoya,  a  pour  sujet  "  le  roy  ». 

0.  En  approchant,  en  faisant  approclicr.  —  Et  quant  nos  deux  trompettes, 
quand  les  deux  trompettes  dont  nous  venons  de  parler. 

7.  Hz.  les  provéditeurs.  —  La  nostre.  notre  trompette.  Sur  les  deux  trom- 
pettes renvoyés  par  le  roi,  l'un  était  italien,  envoyé  par  le  marquis  de  Man- 
toue, l'autre  était  français. 

8.  Délibérèrent,  résolurent. 

9.  Si  me  dirent  les  presens,  ainsi  me  l'ont  rapporté  ceux  qui  étaient  là. 

10.  Compté,  conté.  On  sait  que  le  verbe  latin  computare  a  donné  en  français 
deux  verbes  :  compter  et  conter.  Au  moyen  âge  nés  deux  mots  n'en  formaient 
qu'un  seul,  qui  s'écrivait  «  conter  ".  Au  quinzième  siècle,  en  souvenir  de 
l'étymologie  latine,  on  l'a  écrit  «  compter  ».  Enfin,  les  deux  sens  se  sont 
séparés,  et  les  deux  formes  orthographiques  aussi. 

11.  Son  oncle,  Rodolphe  de  Mantoue,  cité  plus  haut.  Page  533,  note  2.  — 
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bon  et  saige,  y  conlredict  de  loiite  sa  puissance  lequel 
nous  aynioil,  et  à  regret  estoit  contre  nous),  et  à  la  lin 
tout  se  acorda. 

Cmaimtkk  XI 

Pourparlers  lentez  iniilileuent.  et  commencement  ilc  la  li;itaille 
de  l'ornoue. 

Or  fault  entendre  *  que  le  Roy  avoit  mis  tout  sou  (.-H'ort 
en  son  avant  garde,  où  povoit  avoir  trois  cens  cinquante 
hommes  d'armes  et  trois  mil  Suisses  (qui  estoit  l'espé- 
rance de  l'ost  j  :  et  l'eit  le  Roy  mettre  à  pied,  avec  culx, 
trois  cens  archicrs  de  sa  garde  (qui  luy  l'ut  grant  perte) 
et  aucuns-  arbalestriers  à  cheval,  des  deux  cens  qu'il 
avoit  de  sa  garde;  d'aultres  gens  de  pied  y  avoit  peu, 
mais  ce  qui  y  estoit  y  lut  mis.  Et  y  estoit  à  pied,  avec 
les  Allemans,  Engellibert *,  monseigneur  de  Cleves, 
Irere  au  duc  de  Cleves,  Lornay  '  et  le  baillif  de  Dijeon, 
chief  des  Allemans ,  et  devant  eulx  l'artillerie.  Icy 
leirent  bien  besoing  ceulx  qu'on  avoit  laissez  aux  terres 
des  Florentins^,  et  envoyez  à  Gennes,  contre  l'oppinion 
de  tous.  Geste  avant  garde  avoit  ja  marché  aussi  avant 
que  leur  ost®  (et  cuydoit  on  qu  ilz  deubssent  commen- 
cer), et  nos  deux  aultres  batailles  n'estoient  point  si 
près  ne  si  bien  pour  se  ayder  comme  ilz  estoient  le  jour 
de  devant,  l'^l  parce  que  le  marquis''  se  estoit  ja  gecté 


Tout  se  acorda,  ils  fureot  tous  d'accord  (qu"il   ne  fallait  plus  i)arlemeiiter, 
mais  combattre). 

1.  Entendre,  savoir. 

2.  Aucuns,  un  certain  nombre  de. 

3.  Enf/ellibert,  Engilbert  de  Cleves,  Allemand  naturalisé  français  en  l-iS6. 
Cleves  elait  un  duché  de  Tempire  d'Allemagne,  appartenant  au  cercle  de 
Wostplialie.  Le  duc.  mentionné  ici,  est  le  duc  de  Cleves,  Jean  II,  né  en  1458, 
mort  en  1521.  Il  est  cité  au  chapitre  .\vi  du  livre  V  des  Mémoires. 

4.  Lornatj,  Louis  do  Menton,  seigneur  de  Lornay.  capitaine  des  cent  Alle- 
mands du  Roi,  grand  écuyer  de  la  Heine.  —  Le  baillif  de  Bijcon.  Antoine  de 
Bessey,  baron  de  ïrichastel.  Au  chapitre  vi  du  livre  VII  il  est  cité  comme 
capitaine  d'une  compagnie  de  Suisses. 

5.  Aux  terres  des  Florentins,  dans  les  places  qu'on  avait  prises  aux  Flo- 
rentins. Voir  liv.  VIII,  cliap.  ii,  iv,  v,  page  524,  noie  5.  —  Envoyez  à 
Gennes.  Ibid.,  page  528. 

6.  Aussi  avant  que  leur  ost.  aussi  loin  qu'était  le  campement  de  l'ennemi. 
—  Qu'ilz  deubssent,  qu'ils  fussent  sur  le  point  de.  —  Nos  deux  aultres  ba- 
tailles, nos  deux  autres  corps  d'armée,  le  centre  et  l'arrière-garde.  — Le  jour 
de  devant.  La  veille,  ces  trois  corps  se  suivaient  de  près  et  se  soutenaient 
l'nn  l'autre.  Le  jour  de  la  bataille,  ils  étaient  trop  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Voir  page  527,  noie  3. 

7.  Le  marquis  (de  Manloue\  qui  opérait  à  gauche  et  menaçait  l'arrière- 
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sur  la  grève  et  passé  la  rivière  de  nostre  costé,  et  jusle- 
ment  esloit  à  noslre  doz  quelque  ung  quart  de  lieue 
derrière  l'arriére  garde,  et  venoient  le  petit  pas,  bien 
serrez  à  merveilles,  les  faisoit  beau  veoir.  Le  Roy  fui 
contrainct  de  tourner  le  doz  à  son  a^ant  garde  et  le 
visaig'e  vers  ses  ennemys,  et  s'approcher  de  son  arrière 
garde,  et  reculler*  de  l'avant  garde.  J  estoye  lors  avec 
monseigneur  le  cardinal,  attendant  responce-,  et  luy 
dis  que  je  veoye  bien  qu'il  n'estoit  plus  temps  de  s'y 
amuser  :  et  m'en  allay  là  où  estoit  le  Roy,  et  partis 
d'auprès  des  Suisses,  et  perdis,  en  allant,  ung  paige  qui 
estoit  mon  cousin  germain,  et  ungvarlet  de  chambre  et 
ung  laquais,  qui  me  suy voient  d'ung  petit  loing-;  et  ne 
les  veiz  point  tuer. 

Je  n'eus  point  faict  cent  pas,  que  le  bruict  commen- 
cea  de  là'  où  je  venoye,  au  moins  ung-  peu  derrière. 
G'estoient  les  Estradiotz,  qui  estoient  parmy  le  bagaige 
et  au  logis  du  Roy,  où  y  avoit  trois  ou  quatre  maisons  : 
et  y  tuèrent  ou  blessèrent  quatre  ou  cinq  hommes,  le 
reste  eschappa.  Hz  tuèrent  bien  cent  varletz  de  som- 
miers, et  misrcnt  le  charriaige  en  grant  desordre.  Comme 
je  arrivoye  là  où  estoit  le  Roy,  je  le  trouvay  où  il  faisoit* 
des  chevaliers,  et  les  ennemys  estoient  ja  fort  près  de 
luy,  et  le  feit  on  cesser.  Et  ouys  le  bastard  de  Bourbon  ^, 
Mathieu  à  qui  le  Roy  donna  du  crédit,  et  ung  appelle 
Philippe  du  Moulin,  simple  gentil  homme,  mais  homme 


garde  française.  —  Quelque  uny  quart,  h  peu  près  à  un  quart  de  lieue.  —  Et 
venoient,  et  ils  venaient  (c'est-à-dire,  les  ennemis  que  le  marquis  eoni- 
mandailV 

1.  Et  reculler,  et  s'éloigner  de. 

2.  Rexponce,  la  réponse  des  provéditcurs  aux  ouvertures  de  paix.  —  De  s'y 
amuser,  de  sy  laisser  jouer.  —  Des  Suisses.  Les  Suisses  étaient  à  l'avanl- 
garde,  Commines  aussi.  Il  quitta  oe  poste,  pour  aller  trouver  le  roi  et  lui 
rendre  compte  de  sa  mission. 

3.  De  là  où  je  venoye,  du  côté  où  j'allais,  c'est-à-dire  dans  la  direction  de 
l'arrière-garde  et  des  bagages.  Là  étaient  les  Estradiots  venus  par  le  chemin 
couvert,  en  pillant  les  bagages  des  Français.  Selon  le  chroniqueur  Molinet, 
le  cardinal  de  Saint-M.ilo  qui  avait  accompagné  Commines  faillit  être  pris  nu 
milieu  de  cette  échauffourée  :  un  Estradiot  le  saisit  par  sa  robe  et  l'emmenait. 
11  fut  délivré  par  ses  laquais,  qui  tuèrent  l'Estradiot.  (Molinet,  V,  40.) 

4.  Il  faisoit  des  checaliers.  C'était  un  usage  royal.  Au  moment  de  com- 
mencer i'attaque,  le  roi  armait  chevaliers  ceux  qui  lui  étaient  présentés 
comme  dignes  de  cet  honneur. 

5.  Le  bastard  de  Bourbon.  Il  était  conseiller  et  chambellan  du  roi.  Au  re- 
tour de  l'expédition,  il  fut  nommé  amiral  et  gouverneur  de  Guyenne  et  de 
Picardie.  Il  mourut  eu  1505.  —  Du  crédit,  de  l'autorité;  dont  il  fit  un  person- 
nage. —  Philippe  du  Moulin,  conseiller  du  roi.  —  Homme  de  bien,  de  bon  lieu. 
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de  bien,  qui  appellerent  le  Roy,  disant  :  «  Passez,  Sire, 
passez  »,  et  le  feirent  venir  devant  la  bataille  et  devant 
son  enseigne  :  et  ne  veoye  nulz  hommes  plus  près  des 
ennemys  que  luy,  excepté  ce  bastard  de  Bourbon,  et  n'y 
avoit  point  ung  quart  d'heure  que  j'cstoye  arrivé;  et 
estoient  les  ennemys  à  cent  pas  du  Roy,  qui  estoit  aussi 
mal  gardé  et  conduict  que  fust  jamais  prince  ne  grant 
seigneur;  mais,  au  fort',  il  est  bien  gardé  que  Dieu 
garde,  et  estoit  bien  vraye  la  prophétie  du  vénérable 
l'rcre  Ilieronyme,  qui  disoit  que  Dieu  le  conduisoit  par 
la  main.  Son  arrière  garde  estoit  à  la  main  dextre,  de 
luy  ung  peu  recullee  ;  et  la  plus  prouchaine  compaignie 
de  luy,  de  ce  costé,  estoit  Robinet  de  Framezelles  ^,  qui 
menoit  les  g-ens  du  duc  d'Orléans,  environ  quatre  vingtz 
lances,  et  le  sire  de  la  Tremoille'',  qui  en  avoit  environ 
quarante  lances  :  et  les  cent  archiers  Escossois*  y 
estoient  aussi,  qui  se  misrent  en  la  presse  comme  hommes 
d'armes.  Je  me  trouvay  du  costé  g"auche,  où  estoient  les 
gentilz  hommes  des  vingt  escu/-*  et  les  aultres  de  la  mai- 
son du  Roy,  et  les  pensionnaires.  Je  laisse  à  *  nommer 
les  cappitaines,  pour  briefveté;  mais  le  conte  de  Foix 
estoit  chief  de  ceste  arrière  garde. 

Ung  quart  d'heure  après  que  lus  arrivé,  le  Roy  estant 
ainsi  près  deulx'',  comme  j'ay  dict,  les  ennemys  gcc- 
terent  les  lances  en  l'arrest  et  se  misrent  ung  peu  au 
galop,  et  en  deux  compaignies  donnèrent.  Nos  deux 
compaignies,  de  la  main  d'eulx*  dextre,   et  les  archiers 

1.  Au  fort,  aa  surplus,  k  dire  le  vrai. 

•2.  Estoit  Robinet  de  Framnzelles.  celle  que  commamlail  Robinet  tle  Fra- 
mezelles.  Ce  lieuleiiant  du  duc  d'Orléans  devint  chambellan  de  Louis  XII.  Il 
était  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  et  de  deux  cents  archers  à  la  bataille 
d'Agnadel  en  1509. 

3.  Le  sîVe  de  la  Tremoille,  Louis  II,  sire  de  la  Trémoille,  prince  de  Tal- 
mont.  La  régente,  Anne  de  Beaujeu,  lui  avait  rendu  ses  biens,  confisqués  par 
Louis  XI  et  donnés  par  lui  à  Commines.  A  vingt-huit  ans,  en  14S8,  il  gagna 
la  bataille  de  Saint-Aubin  qui  écrasa  le  parti  des  mécontents  dont  le  duo 
d'Orléans  était  le  chef  et  Commines  un  adhérent.  Il  se  distingua  dans  les 
guerres  d'Italie,  de  1495  à  1525,  et  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille  de  Pavie. 

4.  Escossois,  archers  de  la  garde  du  roi.  —  En  la  presse,  au  fort  de  la 
mêlée. 

5.  Des  vingt  escuz.  On  appelait  ainsi  les  cent  gentilshommes  qui  étaient 
auprès  du  roi,  comme  gardes  du  corps.  Ils  recevaient  vingl-deux  écus  par 
mois.  De  là,  ce  surnom.  —  Les  pensionnaires,  ceu.x  qui  recevaient  pension 
du  roi. 

6.  Je  laisse  à,  j'omets  de.  —  Le  conte  de  Foix.  Voir  page  542,  note  5. 

7.  Pi'es  d'eulx,  près  des  ennemis.  —  Donnèrent,  chargèrent  sur  deux  de 
nos  compagnies. 

S.  De  la  main  d'eulx  dextre,  à  droite  de  leur  cùlé.  D'eulx  se  rapporte  aux 
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Escossois  chocquerent  presque  aussitost  lung-  comme 
l'aullre',  et  le  Roy  comme  eulx  :  le  costé  gaulche,  où 
jesloye,  leur  donna  sur  le  costé*,  qui  fut  advantaige 
granl,  et  n'est  possible  au  monde  de  plus  hardyment 
donner  que  Ion  donna  des  deux  costez^.  Leurs  Eslra- 
diolz,  qui  estoient  à  la  queue*,  vcirent  fuyr  mulelz  et 
coffres  vers  nostre  avant  <^arde,  et  que  leurs  compaif^nons 
ji^aignoient  tout^.  Hz  allèrent  celle  part,  sans  suvvre 
leurs  hommes  d'armes  qui  ne  se  trouvèrent  point  acom- 
paignez  :  car  sans  doubte,  si  ungmil  cinq  cens  chevaulx 
lef,ners  se  lussent  meslez  parmy  nous,  avec  leurs  cime- 
taires  au  poin;^"^  qui  sont  terribles  espees  ,  veu  le  petit 
nombre  que  nous  estions,  nous  estions  descontîtz  sans 
remède.  Dieu  nous  donna  ceste  ayde,  et,  tout  aussitost 
comme  les  coups  de  lances  furent  passez,  les  Italiens  se 
misrent  tous  à  la  fuyte,  et  leurs  gens  de  pied  se  gec- 
lerent®au  costé,  ou  la  pluspart.  A  ceste  propre  "^  ins- 
tance qu'ilz  donnèrent  sur  nous,  donna  le  conte  de 
Caiazze  sur  l'avant  garde;  mais  ilz  ne  joignirent  point 
si  près  :  car,  quant  vint  l'heure  de  coucher  les  lances, 
ilz  eurent  paour  et  se  rompirent  d'eulx  mesmes.  Quinze 
ou  vingt  en  prindrent  là  les  Allemans,  par  les  bendes**, 
qu'ilz  tuèrent;  le  reste  fut  mal  chassé  :  car  le  mareschal 
de  Gié  mettoit  grant  peine  à  tenir  sa   compaignie  en- 

fleus  compagnies  dont  il  parle,  c'esl-à-dire  aux  combattants  dont  elles  se 
composaient.  Un  peu  plus  haut,  Commines  a  dit  que  l'arrière-garde,  où  était 
le  roi,  était  «  ix  la  main  dextre  »  et  que  lui,  Commines.  était  du  «  coté 
gauche  ».  Cette  double  disposition  va  se  reproduire  dans  l'attaque  qu'il  dé- 
crit ici. 

1.  L'ung  comme  l'aultre,  c'est-à-dire,  les  deux  compagnies  et  les  Ecossais. 

2.  Leur  donna  sur  le  costé,  chargea  l'ennemi  en  flanc.  —  Qui  fut,  ce  qui 
fut,  etc. 

3.  Des  deux  costez.  à  droite  et  à  gauche,  dans  l'attaque  de  droite  faite  par 
les  deux  compagnies  et  les  Ecossais  (où  était  le  roi)  et  dans  celle  de  gauche, 
où  était  Commines. 

4.  A  la  queup,  à  la  queue  de  la  troupe  ennemie  qui  mit  les  lances  en  arrêt, 
chargeant  au  galop,  et  contre  laquelle  chargèrent,  à  droite  et  à  gauche,  en 
tète  et  de  flanc,  les  deux  corps  français  dont  nous  venons  de  parler.  —  Vers 
nostre  avant  garde,  dans  la  direction  de  notre  avant-garde. 

5  Gaignoient  tout.  Les  Eslradiots,  apercevant  de  loin  ceux  d'entre  eux 
qu'on  avait  envoyés,  dès  le  début  de  la  bataille,  piller  les  bagages  des  Fran- 
çais, furent  jaloux  des  bonnes  prises  que  ceux-ci  faisaient.  .\u  lieu  de  charger 
avec  la  troupe  à  laquelle  ils  appartenaient,  ils  coururent  aux  bagages  pour 
avoir  part  au  butin. 

6.  A«  costé,  battirent  en  retraite,  se  débandèrent. 

7.  A  ceste  propre  instance,  à  ce  même  instant  où  ils  nous  attaquèrent  (à 
l'arrière-garde). 

8.  Par  les  bendes,  parmi  les  compagnies.  —  Mal  chassé,  mal  poursuivi.  — 
Grant  compaignie,  grand  rassemblement  (d'ennemis). 
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semble,  car  il  Acoit  encores  forant  compai<;nie  assez  près 
<le  luy.  Toulesl'ois,  quelques  anj^z  en  chassèrent';  et 
partie  de  ces  fuyans  venoient  le  chemin  où  nous  avions 
combatu,  le  lon<;cle  la  grève,  les  espees  au  poinj^;-  :  car 
les  lances  estoient  j^ectees. 

Or  vous  fault  scavoir  que  ceulx  qui  assaillirent  le  Roy 
se  misrent  incontinent  à  la  fuyte,  et  furent  merveilleu- 
sement' et  vifvement  chassez,  car  tout  alla  après  :  les 
ungz  prindrent  le  chemin  du  villaige  dont  estions  par- 
tis, les  aultres  prenoient  le  plus  court  en  leur  ost  :  et 
tout  chassa  *,  excepté  le  Roy,  qui  avec  peu  de  gens  de- 
moura,  qui  se  mit  en  grant  péril  pour  ne  venir  quant* 
et  nous.  L'ung  des  premiers  hommes  qui  fut  tué,  ce  fut 
le  seigneur  Rodolph  ^  de  Mantoue,  oncle  dudict  mar- 
quis, qui  debvoit  mander  à  ce  messire  Anthoine  d'Urbin 
quant  il  seroit  tem^^s  qu'il  marchast  :  et  cuydoient 
que  la  chose  deubst  durer  comme  font  leurs  faictz 
darmes  d'Italie,  et  de  cela  s'est  excusé  ledict  messire 
Anthoine  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  veit  nulz  signes®  pour 
le  faire  venir.  Nous  avions  grant  séquelle''  de  varletz  et 
de  serviteurs,  qui  tous  estoient  à  l'environ  de  ces 
hommes  d'armes  italiens,  et  en  tuèrent  la  pluspart  ; 
ceulx-ci ,  presque  tous,  avoient  des  hasches  à  couper 
boys  en  la  main,  dequoy  ilz  faisoient  nos  logis,  dont  ilz 
rompirent  les  visières  des  armelz*,  et  leur  en  donnoient 
de  grans  coups  sur  les  testes;  car  bien  mal  aysez  estoient 
à  tuer,  tant  estoient  fort  armez,  et  ne  veiz  tuer  nul  où  il 

1.  Quelques  ungz  an  chassèrent,  quelques-uns  des  nOtres  poursuivirent  l'en- 
nemi. 

2.  Merveilleusement,  terriblement.  —  Car  tout  alla  après,  tout  le  monde 
alla  à  leur  poursuite  (toute  la  troupe  qui  avait  combattu  contre  eux).  —  En 
leur  ost,  se  réfugiant  en  leur  camp. 

3.  Tout  chassa,  tout  le  monde  se  mit  de  la  chasse,  de  la  poursuite. 

4.  Quant  et  nous,  avec  nous. 

5.  Rodolph.  Voir  page  .533,  note  2.  —  Anthoine  d'Urbin,  qui  commandait  un 
corps  de  seconde  ligne,  en  réserve.  —  Leurs  faictz  d'armes.  Dans  l'Italie  du 
quinzième  siècle,  les  combats  se  prolongeaient  et  n'étaient  que  des  passes 
d'armes,  des  joutes  brillantes  où  l'on  se  ménageait  et  s'épargnait  ré.-.iproque- 
ment.  On  ne  chargeait  jamais  à  fond  —  Et  de  cela,  et  sur  cela,  en  s'appuyant 
sur  cette  explication. 

6.  Qu'il  ne  veit  nulz  signes,  que  (le  seigneur  Rodolph)  ne  vil  aucune 
marque,  aucune  indication  (résultant  de  l'état  des  choses  dans  la  bataille) 
poir  le  faire  venir  (avec  sa  réserve).  En  d'autres  termes  :  tout  alla  si  vile 
qu'on  n'eut  pas  le  temps  d'appeler  la  réserve. 

7.  Séquelle,  suite.  —  A  l'environ,  autour  de.  —  Ceulx-ci,  nos  varlets  et 
serviteurs. 

8.  Armetz,  casques,  armures  de  télé,  ce  qu'on  appelait  «  bassinet  "  au  qua- 
torzième siècle,  «  heaume  »,  au  treizième  siècle. 
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n'v  eust  trois  ou  quatre  hommes*  à  Tenviron;  et  aussi 
les  lonprues  espees  que  avoient  nosarchiers  et  serviteurs 
fcirent  unj;  j,n'ant  exploict.  Le  Roy  demoura  ung  peu  au 
lieu  où  lou  l'avoit  assailly,  disant  ne  vouloir  point  chas- 
ser, ne  aussi  tirer  à  lavant  f;arde.  qui  sembloit  estre  l'e- 
cullee.  Il  avoit  ordonné  sept  ou  huict  gentilz  hommes, 
jeunes,  pour  estre  près  de  luy.  Il  estoit  bien  eschappé '^ 
au  premier  choc,  veu  quil  estoit  des  premiers  :  car  ce 
bastard  de  Bourbon  fut  prins.  à  moins  de  vingt  pas  de 
luy,  et  emmené  en  l'ost  des  ennemys. 

Chapitre    XII 

Suite  de  la  victoire  reniporlee  à  Fornoue  par  les  François;  daiigier 
où  se  trouve  le  roy  Charles  huictiesme. 

Or  se  trouva  le  Roy,  en  ce  lieu  que  je  dis,  en  si  petite 
compaignie  qu'il  n'avoit  point,  de  toutes  gens,  que  ung^ 
varlet  de  chambre,  appelle  Anthoine  des  Ambus^,  petit- 
homme  et  mal  armé;  et  estoient  les  aultres  ung  peu 
espars  comme  me  compta  le  Roy,  dès  le  soir,  devant 
eulx  mesmes,  qui  en  debvoient  avoir  grant  honte  de 
lavoir  ainsi  laissé  .  Toutesfois  ilz  luy  arrivèrent  encores- 
à  heure  :  car  une  bende  petite  de  quelques  hommes 
d'armes*  desrompuz,  qui  venoient  au  long  de  ladicte 
grève  qu'ilz  veoient  toute  nette  de  g-ens,  vindrent  assail- 
lir le  Roy  et  ce  varlet  de  chambre.  Ledict  seigneur  ^  avoit 
le  meilleur  cheval  pour  luy  du  monde,  et  si  reniuoit, 
et  se  delFendoit  :  et  arriva  sur  l'heure  quelque  nombre 
de  ses  aultres  g:ens,  qui  n'estoient  gueres  loing-  de  luy  : 
et  lors  se  misrent  les  Italiens  à  luyr,  et  lors  le  Roy  creut 
conseil    et  tira  '^  à  lavant    g:arde,  qui   jamais    n'estoit 


i.  Troh  ou  quatre  hommes,  trois  ou  quatre  valets  satlaquant  à  un  même 
homme  d'armes. 

2.  Bien  esehappé,  il  avait  heureusement  échappé  (au  danger)  dans  le  pre- 
mier choc.  —  Ce  bastard  de  Bourbon.  Voir  page  5i7,  note  5. 

3.  Des  Ambus.  Cet  Anthoine  e?t.  en  effet,  porté  sur  les  états  des  officiers  de 
la  maison  dti  lîoy  en  1495  et  1496.  11  fut  aussi  valet  de  chambre  de  Louis  S.\\. 

—  Petit  homme,  de  petite  condition. 

4.  De  f/iielques  hommes  d'armes,  fuyards  italiens. 

5.  Le  dict  seigneur,  c'est-à-dire  !e  roi.  —  Et  si  remuait,  et  ce  cheval  aussi 
se  remuait  et  se  défendait.  Un  récit  de  la  bataille,  écrit  par  l'un  des  combat- 
tants qui  étaient  près  du  roi,  parle  également  de  ce  cheval  du  roi,  et  du  service 
qu'il  rendit  à  son  maitre. 

6.  Tira,  se  dirigea  vers  l'avant-garde  (commandée  par  le  maréchal  de  Gié). 

—  N'estoit  bougée.  Elle  avait  mis  en  déroute  l'ennemi,  sans  le  poursuiv.'-e.  par- 
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bouyee  et  au  Roy  vint  bien  à  poinct;  mais  si  elle  fust 
marché  cent  pas,  tout  Tost  des  ennemys  se  fust  mis  en 
fuyte.  Les  ungz  disent  quelle  le  debvoit  faii-e,  les  aultres 
disent  que  non. 

Nostre  bende,  qui  chassa,  alla  jusques  bien  près  du 
bout  de  leur  ost,  tirant  jusques  vers  Fornoue,  et  ne 
veiz  oncques  recevoir  coup  à  homme  des  nostres  que  à 
Julien  Bourgneuf  *,  que  je  veiz  cheoir  mort  d'ung  coup 
que  luy  donna  ung  Italien,  en  passant  (aussi  il  estoit 
mal  arméj  :  et  là  on  se  arresta,  en  disant  :  «  Allons  au 
Roy  »,  et  à  ceste  voix  se  arresta  tout,  pour  donner  alaine 
aux  chevaulx  qui  estoientbien  las  :  car  ilz  avoicnt  grant 
pièce-  couru,  et  par  mauvais  chemin,  et  par  pays  de 
cailloux.  Auprès  de  nous  passa  une  compaignie  de 
fuyans,  de  quelque  trente  hommes  d'armes,  à  qui  on  ne 
demanda^  riens,  et  estions  en  double.  Dès  que  les  che- 
vaulx eurent  ung  peu  reprins  leur  alaine,  nous^  mismes 
au  chemin  pour  aller  au  Roy,  qui  ne  scavions  où  il  es- 
toit,  et  allasmes  le  grant  trot  :  et  n'eusmes  gueres  allé 
que  le  veismes  de  loing,  et  lîsmes  descendre''  les  varletz 
et  amasser  des  lances  par  le  camp,  dont  il  y  avoit  assez, 
par  especial  de  bourdonnasses,  qui  ne  valloient  gueres, 
et  estoient  creuses  et  legicres,  qui  ne  passoient  point 
une  javeline,  mais  bien  painctes,  et  fusmes  mieulx  Tour- 
nis de  lances  que  le  malin  :  et  tirasmes  droict  au  Roy, 
et  en  chemin  trouvasmes  .ung  nombre  de  gens  de  pied 
des  leurs'',  qui  traversoient  le  camp  ;  et  estoient  de  ceulx 


ordre  du  maréchal.  —  Et  vint  bien  à  poinct,  et  se  trouva  là  bien  à  propos 
pour  le  roi. 

1.  Dourgnenf.  Combattant  qui  n"a  pas  d'histoire,  et  sur  lequel  les  contem- 
porains n'ont  rien  appris  à  la  postérité.  —  Il  estoit  mal  armé,  ces  mots  se 
rapportent  à  Julien  Bourgneuf. 

2.  Orant  pièce,  lonartenips.  Mot  à  mot  :  «  grande  piè-^e  de  temps.  » 

3.  On  ne  demanda  ricnx.  etc.,  on  ne  demanda  aucune  nouvelle  du  roi.  — 
Double,  crainte,  au  su.jel  du  roi. 

-  4.  Nous  tnismes,  nous  nous  mimes.  Ellipse  de  l'un  des  pronoms,  fréquente 
dans  l'ancien  français,  en  pareil  cas. 

5.  Descendre  (de  cheval).  —  Les  varletz,  ceux  du  moins  qui  étaient  armés 
et  qui  accompagnaient  les  hommes  d'armes.  —  Et  amasser,  et  ramasser  des 
lances  (celles  que  les  Italiens  avaient  jetées  pour  s'enfuir).  —  De  bourdon- 
nasses, lances  qui  ressemblaient  à  des  bâtons  ou  bourdons  de  pèlerins.  —  Qui 
ne  passoient  point,  qui  ne  dépassaient  pas  (en  longueur),  qui  ne  valaient  pas 
mieux  qu'une  javeline.  <■  Javeline,  dard  long  et  menu.  »  (l-iltré.)  Quelques  édi- 
tions portent  :  «  qui  ne  pesaient  pas  une  javeline.  » 

6.  Des  leurs,  des  ennemis.  —  Aux  costeaulx.  La  plaine,  où  l'on  s'était 
battu,  était  bordée  de  coteaux,  à  droite  et  à  gauche.  Voir  page  537.  —  Le 
marquis,  le  marquis  de  Manloue  et  sa  troupe. 
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qui  s'estoicnt  cachez  aux  costeaulx,  qui  avoient  mené  le 
marquis  sur  le  Roy.  Plusieurs  en'  furent  tuez,  aultre* 
eschapperent  et  traversèrent  la  rivière;  et  ne  s'y  amusa 
l'on  point  Tort. 

Plusieurs  fois  avoit  esté  cryé  par  aucuns  des  nostres, 
en  combatant  :  <' Souviengne  vous  de  Guyneg^aste.  >> 
C'estoit  pour  une  bataille  perdue  du  temps  du  roy 
Loys  unziesme,  en  la  Picardie,  contre  le  roy  des  Rom- 
mains-,  pour  soy  estre  mis  à  piller  le  bagaig:c;  mais  il 
n'y  eut  riens  prins  ne  pillé.  Leurs  hZstradiotz  prindrent 
des  sommiers'^  ce  quilz  voulurent;  mais  ilz  n'en  emme- 
nèrent que  cinquante  cinq,  tous  les  meilleurs  et  mieulx 
couvers,  comme  ceulx  du  Roy  et  de  tous  ses  cham- 
bellans, et  ung  varlet  de  chambre  du  Roy,  appelé  Ga- 
briel', qui  avoit  ses  relicques  sur  luy,  qui  lonj^temps 
avoient  esté  aux  roys,  et  conduisoit  lesdictes  pièces 
parce  que  ledict  Roy  y  estoit.  Grant  nombre  d'aultres 
colTres  y  eut  perduz  et  gectez,  et  robez  par  les  nostres 
mesmes;  mais  les  ennemys  n'eurent  que  ce  que  je  dis. 
En  nostre  ost  y  eut  g-rant  séquelle  de  paillards  et  pail- 
lardes' à  pied,  qui  faisoient  le  dommaige  des  mors. 
Tant  d'ung  costé  que  daullre,  je  croy  en  dire''  près  de 
la  vérité,  et  bien  informé  des  deux  costez  :  nous  per- 
dismes  Julien  Bourgneuf,  le  cappitaine  de  la  porte  du 
Roy '',  ung  goilil  homme  des  vingt  escuz  :  des  archiers 


1.  En,  d'eux. 

2.  /,?  roy  t/ftçffo;;i/na?;iS,  Maximilien.  arclliduc  d'Atitriclie.  époux  de  Margue- 
rite de  Bourgogne.  11  n"était  pas  encore  roi  des  Romains  en  ce  temps-là.  Il  le 
devint  en  1486  et  fut  reconnu  empereur  en  1-493.  La  bataille  de  Guinegale 
(département  du  Pas-de-Calais,  aujourd'hui)  eut  lieu  le  29  juillet  1479.  Les 
Français,  d'abord  victorieux,  s'arrêtèrent  à  piller  les  bagages  de  l'ennemi  et 
furent  battus  à  la  fin. 

3.  Sommiers,  bétes  de  somme. 

.4.  Oabiivl,  Gabriel  de  la  Bondiniére,  porté  sur  les  états  de  la  maison  du 
Roi,  comme  valet  de  chambre,  aux  années  1484-1498.  —  Ses  reliques,  les 
reliques  qui  ap|  artenaient  au  roi. 

•S.  Paillards  et  paillardes,  gueux  et  gueuses,  ribaudset  ribaudes  (gens  qui 
couchent  sur  la  paille).  —  Le  dommaige,  le  dépouillement  des  morts,  qui  vo- 
laient les  morts. 

6.  Ji>  croy  en  dirf,  je  crois  pouvoir  dire  (ceci;  au  sujet  des  morts  (en), 
comme  étant  près  de  la  vérité,  et  (parlant)  en  homme  bien  informé  des  deux 
colés.  Au  sujet  des  pertes  subies  par  les  deux  armées.  Commines  va  d'aboid 
nous  dire  ce  qu'il  sait,  particulièrement  ce  qu'il  a  vu  lui-même  ou  appris  de 
témoins  dignes  de  foi,  de  visu  aut  de  auditu.  Il  nous  donnera  ensuite  un 
chiffie  total,  qu'il  tient  de  la  rumeur  publique  et  qui  dépasse  de  beaucoup  ce 
qu'il  a  pu  voir  ou  apprendre  personnellement. 

7.  Le  cappitaine  de  la  porte  du  Hoi/;  ce  capitaine  est  nommé  sur  les  états. 
Culinet  du  Gai.  —  Des  vingt  escuz.  Voir  page  5iS,  note  5. 
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Escossois,  en  mourut  neuf;  d'aullres  hommes  à  cheval, 
de  cesle  avant  j;arde,  environ  vinj;t;  à  Fentour  des  som- 
miers, soixante  ou  quatre  vingtz  varletz  des  sommiers  : 
eulx'  perdirent  trois  cens  cinquante  hommes  d'armes, 
mors  en  la  place,  et  jamais  nul  ne  fut  prins  prisonnier, 
ce  que  par  adventure  jamais  n'advint  en  bataille.  D'Es- 
tradiotz,  en  mourut  peu,  car  ilz  se  misrent  au  pillaif^e. 

En  tout  y  mourut  trois  mil  cinq  cens  hommes,  comme 
plusieurs  des  plus  grans  de  leur  costé  m'ont  compté 
(aultres  m'ont  dict  plus)  ;  mais  il  mourut  des  gens  de 
bien^,  et  en  veiz  en  ung  roolle  jusques  à  dix  huict, 
bons  personnaiges,  entre  lesquelz  en  y  avoit  quatre  ou 
cinq  du  nom  de  Gonsaigue',  qui  est  le  nom  du  mar- 
quis, qui  y  perdit  bien  soixante  gentilz  hommes  de  ses 
terres  :  et  à  tout  cecy  ne  s'y  trouva  ung  seul  homme  à 
pied.  Est  grant  chose  avoir  esté  tué  tant  de  gens  de 
coup  de  main  :  car  je  ne  croy  point  que  l'artillerie  des 
deux  costez  tuast  dix  hommes,  et  ne  dura  point  le 
combat  ung  quart  d'heure,  car  dès  ce  qu'ilz  eurent 
rompu  ou  gecté  les  lances,  tout  fuyt.  La  chasse  dura 
environ  trois  quartz  d'heure.  Leurs  batailles  d'Italie 
n'ont  point  acoustumé  dVstre  telles  :  car  ils  combatcnt 
escadre  après  escadre',  et  dure  quelquesfois  tout  le 
jour,  sans  ce  que  l'ung  ne  l'autre  gaigne. 

La  fuyte,  de  leur  costé,  fut  grande  :  et  fuyrent  bien 
trois  cens  hommes  d'armes,  et  la  pluspart  de  leurs 
Estradiotz.  Les  ungs  fuyrent  à  Rege  "  iqui  est  bien 
loing  de  là),  les  aultres  à  Parme,  où  y  povoit  bien  avoir 
huict  lieues  :  et  à  l'heure  que  la  bataille  fut  ainsi  meslee, 
le  malin,  fuyt  d'avec  nous  le  conte  de  Petillane^  et  le 
seigneur  Virgille  Ursin  (mais  cestuy  là  n'alla  que  en 
une  maison  d'ung  gentil  homme),   et  estoient  là  sur  la 

1.  Eulx,  les  ennemis. 

2.  Des  gens  de  bien,  gens  de  grande  famille.  —  Bons,  importants. 

3.  Gonsatf/ue.  Cctait  le  nom  patronymique  du  marquis  de  Mantoue.  'i  Le 
seigneur  Rodolph  de  Consungo  (Gonzague),  le  magnifique  Jehanin  Maria  de 
Consungo;  Guydone  de  Consungo,  etc.  »  (Hist.  de  Charles  VJII,  166.) 

4.  Escadre  après  escadre,  escadron  contre  escadron.  De  l'italien  squadra  et 
sqiiadrone. 

5.  Reqe,  Reggio,  chef-lieu  de  la  Calabre  ultérieure. 

6.  PetiUane.  Le  comte  de  Petigliano  et  son  cousin  Virgile  LTrsin  (tous  deux 
de  la  famille  des  Orsini,  en  français  Ursins)  avaient  été  au  service  du  roi  de 
Naples.  Ils  furent  pris  à  Nola,  en  février  1495,  lorsque  les  Français  arrivèrent. 
Ils  protestèrent,  alléguant  qu'ils  avaient  un  sauf-conduit,  ce  qui  était  vrai,  lis- 
restèrent  néanmoins  prisonniers  et  furent  amenés  en  cet  état  jusqu'à  Fornoue. 


COMMINES.  555 

foy*  ;  mais  vray  est  qu'on  leur  faisoit  grant  tort.  Ledict 
conte  alla  droict  aux  ennemys.  Il  estoit  homme  bien 
congneu  des  gens  d'armes,  car  tousjours  avoit  eu 
charge,  tant  des  Florentins  que  du  roi  Fcrrand*  :  et  se 
print  à  cryer  :  «  Petillane,  Petillane;  »  et  alla  après 
ceulx  qui  l'uyrent,  plus  de  trois  lieues,  cryant  que  tout 
csloil  leur  et  qu'ilz  vinssent  au  gaing,  et  en  ramena  la 
pluspart  et  les  asseura^;  et  si  n'eust  il  esté,  tout  s'en 
l'ust  fuy  :  et  ce  ne  leur  estoit  petit  reconfort,  et  d'ung 
tel  homme,  party  d'avec  nous  :  et  mit  en  avant*,  le 
soir,  de  nous  assaillir  ;  mais  ilz  n'y  voulurent  entendre  : 
depuis  le  ma  compté.  Aussi  le  me  compta-'  le  marquis 
de  Manloue,  disant  que  ce  lut  luy  qui  mit  ce  party  en 
avant;  mais  à  dire  le  vray,  si  ce  neust  esté  ledict  conte*, 
ilz  fussent  tous  fuys  la  nuict. 

Comme"  tout  fut  assemblé  auprès  du  Uoy,  on  veoit 
encores  hors  de  leur  ost  grant  nombre  dhommes  d'armes 
en  bataille  :  et  s'en  veoit  les  testes  seullement  et  les 
lances,  et  aussi  des  gens  de  pied,  et  y  avoient  tousjours 
esté;  mais  il  y  avoit  plus  de  chemin  qu'il  ne  sembloit, 
et  eust  fallu  repasser  la  rivière,  qui  estoit  creue  et  crois- 
soit  d'heure  en  heure  :  car  tout  le  jour  avoit  tonné, 
esclairé  et  pieu  merveilleusement,  et  par  especial  en 
combatant  et  chassant.  Le  Roy  mit  en  conseil  s'il  deb- 
voit  chasser  contre  ceulx  là  ou  non.  Avec  luy  avoit® 
trois  chevaliers  italiens  :  l'ung  estoit  messire  Jehan 
Jacques  de  lYevoul  (qui  encores  vit,  et  se  gouverna 
bien  ce  jour),  l'aultre  avoit  nom  messire  Fi'ancisque 
Secco®,  très  vaillant  chevalier,  souldoyé  des  Florentins, 


-  1.  Et  estaient  là  sur  la  foi/.  Ils  étaiont  avec  nous  sur  parole.  On  les  laissait 
libres,  sous  serment.  Ils  s'enfuirent  donc,  au  mépris  de  la  parole  donnée.  — 
Grant  tort.  Ce  détail  parait  obscur,  par  sa  concision  même.  Commines  y  rap- 
pelle et  y  résume  ce  qu'il  avait  dit  ailleurs.  Voici  l'explication  de  cette  appa- 
rente obscurité  :  «  le  seigneur  Virgile  Ursin  et  le  comte  de  Petillanne  furent 
pris  à  Noie,  et  leurs  gens,  par  les  noslres.  Ils  vouloiont  maintenir  qu'ilz 
avaient  sauf-conduiol,  et  que  on  leur  fesoit  tort,  et  estoit  vray...  Toutefois  ils 
ne  payèrent  riens  ;  mais  ilz  eurent  grant  perte,  et  leur  fut  faict  tort.  »  (Liv.  VII, 
cliap.  xvr.j  11  revient  encore  sur  ce  sujet  à  la  (in  du  oliap.  i"  du  liv.  VIIT. 

2.  lioi  Ferranâ,  le  roi  de  Naples,  Ferdinand.  Voir  page  528,  note  5. 

3.  Asseura.  rassura. 

4.  Mit  en  acant,  proposa. 

5.  Compta,  conta.  —  Ce  parti/,  projet,  résolution,  parti  à  prendre. 

6.  Ledict  conte,  le  comte  de  Petillane. 

7.  Comme,  lorsque.  —  J^out,  tout  le  monde,  l'armée. 

S.  Avoit,  il  y  avait.  —  Jehan  Jacques  de  Trevoul.  Voir  page  528,  note  5. 
"J.  .SecKo.  Condottiere  des  Florentins.  Tué  le  16  mars  1196  d'un  coup  d'ar- 
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homme  de  soixanle  et  douze  ans  :  l'aultre  messire  Ca- 
mille Vitelly.  Luy  et  trois  de  ses  iVcres  estoient  à  la 
soulde  du  Roy;  et  y  vindrent  de  Givita  de  Castelle^ 
jusques  vers  Cersanne  pour  estre  à  ceste  bataille,  sans 
estre  mandez,  où  il  y  a  ung  f;Tant  chemin  :  et  quant  il 
veit  qu'il  ne  povoit  atteindre  le  Roy  avec  sa  com- 
paignie,  ledict  Camille  vint  seul.  Ces  deux  furent  d"op- 
pinion  que  l'on  marchast  contre  ceulx  que  l'on  veoit 
encores.  Les  François  à  qui  on  en  demanda  -  ne  furent 
point  de  cest  advis,  mais  disoient  qu'on  avoit  assez 
faict  et  qu'il  estoit  tard,  et  qu'il  se  falloit  logier. 

Ledict  messire  Francisque  Secco  soubstint  fort  son 
oppinion,  monstrant  gens  qui  alloient  et  venoient  au 
long  d'ung  grant  chemin  qui  alloit  à  Parme  iqui  estoit 
la  plus  prouchaine  ville  de  leur  retraictei,  alleguoit  que 
c'estoient  fuyans  ou  qui  en  revenoient  '  ;  et,  à  ce  que 
sceusmes  depuis,  il  disoit  vray  :  et,  à  sa  paroUe  et  con- 
tenance, estoit  hardy  et  saige  chevalier  :  et  qui*  eust 
marché,  tout  fuyoit  fet  touts  les  chiefz  le  m'ont  con- 
fessé, et  quelcun  devant  le  duc  de  Millan),  qui  eust 
esté  la  plus  belle  et  grant  victoire  qui  ait  esté  depuis 
dix  ans,  et  la  plus  prouffitable.  Car,  qui  en  eust  bien 
sceu  user'  et  faire  son  prouftit,  et  saigement  s'y  con- 
duire, et  bien  traicter  le  peuple,  huict  jours  après  le 
duc  de  Millan  n'eust  eu,  au  mieulx  venir*  pour  luy, 
que  le  chasteau  de  Millan,  à  l'envie'  que  ses  subjectz 
avoient  à  se  tourner  :  et  tout  ainsi  en  fust  il  allé  des 
A'cnissiens  et  n'eust  point  esté  besoing  de  se  soucier  de 
Naples  :  car  Venissiens  n'eussent  sceu  où   recouvrer^ 


qnebuse.  11  est  cité,  en  outre,  au  chapitre  ii  du  livre  VIII.  —  Vilelly,  fils  d'un 
gcntilliominc  italien  que  Charles  VU!  avait  créé  due  de  Gravlna  et  marquis 
de  Sanlo-Angelo.  Il  fut  tué,  dans  cette  même  année,  au  service  du  roi. 

1.  Civila  de  Castelle.  Cilla  di  Castello,  dans  l'Ombrie  (anciens  Etats  de 
l'Eglise).  —  Cersanne,  Sarzana  (anciens  Etats  sardes). 

2.  A  qui  on  en  demanda,  h  qui  l'on  demanda  (leur  opinion)  à  ce  sujet  (en). 

3.  Ou  qui  en  reoenoient,  qui  revenaient  d'une  première  fuite. 

i.  Et  qui  eust  marché,  et  si  quelqu'un  eût  marché  en  avant;  si  l'on  eût 
marché,  etc.  —  Qui  eust  esté,  ce  qui  eût  été  la  plus  belle,  etc. 

.5.  Qui  en  eust  bien  sceu  user,  si  l'on  avait  su  en  bien  user.  —  Le  duc  de 
Millan.  Ludovic  le  More. 

6.  Au  mieulx  venir,  en  supposant  l'événement  le  plus  favorable  pour  lui. 

7.  A  l'envie,  vu  le  désir  que  ses  sujets  avaient  de  se  tourner  contre  lui. 

8.  Recouvrer,  retrouver  gens  de  guerre,  réparer  leurs  perles.  —  Bresse, 
Bresiîia,  à  20  lieues  à  l'est  de  Milan.  Les  Vénitiens  possédaient  cette  ville 
•depuis  1426.  —  Cremonne,  h  16  lieues  de  Milan,  sur  le  Pu.  —  Une  petite  ville. 
Elle  a,  aujourd'hui,  30000  iiabitants. 
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j;ens,  hors  Venise,  Bresse  et  Crcmonne  qui  ii'esl  que 
une  petite  ville),  et  tout  le  reste  eussent  perdu  en  Italie. 
Mais  Dieu  nous  avoit  iaict  ce  que  me  dict  frère  Hiero- 
nynie,  Thonneur  nous  estoit  demouré  :  car,  veu  le  peu 
de  sens  et  ordre  qui  estoit  parmy  nous,  tant  de  bien 
ne  nous  estoit  point  deub,  car  nous  nen  eussions  sceu 
user  pour  lors;  mais  je  croy  que  si  à  ceste  heure 
(qui  est  l'an  mil  quattre  cens  quatre  vingtz  dix  sept) 
ung-  tel  bien  advenoit  au  Roy',  il  en  scauroit  mieulx 
ordonner. 

Estant  en  ce  propos-,  la  nuict  s'approcha,  et  ceste 
compaignie  qui  estoit  devant  nous  se  retira  en  leur 
camp,  et  nous  de  Taultre  costé,  et  nous  allasmes  logier 
à  ung  quart  de  lieue  de  là  où  avoit  esté  la  bataille*. 
Et  descendit  le  Roy  en  une  censé*  ou  meslairie  povre- 
ment  edifiîee;  mais  il  se  trouva  nombre  infiny  de  bledz 
en  gerbe,  dont  tout  l'ost  se  sentit.  Aucunes^  aultres 
maisonnettes  y  avoit  auprès,  qui  peu  servirent  :  car 
chascun  logea  comme  il  peut,  sans  faire  nul  quartier. 
Je  scay  bien  que  je  couchay  en  une  vigne,  bien  em- 
pressé* sur  la  terre,  sans  aultre  advantaige  et  sans  man- 
teau :  car  le  Roy  avoit  empruncté  le  mien  le  matin,  et 
mes  sommiers  estoient  assez  loing,  et  estoit  trop  tard 
pour  les  chercher.  Qui  eut  de  quoy  feit  collation^  ;  mais 
bien  peu  en  avoient,  si  ce  n'estoit  quelque  loppin^  de 
pain,  prins  au  seing  d'un  varlet.  Je  veiz  le  Roy  en  sa 
chambre,  où  il  v  avoit  des  gens  blecez,  comme  le  senes- 


1.  Au  Boy.  En  1497,  le  roi  était  encore  Cliarles  VIII.  —  Ordonner,  disposer. 

2.  Estant  en  ce  propos,  pendant  que  nous  étions  à  discuter  sur  ce  sujet  (ii 
savoir  s'il  fallait  ou  non  poursuivre  l'ennemi).  —  Ceste  compair/nie.  La  troupe 
des  fuyards  qu'on  apercevait  à  une  certaine  distance. 

3.  Où  avait  esté  la  bataille.  Le  lieu  précis  où  se  livra  la  bataille  se  nomme 
Virgerra,  à  environ  deux  milles  (ou  3  kilomètres)  à  peu  près  de  Fornoue.  et  h 
quatre  milles  de  Parme;  par  conséquent,  entre  Fornoue  et  Parme. 

4.  Censé.  Ce  synonyme  de  «  métairie  •  (il  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie)  vient  de  censa,  forme  populaire  du  classique  census  qui  signiQait 
11  bien  mesuré  et  imposé  «,  inscrit  au  cadastre. 

5.  Aucunes,  quelques.  —  Nul  quartier,  nul  cantonnement  régulier.  Ce  rnot 
désigne  le  campement  ou  le  cantonnement  d'un  corps  de  troupes.  C'est  en  ce 
sens  qu'on  dit  d'une  armée  qu'elle  «  a  pris  ses  quartiers  d'hiver  "  en  telle  ou 
telle  contrée. 

6.  Empressé,  pressé  dans  ou  sur;  serré.  —  Advantaige,  abri,  ressource, 
confort. 

7.  Feit  collation,  fit  collation  (repas  léger,  souper  de  carême). 

8.  Loppin,  synonyme  populaire  de  "  morceau  n.  —  Prins  au  seing  d'un 
varlet,  pris  dans  la  poche  ou  la  ceinture  d  un  valet,  dans  l'endroit  où  il  le 
cachait. 

AUnERXm.    —   CHKO.MQ.    FRANC.  26 
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chai  de  Lyon  '  et  aultres,  qu'il  faisoil  habiller  :  et  faisoit 
bonne  chiere*,  et  se  tenoit  chascuu  à  bon  marchant,  et 
n'estions  point  tant  en  j^loire  comme  peu  avant  la  ba- 
taille, parce  que  nous  veyons  les  ennemys  près  de  nous. 
Geste  nuict  ieirent  nos  Allemans  le  guet,  tous,  et  leur 
donna  le  Roy  trois  cens  escuz,  et  le  feirent  bon,  et  son- 
noient  bien  leurs  tabourins. 


1.  Le  xeneschal  de  Lijon,  Gilbert  Dugué,  iiisci-it  sur  l'étal  des  officiers  de  la 
maison  du  Roi  en  lî95.  —  Habiller,  soigner,  arranger. 

2.  Bonne  chiere,  bon  visage,  accueil  bienveillant.  —  Se  tenoit  chascun  à  bon 
marchant,  chacun  se  montrait  affable  et  faisait  le  bon  marchand,  l'homme 
facile  en  affaires,  d'humeur  accommodante,  avec  qui  on  peut  traiter.  —  Et 
n  estions  point  tant  en  f/loire,  et  nous  n'étions  point  si  orgueilleu.x.  si  difficiles 
il  aborder. 


XII 


Mort  du  roi  Charles  VIII.  —  Fin  des  MtMoiRES 

DE  COMMINES   !  1^98j 


Rentré  en  France,  Charles  VIII  entreprit  de  reformer  son 
uvernenicnt  et  de  rétablir  ses  finances.  Commincs,  qui  ne  lui 
pas  épargné  les  critiques  dans  le  récit  de  la  guerre  d'Italie, 
.le  la  droiture  de  son  esprit  et  la  sagesse  de  sa  conduite,  en 
sumant  les  dernières  années  de  son  règne.  Tout  occupé  de  ces 
ins  pacifiques,  le  vainqueur  de  Fornouc  aimait  cejjcndant  à 
porter  sa  pensée  sur  Tltalie;  reconnaissant  les  fautes  qu'il  y 
ait  faites,  il  méditait  d'aller  les  réparer,  dans  une  seconde 
pédition.  Une  mort  imprévue  mit  à  néant  ces  projets  et  ces 
pérances.  Entrant  un  jour  dans  une  galerie  du  château  d'Am- 
)ise,  qui  communiquait  avec  un  jeu  de  Paume,  il  heui-ta  du 
5nt  la  porte.  Cette  commotion  détermina,  nous  dit  Commincs, 
le  apoplexie,  ou  une  paralysie,  qui  le  frappa  presque  aussitôt 
,  en  peu  d'heures,  l'emporta.  Charles  VIII  n'avait  aloi-s  que 
ngt-huit  ans. 

C'est  par  le  récit  de  cet  é^■énement  que  se  terminent  les  Mé' 
oires  de  notre  liistorien. 


LIVRE  VIII.  —  C.i.xpiTRE  XXV 

1  somptueux  etliffice  que  le  loy  Ciiarles  commencea  à  baslir  peu  avant 
sa  mort  :  Ju  bon  vouloir  qu'il  avoit  de  reformer  l'Eglise,  ses  linances, 
sa  justice  et  soy  mesmes,  et  comment  il  mourut  soubdainement,  sur 
ce  bon  propos,  en  son  chasleau  d'Amboise. 

Je  veuil  laisser  de  tous  poinctz  à  parler  de  choses 
'Italie  et  de  Castille  '  et  retourner  à  parler  de  nos  dou- 
;urs  et  pertes  particulières  en  France,  et  aussi  de  la 
)ye  que  peuvent  avoir  ceulx  qui  y  ont  du  gain^;'^,  et 
arler  du  soubdain  trespas  de  nostre  roy  Charles  huic- 
esme  de  ce  nom  :  lequel  estoit  en  son  chasteau  d'Ani- 
oise,  où  il  avoit  entreprins  le  plus  grant  edifiiee  que 


1.  D'Italie  et  de  Castille.  C'eft  le  sujet  des  chapitres  x.xii,  xxiii  et  xxiv  de 
■  livre  VIII.  —  Laisser  à,  cesser  de. 

2.  Du  gainfj,  ceux  qui  gagnent  à  ces  maliieurs,  c'est-à-dire  aux  révolutions 
3  cour  qui  en  ont  été  la  conséquence. 
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comniencea,  cent  ans  a*,  roy,  tant  au  chasteau  que  à  la 
ville  :  et  se  peut  veoir  par  les  tours  par  où  l'on  monte 
à  cheval,  et  par  ce  qu'il  avoit  entreprins  à  la  ville,  dont 
les  patrons  estoient  faictz  ^  de  merveilleuse  entreprinse 
et  despence,  et  qui  de  long  temps  n'eussent  prins  fin. 
Et  avoit  amené  de  Naples  plusieurs  ouvriers  excellens, 
en  plusieurs  ouvraiges,  comme  tailleurs*  et  painctres  : 
et  sembloit  bien  que  ce  qu'il  entreprenoit  cstoit  entre- 
prinse de  roy  jeune  et  qui  ne  pensoit  point  à  la  mort, 
mais  esperoit  longue  vie  :  car  il  joignit  ensemble  toutes 
les  belles  choses  dont  on  luy  faisoit  fesle*,  en  quelque 
pays  qu'elles  eussent  esté  vues,  fust  France,  Italie,  ou 
Flandres  :  etsi°  avoit  son  cueur  tousjours  de  faire  et 
acomplir  le  retour  en  Italie,  et  confessoit  bien  y  avoir 
faict  des  faultes  largement,  et  les  comptoit*^  :  et  luy 
sembloit  que,  si  une  aultre  fois  il  y  povoit  retourner  et 
recouvrer  ce  qu'il  avoit  perdu,  qu'il  pourvoyeroit 
mieulx  à  la  garde  du  pays  qu'il  n'avoit  faict,  parce  qu'il 
avoit  armée  de  tous  costez  :  et  pensoit  bien  d'y  pour- 
veoir,  pour  recouvrer  et  remettre  en  son  obeyssance  le 
royaulme  de  Naples,  et  de  y  envoyer  quinze  cens 
hommes  d'armes  italiens,  que  debvoit  mener  le  marquis 
de  Mantoue'',  les  Ursins,  et  les  Vitellis,  et  le  pi-efect  de 
Romme^,  frère  du  cardinal  de  Sainct  Pierre  fid  vinciila  : 
et  monsieur  d'Aubigny^,  qui  si  bien  l'avoit  servy  en 
Calabre,  s'en  alloità  Florence  :  et  ilz***  faisoienl  la  movtié 


1.  Cent  ans  a,  depuis  un  siècle.  Depuis  cent  ans  aucun  roi  n'avait  com- 
mencé, entrepris  de  construire  édifice  pareil. 

2.  Les  patrons  estoient  faictz,  les  plans  étaient  arrêtés. 

3.  Tailleurs,  sculpteurs. 

4.  Dont  on  luy  fesoit  [este,  dont  on  le  réjouissait,  dont  on  l'émerveillait. 

5.  Et  si,  et  cependant.  — •  Son  citcitr,  son  désir,  sa  passion. 

6.  Les  comptait,  en  causait,  les  racontait. 

7.  Le  marquis  de  Mantoue.  le  même  dont  il  a  été  question  plus  haut  (voir 
pages  5i4  et  545,  notes  2  et  4),  et  qui  récemment  s'était  tourné  du  côté  do 
la  France.  Même  remarque  pour  «  les  Ursins  »  (les  Orsini.  Voir  page  55i, 
note  6).  Quant  «  aux  Vitellis  ».  ils  étaient  à  la  solde  du  roi  dès  1495. 

8.  Le  prefect  de  Homme.  .Jean  de  la  Rovère,  duc  de  Sora,  frèie  de  Julien  de 
la  Rovère,  cardinal  de  Saint-Pierre.  Tous  deux  étaient  à  la  solde  du  Hoi. 
Commines  a  expliqué  le  détail  de  toutes  ces  alliances,  de  ces  "  praticques  », 
dans  le  chapitre  xxti  de  ce  même  livre  VHI,  à  la  date  de  1496. 

9.  D'Aubigny,  grand  connétable  du  royaume  de  Naples.  Il  s'était  dévoué  à 
la  cause  des  Français,  et  avait  reçu  du  roi  un  duché  et  un  marquisat  dans  ce 
royaume.  C'était  un  gentilhomme  d'origine  écossaise.  Après  le  départ  des 
Français,  il  s'était  retiré  chez  les  Florentins,  alliés  du  roi. 

10.  Hz.  Les  alliés  dont  il  est  question  devaient  soutenir,  pendant  six  mois,  la 
moitié  de  la  dépense  de  cet  armement  des  1  500  hommes  d'armes  italiens. 
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de  ceste  despencc  pour  six  mois.  On  debvoit,  premier^, 
prendre  Pise,  ou  au  moins  les  petites  places  de  l'entour  ; 
et  puis  tous  ensemble  entrer  au  royaulme,  dont  à  toutes 
heures  venoient  messag^iers.  Le  pape  Alexandre^,  qui 
regfne  de  présent,  estoit  en  grant  praticque,  de  tous 
poinctz,  à  se  renger  des  siens,  comme  malcontent  des 
Venissiens,  et  avoit  messagier  secret,  que  je  conduisis 
en  ladicte  chambre  du  Roy  nostre  sire,  peu  avant  sa- 
dicte  mort.  Les  Venissiens  estoient  prestz  à  praticquer  ^ 
contre  Millan.  La  praticque  d'Espaigne^,  telle  que  l'avez 
veue.  Le  roy  des  Rommains  ne  desiroit  chose  en  ce 
monde  de  tant  que  son  amytié,  et  que  eulx  deux  en- 
semble feissent  leurs  besongnes  en  Italie  :  lequel  roy 
des  Rommains,  appelle  Maximillian^,  estoit  grant  en- 
nemy  des  \'enissiens.  Aussi  ilz  tiennent*  grant  chose  de 
la  maison  d'Austriche,  dont  il  est,  et  aussi  de  l'Empire. 
Davantaige"  avoit  mis  le  Roy,  de  nouveau,  son  yma- 
gination  de  vouloir  vivre  selon  les  commandemens  de 
Dieu,  et  mettre  la  justice  en  bon  ordre  et  TEglise  :  aussi 
de  renger  ses  lînances  de  sorte  qu'il  ne  levast  sur  son 
peuple  que  douze  cens  mil  francz  (et  par  forme  de  taille) 
oultre  son  demaine*,  qui'  estoit  la  somme  que  les  trois 
Esfatz  lui  avoient  acordee  en  la  ville  de  Tours,  lors  qu'il 


1.  Premier,  d'abord.  AdjocUf-adverbe.  —  Pise.  Celte  ville  s'était  affranchie 
de  la  suprématie  des  Florentins.  Voir  page  523,  note  1.  —  Au  royaulme,  au 
royaume  de  Naples. —  Messayiers,  messagers  secrets  envoyés  à  Charles  VIII. 

2.  Alexandre.  Alexandre  VI  (Rodrigo  Borgia),  élu  pape  en  1492,  mort 
«n  1503.  Il  avait  été  l'ennemi  des  Français  et  l'allié  des  Vénitiens  en  1495.  Il 
cherchait  alors  à  se  réconcilier  avec  le  roi.  —  Des  siens,  des  alliés  du 
roi. 

3.  Pratier/uer,  négocier  en  secret,  s'allier  contre.  —  Millan,  le  duc  de 
Milan,  Ludovic  le  More. 

4.  La  praticque  d'Espaigne,  la  négociation  avec  le  roi  de  Castille,  exposée 
dans  les  chapiircs  xxii  et  xxiii  du  livre  VIII. 

5.  Maximillian,  Maximilien,  fils  de  l'empereur  Frédéric  III.  Il  avait  épousé 
«n  1477  Marie  de  Bourgogne,  fille  et  héritière  de  Charles  le  Téméraire.  Il  fut 
élu  roi  des  Romains  en  1486  et  fut  reconnu  empereur  en  1493.  Il  s'était  allié 
aux  Vénitiens  et  au  duo  de  Milan  contre  Charles  VIII  en  1495;  en  ce  moment, 
il  se  disposait  à  changer  d'alliance. 

6.  Hz  tiennent,  les  Vénitiens  possèdent  beaucoup  de  pays  qui  appartiennent 
à  la  maison  d'Autriche.  En  1508,  ce  même  .Maximilien.  pour  les  raisons  in- 
diquées ici.  forma, avec  Louis  XII,  la  ligue  de  Cambrai  d'où  il  se  retira  presque 
aussitôt. 

7.  Davanlaige,  de  plus.  —  Taille,  sur  ce  mot,  voir  page  485,  note  7. 

8.  Demaine,  domaine.  Sur  la  distinction  qui  est  faite  ici  entre  le  domaine 
propre  du  roi  de  France  et  le  reste  du  royaume,  voir  page  483,  note  1. 

9.  Qui  estoit,  ce  qui  était  la  somme  (1  200000  francs).  —  Tours,  les  étals  de 
Tours,  tenus  en  1184. 

26. 
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l'ut  Hoy  :  et  vouloit  ladiclc  somme  par  octroya  pour  la 
deffense  du  royaulme  ;  el  luy,  il  vouloit  vivre  de  son  dc- 
maine,  comme  anciennement  faisoient  les  roys.  Et  il  le 
povoit  bien  faire  :  car  le  demaine  est  bien  yrant,  s'il  estoit 
bien  conduict,  comprins  les  gabelles  ^  et  certaines  aydes, 
et  passe  unj^-  million  de  francz.  Toutesfois,  ce  eust  été  un 
Jurant  soulaigement  pour  le  peuple,  qui  paye  aujour- 
d'huy  plus  de  deux  millions  el  demy  de  francz  de  taille. 
Il  mettoit  };rant  peine  à  reformer  les  abuz  de  l'Ordre 
de  Sainct  Benoist^,  et  d'aultres  religions.  Il  appro- 
choit  de  luy  bonnes  gens  de  i^eligion*  et  les  oyoit 
parler.  Il  avoit  bon  vouloir,  s'il  eust  peu,  que  nul 
evesque  n'eust  tenu  que  son  evesché,  s'il  n'eust  esté* 
cardinal  (et  cestuy  là  deux),  et  quilz  se  fussent  allez 
tenir®  sur  leurs  bénéfices;  mais  il  eust  eu  bien  à  faire  à 
renger  les  gens  d'église.  Il  feit  de  grans  aulmosnes  aux 
mendians",  peu  de  jours  avant  sa  mort,  comme  me 
compta  *  son  confesseur,  levesque  d'Angers,  qui  estoit 
notable  prélat.  11  avoit  mis  sus^  une  audience  publicque, 
où  il  escoutoit  tout  le  monde,  par  especial  les  povres, 
et  si'"  faisoil  de  bonnes  expéditions;  et  l'y  veiz  huict 
jours  avant  son  trespas,  deux  bonnes,  heures;. et  oncques 


1.  Par  ociroy,  par  libre  consenlemeni  (des  mandalaires  du  peuple).  V'oir 
l'opinion  de  Comniines  à  ce  sujet,  page.  183,  notes  2  et  6. 

2.  Les  gabelles.  Il  y  avait  plusieurs  sortes  d'impùts  désignés  par  ce  mot, 
f/abelle.  D'abord,  l'impôt  sur  le  sel,  puis  les  impôts  sur  les  denrées  et  les  pro- 
duits de  l'industrie.  Les  a  aides  »  étaient  des  impôts  supplémentaires,  portant 
aussi  sur  les  denrées  et  sur  l'industrie,  et  destinés  à  soutenir  les  dépenses  de 
l'Etat.  En  résumé  :  la  taille  correspondait  à  nos  contributions  directes;  les 
aides  et  les  gabelles,  aux  contributions  indirectes. 

3.  Ordre  de  Sainct  Benoit,  fondé  au  sixième  siècle  (vers  523,  au  mont  Cassin), 
par  le  saint  dont  il  porte  le  nom.  Cet  ordre,  qui  devint  à  la  fois  le  plus  savant 
el  le  plus  riche  de  tous,  était  répandu  dans  toute  l'Europe  et  donna  naissance 
à  plusieurs  congrégations  célèbres.  —  Religions,  ordres  religieu.x. 

i.  lionnes  gens  de  relif/ion,  les  meilleurs  d'entre  les  religieux. 

5.  S'il  n'eust  été,  à  moins  d'être  cardinal. 

6.  Et  quilz  se  fussent  aile:  tenir,  el  qu'ils  fussent  allés  résider  dans  leurs 
évèchés.  —  Bénéfices.  Un  bénéfice  était  un  bien  d'église,  ou  un  revenu  ecclé- 
siastique provenant  de  certaines  abbayes  déterminées.  Un  évéque  était  ordi- 
nairement pourvu  de  revenus  considérables  fournis  par  des  abbayes  situées 
dans  le  dioeèse. 

7.  Aux  ;)ie«dm/(S,  aux  ordres  mendiants  :  franciscains,  dominicains,  carmes, 
augustins. 

8.  Compta,  conta.  —  L'evesque  d'Angers,  Jean  de  Rély,  docteur  en  Sor- 
bonne,  ancien  recteur  de  l'Université,  député  du  clergé  de  Paris  aux  états  de 
Tours,  aumônier  de  Charles  VIU;  évéque  d'Angers  en  1491.  Il  mourut  en  1499. 

9.  His  sus,  établi,  institué. 

tO.  Et  si.  el  ainsi  (et  sic).  —  Expéditions,  expéditions  d'affaires,  de  causes, 
de  procès. 
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puife  ne  le  veisz.  Et  ne  se  faisoit  pas  grans'  expéditions 
à  ceste  audience  ;  mais,  au  moins,  estoit  ce  tenir  les  gens 
en  craincte,  et  par  especial  ses  officiers^,  dont  aucuns 
avoit  suspenduz  pour  pilleries. 

Estant  le  Roy  en  ceste  grant  gloire,  quant  au  monde, 
et  en  bon  vouloir,  quant  à  Dieu,  le  septiesme  jour 
d'apvril,  l'an  mil  quatre  cens  quatre  vingtz  dix  huit, 
veille  de  Pasques  *  Flories,  il  partit  de  la  chambre  de  la 
royne  Anne  de  Bretaigne,  sa  femme,  et  la  mena  quant 
et  luy  ^  pour  veoir  jouer  à  la  paulme  ceulx  qui  jouoyent 
aux  fossez  du  chasteau,  et  il  ne  l'y  avoit  jamais  menée 
que  ceste  fois.  Et  entrèrent  ensemble  en  une  gallerie, 
qu'on  appelloil  la  gallerie  Hacquelebac,  parce  que  ces- 
tuy  Hacquelebac  lavoit  eue  aultresfois  en  garde;  et  s'y 
heurta  le  Uoy,  du  front,  contre  Ihuys,  combien  qu'il  fust 
bien  petit,  et  puis  regarda  une  grant  pièce  ^  les  joueurs, 
et  devisoit  à  tout  le  monde.  Je  n'estoye  point  présent, 
mais  sondict  confesseur,  levesque  d'Angers,  et  ses  prou- 
chains  chambellans  le  m'ont  compté  :  car  j'en®  estoye 
party  huict  jours  avant,  et  estoye  allé  à  ma  maison. 
La  derreniere  parolle  qu'il  pi'ononcea  jamais^  en  devi- 
sant en  santé,  c'estoit  qu'il  dicl  qu'il  avoit  espérance 
de  ne  faire  jamais  pesché  mortel,  ne  véniel  s'il  po- 
voit  ;  et,  en  disant  ceste  parolle,  il  chcut  à  l'envers  et 
perdit  la  parolle  fil  ne  povoit  estre  *  deux  heures  après 
midyi,  et  demoura  là  jusques  à  unze  heures  de  nuict. 
Toute  personne  entroit  en  ladicte  gallerie  qui  vouloit, 
et  le  trouvoit  on  couché  sur  une  povre  paillasse,  dont 
jamais  il  ne  partit  jusques  à  ce  qu'il  eust  rendu  lame  : 
et  y  fut  neuf  heures*.  Ainsi  despartit  de  ce  monde  si 

1.  Grans,  nombreuses.  Il  n'y  a  pas  contradiction  enire  celle  réflexion  et  ce 
qui  précède.  Il  s'expédiait  peu  d'affaires  dans  ces  audiences  royales,  mais  les 
«xpédilions  qui  s'y  faisaient,  quoique  en  petit  nombre,  étaient  heureuses  et 
bien  faites. 

2.  Ses  officiers,  ceux  qui  tenaient  de  lui  leur  charge,  leur  office.  —  Dont 
aur.uns,  dont  il  avait  suspendu  quelques-uns. 

3.  Pasques  Flories,  Pâques  fleuries,  dimanche  des  Rameaux. 

4.  Quant  et  lui/,  avec  lui.  —  Du  chasteau.  du  château  d'Amboise. 

5.  Une  grant  pièce  (de  temps},  un  long  espace  de  temps.  —  Devisoit, 
causait. 

6.  J'en  estoye  party,  j'étais  parti  de  là,  du  château.  —  A  ma  maison,  dans 
■sa  terre  d'Argenlon,  en  Poitou. 

7.  Lu  derreniere  parolle,  etc.,  la  dernière  parole  (de  toutes  celles)  qu'il  ait 
jamais  prononcées  en  causant  (lorsqu'il  était  encore)  en  état  de  santé. 

8.  Il  ne  povoit  estre,  il  ne  pouvait  être  encore,  il  n'était  pas  deux  heures,  etc. 

9.  Et  y  fut  neuf  heures,  et  il  y  resta  neuf  heures. 
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puissant  et  si  forant  roy,  et  en  si  misérable  lieu,  qui  tant 
avoit  de  belles  maisons  et  en  faisoit  une  si  belle  :  et  si' 
ne  sceut  à  ce  besoing-  finer  une  povre  chambre.  El  com- 
bien peult  on,  par  ces  deux  exemples^  ci  dessus  couchez, 
congnoistre  la  puissance  de  Dieu  estre  grande,  et  que 
c'est  peu  de  chose  que  de  nostre  misérable  vie,  qui  tant 
nous  donne  de  peine  pour  les  choses  du  monde,  et  que 
les  roys  n'y  peuvent  résister'  non  plus  que  les  labou- 
reurs  

Chapitre  XXVII 

Des  obseeqnes  et  funérailles  du  roy  Charles  huicliesme, 
et  du  couronnement  du  roy  Loys,  douziesme  de  ce  nom,  son  successeur. 

Le  mal  du  Roy  fut  ung  caterre*  ou  apoplexie;  et  es- 
peroient  les  médecins  qu'il  luy  descendroit  sur  ung  bras, 
et  qu'il  en  seroit  percluz,mais  qu'il  n'en  mourroit  point  : 
touteslois  il  advint  aultrement.  Il  avoit  quatre  bons 
médecins,  mais  il  n'adjoustoit  foy  que  au  plus  fol;  et  à 
<'elluy  là  donnoit  l'auctorité,  tant  que  les  aultres  n'osoient 
parler,  qui  voulentiers  l'eussent  purgé  quatre  jours 
avant  :  car  ilz  y^  veoient  les  occasions  de  mort  qui  fut 
et  advint.  Tout  homme  couroit  vers  le  duc  d'Orléans,  à 
cjui  advenoit  la  couronne  comme  le  plus  prouchain"^; 
mais  les  chambellans  dudict  roy  Charles  le  feirent  ense- 
A-elir  fort  richement,  et  sur  l'heure  luy  commencea"'  le 
service,  qui  jamais  ne  failloit  ne  jour  ne  nuict  :  car 
quant  les  chanoynes  avoient  achevé,  commencoient  les 
cordelliers',  et  quant  ilz  avoient  fniy,  commencoient  les 


1.  Kt  si,  et  malgré  cela;  et  i^ependant.  —  Finer,  se  lorocurer,  trouver. 

2.  Ces  deux  exemples.  Allusion  à  ce  qu'il  venait  de  raconter  des  malheurs 
qui  avaient  frappé  la  maison  royale  de  Castille.  (Voir  chap.  xxiv.)  Dans  ce 
chapitre  xxxv  il  avait  fait  un  rapprochement  entre  ces  malheurs  d'Espagne  et 
le  soudain  trépas  de  Charles  VlII. 

.1.  Résister,  résister  à  la  puissance  de  Dieu. 

•i.  Caterre,  ancienne  forme  du  mot  ><  catarrhe  ».  Elle  se  trouve  encore  dans 
Montaigne.  Le  langage  populaire  l'a  conservée. 

5.  Ilz  y  veoient,  ils  voyaient  en  lui.  —  Occasions  de  mort,  germes  de  la 
mort  qui  y  était  et  qui  arriva. 

0.  Le  plus  prouchain.  Charles  VIII  n'avait  pas  d'enfant.  Son  parent  le  plus 
proche  était  le  duc  d'Orléans,  pelit-ûls  de  ce  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI. 
que  .Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  avait  fait  assassiner  en  1407.  Avec 
Louis  XII  commença  et  fmit  la  branche  des  Valois-Orléans. 

7.  Luy  commencea,  commença  pour  lui.  —  Le  service,  le  service  funèbre. 

8.  Les  cordelliers,  religieux 'de  l'ordre  des  Frères  mineurs,  institués  par 
saint  François  d'Assise  vers  1223.  —  Les  lions  Hommes,  les  Minimes,  institués 
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Bons  Hommes,  quil  avoit  fondez.  Il  demoura  huicl 
jours  à  Amboise,  tant  en  une  grant  chambre  bien  tendue 
que  en  l'église,  et  toutes  aultres  choses  furent  faictes 
plus  richement  quelles  ne  furent  jamais  de  roy  ^  ;  et  ne 
bougèrent  d'empres  du  corps  tous  ses  chambellans,  et 
ses  prouchains-,  et  tous  ses  officiers.  Et  dura  ce  service 
et  ceste  compaignie  jusques  h  ce  qu'il  fut  mis  en  terre, 
qui  bien  dura  l'espace  dung  mois,'  et  cousta  quarante 
cinq  mil  francs,  comme  me  dirent  les  gens  des  finances. 
J'arrivay  à  Amboise  deux  jours  après  son  trespas,  et 
allay  dire  mon  oraison  là  où  estoit  le  corps,  et  y  fuz 
cinq  ou  six  heures  :  et,  à  la  vérité,  on  ne  veit  jamais 
semblable  dueil,  ne  qui  tant  durast.  Aussi  ses  prou- 
chains, comme  chambellans  et  dix  ou  douze  gentilz 
hommes  qui  estoient  de  sa  chambre,  estoient  mieulx 
traictez'  et  avoient  plus  grans  estatz  et  dons  que  jamais 
roy  ne  donna,  et  trop  davantaige*  :  la  plus  humaine  et 
doulce  parolle  d'homme  que  jamais  fust  estoit  la  sienne  : 
car  je  croy  que  jamais  à  homme  ne  dict  chose  qui  luy 
deubst  desplaire  :  et  à  meilleure  heure  ne  povoit  il  ja- 
mais mourir,  pour  demourer  en  grant  renommée  par 
hystoires  et  en  regret  de  ceulx  qui  l'ont  servy  :  et  croy 
que  j'ay  esté  l'homme  du  monde  à  qui  il  a  plus  faict  de 
rudesse,  mais  cognoissant  que  ce  fust  en  sa  jeunesse,  et 
qu'iP  ne  venoit  point  de  luy,  ne  luy  en  sceuz  jamais 
mauvais  gré. 

Quant  j'eus  couché  une  nuict  à  Amboise,  j  allay  de- 
vers ce  roy  nouveau,  de  qui  j'avoye  esté  aussi  privé* 
que  nulle  aultre  personne,  et  pour  luy  avoye  esté  en 
tous  mes  troubles  et  pertes^  :  loutesfois  pour  l'heure  ne 
luy  en  souvint  point  fort  ^.  Mais  saigement  entra  en  pos- 


par  saint  François  de  Paule  en  li35.  Charles  VIII  avait  fondé  une  maison  de 
cet  ordre  à  Amboise. 

1.  De  roy,  au  sujet  d'un  roi,  pour  un  roi. 

2.  Ses  prouchains.  ceux  qui  l'approchaient  habituellement,  ses  familiers. 

3.  Estoient  mieulx  traiclez,  étaient  (avaient  été)  mieux  traités  par  lui. 

4.  Et  trop  davantaige,  et  beaucoup  davantage,  beaucoup  plus. 

5.  Qu'il,  que  cela. 

6.  Aussi  privé,  ami  aussi  particulier. 

7.  Troubles  et  pertes.  Après  la  mort  de  Louis  XI,  Commines,  tombé  en 
disgrâce,  se  jeta  dans  le  parti  de  l'opposition  qui  avait  pour  chef  le  duc  d'Or- 
léans. Ce  parti  fut  battu  en  1488,  à  la  journée  de  Saint-Aubin-du-Cormier  ; 
Louis  XII  fut  enfermé  à  la  tour  de  Bourges,  et  Commines,  à  Loches,  dans  une 
cage  de  fer.  Voir  la  Notice  biographique,  page  406. 

8.  Ne  luy  en  souvint  point  fort.  Louis  XlT  oubliait,  parait-il,  les  services 
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session  du  royaulme  :  car  il  ne  mua  riens  des  pensions 
pour  celle  année,  qui  avoit  encores  six  mois  à  durer.  Il 
osta  peu  d'offices,  et  dict  qu'il  vouloit  tenir  tout  homme 
en  son  entier'  et  estât;  et  tout  cela  luy  fut  bien  séant. 
Et  le  plustost  qu'il  peut  il  alla  à  son  couronnement,  là 
où  je  fus.  Et  fut  ledict  couronnement  à  Reims,  du  roy 
Loys  douziesme  de  présent  régnant,  le  vingt  septiesme 
jour  de  may  ^  l'an  mil  quatre  cens  quatre  vingtz  et  dix 
huict. 


comme  les  injures.  Plus  tard,  la  mémoire  lui  revint  en  partie;  il  donna  une 
pension  de  mille  livres  h  Commines  et  le  nomma  son  chambellan. 

1.  En  son  entier,  sans  diminution.   —  Et  estai,  conserver  les  situalions- 
acquises. 

2.  De  mail-  Louis  XII  fut,  en  efTet,  sacré  et  couronné  à  Reims,  le  27  mai  1498- 
par  le  cardinal  de  Saint-Malo,  Guillaume  Briçonnel. 
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